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TABLE  GENERALE 

DU  TOME  TROISIEME. 


DELA 

MECHANIQUE 

DES  ANIMAUX. 


connoijfance  des  animaux  efl  plus  cer- 
taine cjHC  celle  des  autres  'e(w,png.  3'5  x 
Leurs  funüions , qui  font  la  matière  de  cet- 
te connoijfance  , dépendent  de  la  conncijjan- 
ce  des  organes  , que  les  réglés  certaines  de 
. la  Meihunique  rendent  facile , 335 

Jl  y a deux  maniérés  de  connoitre  les  chofes 
de  la  LLatitre , ibid. 

dont  l'une  s'appelle  hijlorique , ©*  l'autre 
philofophique , Ibid. 

l'une  ej"  l'autre  efl  d'une  très  grande  éten- 
due, ibid. 

L'hiflorique  décrit  toutes  les  efpeces  des  ani- 
maux, lefquelles  fe  prenent  de  cinq  chefs, 
flavoir,  ' 334 


1.  de  leur  naiffance , ibid. 

2.  de  la  conflitution  de  leur  corps,  ibid. 

3.  de  leur  maniéré  d'aller , ibid. 

4.  de  leur  nourriture  , ibid. 

5.  de  leurs  moeurs,  ibid. 

La  partie  hiflorique  a été  traitée  ©'  pref- 
que  épuifée  par  un  nombre  infini  d'^u- 
teurs,  . . . . , 

La  philofophique  a été  négligée  , ibid. 

a caufe  -des  dtffcultex, auxquelles  elle  efl 
fujette , ibid. 

Les  fonélions  des  animaux  fe  reduifent  a trois 
chefs  , ibid. 

flayoir , a celles  des  fens , à celles  du  mou- 
■yement , à celles  de  la  nourriture,  33 S 


DES 

ORGANES  DES  SENS. 

PREMIERE  PARTIE. 


CHoJPITRjE  1. 

Qp’ilyad  es  Animaux  qui  .paroiflent 
n’avoir  qu’un  fens. 

I L y .a  Ms  animaux  , comme  les  infeéles , 
qui  paroijfent  n'ayolr  qU' un' fens,  336 
qui  apparemment  efl  le  toucher , 3 57 

parce  qu' ijs  ne  paroijjènt  point  avoir  Jes 
erganes  des  autres  fens  , iBid. 


Ce  fens. unique  efl  très  fiiltil , ibid. 

à caufe  que  ces  animaux  étant  très  petits, 
il  •y  a apparence  qu'  ils  ont  une  fuhflance 
plus  délicate  que  les  autres , 337.  3 38 

■.  CHoÀRITRE  il 

Qiie  les  organes  des.  cinq  fens  font  diffe- 
.re.ns  par  la  diverfité  des  parties  .,  .qui 
Tome  III.  Sf  3 ics 


5i6  table  g 

les  défendent  ou  qui  les  rendent  fenlî- 
"■Blés.  ' ■■  Y 

. - /'  j 

Stünimaux  "pins  parfaits  ont  cinq  feus , 

339 

à calife  qiie  les  olijeis  fenfibles  (iâ  des  cir- 
conflahees  -dtffirin'tes  -,  ■ Ibid. 

lefqnelles  font  ou  dans  Us  objets  conjoints , 
^ qui  fi  .connoiffent  .par  le  toucher  Cf  par 
le  goût , Ibid. 

ou  dans  les  objets  féparez,.Cf  qui  fi  tonnotfi 
fini  par  l'odorat,  t’ou'ie,  Cr  la  yue , ibnl. 
Vour  rendre  les  organes  des  feus  capables  de 
■finlir,  il  y a deuxiiboj'his , fiayoir , 
ité  donntr  d la  pàHie  dé  l'btrgané.y  oà  fi 
■ doit  faire  l'i'ihprejjhn,'tlne  dèlkatefj'e  cxtpa- 
ble  d'en  être  émue , } 39- 340 

CT'  empêcher  îalt^iolenct  des  autres  Üaufis , 
qui.  pourrcijnafémoii-i’ofi  l' organe  trop  rude- 
ment, 340 

La  differente  des  integiimens  , qui  font  cet 
offe  , établit  une  des  .principales  dfffer-en- 
tes  de  ces  organes ibid. 

CH-^PLTiffE  III- . 

.Quelles  font  les  ÿMties  qui  défendent 
. chaque  organe.?  . , 

D,yCns  le  toucher'  Us  -intepirnens  font 
moins  délicats  p'  faits  ayec  moins 
d'artifice  que  dans  les  autres  fins , ibid. 
les  parties  qui  couyrent  les  'nerfs  du  goût 
font  rendues  pénetrables  par  une  humeur 
diffoiuth'e  dés  fils  fay'oureUx  , 540.  3141 

■ telles  dç  l'.odorat  par  les  yapeurs  de  la.  ref- 
piratian , 341 

celles  de  l'ouïe  par  l'air  enfermé  dans- 
l'oreille,  ibid. 

celles  de  la  yûe  par  les  efprits  p'  par  les 
autres  dijpofttions  qui  les  rendent  tranfpa- 
rentes,  - 341 

pn  quoi  confifle  la  tranfparence  ? ibid. 

les  précautioni>\qiie  la  ttatu'de  apporte  pouf' 
confiryer  là  "{ranfpafince  dés  Imnièurs  CT" 
des  tuniques  de  l'ceuil,  343 

tn' donnant  de  la 'noirceur  d l'uyée ,■  ibid; 

''a  la  bourfi  noire  dfs  oifeaux , ibid. 
L'ceuil  ejl  garenti  des  injures  externes,"  344 
, par  l'éfiaiffeiir  des  paupières ,.  ..  .'ibid. 

par  l'Imuieitr  huileuje  , qui  efi  en  referye 
dans  les  glandes  de, s paupières,  ibid. 

CT"  par  uné  'troffieme  patiyrere  , qui  fi  troii- 
ye  dans  la  plupart  des  animaux , ibid. 
Struflure' de  cette  pàu'piere  ,'  . -344.345 

cette  paupière  tnatique  -à  la  plupart  des 


E N E R A L E 

joifons,  ^ 345' 546' 

CJL-A.PIfPJ.  IK..  ^ 

Quelles  font  les  parties  qui  rendent  cha- 
que organe  lehfible.? 

Comment  les  fins  font  fpecifiex,  par  la 
compofîtion  de  plufieurs  parties  qui 
rendent  l'organe  finfible?  346.  344 

V'BfgaAé  de  la  yne  ejl  rendu  finfible  par  la 
'réunion  des  rayons  qui  partent  des  objets 
^yifbles,  _ 349 

Jt  'organé  de  l'ouïe  è fl  rendu  finfible  par  la 
réunion  dis  rayons  qui  partent  des  objets 
qui  cattfent  le  bruit-,  ibid. 

Dans  les  .organes  de  la  yûe  cela  fie  fait  par 
ia  réinion  des  Ÿayoïis  iqiii  partent  des  objets 
.yifi.bl^,  ..  . , ■ 350- 

dans  ceux  de  l'ouïe  par  la  réunion  des 
rayons  qui  partent  des  objets  qui  eau  fient 
. le  bruit , 3'5o.  551 

, dans  les  organes  de  l'odorat  CT"  du  gant  il 
n'y  a qu'  une  modification  des  objets  mêmes,. 

f .351.352; 

Dans  les  organes  du  toucher  il  ne  .fie,,  fait  ni 
réunion,  ni  autre  modification ,.■  342..  5 53 

CH^PITPD  r. 

Divers  ufages  des  fens  dans  les  difîerens 
Animaux. 

LEs  infeéles  excellent  dans  le  fions  du  tou- 
cher. , 333 

Les-  animaux  plus  parfaits  font  fenfibles  prin- 
cipalement au  froid , ibid. 

quelques  uns  y paroiffent  infenfibles , 354. 

H y en  a qui  ne  paroiffent  fenfibles  qu'  au 
plaifir,  ibid. 

Il  y a des  animaux  qui  paroiffent  ayoir  peu 
dégoût,  • ' ■ ibid. 

L'odorat  des  animaux  parfaits  efi  different 
^u  fihs'dcsl'nfiiloi,  q ibid. 

"par  quelle  raifon  les  brutes  ont  l'odorat  plus- 
fin  que  l'homme  î ibid. 

Il  y a des  aiümaux  pr'iyez,  de  l'àuïe , ibid. 
l'homme  ne  Va  pas  feulement  pour-  la  né- 
'lOèffté.-  , mais  aitfii  pour  le  plaifir  , 5 54*- 

, . . . ■ . 557 

H y a des  beles  qui  paroiffent  aimer  la  Mu- 
fique',  quoiqu'elles  n'y  connvrjfint  rien, 

357 

'Par  quelles  differentes  machines  les  differens 
'animamc  conferyent  l'organe  de  l'ouïe.?  5 57 

558 

Di- 


DU  T R O I S I E M D T O M E. 


DherfiteZf  des  yeux  dans  des  anlfi’Uux  dif- 
férais , 558 

elles  unjifient  dans  le  tiioiiy.sment , ibid. 


dans  la  figure  du  cryfialUn  , 
dans  la  couleur  de  la^  firunelle , 
dans  l’ouyerture  des  paupières , 


3^ 

ibid. 

358.359 

359 


DES  ORGANES 

DU 

MOUVEMENT. 

SECONDE  TARTIE. 


CHAPITRE  I. 

Du  mouvement  des  Animaux 
en  general. 

LEs  animaux  cherchent  ou  fuyent  a l'aide 
du  momement  ce  qu'  ils  ont  connu  par 
les  fens  leur  être  propre  ou  contraire,  359. 

360 

te  mouyement  efi  d'une  autre  nature  que 
celui  des  chofes  inanimées,  360 

Les  animaux  ont  deux  efpeces  de  msuyement , 

ibid. 

fçayoir,un  mouyement  ohfcur,Csr unmani- 
fefi-e,  ibid. 

le  manifefle  efi-  encore  double,  ibid. 

fiayoir , le  mouyement  des  parties  molles,  CT' 
celui  des  parties  moitié  molles  CT'  moitié 
dures,  ibjd. 

l’un  CT"  Vautre  fie  faifpar  V accourcijfement 
des  fibres, 

eu  par  leur  extenfion  ou  redullion  d leur 
état  naturel , ibid. 


fi  ce  n’efi  que  par  quelque  caufe  qui  fuT- 
yient  elles  joient  relâchées  , ibid. 

■ Cette  caufe  efi  l’introduftion  d'une  fubfian- 
ce  fpiritueufe,  363 

qui  corrompt  leur  reffort , ibid. 

CV  qui  faifanp  _ croître  & aggrandir  leur 
fubfiance  aide  à les  faire  allonger , ibid. 
Comment  les  efprits  animaux  Jeryent.  a fes 
a fiions  > 3 (>4 

Zes  mufcles  ont  des  fituations  contraires  dans 
de  différons  animaux , ibid., 

ordinairement- ils  font  placez,  fur  les  parties 
dures , par  léfquelles  la  f exion  des  membres 
efi  faite,  ibid. 

quelquefois  ils  font  f lacez  en  dedans , com- 
me aux  écreyifiés , ibid. 

l'articulation  des  parties  dures , qui  compo- 
Jent  les  me-mbres  de  ces  animaux  , efi  aufft 
fort  particulière , . 364.  567 

la  firuüure  de  leurs  mufcles  efi  encore  de 
même , 56  7 

Zes  membres  des  infeéles  ont  une  même  com- 
pofition,  367.36* 


.CH,j:,PlT\E  II,  _ 

Des  organes  du  mouvement  des 
Animaux. 

LEs  fibres  , dent  . l' accourci ffement  fait 
l’aflion  du  mufcle  , font  ordinairement 
Celles  de  la  membrane  propre  , ibid. 

Zes  fibres  de  la  chair  ne  fer-yént  guère  qu^-à 
la  préparation  des  efprits , ibid. 

Les  fibres  s' accourci ffierif , parce  'qu'  elles  ont 
naturellement  un  reffort , ' 3?2. 

qui  les  tient  tendues  , ibid. 


ÇM^PITRE  III. 

Du  mouvement  mariifefte  des  Animaux, 
& principalement  de  leur 
Progreflion. 

T E mouyement  manifefie  dans  la  progref- 


i y fion  efi,  - 36g 

I.  Ze  roulement,  dans  {es  huitres  , ibid.' 

1.  Le  trainern.ent  dans  les  limafons  , les  ycrs 
' de  terre , Csrc.--  '*  369 

3.  Ze  rajpipempnt  dans  les.ferpens , ibid. 

4.  La  ptaéiiôn  d'ans  les  polypes  £7'  dans  les 

■ Sf  4 feches , 


3'28- 


TABLE  GEN  E R' ÆL  E 


feches , 37° 

5.  Le  marcher  dans  les  anlmattX'  ierreflres  ^ 

370.  371 

Les  pieds  ne  ferrent  pas  feulement  pour  mar- 
cher,  mais  au/fl  pour  frapper , . 37^ 

pour  prendre  là  nourriture  ^ ibid. 

pour  trayailler  aux  habitations ' ibid. 
pour  trayailler  h des  ouyrages , ibid. 

pour  nager  , ibid. 

Strubiiire  admirable  des  ongles  des  lions,  571 

£a  dijfereme  des  pieds  Je  prend  quelquefois 
des  pays , que  les  animaux  habitent , 37 

375’ 

Hifferens  ufages  du  talon,  37 7 

dans  les  animaux  fi  quatre  pieds  , ibid. 
dans  les  oifeaux  qui  ne  pofent  jamais  def- 
fus,  ibid. 

la  sUjferente  maniéré  dé  marcher  dés  oifeaux, 

37  5- 376' 

StriiÜure  extraordinaire  des  pieds  de  l'onocro- 
tale , 376 

leur  ufage  admirable  , ibid.' 

Quels  oifeaux  font  légers  à la  coiirfe  ? ibid. 

6.  Le  yol  dans  les  oifeaux  , dont  la  Meiha- 

nique.confifie  en  trois  chofes , ibid. 

fça.yoir  , à rendre,  l’atle  légère  & forte, 

377-378’ 

ü.  lui  donner  une  force  fuffifa'nte , 578 

à difpofer  les  plumes  comme  il  faut  pour 
le  yol , ibid. 

Des  ailes  des  chauye-fouris  CT"  des  injédes , 

}8i 

7,  .Le  nager  dans  lés  poiffons  , qui  a beau- 
coup de. rapport  au  yol^des  oifeaux  , 381 

par  quelle  Mecbaniqu'e  les  poiffons  fe  fou- 
tiennent  dans  V eau  ésr  défendent  au  fond? 

ibid. 

la  yeffie  pleine  d’air  qu’  ils  ont  ef  pour  cet 

. 385 

comment  les  tortues  nagent?  383.  384 
les  poiffons  fe  feryent  pour  courir  dans 
Veau  d’une  Mechanique  pareille  d . celle  que 
les  ferpens  employent  pour  ramper  fur  la 
terre,  384 

Il  y a des  animaux  qui  yiyent  dcans  l’eau, 
tP*  qui  ne  nagent  point ,_  . _ ibid., 

CHiAJLITKE  ir. 

-Des  parties  qui  fervent  d’armes  aux 
Animaux. 

LEs  organes  , que  . les  animaux  ont  pour, 
aller , leur  feryent  auffi  d'Ârmes  of  en- 
ftyes , 385, 

iliÿ  en  a peu  qui  en  ayent  dé  défènfyes , 

385.38(3 


Les  dents  & les  cornes-  font  d’autres  efpeçt'î'' 
d'armes  ojfenfiyes , 3,86 

les  êguillons  des  porc-épics  font  de  cette  na- 
ture , ibid. 

par  quelle.  Aiechanique  ils  font  lancez?  386. 

,,  587" 

les  cornes  ne  ferrent  pas  d’armes  a<tous  les 
animaux  qui  en  ont , 387  ' 

elles  s'engendrent  Cjr  crcijfent  en  deux  ma- 
niérés, 388 

les  unes  creijfent  par  lé-  dehors , ibid.  ■ 

les  autres  par  le  dedans , ibid. 

les  écailles  des  teflacées  s’engendrent  de  cet- 
te derniere  maniéré,  591 

de  même  que  la  dépouille  des  ferpens , ibid.’ 
la  génération  du  poil  ef  auffi  differente,  . 

ibid. 

far  quelle  Méchanique  les  cheyeux  font  fri-  ■ 
fez  ? ibid. 

differente  ftuation  desxornes.  des  animaux,  . 

371--- 

CHeJVJTfiE.  V. 

Du  mouvement  des  parties  qui  fervent  î 
à la -voix.-. 

AXJtres  efp'eces  de  mouyement  manifefle , 
outre  celui  de  la  progreffion,  391 
fayoir  , la  -yoix  , qui  manque  à beaucoup  • 
d’animaux , ibid.' 

le  f on  , que  rendent  la  plupart  des  infeéles, 
nef  point  proprement  une  yoix  , 
non  plus  que  le  doux  chant  des 


ibid. 

cygnes , 

393 

ibid. 

ibid. 


La  yoix  ef  de  trois  efpeces , ■ 
fayoir , la  yoix  Jimple, 
la  yoix  articulée,  397 

la  parole  , ibid. 

le  chant  de  l'homme  comprend  les  trois  efpe- 
ces de  yoix,  . 398  ^ 

CH.AV1T\E  n. 

Du  mouvement  des  parties  qui  fervent  : 
à prendre  la  nourriture.. 

IL  y a encore  un  mouyement  manifefle  dans  • 
les  organes  faits-  pour' prendre  la  nourri- 
ture , 398 

CCS  parties  font  le  col , , ibid. 

la  trempe  des.  éleplians  , ibid, 

la  langue  du  chameleon  ibid. 

la  trompe  des  mouches , 399’, 

, là  langue  du  pic-yerd,  - ibid. 

le  col  des  oyes  , des  cygnes , des-  cormorans, 

O-..- 


DÜ  TROISIEME  TOME.  a ^2^ 


des  tortues,  400 

les  jambes  des  écreyijjes  & des  cancres, 

ibid. 

le  col  des  ferpens , ' ' ibid. 

P-Jf. 

Du  CerveaUj  premier  priricipédù  ’ 
mouvement. 

E ceryéau  efl  l'auteur  de  tous  les  mouye- 
mens , 40} 

sL  efl  comfojê  de-  deux  fortes  de  parties , 

ibid. 

fçayoir  , de  fa  fuliflànce  moélle'ufe  , qui  efl 
diyifée  en  trois  parties,  ibid. 

fçayoir  ^ le  grand  ceryeau , ibid. 

le  ceryelet,  ibid. 

(jr  la  mo'éllè  de  l’epine,  qui  efl  la  plus  no- 
ble , . ibid. 

Ces  trois  parties  ont  des  yentricules , 40'3. 

404 

Jje  fécond  genre  des  parties  , dont  le  ceryeau 
efl  compofé  , confifle  dans  fls  yaijfeaux  ^ 

404- 


qui  font  des  arteres  difperfées  dans  fis 
membranes,  ibid. 

ou  dégagées , ibid. 

ou  enfermées  dans  là  moelle',  ibid. 

Il' y a dés  yeines  qui  accompagnent  lés  arte. 
rès , ibid. 

dés  nerfs,  ibtd. 

des  yaijfedux _excretoires , ibid. 

Le  ceryeau  a un  rnbuyement  caufé  par  fis  ar- 
teres, 404.40;. 

Ces  fondions  du  ceryeau  font  pour  les  fins 
externes,  40} 

le  mouyemeiit , ibid. 

€?■  la  nourriture , ibid, 

Jl  accomplit  ces  fondions',  ibid. 

en  féparant  ce  qui  efl  utile  de  l'inutile, 

ibid. 

cr  en  donnant  a la  partie  utile  fa  demies 
ré perfedion , 406 

Lé' ceryeau  efl.  different  dans'  lés  différent 
animaux , ibid. 

fis  yentricules  font'  petits  dans  la  plupart 
des  oifiaux , ibid. 

ils  en  ont  un  dans  -le  milieu  de  la  moelle 
d'é  l’épiney  409  . 


DES  ORGANES 


DE  h A 


OURRITURE 

TROISIEME:  PARTIE. 


CHe^FITEff.  1: 

De  la  nourriture  des  Animaux'  en" 
genei'al.' 

Oyens  , par  lefquéis  les  animaux  'fi 
confirVent , 410 

Les  Êtres  inanimez.  s'entretiennent  par  une 
efpece  de  nourriture  , ibid. 

qu'ils  prenent  dans' les  éyaporations , dont 
rair  efl  compofé  , 41! 

ils  en  reçoiyent  aufji  une  efpece  d'dccroiffe 
ment,  ibid. 

Zà  nourriture  des  animaux  demande  quelque 
(hofi  de  plus  filidé'j  4ti.  4!^ 


CLL^VIT'EJ.  II. 

Des  Dents,  6c  des  autres  pâfties',  qui  fer-  ' 
veftt  à la  première  préparation  de 
la  nôurritUr'e, 

première  préparation  de  la  nourritii- 
■ re  fi  fait  par  les  dents  , sçi'z 

elles  font  données'd  quelques  animaux  fiué. 
lement  pour  la  prendre  , ibid. 

Il  y a des  oifiaux  qui  ont  le  bée  dentelé,  ibid.  ' 
Lés  P oi fions  ne  fi  firyent  guère  de  leurs  dents 
pour  mâcher',  412..  41}.  414 

non  plus  que  les  ferpeiis  ,'  41-4 

Lés  oifiaux  qui'ont  "le  bets  crochu  s'en  firyéiit 
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peur  depecer  ce  qu'ils  mangent , ibid. 
Çhiclques  animaux  en  ayallent  d'autres  tous 
entiers,  ^ 41 5 

Quelques  eifeaux  gardent  leur  nourriture 
dans  une  efpece  dcfac  appelle  jabot , 4I  5. 

416 

il  y a d'autres  facs  pour  un  pareil  ufage 
dans  le  yentricule  du  chameau,  416 

Les  délits  préparent  la  nourriture  en  deux  fa- 
(ons,  417 

en  coupant  les  herbes  aux  animaux  qui  ru- 
minent , 419 

par  une  Mechanique  particulière , ibid. 

en  broyant  la  nourriture  , ibid. 

Les  dents  font  de  trois  efpeces  , ibid. 

f avoir , les  canines , ibid. 

les  incijiyes  , 420 

qui  fervent  qstelquefois  a autre  chofe  qu'à 
manger,  ibid. 

les  molaires,  413 

La  Mechanique  , qui  fait  paffer  la  nourritu- 
re dans  le  ventricule  , dépend  des  mufcles 
de  l'épiglotte,  4^4 

de  la  langue  esr  du  gofier , ibid. 

O’  de  l'afophage  1 ibid. 

La  boijj'on  efl  attirée  ou  poujfée  dans  le  yen- 

tricule , par  la  comprejpon  de^s  mipfcles  de 
l'cefophage,  _ ibid. 

par  la  dilatation  de  la  poitrine , 414. 425 

CH^PIT^E  III. 

Du  Ventricule  Sc  des  autres  organes  de  la 
fécondé  préparation. 

L.yi  dijfolution  des  alimens  necejfaire  pour 
les  rendre  capables  de  nourrir,  425 
je  fait  par  deux  moyens , ibid. 

fçavoir,  par  les  efprits  diffolyans , 426 

£?■  par  les  organes  , qui  compriment  la 
nourriture,  ibid. 

Ces  organes  font  ou  des  membranes , ibid. 

ou  des  mufcles , ibid. 

Le  gefier  des  oifeaux  ejl  compofé  de  quatre 
mufcles,  426.419 

C?"  d'une  membrane  dure  es"  calleufe  , 429 
Les  autruches  avallent  le  fer  de  même  que  les 
autres  oifeaux  avallent  des  cailloux  pour  - 
aider  à broyer  leur  nourriture , 429.430 

Les  oifeaux  qui  vivent  de  chair  rPont  point 
le  ventricule  mufculeux , 430 

Les  animaux  , qui  vivent  d’herbes  & de  fe- 
mences  , ont  un  plus  grand  nombre  d'orga- 
nes pour  la  nourriture  que  les  autres , ibid. 
la  plupart  de  ces  animaux  ruminent , ibid. 
parce  qu  ils  manquent  du  fermait  que  les 


autres  ont  en  referve  , propre  à la  diffotu- 
tion  des  alimens  , 435 

Ils  ont  quatre  ventricules , ibid. 

le  premier  appellé  la  pance , ibid. 

le  fécond  le  refeau  ou  bonnet , ' 433.  334 

■le  trot fieme  le  millet , 434 

le  quatrième  la  caillette  , ibid. 

Il  y a des  oifeaux  Cf  des  infefl.es  qui  rumi- 
nént  , ibid. 

Mechanique  des  organes  de  la  rumination, 

. . 434-437 

Le  ventricule  des  animaux  qui  ne  ruminent 
point  a beaucoup  de  glandes , 477 

Les  inteflins  ont  des  feuillets  en  travers,  ibid. 
Cf  des  glandes  comme  le  ventricule,  438 
avec  un  mouvement  periftallique , 441 

Cf  des  veines  lactées,  441. 441 

CHMIPITLJE  If^. 

Du  Cœur  & des  autres  organes  de  la 
troiiîeme  préparation. 

Le  cœur  efl  le  principal  des  organes,  qui 
par  leur  mouvement  fervent  à la  coflion 
& a la  diflribution  de  la  nourriture , 441 
Il  a une  maniéré  de  fe  re’muer  , qui  lui  efl 
particulière,  ' ibid. 

parce  que  c'efl  une  partie  abfolument  molle, 

442-  445 

qu’  une  contraflion  de  fibres  ne  fçaiiroit  di- 
later, 443 

mais  feulement  le  ferrer  & l'accourcir, 
ou  l'allonger , 444 

Il  faut  que  le  reffort  de  quelques  fibres  fait 
caufe  de  la  dilatation  du  cœur , ibid. 

ce  reffort  agit  d'une  façon  particulière  Cf 
oppojée  à celle  qui  efl  ordinaire  aux  muf- 
cles, ibid. 

laquelle  conflfle  au  raccourcifjiment  des  fi- 
bres , qui  étoient  allongées  contre  leur  na- 
ture, ibid. 

Cf  l’aflion  des  fibres  qui  dilatent  le  coeur 
confifle  au  rallongement  qui  leur  arrive 
lorfqu' elles  én  ont  la  liberté , 443 

fçavoir  , lorfque  les  fibres  qui  ont  refferré 
le  cœur  fe  relâchent , ibid; 

La  même  Mechanique  des  fibres  qui  s’éten- 
dent doit  être  fuppofée  dans  la  langue, 

ibid. 

dans  le  gefier  des  oifeaux , ibid. 

dans  le  mediaflin , 446 

dans  le  ventricule,.  ibid. 

dans  la  rate  , 447.  448 

dans  les  reins , 448' 

dans  la  capfule  de  la  veine-porte,  449 

dans 
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ians  le  pancréas  , & dans  les  antres  glan- 
des, ■ ibid. 

dans  les  arteres , 449.450 

les  fondrons  du  csenr  costjîjlent  dans  fa  con- 
/friSlion , 451 

quf  efl  fans  comparaifon  plus  puiffante 
qu’  en  aucune  autre  partie , ibid. 

Mt  dans  l'alteration  qu'il  caufe  par  fon  at- 
touchement , ibid. 

qui  fe  fait  par  une  plus  grande  furface 
qu’  en  aucun  autre  organe , 451.452 

CH^FITRJ,  V. 

Du  Poumon  & des  autres  organes  de  la 
diftribution. 

Ll  poumon  fort  aux  mêmes  adi'ons  de 
comprejjion  C?"  d’alteration , 452 

les  yalyitles  feryent  a ces  fondions  , 452. 

45  5' 

elles  font  de  trois  efpeces , 455 

fçayoir  , celles  qui  font  d’une  memhrane 
ftmple,  ibid. 

celles  qui  font  faites  d’une  membrane  en 
forme  de  fac  appellées  figmoides  , 455. 

456 

celles  que  l’on  appelle  tricufpides  , £7'  qui 
font  faites  d’une  memhrane  attachée  par  des 
fibres^  459 

Diyerfitez,  de  l'a  Jlruélure  du  coeur  V de  fes 
yalyules  dans  des  animaux  differens,  459. 

460 

L'air  reçu  dans  les  poumons  contribue  à l’al- 
teration du  fang,  . 440 

quelle  efl  la  force  de  l’air  pour  altérer  les 
corps?  460.461 

Il  y a de  trois  fortes  de  refpiration , 461 

celle  des  animaux  terreflres , qui  fe  fait 
ayec  des  poumons  charnus,  ibid. 

celle  des  amphibies  , qui  fe  fait  ayec  des 
poumons  membraneux , 461 

celle  des  oifeaux  , qui  fe  fait  ayec  des  pou- 
mons moitié  charnus  , £7*  moitié  membra- 
neux, ibid. 

Explication  de  la  maniéré  de  refpirer  des  oi- 
feaux, 462.465 

Struélure  particulière  de  l’apre-artere  de  quel- 
ques oifeaux , 465 

Les  branchies  tiennent  lie»  de  poumons  aux 
poijfons,  ibid. 

leur  flruélure,  466 

Les  infeéles  ont  auffi  des  branchies  , qui  leur 
tiennent  lieu  de  poumons , 466.  47  i 

leur  flruélure  , 471 

hurufage-,.  471.472 


CH^VITRJ  Fl. 

De  la  Tranfpiratîon. 

L.yC  refpiration  aide  d une  efpece  de  tranf- 
piration  , qui  efl  la  tranfpiration  or- 
dinaire , 47  2 

qui  n’e/l  pas  la  plus  importante , ibid. 
Il  y a une  tranfpiration  extraordinaire , 
qui  efl  d’une  plus  grande  utilité,  471. 

47'5 

Elle  fe  fait  par  le  moyen  des  glandes  de  la 
peau,  ^ 473 

lefquelles  préparent  aujji  la  matière  de  là 
fueur,  ibid. 

qui  a plufteurs  utililez,  473.  474 

Que  les  effets,  que  l’on  attribue  aux  yapeurs, 

474 

font  caufez  par  la  tranfpofition  des  hu- 
meurs, 47  J 

La  tranfpiration  fort  à la  fanguif cation , 

ibid. 

parce  qu’ elle  fert  4 la  féparation  de  l’uti- 
le d’ayec  l’inutile , ibid. 

la  nature  employé  encore  pour  cette  fépara- 
tion, ibid. 

la  précipitation  , ibid. 

& la  filtration  y 475.  476 

CH^ElTfiE  Fit 

Des  parties  qui  fervent  de  matière  à la 
nourriture. 


I 


y a des  parties  dans  le  corps  des  ani- 
maux qui  deviennent  la  matière  de  la 
nourriture,  476 

telle  qu’ efl  la  graiffe , 476.477 

De  quelle  maniéré  elle  fe  forme?  477" 

Quelle  efl  fa  matière  ? ibid. 


CB^EITfifE  Fin 


Des  humeurs 


qui 


s’engendrent 


dans  les 


Animaux  pour  fcrvir  à leur 
confervation. 

CEs  humeurs  font  de  quatre  fortes  , 478 
fçayoir,  l’humeur  dont  le  dehors  des 
poiflcns  efl  comme  huilé,  ibid. 

l’ancre  de  la  Jéche,  ibid. 

le  yenin  de  la  torpille,  4.79, 

le  yenin  des  ferpens , ibid. 

Comment  le  yenin  s’engendre  dans  les  ani- 
maux? 479.480- 

Sf6 
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CH^P1T\B  IX. 

Comment  la  nourriture  eft  le  fondement 
de  la  génération. 

CE  cjui  fait  la  propagation  de  l'efpece 
dans  les  animaux  efl  une  chofe  très 
obfiure , 480 

Zes  hypothefes  ordinaires  ne  V expliquent 
point,  481 

0^’ en  fais  une  . tsouyelle  , & je  fuppofe , 

ibid. 

que  tous  les  corps  qui  doivent  avoir  vie 
ont  été  créez,  avec  leurs  organes , 48  ^ 

nr  une  petitejfe  fans  pareille , ibid. 

^te  par  cette  hypothefe  on  fatisfait  a toutes 
les  difficultés  des  générations  équivoques, 

48; 

du  renouvellement  annuel  des  plantes ,4%'^. 

4?4 


de  la  metamorphofe  des  animaux,  .4-Ç4 
du  manque  de  matière  .apparente  , 4S4, 

48  5*  4?^ 

Çue  ce  qu'  on  appelle  génération  fe  fait , lorffi 
, que  les  corps  organizez  qui  font  très  petits 
rencontrent  une  Jubftance  ajsès  ffihtile  pour 
les  penetrer , .485 

. Cette  fubflance,  ejl  préparée  dans  des  conduits 
longs  etr  étroits , 486.487 

où  elle  efl  perfeélionnée  par  l'aéiion  de 
l'imagination,  487.488 

le  mélange  de  cette  frbflance  change  d'abord 
toute  l'habitude  du  corps  des  femelles,  ibid. 
d'où  il  arrive  que  les  petits  oeufs  qu'elles 
ont  en  font  dilatez , 489 

ce  qui  fait  qu'ils  fe  féparent  des  autres, 
CT"  font  conduits  dans  la  matrice  . où  ils 
s'attachent  comme  pour  y prendre  racine, 

ibid. 

Quelles  font  les  caufes  de  la  rejfemblance  f 

450 


LA 


MECHANIQÜE 

DES  ANIMAUX. 


AVERTISSEMENT. 

Our  empêcher  le  mauvais  effet , que  V équivoque 
V ambiguïté  du  titre  de  cet  Ouvrage  pourrait 
produire  dans  Vefprit  de  ceux  qui  ont  entendu  dû 
re  que  la  plupart  des  Animaux  font,  de  pures 
machines , cr  qui  auraient  lieu  de'  croire  que  Von 
a voulu  traiter  ce  Problème  j f avertis  que  fen- 
tens  par  Animal  un  être  qui  a du  fentiment,  ér 
qui  eji  capable  d’exercer  les  fonctions  de  ta  vie  par  un  principe 
que  Von  appelle  ame  ; que  Vame  fe  fert  des  organes  du  corps  j qui 
font  de  véritables  machines  , comme  étant  la  principale  caufe  de 
VaVtion  de  chacune  des  pièces  de  la  machine  -,  ér  que  bien- que  la 
difpojition  , que  ces  pièces  ont  a.  V égard  les  unes  des  attires , ne 
faffe  guere  autre  chofe  par  le  moyen  de  Vame  ^ que  ce  qié  elle  fart 
dans  les  pures  machines  , toute  la  machine  néanmoins  a befoiii 
d'être  remuée  ér  conduite  par  Vame  de  même  qiV  une  orgue  , la- 
quelle  quoique  capable  de  rendre  des  fons  différons , par  la  dfpo- 
ftion  des  pièces  dont  elle  efi  compofée  3 ne  le  fait  pourtant  jamais 
que  par  la  conduite  de  l’Organifte. 

Or  je  me  contente  d’expliquer  ce  que  c’efl  que  la  machine  du 
corps  des  Animaux  3 fans  prétendre  a né  élever  plus  haut  dans  U 
recherche  du  principe  àjUi  la  fait  agir.  C’e/î  beaucoup  que  de 
pouvoir  penetrer  les  fecreîs  de  l’art , dont  l'Auteur  de  cet  excel- 
lent ouvrage  s’ efi  fervi  pour  en  rendre  toutes  les  parties  commo- 
dément dijpofées  au  mouvement  qui  leur  eft  donné  par  ce  qui  les 
anime.  C’eft  la  feule  chofe  qu’il  nmis  efi  permis  de  connoiîre 
-dans  la  Nature  ; mais  il  faut  avouer  que , fi  on  la  confidere  bien, 
elle  ne  mérité  pas  moins  d’ admiration  que  celles  dont  les  caufes 
font  cachées.  Coràme  il  n'efi  pas  raifonnable  que  l’ignorance  foit 

■Jom'e  111,  T t ^ ' re- 
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repliée  la  mer de  toutes  les  admirations  é’  fdil  y a . des  cho» 
fes  afses  excellentes  pur  fe  faire  d'' autant  plus  admirer,  qu'on  les  : 
connoit  plus  'parfaitement  , on  peut  dire  que  fi  nous  avons  fujet 
d'admirer  le  principe  qui  remue  Us  .machines  des  Animaux  , par- 
ce-que  mus  ne  le  conrioijfons  point  , ces  machines  font  telles  ^ que 
nous  les  devons  d'autant  plus  admirer  que  nous  en  cmnoifons 
mieux  l'artifice  incomparable. 

.Quoique  l'on  puife  dire  que  ce  petit  Traité  n'efi  que  comme 
le  plan  ou  l'ébauche  d'un  Ouvrage  j qui  pour  répondre  k la  gran- 
deur de  fon-fujet  devrait  avoir  une  autre  étendue  & être  plus 
achevé  qu'il  n'efi , il  contient  néanmoins  afses  de  particularités^ 
pour  faire  voir  que  fans  tem.erité  l'on- peut  entreprendre  de-  dé- 
couvrir quelques  uns  des  fecrets  de  la  Nature , ’ & que  l'admira- 
ble Ouvrier  des  merveilles  , qui  fe  voyent  dans  la  ftruBure  des 
organes  des  Animaux.  , ne  mus  a point  voulu  cacher  toute  là  fa- 
geffe  qu’il  y aemployée  > mais  fur -tout  que  ces  connoiffances , qu'il  ' 
ne  dénie  a perfonne , étant  claires  comme  elles  font , il  faut  croire 
que  ceux  d'entre  tes  Pkilofophe-s  qui  foutiennent  avec  tant  d'af- 
' feétatîon  que  mus  ne  voyons  goûte  dans  les  ouvrages  de  Dieu , 
ér  que  c'eji  inutilement  que  l'ejprit  humain  s’amufe  k les  méditer, 
doivent  avoir  d'autres  motifs  que--  le  refpeéi  qui  ils  feignent  pour 
la  profondeur  impénétrable  de  là  Sagefe  éternelle.  Et  l'on  peut  ' 
encore  préfumer  que  le  defir , qu'  ils  font  paroitre  de  defabufer  les 
efprits  , va  plus  loin  qu'  k- les  délivrer  des  fait ffe s préventions  , . 
dans  lefquelles  on  peut  être  fur  la  Phyfique. 

C'eji  dans  cette  vue  qu’  en  expliquant  l'artifice  admirable  des 
machines  des  Animaux  je  n'ai  point  voulu  prendre  les  détours , 
qu'  il  m' aur oit  fallu  chercher  pour  ne  parler  de  la  Nature  que 
comme  d'une  caufe  fans  intelligence  , & qui  dans  fes  ouvrages' 
ne  fe  conduit  que  par  le  hazard  fuivant  le  fiile  de  ces  Philofo- 
phes.  J’ aur  ois  peut-être  dû  le  faire  , fi  je  n’avois  pas  eu  plus 
d'égard  k la  vérité , dont  je-  fuis  perfuadé , qu’  k la  honte  de 
n être  pas  du  nombre  de  ceux  qui  fe  vantent  d’avoir  des  lumières  - 
particulières  -,  ér  capables  de  les  mettre  au-dejfus  de  tout  ce  qui 
doit  retenir  l’efprit  & la  raifon  dans  la  foumijfion  & dans  la  dé- 
pendance & qui  veulent  paroitre  plus  clairvoyans  que  les  au- 
tres-en  faifant  profejfim  de  ne  pas  voir'  ce  qtd  n'efi  caché  qu'  k- 
ceux  qui  ont  des  raifons  dë  n’y  vouloir  pas  prendre  garde.  Enfin- 
quoique  je  n’aye  pas  fuivi  les  fentimens  de  la  nouvelle  Selle , qui 

efir 
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tjl  tout-l-fait  oppofee  à celle-ci,  oh  l’on  croid  que  par  le  moyen 

delà  Me'chanique  on  petit  connoitre  & expliquer  tout  ce  qui  ap- 
partient aux  Animaux  3 parce  que  je  me  fuis  propofe  de  ne  fuivre 
ni  l’une  m Vautre  , a caufe  des  exch  dans  lef quels  elles  tombent: 
il  eji  pourtant  vrai  que  je  m’éloigne  moins  de  la  nouvelle  que  de 
T autre  , qui  fe  glorifie  de  fin  ignorance  , de  fa  parejfe  , du 
mépris  qu’ elle  fait  des  connoifjances  dont  l’efprit  humain  ejl  ca- 


Si  ceux  qui  ne  font  pas  verfiz  dans  Viyînatomie  & dans  lés 
.autres  parties  de  la  Phyflque  , qui  font  traitées  dans  cet  Ouvra- 
ge, le  trouvent  fie  & Jierile  eu  égard  a la  grande  étendue  de  fa 
matière  , fefpere  qu’  il  n’en  fera  pas  de  même  des  autres , qui 
s’appercevront  bien  que  je  n’ai  pas  eu  intention  d’epuifer  un  fi 
vajie  fujet  ; & que  beaucoup -de  chef  es , qui  aur  oient  pâ  entrer 
dans  ce  Traité  pour  l’orner  & pour  le  groffir , ont  été  omifes 
comme  étant  trop  communes  , dr  ne  contenant  rien  de  propre  J 
faire  connoitre  dfiinBement  cet  artifice  merveilleux  de  la  firuétu- 
re  des  organes , qui  eji  le  principal  but  que  je  me  fuis  propofé. 

Par  cette  même  raifon  je  niai  point  mis  les  figures  qui  je  voyent 
-dans  tous  les  Livres  d’ Anatomie  , & j’ai  cru  que  l’on  fe  conten- 
teroit  de  celles  qui  ont  quelque  chofi  de  nouveau.,  & qui  font 
abfolument  nécejfaires  pour  faire  comprendre  ce  que  le  difiours 
feul  ne  pouvait  expliquer  afses  clairement-. 

Comme  il  y a des  particularités;  dans  ce  Traité  afsês  rares  & 
afsês  nouvelles  pour  avoir  eu  befiin  d’une  patience  & d'une  dex- 
térité finguliere  3 & enfin  d’un  genie  particulier  pour  la  dijfeéiion, 
qui  font  des  qualitez  qu’  on  ne  rencontre  qu’  en  peu  de  perfonnes , 
je  fuis  obligé  de  déclarer  que  je  dois  une  partie  de  ces  excellentes 
Recherches  a.  M’'.  du  Verney , qui  travaille  depuis  plufieurs  années 
dans  l’Academie  avec  unfuccès  qui  Va  rendu  célébré  parmi  lesSça- 
V ans  ô' les  Curieux. 

Je  fupplie  le  Lebteur  de  prendre  en  bonne  part  la  liberté 
ej  la  hardiejfe  avec  laquelle  je  propofe  les  opinions  qui  me  font 
particulières  , principalement  touchant  les  chofes  qui  font  pu- 
rement phyfiquês , ér  qui  ne  tombent  pas  tant  fous  nos  fins  que 
celles  qui  tiennent  de  la  Mechanique  , & qui  dépendent  d’une 
•compofition  que  l’on  peut  connoitre  fans  ff  avoir  les  véritables  cau- 
fes  des  parties  qui  entrent  dans  cette  compofition  ; éu  de  corfiderer 
que  la  Rhyfique  ne  fe  peut  guère  traiter  que  de  cette  maniéré,  c’ejl  à- 

T t 2 di- 


avertissement. 


dire , par  des  Problèmes , ce  qui  eji  d'une  autre  nature  ne  lui  apparié 
tenant  prefque  point,  Spd  au  contraire  des  Sciences , oii  Von  naâ~ 
met  rien  que  de  certain  & de  demonfiratif,  elle  doit  recevoir  tout' 
ce  qui  efi  probable.  .Sue  la  beaute  de  cette  Pmlofophie  ér  ' même- 
celle  de  la  Nature  certifie  dans  la  diverjîtè  j ér  que  comme  on 
rdeftimeroit  pas  davantage  un  jardin  pour  n'avoir  point  d'autres 
fleurs  que  des  rofes , dn  peut  dire  que  plufleurs  Syftemes  probables 
les.  uns  plus  que  les  autres  valent  mieux  que  le  plus  probable  tout. 
fèul  -,  car  enfin  il  n'y  en  fçauroit  avoir  qui  le  foit  afses  pour  re- 
joudre  toutes  les  diflicultez  qui  fe  rencontrent  dans  la  • recherche' 
des  fecrets  de  la  Nature  U faut  nécejflairement  pour  fatisfaù- 
re  ce  de/ir  de  fçavoir  qui  nous  èfl\fl  naturel , que -ce  dont  on  nés 
fçauroit  trouver  la  raifon  dans  un  Syfleme  s'explique  par  un  au~ 
trei  dans  lequel  il  efi  impoJJible''qu' il  n’y  ait  encore  des  chofes  in-‘ 
capables  d'être  éclaircies  que  par  les  hjpothefes  d’un  troifleme  ; 
ainfi  fuppofer  qtie  tant  que  le  Monde  durera  , les  Syfiemes  fe  fuc.^ 
céderont , félon  que  les  Réflexions  faites  fur  de  différent  Pheno^ 
menes  donneront  occaflon  P en  inventer  de  nouveaux  y fans  que*- 
Von  puiffe  efperer  de  jamais  découvrir  le  véritable. 


h 


MECHANIQUE 

DES  ANIMAUX. 


maux  eft 
plus  cer- 
taine que 
celle  des 
autres. 


impénétrable  à nôtre  efprit,  lorfque  nous  nous  appliquons  à confiderer 
les  machines  qui-  font  mouvoir  les  corps  animez.,  ou  celles  qui  les  font 
demeurer  en  un  même  état  par  l’entretenement  de  feur  vie  5 que  quand 
il  s'agit  de  découvrir  quelles  font  les  puilîiinces  qui  remuent  les  corps 
eeleftcs  autour  de  leur,  axe  j,.  quelle  eft  la.caufe  quipoulTe  les  corps  tei^ 


refres-. 


LA  MECHANTQpE  IDES  ANIMAÜX. 

reflres  vers  le  centre  de  leur  globe  j quelle  eft  celle  qui  agite  la  mer 
par  le  flux.  & par  le  reflux  5 ou  quels  font  les  liens  qui  arrêtent  les  par- 
ties dont  les  marbres  & les  métaux  font  compofez,  & leur  donne  cette 
immobilité  qui  les  rend  fi  durs  & fi  folides. 

La  raifon  de  cela  eft, que  les  fonétions  admirables  des  Animaux  «o’nf 
produites  par  des  inftrumens  que  nous  pouvons  voir,  & dont  nous  fça-  aions.qui' 
vous  la  maniéré  d’agir  par  des  expériences,  qui  n’étant  la  plûpart(ont_la 
prifes  que'de  la  Mechanique  , ne  font  point’  équivoques  St  incertaines, 
comme  toutes  les  autres  que  l’on  employé  pour  deviner  les  caufes  & la  connoif- 
façon  d’agir  des  autres  êtres.  ■ fance.dc- 

Comme  il  y a deux  maniérés  de  connoitre  cC  d’expliquer  les  cliofesFi’tient 
de  la  Nature,  dont  l’une,  qu’on  appelle  hiftorique,  confifte  dans  le 
dénombrement  cc  dans  la  ddcnption  de  toutes  les  particulanteT;  cjuides  or^a- 
peuvent  être  connues  par  les  fens  -,  & une  autre  , qu’on  nomme  phi-  nés,  que 
iofophique  , qui  tâche  de  découvrir  par  le  raifonnement  les  caufes  & réglés- 
lés  raifons  cachées  de  toutes- ces  particularitez  j ce  n’eft  pas  l^uis  fu- 
jet  que  cette  fécondé  efpece  de  recherche  n’eft  confiderée  que  comme  dianlque. 
une  divination  en  ce  qui  regarde  la  plûpart  des  caufes  naturelles  des  vendent 
êtres  inanimez'v  parce  qu’il  n’y  à guere  que.celles  dés  aétions  des  Ani-^^*^'^^  ' 
maux  qui  puiflént  être  connues  bien  clairement',  la  Nature  y employant  '-a  deux 
des  machines  qui  fe  peuvent  démontrer  par'  le  moyen  de  la  difiéclion , 
qui  en  fifit  voir  toutes  les  pièces  diftinétement  & féparémenf  : au-lieu  de  con- 
que l’analyfe  des  autres  êtres  ne  fait  jamais  rien  voir  que  de  confus.  noitreles 

Mais  ce  n’eft  pas  feulement  dans  cette  partie  pliiiofophique  que  la 
connoiflânee  des  Animaux-  furpaiTe  tontes  les  autres,  pour  lefquelles 
la  fagelle  humaine  a travaillé  & travaillera  toujours  inutilement  y.  il  eftjjo„t  iqme  ■ 
certain  que  dans  le  genre  hiftorique  la  recherch'e  de  leurs  differentes  s'appelle 
efpeces  , de  la  diverôté  de  leurs  mœurs  & de  leur  vivre  , peut  encore  Ivi^ori- 
fournir  une  riche  matière  à des  Obfervations  infinies. 

Nous  lifons  qu’un  Philofophe  a autrefois  été  trente-huit  ans  à nCphiiofo-- 
faire  .Mitre  ehofe  qu’obferver  les  feules  Mouches  à miel  : & depuis  phîque. 
vingt  fiecles  que  les  excellens  efprits  fe  font  appliquez  avec  un  foin  & 
une  attention  particulière  à ces  fortes  de  recherdies,  donc  ils- nous  ont|^f’“"® 
laiflé  tant  de  volumes , il  eft  aifé  de  juger  qu’ils  n’ont  encore  fait:  que 
commencer  cet  ouvrage  , vû  le  grand  nombre  d’Obfervations  nouvelles arsndé 
qui  fe  font  tous  -les  jours  fur  ce  fujet  j en  forte  qu’  on  fe  peut  promet-  étendae,;. 
tre  que  la  Nature  a dequoi  donner  à jamais  -de  l’emploi  à cette  noble 
curiofité,  qui  doit  fem-bler  d’autant  plus  raifonnable  que  les  Animaux 
étant  le  principal  héritage  dont -Dieu -a  mis  l’homme  en- pod'eflion 
après  l’avoir  créé  , il  eft  jufte  que  nous  foyons  informez  de  là  nature 
êé  de  k quantité- des  biens  qui  nous,  appartiennent  j-  Se  ce  nous  efb 
même  un  devoir  que- de  rendre  au  premier  Auteur  de  tous  nos  biens* 
du  moins  cette  efpece  de  reconnoiflânee  , que  de  ne  vouloir  pas  iguo-' 
rer  - en -combien  de  diflèrentes  maniérés,  nous- fomraes  redevables  à far- 
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bonté , qui  a bien  voulu  pour  orner  & enrichir  fes  dons  y employer  Qi 
• puiflânce  & fa  fagelle  infinies. 

L’hiftort-  Pour  connoitre  ’diftinctement  les  efpeces  des  Animaux  qui  font  pref- 
que  d4cïitque  innombrables,. on  a tâché  de  les, réduire  à certains  genres,  dont  les 
toutes  les  différences  fe  preneur  diverfement}  comme,  de  leur  .uaifîance,  de  la 
L's'^dHi-  conftitution  de  leurs  corps  , de  leur  maniéré  d’aller,,  de  leur  nour- 


quelles  fe 
prenent 
de  cinq 
cliofes  J 
fçavoir , 

I.  de  leur 


de  la 
conftitu- 
tion de 


^3.  de  leur 
maniéré 
d’aller; 


mauxjlef-riture  , de  leurs  mœurs  , de  leur  docilité  , de  leur  courage  , de  leur 
efpritrufé,  de  leur  efprit  induftrieux. 

Car  ils  font  differens  par  la-naiflânce , en  ce  que  .les  uns  nailfent  de 
leur  mere , les.  autres  naiffent  d’un  œuf.  La  conftitution  du  corps 
fait  que  les  uns  n’pnt  point  de  fang  , tels  que  font  les  Infeéles  ; les  au- 
tres en. ont,  tels  que  font  tous  les  autres  Animaux.  La  maniéré  d’al- 
nailîàn  rend  differens , en  ce  que  les  uns,  comme  l’Homrae,  le  Che- 

nat  ance;^^j^  le.-Lion , marchent  j les  autres  volent , comme  l’Aigle,  l’Hiron- 
delle, la  Mouche  i les  autres  rampent , comme  la  Vipere  , la  Coleu- 
vre  } les  autres  fe  traînent , comme  la  Sangfue  , le  Ver  de  terre  } les 
autres  nagent,  comme  la  Carpe,  la.Lamproye,  la  Grenouille.  Ceux 
leur  corps;  encore  differens  par  le  nombre  des  pieds  ; car  les 

uns  n’en  ont  que  deux  , comme  l’Homme  , qui  ne  marche  que  fur 
terré , ou  comme  les  Oifeaux  , qui  vont  fur  terre  & dans  l’air  , ou 
comme  le  Veau  marin  , qui  va  dans  la  mer  & fur  la  terre  avec  deux 
pieds  ; les  autres  vont  avec  quatre  pieds  fur  la  terre  , comme  la  plû- 
part  des  Brutes  terreftres , dont  il  y a quelques  unes  qui  fe  fervent  des 
deux  pieds  de  devant  pour  voler  , comme  la  Chauve-fouris , d’autres 
quelquefois  marchent  fur  les  pieds  de  derrière  feulement  , comme  le 
Singe  5 l’Ours,  .la  Marmotte  5 les  autres  vont  avec  fix  pieds,  comme 
la  plûpart  des  Infeétes , telles  que  font  les  Mouches,  les  Sauterelles, 
les  Papillons;  les  autres  avec  huit,  comme  les  Araignées  , les  Mittes, 
les  'Polypes  ; les  autres  avec  douze  , comme  les  Ecreviffes  ;'les  autres 
vont  avec  un  plus  grand  nombre  de  pieds  , comme  les  Chenilles , les 
Cloportes.  La  différence  qui  fe  prend  de  la  nourriture  , fait  que  les 
uns  ufent  de  toutes  fortes  de  viandes,  comme  l’Homme  , le  Singe, 
rOurs , la  Corneille  , la  Mouche , l’Eereviffe  ; les  autres  n’en  pre- 
nent que  d’une  forte,  comme  le  Lion,  qui  ne  mange  que  de  la  chair, 
de  leurs  les  Mouchés  à miel , qui  ne  vivent  que  de  leur  miel.  Ils  font  diffe- 
rens par  leurs  mœurs  & leur  naturel , les  uns  aimant  la  focieté  , com- 
me l’Homme,  le  Pourceau,  les  Etourneaux,  les  Thons , les  Harengs, 
les  Moucherons  ; les  autres  ne  font  capables  d’aucune  autre  focieté 
.que  de  celle  qui  eft  néceffaire  à la  propagation  de  leur  efpece.  La  do- 
cilité fait  qu’il  y en  a de  farouches  & tout-â-fait  indociles  , comme 
le  Loup,  le  Renard,  le  Sanglier,  le  Caftor,  la  Chauve-fouris,  l’Hi- 
rondelle , qui  ne  s’apprivoifent  jamais  ; d’autres  font  toûjours  privez 
& jamais  fauvages , comme  le  Mulet.  Le  courage  fait  qu’  il  y en  a 
de  généreux  8c  rcconnoiffans , comme  le  Lion  , le  Chien  j d’autres 


4.  deleur 
Bourritii- 


5 

mœurs, 
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traîtres  & perfides  ,-  CotHm-è  tes  Serpeiis , tes  LoiapS.  ■ L’e-fprit  rüfé 
fait  (Ju’il  y Gfi  a-de  finSÿ-  avifez,-  & d'éfi'ans)  <3ommè  te  R.enatdi  d’au- 
tres fini  ptes  & ftupides  5- comme  tes  Mbutbns.  L’êfprit  indüftrieuis: 
fait  encore  qu’  il  y en  a qui  ont  l’adrefie  de  cherchët  êè  de  fe  prbeuier 
tout  ce  qui  petit  les  défendre  des  incommoditez  nécefiaireiBent  atta- 
chées an  lieu  de  leur  demeure  5 comme  les  Caflors , lés  Marmottes, 
tes  Odrs , les  Loirs  ,■  les  Ëfcàrgots,  tes  Fourmis , qui  fe  bâtiflént  des 
habitations,  ou  qui  rendent  commodes  celtes  qu’ils  trouvent -5  pen- 
dant que  tes  Hirondelles tes  Roffignols  , tes  Grues , les  Canards,  & 
les  autres  Oifeaux  de  paflage  ne  fçavent  point  d’autre  moyen  que  de  ' 
quitter  les  lieux  froids  pour  paiTer  en  des  climats  temperez.  ' 

Mais  comme  mon  defiein  n’eft  pas  tant  de  rendre  recommandable  la  La  partie 
connoiflance  que  nous  pouvons  avoir  des  Animaux  par  la  richeflé  & hîftoi'îque 
par  la  variété  de  fon  fujet,  que  par  l’excellence  de  l’artifice  que  la 
ture  y a employé,  je  m’arrêterai  principalemenfà  expliquer  en  quoi  que  épui- 
corififte  cet  admirable  artifice,  la  partie  hiftorique,  qui  étaUe  la  mag-  fée  par  un  " 
nificence  de  ce  fujet  , ayant  déjà  été  traitée  par  plufieurs  Auteurs  ‘ivecP°g®|”-'® 
toute  l’exaétitude  poffible.  - ■ ' d’Àutears;  " 

Les  dilfeclions  qui  ont  été  faites  à l’Acadeipie  m’ont  fourni  la  plus 
grande  partie,  & à mon, avis  la  plus  belle,  des  Obfcrvations  qui  feront  ' 
ici  rapportées.  Cela  peut  faire  juger  que  cette  partie  philofophique  ete- 
plus  richq qu’on  ne  croid,&  qu’elle  n’a  été  négligée  6c  ignorée  par  tes 
Ecrivains  qu’à  caufe  qu’elle  ne  contient  le  plus  fouvent  que  des  con- La  partie' 
jeélures,  qui  font  des  ch'bfes  difficiles  à trouver  , êc  dont  après  cela  onplylofo- 
ne  fait  pas  beaucup  de  cas,  chacun  eftimant  fon  jugement  .•  en  forceÇ|l'‘|^“L®y_ 
qu’il  eft  bien  plus  lur  de  fe  retrancher  dans  la  certitude  des  faits  fim-g|g”.^“*° 
ples,  que  de  s’expofer  au  péril  qu’il  y-ade  fe  rnépreirdre  dans -les  con- 
fequences  qu’  on  en  veut  tiret. 

Car  il  eft  bien  plus  fûr  de  dire  par  exemple  ,-  que  l’œuil  des  Oifeaux  a caufe 
6c  de  la  plûpart  des  autres  Bêtes  eft  couvert  d’une  troifieme  paupière , dîffi- 
qui  ne  fe  trouve  point  en  l’Homme  ni  au  Singe,  que  d’apporter  des  rai- 
fons  dexette  conformation' particulière.  Je  ne  laiflerai  pas  néanmoins  jes  elle  eâ’  - 
de  hazarder  dans  ce  Difcours  quelques  propofitions;  nouvelles  6c  lesfujette.-  * 
opinions  particulières  que  j’ai.;fur  tes  ufüges'  des  parties  des  Animaux  ■ 
parce  qu’il  y a beaucoup  de  ces  parties  qui  n’avoiént, point  encore 
été  vûes  ni  obfervées , 6c  qu’il  m’a  femblé  que  la  plûpart  des  autres 
n’avoient  pas  été  jufqu’à  préfentàfsès  examinées. 

Là  vie  animale , qui  fait  la.  différence  effentielle,  par  laquelle  tesLésfon- 
Animaux  font  diftinguez  des ■ Plantes  qui-  n’ont  qu’une  vie*  vége- 
taie  , confifte  ’dans  le  mouvement  6c  dans 'le  fentiment  , qui  font 
deux  fonctions , par  léiquelles  leur- être  furpaffe  tout  ce  qu’il  y afentàti-dî-s"-' 
de  plus  parfait  dans  la  Nature.  Ils  ont  encore  une  troifieme  faculté,  cKefs^  - 
qui  leur  eft  commune  avec  les  Plantes -,  par  laquelle  iis  exercent  les  - 
fonétions  végétâtes  , ..mais-  c’eff  - d’une-- maniéré  plus  parfaite- , . 6c-  avec  ' 

des- 
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;^çavoir,à  des  oi'gaiies beaucoup  plus  induftrieufement  conftruits. 
feHr  fondions  {êront  le  fondement  de  l’ordre  , que  je  me  pr®- 

ceües  du  deflein  que  j’ai  d’expliquer  par  la  Mechanique  les 

mouve-  principales  fondtions  des  Animaux,  en  faifant  voir  comment  la  Nature 
ment,  & à P.  donné  à chacun  félon  .fon  efpecc  des  moyens  différons  de  connoitre 
celles  de  la  (,g.  pj-ctpre  ou  Contraire  par  les  Sens  5 de  le  chercher  ou  de 

nourii  U-  Mouvement  i £c  d’en  entretenir  leur  vie  parles  aétioüs 

de  la  Nourriture. 
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Chapitre  I. 

il  y a des  Animaux  qui  paroijjetif  n’avoir  qu'un  fens. 

'31  y a des  E même  qu’  il  y a des  Plantes  qui  femblent  avoir  du 

Animau.Y,  fentiment  étant  comparées  aux  pierres  &"aux  me- 

conyne  taux,  & qu’il  fe  trouve  même  des.  pierres  8c  des 

fesinfe-  E metaux  , comme  l’aimant  8c  le -fer,  qui  paroiffent 

paroiffent  P^^  tout-a-fait  inlenlibks  , li  on  les  compare 

n’avoit  ^^x  autres  corps  inanimez:  il  y a auffi  des  Animaux, 

“a  qu’  on  diroit  n’avoir  point  de  fentiment , lî  l’on  en 

juge  par  la  comparaifon  de  ceux  qui  ont  tous  les  cinq  fens  en  leur  per- 
fection. 

Ceux  que  la  Nature  a fait  immobiles  , comme  les  Huîtres , paroif- 
fent  n’avoir  guere  plus  de  fentiment  que  les  rochers  auxquels  elles  font 
quelquefois  attachées  toute  leur  vie.  Et  en  effet  ces  Animaux  auroient 
eu  bien  inutilement  tant  de  différons  moyens  de  connoitre  toutes  les 
efpeces  des  biens  8c  des  maux  que  les  cinq  fens  fourniffent  aux  Ani- 
maux plus  parfiiits  , y ayant  fi  peu  de  chofes  qui  leur  conviennent  ou 
qui  leur  foient  contraires,  8c  la  Nature,  qui  les  a faits  immobiles, leur 
'ayant  dénié  les  moyens  de  les  pouvoir  fuir  ou  rechercher. 


Mais 
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Mais  comme  k fenfibilité  de  ces  Animaux,  paroit  ne  s’étendre  qu’à  qui  appa^ 
fî  peu  d’objets,  que  nous  fommes  perfuadex  qu’ils  ne  les  connoi{rent>‘emment 
que  par  une  efpece  de  toucher  ; il  y a auffi  quantité  d’ Animaux  dont^^j®*^®*^" 
les  aélions  pourroient  faire  croire  qu’ils  ont  plufieurs  fens,  fi  le  défaut  ' 

des  organes  ne  faifoit  juger  qu’  ils  n’en  doivent  avoir  qu’  un  , qui  leur 
fuffit  pour  la  connoilTanee  de  plufieurs  chofes  : car  on  ne  peut  pas  êtrep3,.j.e 
bien  alTûré  que  ce  qu’on  appelle  ceuil  dans  une  Mouche,  dans  une  qu’ils  ne 
Puce,  & dans  une  Chenille,  foit  un  œuil.  Il  y a même  des  Animaux, pa';oiffent 
que  l’on  void  fe  fervir  du  fens  du  toucher  pour  fuppléer  au  défaut  des|)°l"j^^' 
yeux  : car  de  même  que  les  aveugles  fe  fervent  des  mains  & de  leur  orcanes 
bâton  pour  connoitre  les  chemins  & les  autres  chofes  dont  ils  ont  à des  autres 
faire  J les  Limaçons,  les  Ecrevifles  , les  Cancres,  & la  plupart  des^®*'®’ 
Irifeéles  ont  des  cornes,  avec  lefquelles  ils  examinent  en  tâtant  , ce 
que  les  autres  Animaux  connoiflent  avec  les  yeux. 

Il  faut  avouer  néanmoins  que  ce  fens  unique  & univerfel,'  quel  qu’il  Ce  fensà- 
foit  dans  les  Infeétes , eft  fans  comparaifon  plus  fin  & plus  exquis  que”'d“^ 
les  nôtres.  C’eft  une  chofe  qui  ne  fe  peut  comprendre  , comment  les 
Mouches,  les  Fourmis  , & plufieurs  autres  Infeéles  connoifient  ce  qui  ^ ’ 
leur  eft  propre  & contraire  , nonobftant  l’éloignement  Sc  les  autres 
chofes  qui  font  des  obftacles  à nos  fens.  Nous  avons  vû  en  la  difle- 
élion  d’un  Lion  , qu’il  s’y  alTerabla  un  nombre  innombrable  de  Mou- 
ches , dont  la  grofleur  & la  couleur  extraordinaires  faifoient  juger 
qu’elles  ne  pouvoient  venir  que  de  plus  de  deux  lieues.  On  void  aisés 
fouvent  que  les  Fourmis  viennent  du  bout  d’un  jardin  , & montant  au 
haut  d’une  maifon  , paflént  par  les  jointures  d’un  cabinet  bien  fermé 
où  il  y a du  fucre  , & l’on  ne  fçauroit  dire  par  quel  moyen  elles  peu- 
vent avoir  connoilTanee  d’une  chofe  fi  éloignée  d’elles  & fi  bien  ca- 
chée. 

Or  quoique  toutes  ces  efpeces  d’Animaux  ne  paroiflent  pas  feule-  à caufe 
ment  avoir  Tufage  de  l’odorat  , mais  qu’il  femble  aulfi'  qu’ils  voyent^^p  ces 
& qu’ils  entendent,  il  eft  néanmoins  (ce  me  femble)  plus  ailé  de!"‘™^“v^ 
comprendre  que.  la  deücatelTe  de  leur  toucher  peut  fuftire  à toutes  ces  petits  ont 
connoiflances  5 car  tous  les  objets  des  fens  differens  ne  fe  pouvant  fai-  une  fub- 
re  connoitre  que  par  un  certain  mouvement  particulier  qui  les  rend  ft-'ince 
fenfibles , il  me  femble  qu’il  n’eft  pas  difficile  de  concevoir  que  les 
Infeéles,  qui  font  très  petits , & qui  par  confequent  ont  les  particules  les  auti'L. 
dont  Torgane  de  leur  fens  eft  compofé  plus  petites,  & formant  une 
fubftance  (s’il  faut  ainfi  dire)  beaucoup  .plus  fine  que  dans  les  grands 
Animaux  , ce  fens  eft  plus  aifément  émû  par  le  mouvement  des  objets 
quelque  délicat  qu’  il  puifle  être , & tout  d’une  autre  maniéré  que  dans 
les  grands  Animaux  , où  le  toucher  ne  peut  être  ébranlé  que  par  des 
mouvemens  d’une  grandeur  confiderable;  & que  de  même  qu’un  mou- 
vement , qui  ne  fait  qu’  émouvoir  legerement  le  toucher  d’un  grand 
Animal , eft  capabled’écrafer  un  Infecte  , il  eft  croyable  que  ce  qui 
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émeut  fenfîblement  un  Infeéte  ne  caufe  aucun  fentiment  à un  granâ 
Animal. 

Les  Anciens, qui  ont  fait  beaucoup  d’Experiences  & d’Obfervations 
fur  tout  ce  qui  appartient  aux  Abeilles  , n’ont  point  crû  qu’elles  ouïf- 
fent  le  fon  de  l’airain  que  l’on  void  qu’elles  fuivent.  Ariftote  témoi- 
gne que  c’ett  fon  fentiment.  Mais  ce  Syfteme  , que  je  propofe  du 
feus  unique  ,&  univerfel  des  Infeétes , explique  (ce  me  femble)  afsès 
bien  ce  Phenomene  : car  fuppofant  cette  extrême  delicatelîè  qu’il  y à 
apparence  que  ce  fens  a dans  ces  petits  Animaux  , on  peut  dire  qu’  el- 
le va  jufqu’  à être  égale  à celle  que  l’organe  de  l’ouïe  a dans  les  grands 
c’eft-à-dire  ,,  que  l’émotion,  que  l’air  reçoit  dans  le  bruit , Bc  qu’il 
communique  à l’organe  de  l’ouïe  , laquelle  efl:  trop  délicate  pour  être 
fènfible  au  toucher  des  grands  Animaux ,,  efl:  proportionnée  à celui  des  ■ 
Infeétes. 

Enfin  pour  expliquer  ce  qui  nous  paroit  du  fentiment  de  ces  Ani-  ' 
maux  , on  peut  dire  que  fi, l’exhalaifon  , qui  fort  d’un  Lion  mort,  éc 
du  fucre  enfermé  dans  une  boite  , touche  de  fi.  loin  une  Mouche  &. 
une  Fourmi , l’exhalaifon  de  la  main  ,.  qui  s’avance  pour  prendre  une 
Mouche , peut  recevoir  par  lé  mouvement  une  alteration  capable  de 
toucher  cet  Animal  d’une  maniéré  qui  l’oblige  à s’envoler;  ' & d’ail- 
leurs on  ne  peut  pas  croire,  qu’une  Mouche  ou  une  Sauterelle  voye  la. 
main  qui  s’approche  ;•  parce  que  de  quelque  côté  qu’on  s’avance  , elle 
la  fcnt  également  ,.  n’y  ayant  pas  plus  de  facilité  à la  prendre  par  der- 
rière que  par  devant  : au  contraire  pour-  attraper  une  Mouche  il  la. 
faut  prendre  par  devant , parce  qu’  elle  ne  manque  jamais  à s’aller  jet- 
ter  dans  la  main  , le  mouvement  ordinaire  de  fon  vol  étant  en  devant  : 
ce  qu’elle  ne  feroit  pas  néanmoins-,  fi. elle  voyoit  la.  main  que  la. 
eonnoiflance  qu’elle  a de  ce  qui  l’approche  fût  auflî  parfaite  que  celle- 
des  autres  Animaux  , qui  ne  connoilîent  pas  feulement  la  préfence  des 
objets  , mais  qui  font  capables  d’en,  difeerner  toutes  les  eirconftances,.. 
telles  que  font  celles  de  la  lituation  de  la  grandeur  de  la  figure  , &: 
de  la  couleur  , qui  font  des  chofes  que  les  Animaux  dont  il  s’agit  ne': 
connoiflent  point  , puifque  la  Mouche , qui  a fuï  la  main  qui  s’appro-  ■ 
choit  d’elle  , y vient  un  moment  après  qu’  elle  ne  fe  remue  plus  6c: 
l’on  peut  dire  que  quand  un  Papillon  fe  jette  dans  la  flamme  d’une  ■ 
chandelle,  il  eft  attiré  par  la  chaleur  , 6c  non  par  la  lumière;  de  mê- 
me que- quand  une  Mouche  à miel  va  frapper  contre  un  chaflîs , par  ■ 
lequel  la,  lumière  entre  dans  une  chambre  où  la  Mouche  efl:  enfermée,... 
la  lumière  ne  l’attire  point  comme  un  objet  vifible  , mais  parce  que 
la  lumière  du  foleil  produit  toûjours  quelque  chaleur  ; car  pour  ce  qui 
efl:  des  parties  qu’  on  découvre  dans-  les  Infeétes  avec  le  microfcope,^ 
qui  paroiflènt  être  des  yeux  j.  6c  dont  oo  en  void  trois  fur  la  tête  dest 
Mouches,  6C'  plus  de  cent  fur  celle  des  Scorpions,.,  on  n’efl  point  con-- 
vainca  qu’  elles  foient  des  yeux  véritables.. 
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Chapitre  II. 

G^iie  les  organes  des  cinq  fens  font  different  par  la  dwerfité  des 
parties , qui  les  défendent , ou  qui  les  rendent  fenfibles, 

MAis  pour  venir  aux  merveilles  des  fens  , dont  les  caufes  ne  nous  Les. ini- 
font  pas  fi  inconnues , il  faut  parler  de  la  prévoyance  & de  la  maux  plus 
fin  que  la  Nature  s’efl;  propofée  dans. les  fens  des  Animaux  parfaits, 
des  moyens  ingénieux  qù’  elle  a inventez  pour  y parvenir. 

Les  fens  étant  inftitueipour  faire  fçavoir  aux  Animaux  quelles  font^ 
le§  chofes  defquelles  ils  ont  intérêt  d’avoir  la  connoiffance , comme 
cette  connoifiance  a dû  être  plus  parfaite  & plus  diftinéle  dans  les 
très  Animaux  qu’elle  n’eft  dans  les  Huitres , dans  les  Mouches,  &blesont 
dans  les  Vers  de  terre  , il  a fallu  que  leurs  fens  fuflènt  capables  de  ks^iescirconi 
inftruire  8c  de  les  informer  de  toutes  les  circonftances  qui  fe  peuvent 
remarquer  dans  les  objets  5 8c  ces  circonftances  étant  differentes  enjes^  ' 
genre  ne  pouvoient  être  connues  bien  précifément  par  un  feul  fens. 

Car  comme  les  objets  en  general  font  ou  proches  8c  joints  au  corps, 
ou  qu’ils  en  font  éloignez  j les  objets  conjoints  font  connoitre  leur^ig^j  jgg 
mouvement,  leur  figure,  leur  grandeur , leur  pefanteur,  leur  dureté, objets 
leur  froideur  , leur  chaleur  , 8c  les  autres  qualitez  de  cette  nature  par^^onjojnt®» 
le  toucher,  & leur  faveur  par  le  goût  j les  objets  féparez  font  connoi-^j^“b^ 
tre  leur  odeur  par  l’odorat  -,  le  froiflement  que  le  choc  leur  fait  fouf- fe„tpai-Ie 
frir  par  l’oiûe  ; 8c  leur  couleur  , leur  mouvement , leur  grandeur,  8c toucher  Sc 
leur  figure  par  la  vûe. 

Les  moyens , que  la  Nature  employé  pour  parvenir  à ces  fins , font°°“  ’ 
premièrement  de  rendre  de  certaines  parties  du  corps  tellement  delica-  ou  dans 
tes  qu’elles  ne  puiflent  être  touchées  jrar  les  objets,  tant  ceux  qui 
font  proches  que  ceux  qui  font  fort  éloignez  , qu’elles  ne 
émues  chacune  de  la  même  efpece  de  mouvement  qu’il  eft  néccflairenoiflent 
de  fuppofer  dans  les  objets  pour  faire  qu’ils  foient  fenfibles.  par  l’odo- 

Pour  cela  les  nerfs  deftinez  à la  fenfation  ont  une  fubftance  5 
délicate,  8c  pleine  d’efprits , que  le  cerveau  leur  prépare,  par  lefquels^ 
cette  fubftance  eft  rendue  tellement  fubtile , quoique  compaéte , SePourren- 
tellement  mobile  en  chacune  de  fes  particules,  quoiqu’ arrêtée  8c  per- les  or- 
manente  en  toute  fa  maffe  , qu’il  ne  fe  peut  rencontrer  de  mouvement  pg^^g 
afsès  fubtil  8c  afsès  délicat  dans  les  objets  qui  n’en  produife  un  pareil  blés  de 
dans  cette  fubftance.  lentir , U 

Le  fécond  moyen  néceffaire  à la  connoiffance  , que  les  Animaux  ? ^ 
peuvent  avoir  par  les  fens  , a ete  de  faire  en  forte  que  ces  parties  li  fg^voir , 
délicates  pûlîent  être  ainfi  émûes  par  les  moindres  agitations  de  leur 
objet , fims  être  bleffées  par  les  plus  rudes  8c  par  les  plus  violentes, 
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auxquelles  le  corps  eft  néceflàirement  expofé,  mais  principalement  à 
celles  qui  viennent  de  la  part  de  l’air  , qui  touchant  tous  les  corps , 8c 
ayant  le  pouvoir  d’alterer  les  plus  durs  & les  plus  capables  de  refifter 
aux  plus  fortes  imprefïïons , n’auroit  jamais  manqué  de  blefler  & d’en- 
dommager notablement  cette  fubftance  fi  délicate  des  nerfs , s’il  n’y 
avoit  été  pourvû  en  les  Couvrant  d’une  maniéré,  par  laquelle  un  mou- 
vement auffi  foible  & auffi  fubtil  qu’eft  celui  des  objets  ne  fût  point 
empêché  , ôc  par  laquelle  auffi  l’effort  des  autres  puiffances , qui  eft 
fl  fort  & fi  violent,  fût  fuffifamment  arrêté.' 

Or  les  nerfs  étant  prefque  tous  pareils  dans  les  organes  des  fens , ils 
font  principalement  rendus  propres  à chaque  fens  par  la  différence  de. 
cette  couverture  qui  eft  appropriée  à chacun  des  objets,  en  forte  qu’à- 
proportion  que  le  mouvement,  dont  chaque  objet  eft  ébranlé  loî'ff 
qu’il  devient  fenfible  , eft  different  par  la  force  , ou  par  la  foibleffe, 
ou  enfin  par  la  maniéré  particulière  de  fe  remuer  -,  ces  integumens, 
qui  font  proprement  la  compofition  de  chaque  organe  , font  plus  ou^ 
moins  délicats  8c  diverfement  difpofez  pour  refifter  aux  injures  exter- 
nes & pour  en  défendre  les  nerfs , 8c  faire  en  même  temps  qu’  ils  en- 
puiflént  être  facilement  touchez  par  le  mouvement  des  objets. 
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Chapitre  IIL 

^telles  font  les  parties  qui  défendent  chaque  organe^ 

AInfi  parce  que  le  mouvement  des-  objets  du  toucher  eft  rude  8c 
violent , le  nerf  dans  ce  fens  eft  muni  de.  couvertures  fortes  ôc 
dures , telles  que  font  les  membranes  de  tout  le-  corps  : 8e  même  la 
peau  , parce  qu’elle  eft  davantage  expofée  aux  injures  externes,  eft 
plus  dure  que  les  autres  , 8c  eft  encore  recouverte  de  l’épiderme  , qui 
eft  une  membrane  dure  8c  feehe. 

Mais  dans  ce  fens  l’artifice  de  la  Nature  eft  moins  remarquable  que- 
dans  les  autres,  parce  qu’il  ne  s’agit  prefque  que  d’empêcher  que  le- 
nerf  ne  foit  trop  rudement  émû  parla  violence  de  l’objet  5 au- lieu  que- 
dans  les  autres  léns  la  difficulté  eft  de  faire  que  l’émotion  foible  8c  Is- 
gere  , qui  fuffit  aux  objets  pour  être  fenfibles , foit  capable  de  tou-- 
cher  le  nerf  au  travers  d’une  couverture  , qui  a dû  être  afsès  dure  pour' 
refifter  aux  fortes  impreffions  des-  objets  du  toucher  qui  pourroienf 
Toffenfer. 

C’eft  par  ces  raifons  que  l'es  nerfs  du  goût , qui  font  répandus- dans- 
la  langue  Sc  dans  les  autres  parties  du  dedans  de  la  bouche  8c  du  go- 
fier  , font  recouverts  par  une  chair  8c  par  des  membranes  , dont  la. 
nature  eft  telle,  que  nonobftant  la  groffiereté  qu’elles  ont.,  capable- 
dé  défendre  k delicatefle  du-  nerf  contre  la  violence  des.  objets  du  tou- 
cher «. 
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cher,  elles  ne  kiflent  pas  d’être  facilement  pénétrées  par  les  objets  du  tables  par 
goût,  qui  font  des  fels , qui  peuvent  lorfqu’ils  font  remuez  émouvoir 
le  nerf  Sc  y faire  une  impreffion  iuffifante  pour  la.fenfation  j or  lefofyf^jyè* 
moyen  de  faire  , que  les  fels  enfermez  dans  toutes  les  chofes  qui  ont  des  fels 
du  goût  reçoivent  ce  mouvement  qui  les  rend  fenfibles  à l’organe  dufin’ou- 
gout , conlifte  dans  leur  diflblution. , que  caufe  la  falive  qui  s’engen-'"^”*  ’^ 
dre  dans  une  infinité  de  glandes , qui  font  dans  la  langue  & dans  le 
gofier,  Sc  que  l’on  doit  fuppofer  être  un  diffblvant  general  de  tous  ces 
léls.  Et  il  y a lieu  de  croire  que  lî  nous  n’avons  point  de  goût  pour 
quantité  de  chofes , que  les  autres  Animaux  aiment , cela  vient  de  ce 
que  nôtre  falive  n’eft  pas  capable  de  diflbudre  les  fels  que  la  leur  dif- 
foud. 

De  la  même  maniéré  les  nerfs  de  l’odorat  font  recouverts  des  mem-  cyHes  de- 
branes , qui  font  aufîi  penetrables  aux  vapeurs  odorantes,  mais  e’eft' 
par  un  autre  moyen  : car  comme  les-  chofes  ont  généralement  une  fa-  pe[,|.s  de' 
cilité  de  s’inflnuer  parmi  celles  qui  leur  font  femblables  , & qu’unela  refpi- 
éponge  un  peu  moite  attire  aifément  l’eau  & s’en  remplit  prompte- 
ment  ; de  la  même  maniéré  les  membranes  qui  fervent  à l’odorat  re- 
çoivent facilement  les  vapeurs  odorantes  y-  parce  qu’  elles  font  fituées 
au-deffus  des  conduits  du  poumon  ôc  de  l’eflomac,  dont  inceflamment 
il  s’élève  une  vapeur  chaude ,.  qui  pour  ta  commodité  de  la  refpiration 
pafîe  par  les  mêmes  ouvertures  qui  font  deflinées  à l’odorat  -,  & cette 
vapeur  pénétrant  les"  membranes  qui  compofent  cet  organe  en  tien- 
nent les  pores  ouverts  pour  le  paffage  des  vapeurs  odorantes.  Le  mou- 
vement & l’impulfion  que  l’air  a dans  la  refpiration  fert  aufîi  à-  porter, 
les  odeurs  fur  l’organe  de  l’odorat , & cette  impulfion  fe  fait  par  les 
narines , ou  par  l’ouverture  qui  efl  au  palais.  Et  en  effet  il  y a des 
Animaux,  comme  le  Cormoran,  qui  n’ayant  point'  de  narines  ne  re- 
çoivent les  odeurs  que  par  cette  ouverture.  On  a- expérimenté  qu’un 
Chien  ne  fentoit  en.  aucune  façon  lorfque  lui  ayant  lié  l’apre-artere 
on  l’ouvrit  au-deflbus  de  la  ligature,  pour  faire  qu’il  ne  pût  refpirer 
que  par  la  playe  , cette  expérience  faifant  voir  que  faute  de  l’impul- 
faqn  de  l’halcine  du  poumon  les  odeurs  ne  frapoient  & ne  penetroient 
pas  fuffilamment  les  organes  de  l’odorat. 

Le  nerf  qui  fert  à l’ouïe  efi;  aufîi  couvert  par  une  membrane  tendue  «lies  dr 
comme  un  tambour  :&  parce  que  l’impulfioiTyque  produit  le  choc  des|,°y^gj. 
corps  qui  font  le  bruit , efi;  tellement  délicate  qu’elle  feroit  tout-à-faitj.j^(l,,ns 
amortie, fi  elle  étoit  portée  Sc  tranfmife  au  nerf  par  un  corps  moins  fub-  rôi-eille  js 
til  & moins  mobile  que  l’air,  la  Nature  a enfermé  un  air  au  dedans  de  . 
l’oreille  , qui  recevant  l’impulfion  du  mouvement  de  l’air  de  dehors  la 
communique  au  nerf.  Mais  afin  que  cet  air  par  fon  émotion  trop  ru- 
de ne  puifie  bleffer  le  nerf,  il  y a plufieurs  conduits  entrelaffez  en  ma- 
niéré de  labyrinthe  , qui  rompent  la  force  & l’impetuofité  de  ce  mou- 
vement 5 ôc  pour  empêcher,  auffi  qu’  il  ne,  foit  altéré  par  le.  froid  de 
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l’air  de  dehors  , dont  il  n’eft  féparé  que  par  la  membrane  très  délié  e 
du  tambour,  il  y a un  conduit  qui  de  la  cavité  où  il  eft  enfermé  pafle, 
dans  celle  du  palais , afin  que  l’air  chaud  de  la  bouche  entretienne  cet 
air  dans  une  chaleur  douce  & amie ‘du  nerf , auquel  il  n’y  a rien  dé  fi 
contraire  que  le  froid. 

celles  delà  Une  pareille  précaution  a été  etnployée  dans  l’organe  de  la  vûe,  où 
vue  par  les  membranes  6c  les  humeurs  de  l’œuil  font  admirablement  bien  diC- 
poféespour  y laifler  entrer  les  rayons  qui  forment  les  images  des  objets, 
autres dif-  ^c  pour  en  éloigner  tout  ce  qui  pourroit  blelTer  la  membrane  reticulai- 
pofitions  re, laquelle  eft  l’organe  immédiat  de  la  vûe.  Pour  la  munir  contre  le 
froid  de  dehors  les  humeurs  de  l’œuil  font  remplies  d’un  efprit  vif  6c 
ardent,  dont  la  puiflance  eft  incroyable  pour  refifter  au  froid.  Pen- 
dant le  grand  hiver  de  l’année  \6^o.  dans  un  Chatpard  mort  de  froid 
nous  avons  trouvé  que  Thumeur  aqueufe  des  yeux  avoit  tellement  re- 
fifté  au  froid,  qu’elle  étoit  auffi  coulante  qu’elle  eft  à l’ordinaire, 
quoique  toutes  les  autres  parties  molles  du  corps  de  ce,t  animal  fuflent 
glacées  6c  endurcies  par  le  froid  de  la  mort  6c  par  celui  de  la  faifon. 

L’épaiffeur , qu’il  y a depuis  la  furface  externe  de  l’œuil  qui  eft 
la  cornée,  jufqu’au  fond  où  eft  la  retine,  eft  encore  fort  propre  à 
défendre  la  delicateffè  de  la  retine  , mais  elle  fert  aufli  à un  autre 
ufage , qui  eft  de  donner  un  efpace  fuffifant  pour  la  rencontre  des 
rayons  rompus  à l’entrée  6c  à la  fortie  du  cryftallin  j mais  la 
tranfparence  des  humeurs  contenues  dans  cet  efpace  eft  la  qualité 
la  plus  importante  des  parties  qui  couvrent  l’organe  immédiat  de 
k vûe.  Enfin  , l’épaifleur  6c  la  tranfparence  des  humeurs  de 
l’œuil  ont  tout  ce  qui  eft  néceflaire  pour  ces  deux  ufages  , quoi- 
qu’  ils  femblcnt  avoir  quelque  ’ chofe  qui  fe  contrarie  : car  il  faut 
que  ces  humeurs , qui  fervent  de  couverture  à la  retine  , ayent  le  pou- 
voir d’empêcher  que  les  émotions  rudes  6c  vehementes  des  objets  du 
toucher  ne  parviennent  jufqu’  à cette  membrane  , 6c  de  faire  en  forte 
En  quoi  néanmoins  que  les  émotions  les  plus  legeres  6c  les  plus  délicates  , qui 
conliilela  font  celles  des  objets  vifibles,  la  puiffent  ébranler  : 6c  c’eft  ce  que  les 
tranfpa-  pyjjjeoj-g  (jg  l’œuil  font  commodément  par  leur  tranfparence  , qui 
confifte  dans  l’homogeneïté  de  leur  fubftance  , qui  fait  que  le 
même  mouvement  que  l’objet  illuminé  communique  à la' partie  du 
milieu  qu’il  touche,  fe  communique  à la  partie  qui  le  fuit,  6c 
ainfi  jufqu’à  la  retine:  car  ce  qui  fait  que  l’opacité  du  milieu  empêche 
la  vûe  n’eft  rien  autre  chofe  que  l’heterogenéiré  du  corps  opaque, 
laquelle  fait  que  les  parties  étant  differentes , le  mouvement  ne  fçau- 
roit  palier  d’une  partie  à une  autre  qu’il  ne  change  de  nature, les  corps 
ayant  le  pouvoir  fie  changer  le  mouvement  qu’  ils  reçoivent , 6c  le 
rendre  different  félon  qu’  ils  Ibnt  de  nature  differente.  Ainfi  par 
exemple  l’eau  , qui  eft  changée  en  écume  par  le  mélange  de  l’air, 
n’eft  plus  tranfparente  , parce  que  le  mouvement  que  l’objet  lumi- 
neux 
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neiix  excite  fur  la  furface  de  l’écume , qui  eft  de  l’eau , change  de 
nature  quand  cette  eau  agitée  à là  maniéré  agite  Tair  qu’elle  enferme, 

Sc  que  l’air  agité  ainlî  par  l’eau  agitée  par  l’objet  lumineux  recommen- 
ce à agiter  l’eau  qui  eft  enfuite  : car  il  fe  trouve  qu’  après  toutes  ces  - 
differentes  agitations  la  derniere  qui  fe  fait  dans  l’autre  furface  de  l’écu- 
me eft  tout-à-fait  differente  de  celle  qui  avoit  été  faite  dans  la  pre- 
mière. Les  pré- 

Or  la  Nature  apporte  de  grandes  précautions  pour  conferverla  tranf-  cautions 
parence  des  humeurs  & destuniiiues  de  l’œuil  ,.qui  peut  être  altérée  pât  des 
eaulès  internes  & par  des  externes.  Entre  les  caufes  du  dedans  une  deSpoi!j.g^pôui; 
principales  eft  la  difpofition  naturelle  du  fang , dont  je  fuppofe  que  conferver 
toutes  les  parties  de  l’œuil  font  nourries  } parce  que  le  fang  étant  une'a  tranfpa- 
fubftance  non  tranfparente  il  feroit  capable  de  ternir  la  netteté  & 
limpidité  des  humeurs  Sc  des  tuniques,  fl  la  membrane  appellée  uvée,gjdes  m.. 
parce  qu’elle  eft  lèmblable  à la-  peau  d’un  grain  de  raifln  n’avoit  été  niques ds 
faite  pour  pourvoir  à cet  inconvénient:  car  cette  membrane  fert  à 
cevoir  toutes  les  parties  opaques  & obfcures  du  fang  , defquelles  elle 
eft  toujours  noircie  , par  une  Mechanique  femblable  à l’ancre  des 
ches , qui  eft  parfaitement  noire  parce  qu’  elle  eft  l’amas  de  toutes  noirceur; 
les  particules  opaques  qui  fe  rencontrent  dans  la  nourriture  de  ce  Poil-  a ruvée,- 
fon  , dont  le  corps  eft  blanc  par  la  réparation  de  ces  mêmes  particules. 

Et  il  y a apparence  que  c’eft  par  cette  raifon  qu’  à proportion  que  les 
Animaux  ont  un  fing  plus  rempli  de  ce  genre  de  parties , cette  mem- 
brane fe  rencontre  êti'e  plus  noire  'j-  car  il  fe  trouve  ordinairement  que 
ceux  qui  ont  plus  de  noirceur  dans  le  poil  ou  dans  la  plume  , ont  cette 
membrane  plus  noire,  & qu’ils  ont  auflî  la  vûe  meilleure,  foit  par  la 
raifon  de  la  plus  grande  netteté  des  humeurs  & des  tuniques ,-  qu’elle 
rend  plus  tranfparentes  par  cette  raifon  , qu’  à caufe  que  la  noirceur 
de  cette  membrane  apporte  encore  une  grande  utilité  à la  vûe,  en 
.lêndant  le  dedans  de  l’œuil  obfcur  , 6c  empêchant  que  la  lumière  qui- 
y entre  avec  les  images  des  objets  ne  lés  efface.  C’eft  pourquoi  les 
xÀnimaux  qui  voyent  bien  clair  ,.  comme  les  Aigles  6c  les  autres  Oi- 
feaux  de  proye,  ont  le  trou  de  la  prunelle  fort  noir,- au  contraire  des- 
Hiboux  , des  Lions  , & des  autres  Animaux,  dont  la- vûe  n’eft  pas  fl 
bonne  , qui  ont  ce  trou  moins  noir  ; parce  que  la  cavité  de  leur  œuil 
n’eft  point  tapiflee  de  ce  noir  , qui  eft  propre  à empêcher  la  reflexion  à If 
de  la  lumière.  Les  Oifèaux  , qui  entre  tous  les  Animaux  ont 
d’une  meilleure  vûe,  à caiifé  que  leur  vol  les  éloigne  ordinairement  des 
objets  qu’ils  ont  intérêt  de  connoitre  ont'  dans  l’œuil  une  partie  qui 
ne  fe  trouve  point  dans  les  autres  genres  d’Animaux  ÿ.  6c  cette  partie 
femble  leur  avoir  été  donnée  pour  aider  à rendre  plus  parfaite  la  mem- 
brane uvée  en  ce  qui  regarde  la  féparation  6c  la.  réception  des  parties  ■ 
opaques  du  fang.  Cette  partie-  eft  une  membrane  faite  eu  maniéré 
de  bourfe  attachée  icôté  du  cryftallin  6c  paffant  au  travers  de  l’iiu— 

meur-r 


344-  la  MECHANI  Q^U  E 

mear  vitl'ée.  Elle  eft  encore  plus  noire  que  ruvée,&à  proportion  que 
les  Oifeaux  font  de  nature  à voler  plus  haut  & à avoir  befoin  d’une 
vûe  plus  perçante,  elle  ell  toûjours  plus  noire.  Les  Oifeaux  domefti- 
ques  qui  ne  volent  pas  fi  haut , comme  les  Poules  & les  Oyes , l’ont 
beaucoup  moins  noire.  Et  la  Demoifelle  de  Numidie  , qui  eft  le 
célébré  8c  merveilleux  Otus  des  anciens , à qui  cette  membrane  en 
maniéré  de  bourfe  manque  , a l’uvée  d’une  noirceur  extraordinaire. 
L’œuileft  Voyez  la  II.  Figure  de  la  Planche  I. 

garenti  Pour  ce  qui  eft  des  injures  externes  , l’œuil  n’en  eft  pas  feulement 
des  iniu-  garenti  par  l’enfoncement  dans  lequel  il  eft  caché  , 8c  par  la  couver- 
ture  des  paupières  : mais  pour  empêcher  que  l’air  de  dehors  ne  deflè- 
' première  furface  de  la  prunelle  qui  y eft  expofée,  8c  qu’  il  ne 

Fe^ùï  dL*  efpece  d’épiderme  comme  à tout  le  refte  du  corps , il  y 

paupières^  a encore  une  humeur,  que  Foeuil  a toûjours  en  referve  dans  des  glandes 
par  l’hu-  cachées  fous  les  paupières , 8c  qu’il  envoyé  par  des  conduits  particuliers 
rneurhui-  vers  leur  bord  , afin  que  paflant  & repaflant  fouvent  fur  le  globe  de 
leufe.qiii  l’œuil  Comme  elles  font , il  foit  toûjours  moite  par  cette  humeur  qui 
fer  e'Vaiis^  eft  répandue  , pour  faire  à-peu-prês  le  même  effet  que  le  vernis  fait 
les  alan-  ^ux  tableaux,  dont  la  furface  étant  rendue  tranfparente  par  fon  moyen, 
des 'des  il  arrive  que  leurs  couleurs  ont  plus  d’éclat  8c  de  vivacité, 
paupie-  • Cette  aétion  des  paupières  fert  encore  à nettoyer  8c  à efluyer  l’œuil, 
en  emportant  la  poufliere  8c  les  autres  petits  corps  qui  peuvent  s’atta- 
cher à l’œuil  8c  l’incommoder.  Et  cet  ufage  a paru  de  telle  impor- 
tance à la  Nature  , que  les  Brutes  n’ayant  pas  le  moyen  de  fe  frotter 
les  yeux  comme  l’Homme,  qui  a des  mains  pour  cela,  elle  leur  a don- 
&c  par  une  ^é  une  troifieme  paupière  , qu’elle  a mis  en  dedans  fous  les  deux  au- 
paupie?'^  très , en  forte  que  cette  paupière  fe  gliflant  en  travers  va  de  droit  à 
re,qui  fe  gauche  8clde  gauche  à droit , pendant  que  les  deux  autres  fe  hauflent 
trouve  ôc  fe  baiflênt  , pour  pouvoir  effuyer  l’œuil  de  tous  les  fens.  C’eft  à 
paupière  que  font  attachées  les  glandes , qui  fourniffent  l’humeur 
de"^ani-  huileufe  qui  eft  répandue  fur  la  cornee  pour  la  nettoyer.  Le  Singe  eft: 
maux.  le  feul  entre  toutes  les  Bêtes  qui  de  même  que  l’Homme  n’a  point 
cette  troifieme  paupière  j parce  qu’ayant  des  mains  comme  lui,  il  s’en 
peut  fervir  pour  fe  frotter  les  yeux,  ôc  en  faire  fortir  ce  qui  les  incon> 
mode. 

Sfriuaure  Les  orgaûes  qui  font  remuer  cette  paupière  ont  une  Mechaniqûe 
bien  induftrieufe  -y  ils  confiftent  dans  une  corde , qui  paffe  dans  une 
^ poulie , 8c  qui  étend  fur  l’œuil  une  membrane , comme  on  tire  un 

rideau  devant  une  fenêtre  j ôc  il  faut  beaucoup  plus  d’artifice  pour 
cette  aétion  qu’il  n’y  en  a dans  celle  de  la  poulie , dans  laquelle  eft  paf- 
fé  le  tendon  du  mufcle  qui  fait  le  mouvement  oblique  de  l’œuil  ; par- 
ce que  pour  étendre  cette  membrane  il  eft  néceflaire  que  le  mufcle  qui 
la  tire  fafle  un  fort  long  chemin,  ce  qui  eft  difficile  à,  un  mufcle, 
qui  ne  peut  être  guere  long  à caufe  du  peu  d’efpace  qu’il  a pour  fe 
loger.  Il 
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îl  faut  remarquer  que  la  bourfe  repréfentée  à la  fécondé  Figure  de 
■la  première  Planche  eft  differente  en  differens  Oifeaux  , aux  uns  elle  , 
eft  plus  étroite',  aux  autres  plus  large.  Au  lieu  de  l’entonnoir  formé 
par  l’extrémité  du  nerf  optique  qui  le  void  dans  l’Autruche  , à la  plû- 
_part  des  Oifeaux  il  fe  trouve  feulement  que  le  nerf  s’applatit  auffi-tôt 
-qu’il  touche  au  globe  de  l’œuil  3 au-lieu  qu’aux  Animaux  terrelhes 
il  s’étrécit  êc  palTe  dans  La  cavité  de  l’œuil  au  travers  de  la  fclerotique 
& de  la  choroïde  par  un  petit  trou  rond  , il  pafîe  aux  Oifeaux  par  une 
fente  , de  laquelle  la  membrane  noire  faite  en  bourfe  prend  naifilmce, 
va  aboutir  quelquefois  à côté  du  nerf  comnae  à l’Autruche  , quel- 
quefois à côté  contre  la  choroïde. 

La  membrane  qui  fait  la  paupière  interne  ^ la  figure  d’un  trian-. 
gle  , dont  il  y a un  des  côtez  adhérant  vers  le  coin  interne  de  l’œuil 
appellé  le  grand  angle  , en  forte  que  les  deux  autres  côtez  du  trian- 
gle , qui  font  détachez  , donnent  liberté  à la  membrane  de  s’éten- 
dre fur  fœuil  & de  fe  retir-er  dans  le  grand  angle  en  fe  plifrant3  & cela 
fe  fait  apparemment  par  la  contraétion  & par  le  reflbrt  des  fibres , qui 
dans  cette  membrane  font  étendues  depuis  le  côté  adhérant  ôc  immo- 
bile jufqu’aux  deux  autres.  Or  cette  membrane  eff  tirée  & étendue 
fur  l’œuil  par  un  mufcle  , dont  le  tendon  en  maniéré  de  petite  corde 
eft  attaché  par  le  bout  au  coin  mobile  de  la  membrane  : car  cette  cor- 
de pafiant  au-deflus  du  globe  de  l’oeuil , & defcendant  par  deriefe, 
rencontre  près  du  nerf  optique  une  poulie  , qui  eft  le  tendon  d’un  au- 
tre mufcle,  lequel  ayant  fon  origine  vers  le  petit  angle  , & étant  atta- 
ché au  globe  de  l’œuil , s’avance  jufqu’  au  nerf  optique  , où  fon  ten- 
don qui  eft  percé  reçoit  la  petite  corde  , qui  retournant  vers  le  grand 
angle,  où  eftl’-origine  du  mufcle  dont  elle  eft  le  tendon,  fait  un  angle 
fur  le  nerf  optique,  auquel  elle  ne  touche  pourtant  point,  à caufe  de  la 
poulie  qui  le  retient , & auffi  parce  que  la  poulie  même  eft  retirée  & 
éloignée  du  nerf  optique  par  l’aétion  de  fon  mufcle  , qui  tire  vers  le 

Î)etit  angle  en  même  temps  que  Tautre  mufcle,  dont  la  petite  corde  eft 
e tendon  , vient  à agir  en  tirant  vers  le  grand  angle.  Or  il  eft  aifé  de 
concevoir  comment  le  mufcle, qui  tire  la  membrane,  la  peut  tirer  afsès 
■loin  pour  l’étendre  fur  toute  la  prunelle  , quoique  ce  muicle  foit  en- 
fermé dans  un  petit  efpace  : car  cela  fe  fait  par  deux  moyens.  Le 
premier  eft,  que  le  mufcle  a plus  de  longueur  que  n’en  a refpace  qu’il 
■occupe,  parce  qu’il  eft  plié  , faifant  un  angle  fur  le  nerf  optique. 

Le  fécond  moyen  eft  , que  fon  aétion  eft  beaucoup  augmentée  par  la 
retraétion  de  la  poulie  vers  la  partie  oppofite  , cette  retraélïon  faifant 
que  la  petite  corde  tire  par  un  efpace  qui  eft  double  de  celui  que  la 
poulie  parcourt , lorsqu’  elle  eft  retirée  par  fon  mufcle.  Voyez  la  ï. 

& la  III.  Figures  de  la  Planche  I. 

Les  Poiflbns  n’ont  point  ordinairement  cette  troifîeme  paupière:  lecette 
PoilTon  appellé  Morgaû  , qui  eft  une  efpcce  de  Galeus , l’a  fituée  au-pi«re 

^ome  lU.  Xx  • tre- 
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mar.ciueà  trement  que  les  autres  Animauxi  car  elleeft  tirée  en  en- bas  par  fes  fîbres- 

la  plûparc  propres , Sc,  relevée  en  en-haut  par  un  mufcle.  Voyez  la  V.  Figure 
de  la  Planche  I.  Cette  paupière  fe  trouve  auffi  dans  lès  Poilîbns , qui 
comme  le  Veau  marin  fortent  quelquefois  de  l’eau  pour  venir  fur  ter- 
re, & il  y a apparence  que  c’eft  parce  que'l’csuil  des  Poiflbns , qui  font 
toûjours  dans  l’eau  , n’a  pas  befoin  de  paiipiere  qui  le  conferve  6c  le 
garentifle  de  la  pouffiere  qui  vole  dans  l’air,  à laquelle  l’œuil  du  Veau 
marin , qui  demeure  long  tempà  fur  terre , eft  expofé.  Le  Poiflbn  ap- 
pellé  Ange  a l’ceuil  fait  avec  une  Mechanique  particulière  6c  très  pro- 
pre à rendre  fes  mouvemens  extraordinairement  prompts.  Elle  con— 
lifte  en  ce  que  l’œuil  eft  articulé  , 6c  comme  pofé  fur  un  pied  ou  ge- 
• non  , qui  eft  un  long  ftilet , qui  pofc  par  un  bout  fur  le  fond  de  l’or- 
bite, 6c  par  l’autre  bout  élargi  .6c  applati  foutient  le  fond  du  globe  de 
l’œuil , qui  eft  ofleux  en  cet  endroit  6c  articulé  avec  le  ftilet, .qui  elt 
ofleux  aulîî.  L’eflèt  de - cette  articulation  eft  , que  l’œuil  étant  ainfî 
affermi , il  arrive  que  pour  peu  qu’  un  des  mufcles  tire  d’un  côté,  il  y 
fajt  tourner  l’œuil  bien  plus  promptement,  à caufe  qu’il  eft  pofé  fur 
le  ftilet  qui  n’obeït  point,  que  s’il  étoit  pofé  fur  des  membranes  6c  fur. 
de  la  graifle  ,,  comme  à tous  les  autres  Animaux.  Voyez  la  IV.  Fi- 
gure de  la  Planche  I. 


Chapitre  IV. 

Quelles  font  les  parties  qui  rendent  chaque  organe  fenfible. 

Comment  A avoir  fait  voir  quels  font  les  moyens  que  la  Nature  employé 
lès  feris  xJl  pour  garentir  les  organes  des  fens  des  inconveniens  qui  peuvent, 
font  fpe-  arriver  par  les  caufes  tant  internes  qu’  externes,  capables  de  blefler 
là  ofmpo-^'^  delicatefle  qui  leur  eft  fi  néceflaire  pour  la  fenfation  j il  refte  à ex- 
fitioti  de  pliquer  quelles  font  les  machines  qu’  elle  a inventées  pour  les  i-endre 
jlûfieurs  fenfibles , ou  du  moins  pour  aider  à leur  fènfibilité  en  aidant  à l’effet 
parties  qui  qy-  produit  par  les  difpofitions  qui  fe  rencontrent  pour , cela 

l’Organe  les  objets  6c  dans  leur  milieu  : car  c eft  la  ce  que  nous  pouvons 
fenSble.  principalement  connoitre  : ce  qui  fait  la  fènfibilité  de  l’o'rgahe  immé- 
diat étant  une  chofe  trop  fimplepour  pouvoir  être  connue  par  fes  cau- 
fes avec  la  facilité  qui  fe  trouve  dans  celles  qui  ont  une  grande  compo-- 
fition  6c  un  grand  amas  d’inftrumens  , qui  font  autant  de  caufes  mani- 
feftes  de  l’effet  de  toute  la  machine.. 

Il  eft  certain  qu’  une  lunette  d’approche , dont  la  ftruéture  eft  pareille 
àcelle  de  l’œuil, eft  une  chofe  qui  nous  eft  d’autant  plus  connue  qu’el- 
le eft  plus  compofée.  Il  n’y  a rien  de  plus  facile  que  de  connoitre  pour- 
quoi fon  tuyau  doit  êtrfe  long , noirci  en  dedans , garni  de  diaphragmes- 
gercez  par  des  trous  plus  étroits  que  le  tuyau  j pourquoi  fes  verres  doivea 

êtr..- 
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rig.  I.  Elle  reprcfeiite  quatre 
globes  d’œiiil  d’Oifeau,  dont 
les'  deux  premiers  font  vûs 
par  devant  , & les  deux  au- 
tres par  derrière. 

A BD,  la  membrane  qui  fait 
la  paupière  interne  retirée 
dans  le  coin  de  l’œuil.  AD, 
le  côté  immobile  de  la  mem- 
* brane.  B , le  bout  du  tendon 
du  mufcle  qui  la  tire.  EFG, 
la  même  membrane  étendue 
fur  l’œuil,  par  le' mouvement 
que  le  tendon  B a fait  allant 
vers  C,dans  le  premier oeuil, 
qui  eft  G , dans  le  fécond. 
HIKL,  l’œuil  vû  parderrie- 
re  , & où  la  membrane  eft 
tirée  fur  l’œuil.  H,  le  boutdu 
tendon  marqué  E 8c  G.  L, 
i l’origine  du  mufcle  dont  le 
1 tendon  pafle  par  K,  pour  aller 
1 vers  H.  IK.  un  autre  mufcle 
j dont  le  tendon  eft  porté  vers 
1 K,  pour  fervir  de  poulie  an 
premier  mufcle.  N O P,  le 
même  mufcle  vû  par  derrière 
pour  faire  entendre  comment  • 
j le  mufcle  O N s’accourcifîant 
I 8c  le  mufcle  Q en  même 
I temps  , il  arrive  que  le  ten- 
' don  H coule  vers  M , c’eft- 
à dire , de  P à N , qui  eft  en- 
core la  même  chofe  que  de  B 
à C,  ou  de  C à B,  qui  eft  ce 
qu’il  y a à faire  pour  étendre 
J la  membrane  fur  l’œuil.  Et 
il  faut  fuppofer  que  cette 
membrane  fe  retire  enfuite 
dans  le  coin  de  l’œiiil  par  le 
mouvement  naturel  du  reflbrt 
de  fes  fibres. 

tpig.  II.  Elle  repréfente  la  moi- 
„ , ^ tié  du  globe  de  l’ceuil  d’une 

Aiitrucbe,  dont  le  dellus  eft  ôte  pour  faire  voir  la  membrane  noire  faite  en  forme  de  bourfe , 
qui  eft  particulière  aux  Oifeaux. 

A , le  cryftallin.  B,  le  nerf  optique.  C , la  bourfe  noire  attachée  par  en-haut  au  cryftallin,  5c 
par  en-bas  au  nerf  optique. 

Fig.  III.  Elle  repréfente  la  troifieme  paupière  féparée  de  l’œuil  5c  vue  à l’envers.  ' . 

A B,  les  glandes,  qui  fourniffent  l’humeur  huileufe.  C,  le  canal,  qui  la  répand  fur  l’œuil. 

Fig.  IV.  Elle  repréfente  l’œuil  du  Poiflbn  appellé  Ange  vû  par  derrière. 

A, le  globede  l’œuil.  bbbb,  les  quatre  mufcles  droits,  c,  le  nerf  optique.,  dd,  le  pied  fur  lequel 
l’œuil  eft  appuyé.  e,uri  ligament. 

Fig.  V.  Elle  repréfente  l’œuil  d’un  PoiiTon  appellé  Galeus  glaucus  , ou  Morgaft  ,qui  a une  troi- 
fierae  paupière. 

A,  le  globe  de  l'œufi.  B,  la  paupière  interne.  C,  le, mufcle  qui  la  tire. 
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être  de  figures  diflPerentes , ôc  éloignez  les  uns  des  auti-es  par  des  inter- 
valles fuivant  de  certaines  proportions.  Mais  nous  ne  pouvons  fçavoir  ' 
ce  qui  fait  que  ces  verres  laiflènt  pafler  les  rayons  des  objets  , & que 
les  tuyaux  ne  laiflènt  point  entrer  la  lumière  par  les  côteZi  Ainfi  il  ne 
lïous  efl;  pas  poflible  de  découvrir'  ce  qui  fait  que  la  peau  de  la  main 
efl:  fenfible  d’une  certaine  maniéré,  fic  que  celle  de  la  langue  l’efl:  d’une' 
autre  façon  j parce  que  ces  organes  ne  font  point  ces  fonéfcions  en  ver- 
tu d’une  compofition  qui  nous  foit  connue. 

Le  fuccès , que  la  compofition  des  diflerentés  pSrtiês  des  lunettes 
d’approche  a depuis  long  temps, -nous  a donné  une  parfaite  connoiP 
fance  de  l’organe  de  la  vue  par  la-  connoiflance  que  l’on  a de  ce  qüe 
toutes  les  parties  des  lunettes  peuvent  faire  étant  difpofées  ’ de  la  ma- 
niéré qu’elles  le  font-  , & pat  les  remarques  qu’on  a faites , que  de 
femblables  parties  difpofées  de  la  même  maniéré  fe  trouvent  dans  l’oeuil. 

Car  ce  que- les  verres  font  dans  les  lunettes",  les’  humeurs  le  fout L’organê:’ 
dans  rceuih  Le  tuyau  noirci  par  le  dedans'  tient  lieu  de  la  choroïde,  de  la  vûe- 
qui  efl  une  membrane  noire  faite  pôur  empêcher  la  lumière  collaterale; 
le  diaphragme  perce  d un  trou  plus  petit  que  le  tuyau  fait  le  meme 
effet  que  le  rebord  de  la  choroïde  qui  forme  la  prunelle-j  le  ligament  nîon  des 
ciliaire  qui  foutient  le  cryftallin  efl;  au  lieu  de  la  virolle  qüi  foütient  lerayonsqui 
verre.  Enfin  la  difpofirion  ^ue  l’on  donne  à la  lunette  poUr  ^re-al- . 
longée  & accourcie  félon  l’éloignement -différent  des  chofes  qüe  l’on  yifibles.  - 
veut  voir  , n’efl;  que  l’imitation  dé  la  faculté  qü’ a- l’œuil- étant  allongé 
par  la  compreffioh  de-  fés  mufeles  , ou  accourci  par  leur  relâchement, 
d’approcher  plus  ou  moins  le  cryftallin -de  k retine,  pour  le  mettre  ' 
dans  la  diftance  requife  pour  faire  que  le  foyer  du  cryftallin  fe  rencon- 
tre à la  fmface  de  cette  tunique.  Voyez  la  I.  Figure  de  la  Planche  IL 

Quoique  nous- ne  connoiflîons  pas  fi  bien  l’organe  de  l’ouïe  qüe  ce- L’organe- ’ 
lui  de  la  vûe  , nous  ne  kiflbns  pas  de  remarquer  beaucoup- de  particu- 
laritez  dans  fa  compofition,  dont  les  caufes  nous- font  connues  à caufe^^j^^yg^ 
du  rapport  qu’elles  ont  avec  k Mechanique':  car  comme  toute  la  parla  reii-'. 
Mechanique  confifté  en  deux  chofes',-  qui  font  ou  dé  rendre  le  mouve^  nîon  des  _ 
ment  des  corps  plus  aifé  , ou  de  lé  retarder  quand  il  en  eft- béfoin  j,”'‘'’î'°"'^“‘’ 
nous  voyons  que  pour  k fenfation  de  l’organe  de. l’ouïe  k Nature  em-  jes  objets  ' 
ployé  l’un  & l’autre  de  ces  moyens  1 car  à- l’aide  dé  quelques  unes  des  qui  eau- 
cavitez  qui  font  dans  les  detoms  du  labyrinthe  deForeille  , où  la  fen-*  lent  le 
ktion  ne  fe  fait  point, les  faux  bruits,  que- l’émotion  dé  l’’ofgané'même'^‘’“‘'^''  ' 
pourroit  caufer  au  dedans  ^ fontamortis'j  ôc-par  le  moyen  des  reflé- 
xions  qui  fe  font  dans  k partie  du  labyrinthe  , où  la'' fenfation  fe  doit 
fiiire,  qui  félon- moi  eft  le  limaçon  , le  mouvement  de  l’air,  qui  fait 
le  bruit  externe  j efl:  augmenté- & rendu  plus  fènfiblé.  J’ai  expliqué 
afsès  au  long  dans  le  Traité  àu  Brait  ^ comment- le  labyrinthe  peut 
aflburdir  l’émotion  que  le  bruit  caufe  à l’air-  enfermé  dans  k cavité  de  ' 
l’oreille  ,.  Sc- l’augmenter  tout  enfemble  , par  une  Mechanique  adm'k' 
râblé..  .IC-X  ^ 
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Druisles  La  coniîoiflance,  que  nous  avons  de  la  maniéré  par  laquelle  les  orga- 
k de  la  vûe  rendent  les  objets  fenfibles , nous  conduit  auffi  à connoi- 

fe  fait  pai-tte  quels  moyens  les  organes  de  l’ouïe  ont  de  faire  que  les  objets  de  ce 
la  réunion  fens  le  puifîent  toucher  plus  efficacement  : car  de  même  que  nous  vo- 
desrajonsyons  , que  par  la  reiinion  des  rayons  qui  partent  des  objets  vifibles  ils 
«nt^des  fenfibles  à l’œuil , nous  concevons  auffi  que  la  reiinion  de 

objets  vi-  l’^ûr  agité  eft  ce  qui  rend  cette  agitation  fenfible  à l’oreille  : & cela  eft 
fibles,  une  chofe  que  l’experience  des  échos  fait  aifément  concevoir.  On  fçait 
que  dans  les  échos  le  bruit  n’eft  pas  feulement  augmenté  par  la  répéti- 
tion des  coups , mais  qu’  afsès  fouvent  la  force  des  coups  eft  augmen- 
tée. Je  crois  qu’il  n’y  a perfonne  qui  n’ait  remarqué,  qu’un  éclat  de 
tonnerre  redoublé  par  un  grand  nombre  de  coups , qui  ne  font  que  les 
répétitions  du  premier,  devient  quelquefois  fur  la  fin  fans  comparaifoil 
plus  fort  qu’au  commencement  j 6c  il  eft  aifé  de  juger  que  ce  que  le 
hazard  produit  par  une  difpofition  favorable  des  lieux  , l’art  pourroit 
bien  le  fuppléer,  6c  faire  à l’égard  de  l’ouïe  par  quelque  machine  ce 
qu’il  fait  par  les  lunettes  à legard  de  la  vûe. 

Or  la  reiinion  des  parties  de  l’air  émûes  pour  produire  le  bruit  fe 
fait  en  deux  maniérés  dans  l’ouïe  j fçavoir  , l’une  par  le  moyen  de  la 
dans  ceux  reflexion  faite  dans  le  labyrinthe  , qui  ne  nous  eft  conirue  qu’en  gene- 
de  l’ouïe  rali  l’autre  par  le  moyen  de  l’ébranlement  de  l’organe  immédiat , qui 
nVnVes^"^^  void  plus  .diftinélement ,.  6c  dont  il  eft  plus  aifé  de  découvrir  l’ar- 
ràyons\ui^'^^®  , qui  Gonfifte  en  ce  que  cet  organe  a une  étendue  redui- 
panent  te  en  un  petit  efpace  ; car  de  même  que  pour  la  vûe  une  infinité  de, 
des  objets  rayons  , qui  partent  d’un  point  de  l’objet  après  s’être  répandus  fur 
fendT'  la-furface  du  cryftallin,  viennent  au  fond  de  l’oeuil  fe  réduire  à un 

biuit,  point  ; l’organe  immédiat  de  l’ouïe  reçoit  auffi  fur  une  grande 

furface  l’impreffion  d’une  infinité  de  parties  émûes  dans  l’air  , 6c  cette 
impreffion  eft  auffi  comme  ramaffée  en  un  feul  point  dans  le  noyau  du 
limaçon,  qui  fait  une  partie  du  labyrinthe. 

Cet  organe  immédiat  eft  une  membrane  compofée  des  fibres  du  nerf  de 
l’ouïe,  qui  paflant  dans  le  noyau  de  la  partie  du  labyrinthe  faite  en  lima- 
çonfejoignent  6c  font  un  tiffii  après  avoir  pris  enpafîant  quelquechofe 
de  la  fubftance  de  l’os  j ce  qui  fait  que  cette  membrane  eft  d’une  fubftance 
'rç  moyenne  entre  celle  de  l’os  6c  celle  de  la  membrane,  6c  que  par  cette  rai- 

'I  fon  n’étant  ni  dure  ni  aifée  à caflèr  elle  peut  être  fort  mince,  6c  par  con- 
' / Jequent  aifée  à ébranler  à caufe  de  fa  fituation,  qui  eft  telle,  qu’elle  eft 

/ comme  fufpendue  ,,  n’étant  attachée  que  par  un  côté.  Déplus,  en 
un  petit  efpace  elle  eft  grande  6c  ample  , parce  qu’  elle  eil  tournée  en 
rond.6c  en  montant  en  maniéré  de  fpirale  ou  de  la  rampe  d’un  efcalier 
■ ' en  vis  : ce  qui  faifque  toute  la  membrane  a rapport  à un  feul  centre , 
qui  eft  le  noyau  de  l’efcalier.  Voyez  la  II.  Figure  de  la  Planche  II. 

Qtroique  cette  partie  , que  je  prens  pour  l’organe  immédiat  de 
•l’ouïe  , ne  fe  trouve  point  avec  tout  cet  artifice  dans  quelques  Anr- 

maux. 
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maux,  comme  dans  les  Oifeaux,  ni  dans  les  Poifîbns,  où  le  limaçon 
n’eft  point  tortillé  en  fpirale  , 6c  où  l’on  ne  void  point  cette  membra- 
ne fufpenduej  cela  ne  m’empêche  pas  dé  croire,  que  dans  tous  les,  au- 
tres Animaux  où  elle  eltjclle  ne  foit  l’organe  immédiat;  6c  que  la  feule 
membrane , qui  eft  dans  la  partie  du  labyrinthe  tenant  lieu  du  limaçon - 
aux  autres  Animaux  , ne  foit  ’ cet  organç  immédiat , en  forte  que  les 
membranes  qui  revêtent  les  .autres  cavitez  ne  font  point  fentir  l’im- 
pulfîon  des  objets  du  bruit..  La  raifon  eft  , que  dans  l’organe  de 
l’ouïe  comme  dans  celui  de  la  vûe  il  faut  une  partie  finguliere,  à laquel- 
le les  efpeces  des  objets  fe  reuniffent  ; parce  que  c’eft  en  cela  que  ces 
deux  fens  font  differcns  des  trois , dont  les  objets  font  tels  qu’il  n’eft  pas 
néceflaire  que  leurs  efpeces  foient  reünies , parce  que  toutes  les  parties 
de  l’objet  étant  femblables  , il  n’envoye  point  d’efpeces  differentes , 

6c  chaque  partie  de  l’efpece  contient  toute  l’efpece  de  l’objet.  Au-lieti 
que  dans  la  vûe  6c  dans  l’ouïe  chaque  objet  envoyé  fes  efpeces  differen- 
tes, qui  doivent  être  affemblées  pour  faire  que  l’organe  puiffe  recevoir 
l’image  de  tout  l’objet.  . . 

Dans  les  organes  de  l’odorat  6c  du  goût  il  ne  faut  point  une  fi  grande 
corapofitionde  parties, 6c  au  lieu  de  cette  réunion  des  efpeces quife  re- organes 
marque  dans  la  vûe  6c  dans  l’ouïe,  il  fe  fait  feulement  une  modification  ‘le  l’odo- 
de  l’objet  même , qui  dans  l’odorat  eft  la  partie  vaporeufe  féparée  du  jj  ■ 
refte  de  l’objet  odoriférant  , 6c  dans  le  goût  la  partie  fali ne  féparée  dUg  qu’  ùne 
relie  de  l’objet  favoureux  :.6c  cette  modification  eft  néceffaire  à ces  ob-  modifica- 
jets  pour  faire  qu’ils  puifiênt  être  rendus  fenfibles.  Or  les  organes  de^^?^ 
i’bdorat,  ne  font  rien  autre  chofe  que  dés  membranes  larges  6c  étendues 
fur  des  os  minces  6c  déliez  comme  des  feuillets  ces  membranes  pa- 
roiffent  rayées  par  des  lignes  , qui  font  des  veines  6c  des  arteres.  Pour 
ce  qui  eft  de  la  modification  de  l’objet,-' je  crois  qu’elle  confifte  dans  la 
féparation  qui  fe  fait  des  particules  odorantes , par  le  moyen  de  ces 
membranes , fur  lefquelles  elles  s’attachent  6c  fe  fépai'ent  de  l’air  dans  le-- 
quel  elles  étoient  diffufes  6c  dlfperfées , 6c.  que  cela  fe  fait  à-peu-près  de 
la  même  maniéré  que  l’argent  diffout  dans  l’eau-forte  s’attache  aux 
lames  de  cuivre  dont  on  fe  fert  pour  le  féparer.  Dans  les  Chiens  6c^ 
dans  la  plûpart  des  Brutes , . qui  ont  l’odorat  beaucoup  plus  délicat  que 
l’Homme  , ces  membranes  6c  les  feuilles  d’os  qui  les  foutiennent  font 
en  plus  grand  nombre  , 6c  l'oulées  comme  un  cornet  de  petit  métier,-, 
pour  avoir  une  grande  étendue  de  place.  Voyezfta  III.  Figure  delà- 
Planche  II. 

L’organe  du  goût , qui  eft  étendu  dans  toute  la  bouche , ne  paroitpoint 
avoir  plufieurs  parties  quile  compofent,ficen’eftdanslalangue,oùron 
en  remarque  plufieurs,  qui  ne  fe  trouvent  point  dans  le  palais  ni  dans  le 
gofier.  Ces  parties  font  trois  membranes  mifes- les  unes  fur  les  autres;  6c 
liées  enfemble  d’une  maniéré  toute  particulière,  6C  un  grand  nombre  de 
grandes.  La  première  des  membranes , qui  eft  celle- de.  deffus,. eft  feméc 
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•de  quantité  de  petites  pointes , qui  dans  quelques  Animaux  , tels  que 
■font  les  Lions , les  Tigres , les  Ours , font  dures , olTeufcs,  6c  gran- 
des, comme  les  ongles  des  Chats  ; la  fécondé  , qui  eft  celle  du  milieu., 
■ell  percée  par  une-infinité  de  petits  trous;  & la  troifieme,  qui  efl  def- 
fous,  a plufieurs  éminences  comme  de  petits  mammelons  , qui  pafîant 
-par  les  trous  de  la  fécondé  membrane  entrent  dans  les  racines  des  pe- 
tites pointes  qui  font  fur  la  première  membrane,  Sc  lient  ainfî  les  trois 
■membranes,  qui  femblent  être  clouées  enfemble.  11  y a des  Animaux , 
comme  les  Lions  &C  les  Tigres,  où  la  membrane  du  milieu  ne  fe  trou- 
ve point.  Pour  ce  qui  eil  des  glandes.,  elles -font  enfermées  dans  le 
profond  de  la  langue  vers  la  racine  , où  elles  font  ferrées  les  unes  con- 
tre les  autres , & compofent  une  fubftance  femblablé  à de  la  graille. 
Mais  il  n’ell  pas  facile  de  découvrir  quel  eft  l’ufage  de  toutes  ces  par- 
ties , ôc  comment  elles  peuvent  fervir  à la  modification  qui  eft  nécef- 
faire  à l’objet  du  goût  pour  devenir  fenfible  ; fi  ce  n’eft  que  l’on  dife , 
que  les  glandes  fourniflént  & préparent  une  humeur  , qui  jointe  à la 
falive  corapofe  un  diflblvent  des  fels  favoureux  , lefquels  ne  pourroient 
pénétrer'  jufqu’  aux  mammelons , qui  font  apparemment  l’organe  im- 
médiat du  goût , s’ils  n’étoient  fondus  par  re  diflblvent  & mis  en  état 
de.paflbr  au  travers  des  deux  premières  membranes  de  la  langue. 

'.Dans  les  La- maniéré  dont  la  fenfation  du  toucher  fe  fait  n’a  rien  qui  puifle 
organes  avoir  aucun  rapport  ni  avec  la  reiinion  des  efpeces  qui  fe  fait  dans  t’or- 
dii  tou-  gane  de  la  vue  & dans  celui  de  l’ouïe  , ni  à la  modification  qui  fe  fait 
fc  fait  nf  objets  de  l’odorat  6c  du  goût  dans  la  langue  6c  dans  le  nez.  Voyez 
reünion,  la  IV.  Fig.  de  la  Planche  II. 

jii  autre  Qiielques  Anatomifles  ont  -cm  avoir  trouvé  dans  la  peau  au  bout  des 
modifîca-  doigts  quelques  mammelons  , qu’  ils  prétendent  faire  le  même  effet 
-pour  le  toucher,  que  ceux  de  la  langue  font  pour  le  goût.  Mais  ou- 
tre que  ces  organes  font  jufqu’ à préfent  inconnus  aux  autres  Anato- 
■miftes,  il  y a lieu  de  croire  que  la  reünion  ou  la  modification  des  efpe- 
ces fenfitives , qui  eft  requife  dans  les  autres  fens  , n’eft  point  nécefi 
•faire  dans  le  toucher  , qui  a un  objet  qui  agit  immédiatement  fur  l’or- 
gane avec  une  force  qui  n’eft  point  dans  les  objets  des  autres  fens , lef- 
quels  requièrent  dans  leurs  organes  une  puifîiince  de  reiinir  ou  de  mo- 
difier ce  qui  fort  des  objets , 6c  une  vertu  de  les  difpofer  .à  faire  des 
impreffions  qu’  ils  ne  font  point  autre  part  : car  il  eft  confiant  que 
•tout  ce  qui  part  des  objets  du  toucher  a la  puiflance  de  foi-même  de 
faire  des  impreffions  manifeftes  par-tout  auffi-bien  que  fur  les  organes 
du  toucher  , le  froid  , la  chaleur  , 6C  les  autres  chofes , qui  peuvent 
encore  plus  puiffamment  caufer  la  refolution  de  la  continuité  , agifo 
-fant  également  6c  toûjburs  actuellement  fur  toutes  fortes  de  corps. 
Pour  ce  qui  eft  de  l’épiderme  , qui  eft  étendu  fur  la  peau  pour  empê- 
.cher  que  la  fenfation  ne  foit  douloureufe  , il  ne  doit  point  être  réputé 
fapable  de  caufer  une  modification  pareille  à. celle  qui  fe  fait  dans  les 
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organes  du  goût  8c  de  Todorat , où  elle  eft  abfolument  nécellaire  à la 
fenfation  car  au  contraire  l’épiderme  empêche  en  quelque  feçon  la 
fenfadon  , 8c  diminue  plûtôt  l’elFet  des  objets  du  toucher,  qu’il  ne 
l’augmente  i & s’il  fait  que  la  peau  difceme  les  differentes  qualités,  des 
objets  plus  facilement  que  quand  elle  en  eft  dénuée , il  n’agit  point 
comme  un  organe  qui  contribue  quelque  chofe  en  qualité  de  caufe  ef- 
£ciente,  mais  feulement  comme  une  caufe  fans  laquelle  la  fenfation  ne 
fe  feroit  pas  bien  diftinétement , telle  qu’  efl;  l’opacité  d’un  verre  teint 
de  quelque  couleur  brune  , dont  on  fe  fert  pour  regarder  le  foleil , 8c 
fans  lequel  611  ne  pourroit  pas  difeerner  fes  taches,  mais  qui  ne  fait 
rien  abfolument  pour  voir  le  foleil  j que  l’on  ne  void  que  trop  fans 
. cela. 


Chapitre  V. 

Divers  ufages  des  fens  dans  les  dijferens  Animaux. 

A Près  avoir  expliqué  en  general  en  quoi  confifte  l’artifice  que  la 
Nature  employé  dans  la  flruélure  des  organes  des  fens , il  faut 
dire  de  quelle  maniéré  elle  a diverfifié  cette  ftfuélure  , 8c  comme  elle 
en  fait  avoir  un  ufa^e  different  dans  les  differens  genres  des  Animaux. 

Il  a été  remarque  , qu’on  peut  croire  avec  beaucoup  de  raifon  que 
les  Animaux  moins  parfaits  , tels  que  font  les  Infeétes  , connoiffent 
tous  les  objets  par  le  feul  toucher  , parce  qu’ils- les  connoiffent  très 
imparfaitement  en  ce  qui  regarde  leurs  particularitez  8c  leurs  circon- 
ftances. 

Quelques  Naturaliftes  ont  eftimé,  que  l’Araignée  excelle  entre  tous  Les  ïnre- 
les  Animaux  dans  la  fubtilité  du  toucher  ; mais  la  vérité  eft,  qu’ élit 
n’approche  point  de  celle  des  Fourmis  8c  des  Mouches , cette  grande 
opinion  qu’on  a de  la  fubtilité  du  toucher  des  Araignées  étant  fondée 
fur  ce  qu’elles  s’apperçoivent  quoiqu’ enfermées  dans  leurs  cavernes 
qu’il  y a quelque  Mouche  arrêtée  dans  leurs  filets  : mais  pour  cela  un 
fentiment  groflîer  eft  fuffifant , parce  que  les  Mouches  faifant  remuer 
les  filets  où  elles  font  prifes  , font  auffi  remuer  ceux  que  l’Araignée  a 
tendus  dans  fa  caverne,  ,8c  fur  lefquels  elle  eft. 

Le  fentiment  du  froid  eft  le  plus  remarquable  dans  les  Animaux  par-  Les  anî- 
fiùts  pour  les  diftinguer  les  uns  des  autres  : car  il  y en  a qui  paroiffent 
fort  délicats , cornme  les  Oifeaux  de  pafîâge  , qui  s’en  vont  fprt  loin 
pour  l’éviter  j les  Chats , qui  tournent  le  dos  au  feu  avant  que  nous  bles  pria-* 
nous  appercevions  de  l’augmentation  de  la  gelée  qu’ils  fentent  dé-c'P»'e- 
ja  ; les  Marmottes  , qui  ferment  leurs  cavernes  en  hiver  avec  unjf^lf 
foin  8c  un  artifice  incroyable  ; 8c  les  Efeargots , qui  ferment  l’entrée^°'  ’ 
de  leur  coquille  par  une  cfpece  de  mur  qui  paroit  être  fait  de  plâtre. 

Tome  IlL  Yy  Les 
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Les  Oifeaux  ordinaires  & les  Bêtes  fauvages  ne  paroiflent  point  fenfl-- 
blés  au  froid  , ôc  s’ils  meurent  l’hiyer , - ce  n’efl;  que  de  faim  , lorfque 
la  nege  &:  la  glace  ont  couvert  la  terre  , où-  ils  prenent  leur  nourritu- 
re. 11  y en  a même  , comme  le  Gerfaut , qui  aiment  le  froid  & qui: 
JJ  ^ fuyent  les  pays  chauds.  • ’ 

qui  ne  pa-  7 ^ Animaux -qui  paroifTent  fort  fcnfîbles  à la  douleur  , & qui 
roiflent  crient  fort  haut  quand  OU  les  bleJîe-,  comme  les  Singes  , les  Chiens, 
fcnfîbles  -]es  Chats  , les  Pourceaux  , les  Poules  j la  plûpart  des  autres  ne  fem- 


queîques- 
uns  y pa- 
roiflènt 
infenfl- 
bles. 


qu  au 
plaifir 


blent  avoir  de  la  voix  que  pour  exprimer  la  joyc  & le  defir. 

Ceux  qui  vivent  d’herbes  & de  foin  femblent  avoir  le  goût  moins 
Il  y a des- fin  que  ceux  qui  mangent  indifféremment  de  tout:  le  peu  de  choix 
qu’ils  font  des  herbes  qui  fe  rencontrent  mêlées  de  tant  de  differentes 
fentavoir  , fait  afsès  conuoitre  qu’ils  ne  goûtent  pas  leur  nourriture 

pende  comme  les  autres  Animaux,  fi  ce  n’efl:  qu’on  en  excepte  quelques 
uns , comme  les  Moutons  , qui  choififfent.  les  herbes  avec  beaucoup 
de  foin.  Mais  généralement  on  peut  croire  que  les.  Animaux,  qui  man- 
gent de  tout,  comme  les  Rats  & les  Mouches,  n’ont  pas  le  goût  fort 
J’ai  vû  une  grande  quantité  de  Mouches  mourir  empoifonnées 


goût. 


fin. 


par  de  l’orpin  , qui  efl;  un  minerai  dont  lé  goût  6c  l’odeur  efl:  afiês  • 
forte  pour  empêcher  un  Animal  de  manger  d’une  telle  nourriture,  s’il 
avoit  du  goût  ôc  dè  fodorat , ces  fens  étant  donnez  aux  Animaux  par- 
faits pour  connoitre  les  qualitez  de’  ce  qu’ils  doivent  manger.  Ce  qui  ^ 
fait  voir  que  les  Infeétes  n’ônt,  du  fentiraent  que  pour  uir  très  petit  : 
X’ôdorat  nombre  de  chofes. 

des  ani-  Par  cette  raifon.ôn  peut  dire- , que  l’odorat  des  Animaux  parfaits  efl: 

tout- à-fait  different  du  fentiment  qui  attire  de  fi  loin  les  Infeétes, , 
diffei^eRt  Comme  les  Mouches  6c  les  Fourmis  , dans  lefquelles  tout  le  fens  cft 
du  fens  réduit  à la  feule  connoiffance  d’un  objet  prefque  unique  : au- lieu  que 
des  infe-  f odorat  d’un  Chien  lui  fait  difeerner  l’odéur  dé  fon  Maitre  d’avec  cel- 
le.  d’un  Etranger  , celle  du  Cerf  qu’  il  pourfiiit  d’avec  celle  de  celui 
Par  quelle lui  veut  faire  prendre  le  change. 

jaifonles  H efl:  vrai  néanmoins  que  de  même  que  le  fens  des  Infeétes  renfer- 
comme  il  efl  . dans  la  connoiffance  de  peu  d’objets  a une  très  gran- 
fîn'que'^^  de  foi'ce  , il  fe  trouve  .auffi  que  l’odorat'  efl  fin  6c  délicat  dans  la  plû- 


i’iiomme.  part  des  Brutes , parce  qu’il  efl  auffi  tellement  reftraint  à certains  objets 
qu’  il  n’a  aucune  connoiflance  des  différences  des  autres , defquelles 
l’Homme  a un  difeernement  très  parfait.  Cela  fait  qu’  un  Chien  n’.a 
Il  y a des  aucun  difeernement  pour  l’odeur  des  fleurs  6c  dés  parfums. 

^rivez^de  prefque  de  même  de  l’ouïe  ,.  dont  l’ufage,  efl  fort  different 

^otùï.  ^ Animaux  félon  leur  differente  capacité:  car  outre  qu’ il  y en 

a qu’on  croid  en  être  abfolument privez  , comme  là  Tortue  , le  Cha- 
meleon  , il  s’en  void  qui  femblent  avoir  une  connoiffance  des  fens  qui  ^ 
tient  quelque  chofe  de  la  perfeélion  que  ce  fens  a dans  l’Homme,  qui 
ftulemen^ pas  feulement  dans  le  commun  des  Animaux  pour  l’avertir  de  ce 
gom-  la  qui  lui  peut  nuire  ou  profiterj  mais  auffi  pour  le  plaifir.  11  y a quel- 

-ques-^ 
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'Eigure  I. 

AB  A,  le  tuyau  d'iuic 
lunette  coupe  eu 
long  pour  en  faire 
voir  le  dedans  , qui 
eft  noirci.  Bj  un  dia- 
phragme pour  em- 
.pêcher  que  la  refle- 
‘ ïion  de  la  lumière, 

; qui  frappe  la  partie 
ÂB,  ne  frappe  la 
partie  A b , & l’ocuil 
qui  eft  vers  T.  b b , 
■ les  virolles  qui  fou- 
tiennent  les  verres. 
C,  la  cornée  d’un 
■■«uil.  D,  l’iris  fai- 
fant  l’office  du  dia- 
phragme B.  Hjl’hu- 
•aaeur  aqueufe  , qui 
tient  lieu  d’un  des 
■verres  de  la  lunet- 
te. E,  le  ligament  ci- 
liaire , qui  fert  de 
virolle  pour  foutenir 
le  cryftallin.  F , la 
•choroïde,  qui  eft  au 
lieu  du  canal  noir- 
ci. G,  la  retine. 

II. 

; nerf  de  l’ouïe, 
pafle  au  travers 
noyau  du  lima- 
gon.  P QR,  la  par- 
tie de  l’os  des  tem- 
ples , dans  laquelle 
eft  le  limaçon  ; elle 
repréfentée  com- 
coupée  ver- 
, Sc  de 
que  l’on  a épar- 
la  membrane 
5c  le  nerf  de 
, qui  font  de- 

■Bieurez  entiers.  SS,  la  membrane  fpirale.  »««,  le  noyau  du  limaçon. 

Figure  III.  Elle  reprefente  une  moitié  de  la  mâchoire  fuperiéure  difpofe'e  pour  fai- 
re voir  les  membranes  qui  font  au  côté  gauche  marquées  H HH,  pour  fervir  a l’odo- 
rat. Les  rayes  qui  paroiflent  fur  cette  membrane  font  fes  vaifTeaux. 

Figure  IV.  Elle  repréfente  Te  bout  d’une  langue  de  bœuf. 

ILj^la  première  membrane  couverte  de  pointes.  K,  un  morceau  de  cette  membra- 
ne levé  , 5c  vu  par  delToits.  O , la  troifieme  membrane  femée  de  mammelons , qui 
font  comme  des  clous  , qui  pafTant  au  travers  de  la  fécondé  membrane  , qui  eft  per- 
cée , entrent  encore  dans  la  racine  des  pointes  qui  font  à la  troifieme,  5c  les  attachent 
toutes  trois  enfemble. 

On  n’a  pas  obfervé  les  grandeurs  dans  ces  Figures  , celle  du  limaçon  entre  autres 
étant  beaucoup  augmentée.  Y J ^ 
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ques  Animaux  qui  femblent  en  ufer  de  cette  maniéré , tels  que  font  néceffité, 
ceux  dont  le  chant  eft  agréable,  comme  le  Rofîîgnol,  la  Linotte,  la 
Fauvette  , le  Chardonneret  , le  Serin  , & les  autres  qui  témoignent  î® 
aimer  la  Mufique  , de  même  que  ceux  qui  apprenent  à parler  , com-^  ‘ 
me  le  Sanfonnet , la  Pie  , le  Corbeau  , le  Geai , qu’-on  void  écouter 
avec  attention  quand  on  parle.  Quelques  Auteurs  ont  dit  auffi  que  lepy  a jes- 
Cerf  & le  Sanglier  aiment  la  Mufique.  bêtes  qui 

La  vérité  elt  pourtant  , qtie  comme  le  chant  des  Oifeaux  n’a  rieuP;’''®'*^^'’' 
qui  tienne  de  la  Mufique  , parce  qu’il  confifte  feulement  dans  la 
teté  du  foii  8t  dans  la  variation  de  fon  mouvement , ce  chant  n’étant 
capable  ni  d’harmonie  ni  de  la  diverfe  rencontre  des  confonnances , ni 
même  de  la  diverfité  qui  efi:  dans  la  modulation  du  chant.  Toutleplai- 
fir  que  les  Oifeaux  témoignent  prendre  à la  Mufique  n’ell;  point  une  quoiqu’eh 
marque  qu’ils  la  eonnoiffént3  parce  qu’on  void  qu’ils  font  paroitreles  n’y 
autant  de  plaifir  à ouïr.un  bruit  confus  & des  voix  difcordantes , fiû’ 
la  meilleure  Mufique  : & il  y a apparence  qu’ils  n’y  enteirdent  pas 
davantage  qu’  aux  paroles  qu’ils  prononcent  fi  bien. 

Une  grande  partie  de  ceux  qui  font  profeflion  d’aimer  la  Mufique 
en  font  de  même , y ayant  très  peu  de  perfonnes  qui  fentent  ce  que- 
la  Mufique  a de  fin  , leur  oreille  étant  feulement  capable  de  connoi- 
tre  fi  une  voix  efi:  julïe  & fi  un  inftrument  efl;  bien  d’accord.  En 
forte  qu’  on  peut  dire  que  la  même  différence  qui  fe  rencontre  entre 
les  Oifeaux  qui  aiment  la  Mufique  , & les  autres  Animaux  qui  n’en- 
font  touchez  en  aucune  façon  , fe  trouve  entre  les  fimples  Amateurs- 
de  la  Mufique,  & les  vrais  connoifleurs  capables  de  goûter  ce  qu’elle 
a de  parfait , qui  eft  une  chofe  qui  touche  davantage  l’efprit  Sc  l’ima-- 
gination  que  l’oreille. 

A proportion  que  chaque  fens  a plus  de  perfeélion  , fon  organe  eft  Par  qirel- 
auffi  Gonfervé  avec  plus  de  foin.  Celui  de  l’ouïe  a fa  couverture 
terieure  différente  en  plufieurs  Animaux.  Les  Taupes , qui  font 
terrées  toute  leur  vie,  n’ont  point  le  conduit  de  l’oreille  ouvert  à l’or- difFerens 
dinaire  : ear  pour  empêcher  la  terre  d’y  entrer  elles  l’ont  fermé  par  animaux 
la  peau  qui  leur  couvre  la  tête  , & qui  comme  celle  qui  fait  les 
pieres  de  l’oeuil  fe  peut  ouvrir  8c  fermer  en  fe  dilatant  ou  en  s’étre-^ape 
Giflant.  Plufieurs  Animaux  ont  ce  trou  abfolument  bouché  , comme Fouïe.- 
la  Tortue,  le  Ghameleon,  8c  la  plûpart  des  Poiflbns.  11  y a une  efpe- 
ce  de  Balene  qui  ne  l’a  pas  fermé  , mais  elle  a cette  ouverture  fur  les 
épaules.  Prefque  tous  les  Animaux  à quatre  pieds  ont  ce  trou  cou-- 
vert  par  des  oreilles  longues  8c  mobiles ,-  qu’ils  lèvent  ôc  tournent  du 
côté  d’où  vient  le  bruit.  Qttelques  uns  ont  les  oreilles  plus  courtes- 
quoique  mobiles,  comme  les  Lions,,  les  Tigres,  les  Léopards.  D’au- 
tres, comme  le  Singe,  le  Porc-epic  ,.  les  ont  applaties  contre  la  tête,, 
à la  maniéré  de  l’Homme.  D’autres  n’ont  point  du  tout  d’oreille  ex- 
terne , comme  le  Veau  marin  8c  toutes  les  efpeces  de  Lézards  8c  de; 

Y y J.  . S'ery;- 
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Serpens.  ‘ D’autres  en  ont  le  trou  couvert  feulement,  ou  de  cheve'uxv 
comme  l’Homme,  ou  de  plume  , comme  les  Oifeaux  , yen  ayant 
peu  , comme  l’Outarde , le  Cafuel , le  Poulet-d’Inde  , le  Meleagris 
ou  Pintade,  qui  Payent  découvert. 

Il  y a auffi  quelque  diverfité  dans  les  yeux  des  Animaux  à l’égard  de 
leur  couverture.  Ceux  qui  ont  les  yeux  durs , comme  les  EcrevilTes  , 
n’ont  point  de  paupières , non  plus  que  la  plûpart  des  Poifîbns,  parce 
qu’  ils  n’en  ont  pas  befoin , ainfi  qu’  il  a été  dit. 

Le  mouvement  des  yeux  eft  encore  beaucoup  different  dans  les  dif- 
ferens Animaux}  car  ceux  qui  ont  les  yeux  fort  éloignez  l’un  de  l’au- 
tre & placez  aux  cotez  de  la  tête  , comme  les  Oifeaux  , les  Poiffons,. 
les  Serpens , ne  tournent  que  très  peu  les  yeux  : au  contraire  ceux  qui 
comme  l’Homme  les  ont  devant.,  les  tournent  beaucoup  davantage, 
& ils  peuvent  fans  remuer  la  tête  voir  les  chofes  qui  font  à côté  d’eux 
en  y tournant  les  yeux.  Quoique  le  Chameleon  ait  les  yeux  placez 
,aux  cotez  de  la  tête  de  même  que  les  Oifeaux  , il  ne  laifî'e  pas  de  les 
tourner  de  tous  les  cotez  avec  un  mouvement  plus  manifefte  qu’  en  au- 
cun autre  Animal } 6c  ce  qui  eft  de  plus  particulier  , c’eft  que  contre- 
l’ordinaire  de  tous  les  Animaux  , qui  tournent  néceffairement  les  deux 
yeux  d’un  même  côté  , les  tenant  toûjours  à une  même  diftance , il 
les  détourne  d’une  telle  maniéré  qu’  en  même  temps  il  regarde  'devant 
6c  derrière  lui,  6c  lorfqu’un  ceuil  eft  levé  vers  le  ciel,  l’autre  eft  baif 
fé  vers  la  terre.  L’extrême  défiance  de  cet  Animal  peut  être  caufe  de 
ceite  aélion  , de  laquelle  le  Lievre  , qui  eft  auffi  un  Animal  fort  timi- 
de , a quelque  diofe  } mais  elle  n’eft  pas  remarquable  comme  dans  le 
Chameleon. 

La  figure  du  cryftallin  eft  auffi  differente  dans  des  Animaux  divers. 
On  remarque  qu’  elle  eft  toûjours-  fphérique  aux  Poiffons , 6c  lenticu- 
laire aux  autres  Animaux  } cette  différence  vient  de  la  differente  natu- 
re du  milieu  de  leur  vûe  : car  à l’égard  des  Poiffons  tout  ce  qui  fert 
de  milieu  à leur  vûe  depuis  l’objet  jufqu’au  cryftallin  eft  aqueux  , fça- 
^oir  , l’eau  dans  laquelle  ils  font  , 6c  l’humeur  aqueufe  de  l’œuil  qui 
eft  au  devant  du  cryftallin. , Mais  dans  les  autres  Animaux  ce  milieu 
eft  compofé  de  Tair  6c  de  l’eau  de  leur  ceuil,  laquelle  commence  la  ré- 
fraction, que  le  cryftallin  achevé  avec  l’humeur  vitrée  : c’eft  pourquoi 
il  a fallu  que  le  cryftallin  des  Poiffons  fût  fphéiûque,  ayant  befoin  d’une . 
refraétion  plus  forte  } puifqu’  il  doit  fuppléer  celle  qui  fe  fait  aux  au- 
tres Animaux  dans  l’humeur  aqueufe , qui  n’eft  pas  capable  de  faire  de 
refraétion  dans  les  Poifîbns , parce  qu’  elle  eft  de  même  nature  que  le 
refte  du  milieu-  C’eft  auffi  par  cette  raifon  que  dans  les  Animaux  qui 
vont  dans  l’eau  6c  fur  la  terre.,  comme  le  Veau  marin  , le  Cormoran, 
6c  les  autres  Oifeaux  qui  plongent , le  cryftallin  a une  figure  moyen- 
ne entre  la  fphérique  & la  lenticulaire. 

La  couleur  des  yeux  eft  toûjours _pareille  aux  Animaux  chacun  dans 

leur 
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leur  efpece  ; elle  ne  fe  trouve  differente  que  dans  l’Homme  8c  dans  Is 
Cheval,  dans  lequel  la. couleur  brune  qui  eft  ordinaire  à fon  efpece  fe 
trouve  bleue  dans  quelques  uns.  Mais  la  diverfité  des  couleurs  dans- 
l’œuil  de  l’Homme  eft  bien  grande  ; car  ils  font  noirs,  roux  , gris, 
bleus,  verds,  félon  les  pays,  les  âges , les  temperamens.  Les  paf- 
fions  même  ont  le-  pouvoir  de  les  changer , ôc  fouvent  le  gris  terne 
qu’  ils  ont  dans  la  triftenë  fe  change  en  un  beau  bleu  ou  un  brun  vif 

danslajoye.  ^ _ a i’--’ 

L’ouuerture  des  paupières  eft  tantôt  plus  tantôt  moins  ronde 
des  Animaux  differens.  Elle  eft  plus  parfaitement  ronde  dans  la  plû- jej pau- 
part  des  Poiflbnsj  -aux  autres  Animaux  elle  forme  des  angles,  qui  fontpiercs.  ' 
prefque  d’une  même  hauteur , 8c  comme  dans  une  même  ligne'  à 
l’Homme  & à l’Autruche:  aux  autres  Animaux  les  coins  devers  le  nez 
font  beaucoup  plus  bas , mais  principalement  dans  le  Cormoran  , où 
les  yeux  ont  une  obliquité  extraordinaire. 

Dans  l’ceuil  de  l’Homme  les  paupières  laiffent  voir  plus  de  blanc 
qu’en  aucun  autre  Animal.  Il  y en  a , comme  le  Chameleon  , qui 
n’en  laiffent  jamais  rien  voir  du  tout , à caufe  que  la  paupière  unique 
qu’il  a,  & qui  couvre  tout  l’œuil  à la  referve  de  ce  qu’elle  en  laiffe 
voir  par  une  petite  fente  qu’elle  a au  milieu  , lui. eft  tellement  adhé’- 
rente  qu’  elle  fuit  toûjours  fon  mouvement.. 


DES  ORGANES 

DU  MOUVEMENT; 

SECONDE  PARTIE. 

Chapitre  I. 

Du  mouvement  des  Animaux-  en^  general. 

L ne  fuffifoit  pas  que  par  le  moyen  des  fens  les  Ani- 
maux fuffent  capables  de  connoitre  la  nature  & les 
differentes  qualitez  de  tout  ce  qui  eft  hors  d’eux  j - il 
falloir  encore  qu’  ils  euffent  le  moyen  de  s’en  appro- 
cher ou  de  s’en  éloigner , pour  prendre  ce  qu’ils  au- 
roient  jugé  leur  être  convenable  ou  pour  éviter  & 
pour  fu'ir  ce  qui  leur  eft  contraire. 

Quoique  les  -fleuves  6c  les  ruiffeaux  qui  courent  vers  la  .mer  femblent 
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chercher  les  vallées  & choifir  les  détours  des  montagnes , Sc  que  leS 
plantes  qui  fe  tournent  vers  le  foleil  paroilTent  avoir  quelque  chofe  de 
cetre  puiiïirnce^de  fe  remuer  pour  s’approcher  de  ce  qui  leur  eft  pro- 
pre & convenable  : il  eft  pourtant  vrai  que  le  mouvement  des  Âni- 
ce mouve- eft  tout  d’u lie  autre  nature}  & que  les  machines  qui  y font  em- 
ment  eft  p!o)’ées  enferment  un  artifice  bien  plus  merveilleux  que  n’eft  l’effet 
d'une  an-  de  la  pelaiiteur  de  l’eau  qui  la  fait  couler,  ni  l’aétion  des  parties  de  la 
o^needuT  d’une  fleuv  qui  fe  rencontre  expofée  au  foleil  , cette  aétion 

des  chofes  n’étant  rien  autre  phofe  que  l’effet  du  retreciffement  des  fibres  que  la 
inani-  chaleur  du  foleil  delfeche  j parce  que  ce  retreciffement  a la  force  de 
tirer  la  plante  vers  l’endroit  où  il  le  fait.  Or  des  aétions  de  pefanteur 
Sc  de  retreciffement  ne  iuppofent  aucune  connoiffance  dans  ces  êtres, 
ni  aucun  defir  de  s’approcher  de  la  mer  ou  du  foleil. 

Comme  le  mouvement  eft  une  choie  fi  generale  dans  la  nature  qu’il 
en  comprend  prefque  tous  les  effets , il  n’y  a rien  auffi  dans  les  foo- 
étions  des  Animaux  qui  s’étende  à tant  de  chofes  : car  les  objets  ne 
■font  fenfibles  que  par  le  mouvement  de  leurs  particules  } les  organes 
ne  font  fentir  l’impreffion  des  objets  que  parce  qu’ils  en  font  émûs} 
.&  la  coction  même  de  la  nourriture  ne  fe  fait  que  par  la  difîblution 
des  alimens,  qui  ne  fe  peut  concevoir  fans  le  mouvement,  p.ar  lequel 
les  parties  font  féparées  les  unes  des  autres  par  le  diffolvant. 

Les  an!-  Cela  étant , il  faut  fuppofer  deux  efpeces  de  mouvement  dans  les 
maux  ont  Animaux,  dont  l’un  eft  obfcni* , tel  qu’eft  celui  qui  fe  fait  dans  la 
deux  des  objets  & dans  la  coction  des  alimens-}  l’autre  eft  mani- 

fefte,  tel  qu’eft  le  mouvement  de  la  diftribution  ,de  la  nourriture,  ce- 
lui des  organes  de  la  voix  , de  la  refpiration  , de  la  progreffion  ou  al- 
lûre,  & généralement  de  toutes  les  parties  des  corps  qui  ont  du  fenti- 
ment  & du  mouvement.  C’eft  de  cette  derniere  efpece  dont  il  s’agit 
préfentement  , & dont  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  d’expliquer  les 
&un  ma-  caufes  en  general , avant  que  de  dire  comme  il  fe  fait  différemment 
4iifefte,  dans  les  differens  Animaux. 

Le  mouvement  manifeffe  des  Animaux  fe  fait  ou  dans  des  parties 
molles , telles  que  font  les  membranes  des  inteftins  du  ventricule  , des 
oreilles  du  cœur  , des  tuniques  des  artères  , de  la  chair  du  cœur  , de 
celle  des  reins , 6c  de-toutes  les  autres  parties  intérieures  de  cette  na- 
ture} ou  ce  mouvement  fe  fait  dans  des  parties  moitié  molles  & moi- 
tié dures , parce  qu’  elles  font  compofées'  d’os  &'  de  mufcles.  Ces 
parties  deux  genres  de  parties  néanmoins  n’ont  ordinairement  qu’  un  feul  prin- 
molles,  & cipe  (Je  le^j-  mouvement , fçavoir  , la  contraétion  ou  accourciffement 
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.moitié  L-qy’ elles  étendues,  ainfi  qu’il  fera  expliqué  dans  la  fuite;  mais 

çetxe  aélion  eft  particulière  aux  fibres  de  quelques  parties , comme  du 


cœur 
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cœur,  de  la  langue  , des  reins  , Scc.  Et  la  contraâion  eft  l’adtion  la  l’un  & 
pllis  commune  des  fibres  qui  fervent  au  mouvement  : car  les  fibres  des  l’autre  fe 
feïufcles  caufent  le  mouvement  des  rriembres , lorfque  venant  à s’ac-r 
courcir  Sc  rendant  le  mufcle  plus  court , il  arrive  nécelîàirement  que-cifTemcnt 
deux  os,  dont  l’articulation  fait  un  angle  , font  caufe  que  la  partie  eft  des  fibres, 
pliée  i par  la  raifon  quelle  mufcle  étant  attaché  à un  des  os  par  un 
bout , ôc  à l’autre  os  par  l’autre  bout  , lorfqu’il  s’accourcit , il  fait  P®'-* 
approcher  les  extrûmitez  oppofées  à celles  par  lefquelles  l’articulation 
eft  faite.  , reduftion, 

à leur  état 

' " ' ; — natpel. 

Chapitre  II. 

Def  organes  du  mouvement  des  'Animauie. 

La  maniéré  dont  l’accourciflement  des  fibres  produit  l’accourcifle- Lesfibreÿ 
ment  du  mufcle  eft  une  chofe  qui  n’eft  pas  aifée  à expliquer.  La 
difficulté  eft  , que  les  fibres  de  la  chair  des  mufcles  ne  font  point  félon  ^en^faît 
la  longueur  du  mufcle  , mais  le  plus  fouvent  en  travers  & oblique-  l’aftioa 
ment.  Cela  me  fait  croire  contre  l’opinion  commune  , qu’il  y a ap- du  mufcle, 

{)arence  que  les  .fibres  de  la  chair  du  mufcle  ne  font  point  celles  dont 
a contraftion  fait  l’accourciflement  du  mufcle  , mais  celles  qui  par-  celleïïeîa 
tant  des  tendons  fe  mêlent  parmi  la  chair  du  mufcle,  '&  forment  auffi-membra- 
la  membrane  qui  l’envelope  : car  les  fibres  de  cette  membrane  for- ne  propre, 
ment  un  tiflu  ferme  & robufte  , qui  étant  attaché  aux  cordes  & ten- 
dons par  lefquels  les  mufcles  font  liez  aux  os , elles  font  capables  de  les 
tirer  l’un  vers  l’autre  , lorfqu’ elles  s’accourcifl'ent  j en  forte  que  les 
fibres  de  la  chair  du  mufcle  fans  être  accourcies  peuvent  contribuer  à 
fon^accourciffiement  i ce  qui  félon  moi  fe  fait  en  deux  maniérés.  La 
.première  eft  , que  dans  cette  aélion  ces  fibres  devenant  moins  lâches 
qu’ auparavant , 8c  tenant  Ferme  contre  la  compreffion  que  la  tncm- Les  fibres 
brane  qui  envelope  le  mufcle  fait  en  s’accourciftant  , elles  n’empc-^^®^^^|*®"^ 
chent  point  l’effet  de  cet  accourciflement , comme  elles  feroient  , fi  pi-încipa- 
.elles  obeïffoient  .à  cette  compreffion.  La  fécondé  maniéré  eft  , qu’  el-  lement  à 
-Jes  préparent  les  efprits  qui  fervent  à l’aélion  de  cette  membrane  , & prépa- 
ies lui  diftribuent.  En  effet  la  fituation  oblique  & tranfverfe  de  ces 
fibres  de  la  chair  des,  mufcles  eft  fort  commode  tant  pour  l’un  que 
pour  l’autre  de  ces  ufiges  ; car  il  paroit  que  lorfqu’  un  mufcle  agit  il 
devient  dur  , ce  qui  fe  fait  apparemment  par  l’endurcifiement  des  fi- 
bres charnues , dont  la  caufe  fera  expliquée  dans  la  fuite.  Et  pour  ce 
qui  eft  de  l’autre  ufage  , il  eft  évident  que  la  fituation  tranfverfale  des 
fibres  facilite  beaucoup  le  paflage  qui  fe  doit  fitire  de^  elprits  dans  la 
membrane  dont  le  mufcle  eft  envelopé , y ayant  apparence  que  cet 
efprit  eft  préparé  dans  la  chair  du  mulcle  par  le  mélange  de  la  partie 
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la  plus  fubtile  du  fang  avec  l’efprit  que  le  cerveau  envoyé  par  les 
nerfs. 

Il  y a beaucoup  plus  de  difficulté  à expliquer  par  quelle  Mechani- 
que  chaque  fibre  s’accourcit , & quelle  eft  la  puilTance  qui  la  fait  fe 
rallonger  enfuite.  Pour  faire  entendre  ma  penfée  fur  ce  fujet,  qui  eft 
un  des  plus  difficiles  de  la  Phyfique  , je  fuppofe  premièrement , que 
ont''na7u:  les  fibres  qui  compofent  la  membrane  qui  couvre  chaque  mufcle  ont 
rellement  naturellement  un  reflbrt,  qui  fait  que  lorfqu’on  les  a tirées  elles  re- 
ijnreflbrt,tom-i;,e„{-  ^ leur  ^tat  naturel , êc  que  de  la  même  maniéré  qu’une  pier- 
re tombe  d’elle-même  , lorfque  la  puiffànce  qui  l’avoit  élevée  ceife  de 
la  foutenir  , l’extenfiôn  auffi  , qui  avoit  éloigné  les  particules  dont  la 
jonétion  fait  l’accourciffiement  de  la  'fibre  , venant  à cefler  , ces  parti- 
cules fe  rapprochent  d’’ elles-mêmes  par  la  vertu  du  reflbrt , qui  eft  un 
principe  auffi  naturel  à tous  les  corps  que  la  pefanteur.  Cette  hypo- 
thefe  eft  fondée  fur  ce  qu’il  y a beaucoup  de  parties  , dont  il  eft  con- 
fiant que  le  mouvement  eft  abfolumènt  naturel , n’étant  caufé  que  par 
le  reflbrt , à l’aide  duquel  les  fibres  des  membranes,  font  toujours  prê-- 
tes  à retirer  ces  parties  , quand  ‘elles  ont  été  tirées  & allongées  : car  ■ 
c’eft  ainfi  que  les  ongles  des  Liions  font  retirez  en  haut  pour  empêcher  i 
que  leur  pointe  ne  foit  émoulfée  en  marchant } que  l’épiglotte  fe  rele-  - 
ve  d’elle-même  ; & que  le  mediaftin  retire  le  diaphragme  en  en-haut,  - 
après  qu’il  a été  étendu  par  l’aétion  du  diaphragme  , ainfi  qu’il  fera 
expliqué  dans  la  fuite  j car  enfin  il  n’y  a point  de  fibres  , de  membra- 
nes, ni  de  tuniques , où  même  après  la  mort  cette  vertu  du  reflbrt  ne 
fè  remarque  , lorfqu’ étant  étendues  elles  . retournent  . d’elles-mêmes  à 
leur  premier  état. 

Je  fuppofe  en  fécond  lieu  , que  ces  fibres  font  ordinairement  ten-r 
dues,  parce  que  la  plûpart  des  mufcles  ont  leur  antagonifte,  & qu’el- 
les font  prêtes  à retourner  en  leur  état  naturel , Sc  cela-fait  que  pen- 
dant qu’un  mufcle  tire  Tos  d’un  .côté',  un  autre  qui  lui  eft  oppofé  le 
tire  de  l’autre  : en  forte  que  quand  le  membre  eft  dans  une  figure 
moyenne  entre  la  flexion  & re.xtenfion  , chacun  des  mufcles  oppofez 
a une  égale  tenfioii , & que  pour  faire  qu’  un  membre  foit  dans  des 
fi  cen’efli  figures  extrêmes,  ou  de  flexion,  ou  d’extenfion , il  faut  que  celui  qui 
que  par  pj-Qcluit  l’une  ou  l’autre  de  ces  aérions  , foit  raccourci  & dans  fon  état 
^ ■ le  plus  approchant  du  natureli  pendant  que  l’autre  eft  beaucoup  éten- 
du au-delà  de  fon  naturel  par  le  relâchement  qui  lui  eft  arrivé.  Voyez 
la  I.  Figure  de  la  Planche  III. 

Je  fuppofe  en  troifieme  lieu,  que  quand  un  membre  eft  fléchi  , cela 
lui  arrive , parce  que  l’un  des  mufcles  étant  relâché  , l’autre  qui  lui 
eft  oppofé  tire  la  partie  à-  lui  par  fon  retreciflement  .naturel , de  mê- 
me que  quand  on  lâche  les  haubans  d’un  des  cotez  d’un  mat  , il  pan- 
ehc  de  l’autre  côté  , y étant  tiré  par  les  haubans  qui  font  tendus  à ce  ■ 
côté-là.  Voyez  la  II.  Figure  de  la  Planche  III. 
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]e  fuppofe  en  quatrième  lieu  , que  le  relâchement  des  fibres  arrive  cette  eau. 
par  l’introduârion  de  la  fubftance  fpiritueufe  , que  les  nerfs  apportent  reeftl’in- 
du  cerveau  , laquelle  étant  .préparée  dans  la  chair  du  mufcle  , 6c  en-  t''oduaîoti 
voyée  le  long  de  fes  fibres  , qui  aboutiflent  (ainfî  qu’il  a été  dit)  à 
la  membrane  , dont  le  mufcle  eft  couvert  8c  envelopé  , 6c  aux  fibres  ritueufe , 
que  le  tendon  produit  6c  dîfperfe  dans  la  chair , s’infinue  dans  les  in- 
■tervalles  des  particules  de  chacune  des  fibres  de  cette  membrane  , 6c 
en  corrompt  6c  relâche  le  relTort  5 de  même  que  le  feu  efl  capable  par  qui  cor- 


qu'il  peut  tondre  Ce  amollir.  Lorfqi 
qui  efl:  tortu  , parce  que  fes  fibres  font  plus  courtes  d’un  côté  que  de 
l’autre  J on  préfente  au  feu  le  côté  cave,  6c  où  les  fibres  font  plus 
courtes  : car  alors  faifant  entrer  dans  les  intervalles  des  particules  dont 
les  fibres  du  bois  font  compofées , les  particules  fubtiles  du  feu  , ou 
les  particules  les  plus  fubtiles  du  bois  même  , que  le  feu  agite,  on  fait 
aifément’ allonger  ces  fibres.  La  même  chofe  te  void  dans  un  arc  ban- 
dé , quand  on  l’approche  du  feu  ; car  fa  corde  s’allonge  incontinent, 
par  la  même  raifon  de  l’introduction  des  parties  fubtiles,  -laquelle  fépa- 
re  dans  les  fibres  de  la  corde  les  particules  dont  la  jonétion  faifoit  fit 
roideur  6c  fa  fermeté.  Or  de  même  que  lorfque  l’aétion  du  feu  cefle, 
les  corps  qu’il  avoit  amollis  6c  relâchez  reprenent  la  fermeté  qui  fait 
leur  reflbrt , les  fibres  après  avoir  été  relâchées  par  l’introduétion  de 
la  fubflance  fpiritueufe  reviennent  auffi  en  leur  premier  état,  lorfque 
cette  fubflance  fubtile  6c  étherée  cefle  de  couler  6c  s’évanouît. 

Or  il  efl  aifé  de  concevoir,  que  cette  introduétion  d’une  fubflance&quifaî- 

fpiritueufe  efl  capable  de  produire  le  relâchement  des  fibres  j princi-fanteroî- 
....  I - ...  I _ . . , ■ - 1 .ti-e&as:- 


palement  fi  l’on  confidere  qu’elles  font  tirées  par  les  autres  fibres 
mufcles  antagonifles56c  il  y a auflî  quelque  raifon  de  croire,  que  l’aug-fggr  fut- 
mentation  , qu’elles  peuvent  recevoir  en  leur  volume  par  cette  in- ftanceai- 
troduclion  de  fubflance  fpiritueufe  , peut  beaucoup  aider  à les  laifler  les 
allonger  aifément.  Et  il  faut  encore  confiderer  , que  les  efprits , qui 
ceflant  de  couler  dans  la  membrane  extérieure  du  mufcle  font  caufe  ° 


de  fa  contraftion  en  cefifant  d’empêcher  l’aélion  de  fon  reflort , pro- 
duifent  le  même  effet  dans  les  fibres  charnues  du  mufcle  qui  font  tranf- 
verfiiles  j parce,qu’  alors  ils  ceflent  aufli  d’amollir  ce  qu’  il  y a dans  ces 
fibres  capable  de  reflbrt  6c  d’endurciffement , n’y  ayant  rien  qui  em- 
pêche de  fuppofer  , que  les  fibres  du  mufcle  que  l’on  appelle  charnues 
m’ayent  des  filets  ligamenteux , avec  lefquels  la  fubflance  Amplement 
charnue  efl  mêlée  6c  confondue  j 6c  que  les  efprits  ne  foient  capables 
de  paffer  de  cette  partie  fimplement  charnue  dans  les  intervalles  des 
particules  des  filets  ligamenteux  6c  d’en  fortir  , en  même  temps  qu’ils 
entrent  dans  les  intervalles  des  particules  dont  les  fibres  de  la  membra- 
ne externe  du  mufcle  efl  compofée  6c  ^qu’  ils  en  fortent  j 6c  qu’  enfin 
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ces  filets  ligamenteux  ne  puiflent  être  endurcis  lorfque  les  efprits  «jur 
les  amollilToient  viennent  à en  f&rtir. 

La  conclufion  que  je  tire  de  ces  hypothefes  eft  , que  les  efprits  ap- 
peliez vulgairement'  animaux  fervent  au  mouvement  des  mufcles  en 
les  relâchant,  & non  en  les  tendant  ou  en.les  accourcifiànt  i l’accour- 
ciflement  qui  leur  arrive  étant  naturel  & abfolument  involontaire  j 
puifqu’ il  dépend  de  la  cohftitution  élémentaire,  qui  eft  commune  à 
ff.p  n.-f  corps  qui  ont  refibrt  j £c  que  ce  qu-’il  y a de  volontaire  dans 

ce  mouvement  eft  le  relâchement  des  fibres  qui  fe  fait  par  le  moyen 
des  efprits  qui  viennent  du  cerveau.  Ce  nouveau  Syfteme  de  Taétion 
des  mufcles  eft  expliqué  plus  au  long  dans  le  Traité  du  Mouvement 
Perifiaïtique  j 8c  il  en  fera  encore  parlé  dans  la  fiiite  pour  l’explica- 
tion du  mouvement  du  cœur  & de  la  langue,  qui  ne  peut  être  bien 
entendu  qu’en  fuppofant  un  mouvement  de  reduétion  , qui  n’eft  rien 
autre  choie  que  celui  qui  eft  produit  par  la  force  du  refibrt. 

Or  les  mufcles  , ou  tout  ce  qui  leur  équipolle  , foit  fibres  , fok 
membranes  , qui  par  leur  accourciflement  ' produifent  la  flexion  & 
l’extenfîon  des  membres , ont  deux  fîtuations  differentes  dans  les  Ani- 
maux. . Dans  la  plupart  ces  parties , qui  font  capables  d’accourcifie- 
ment  & d’allongement , font  fituées  fur  les  parties  fermes  & inflexi- 
bles, qui  font  les  os , dont  rinflexibilité  fait  que  les  membres  forment 
animaux;  angles  en  fè  pliant. 

ordinaire-  quelques  Animaux  tout  au  contraire  les  mufcles  font  fîtuez  au 

ment  ils  dedans  des  parties  dures  , & qui  ne  font  flexibles  que  par  des  angle^ 
font  pia-  & ces  parties  leur  tiennent  lieu  d’os  , telles  que  font  les  parties  écaiï- 
cezfiirles  Jeufes  des  Ecreviffes  , qui  font  tout-enfemble  l’office  des  os  & celui  de 
fermes,  parties  étant  féparées  les  unes  des  autres , & jointes 

par  lef-  & articulées  enfemble  comme  les  pièces  d’une  armure  , enferment  des 
quelles  la  mufclés  & des  chairs  au  dedans , lefquelles  font  la  même  aébion  que  les 
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chairs  qui  aux  autres  Animaux  font  étendues  en-  dehors  fur  leurs  os, 
ces  chairs  ayant  des  tendons  ou  cordes  attachées  en  dedans  de  part  & 
d’autre  à ces ‘parties  écailleufes , qui  fe  flechiffent  & qui  font  des  an- 
gles étant  tirées  par  ces  cordes. 

L’articulation- de  ces  parties  a encore  cela  de  particulier , qu’au- 
lieu  que  celle  des  os  fe  fait  par  l’aflemblage  &-  par  l’attouchement  des 
extrêmitez  entières  des  os , elle  ne  fe  fait  dans  ces  parties  écailleufes 
que  par  l’affemblage  & l’attouchement  de  quelques  petites  apophyfes, 
qui  font  comme  deux  gons  un- de  chaque  côté  de  la  partie  qui  eft  re- 
muée  , & qui  font  appuyez  & tournent  fur  de  petites  eavitez  qui  font 
1 articuler- gjj  partie  immobile  : & cela  fait  que  ces  articulations . n’onr  qu’ un 
mouvement  Ample  de  flexion  & dfoxtenfîon  , tels  que  font’  dans 
l’Homme  le  mouvement  de  l’articulation' de  l’os  du  bras  avec  celui  du 
coude  , & celui  que  l’articulation  des  phalanges  des  doigts  ont  entre 
clics  , qui  eft  different  du.  mouvement  des  autres-  articulations , lequel  ' 

eft- 
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, îîg.  I.  Elle  efl:  faite 
pour  donner  à - eii- 
tendreparun  exem- 
ple particulier,quel- 
le  efl:  l’aftion  du 
mufcle  en  general. 
1 A d,  le  mufcle  ex- 
tenfeur  du  coude 
repréfenté  agiffant 
par  la  contra  ftion 
naturelle  de  fon  reC- 
fort,  qui  le  faifant 
accourcirliiî  fait  ti- 
rer Sc  étendre  l’os 
d D , ce  qui  fait 
Eextenfion  du  cou- 
dé, O B n,  le  fie- 
chiflèur  du  coude, 
.qui  commençant  à 
O s’inl'ere  à l’os  du 
coude  àl’endroit  11. 
11  le  faut  fuppofer 
ici  fans  aftion , à 
eaufe  de  fon  relâ- 
chement caufé  par 
l’întroduttion  des 
efprits  animaux,  qui 
font  capables  d’ôter 
la  formé  à fon  ref- 
fort  naturel  , d’où 
il  s’enfuit  que  l’ex- 
tenfion  du  coude 
eft  l’effet  de  ce  re- 
lâchement, qui  don- 
né lieu  au  mufcle 
extenfeur  1 A d , 
d’agir  par  la  con- 
traétiôn  naturelle 
dé  fon  reffort.  O C G, 
le.même  mufcle  fle- 
chilïèur  du  coude 
en  aétion  , parce 
que  fon  antagoni- 
fie  E efl;  dans  le 
..  . relâchement. 

Eig.  II.  Elle  efl  faite  pour  expliquer  par  la  ‘cGrfipafâifon  des  haubans  ou  cordes  qui 
attachent  le  mat  d’un  vailTeau,  de  quelle  maniéré  les  mufcles  antagoniftes  étant  relâ- 
chez, ceux  quîleur  font  oppofez  ont  la  liberté  d’agir:  car  il  eft  évident  que  les  hku- 
bans  marqués- A étant  relâchez  , les’haubans  B ne  fçauroiént  manquer  à tirer  lé  mat 
vers  Bt 
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eft  indifFerent , ôc  fe  fait  de  tous  les  fens , tel  qu’  eft:  celui  dé  l’aitiçu-  de  ces  anîi 
lation  du  bras  avec  l’oinoplate  de  la  première  phalange  des  doigts  avec  > efi: 
l’os  du  métacarpe  qui  la  foutient,  de  l’os  de  la  cuifle  avec  l’ifchion. 

Cependant  la  ftrü6lure  de  la  jambe  entière  d’une  EcrevüTe  eft  tel- 
le  , que  quoique  les  parties  dont,  elle  eft  compofée  ne  foient  jointes 
que  par  cette  articulation  , qui  n’eft  capable  que  d’une  fimple  flexion, 
èi  qui  ne  peut  faire  remuer  que  d’un  iens  , elle  ne  laifle  pas  de  tour- 
ner fon  extrémité  de  tous  les  cotez  ; 8c  cela  fe  fait , parce  que  ces  ‘ 
parties , dont  la  jambe  eft  compofée  , 8c  qui  font  au  nombre  de  fept, 
ayant  leur  flexion  de  differens  cotez,  toutes  ces  differentes  flexions 
quoique  Amples  font  un  mouvement  compofé.  Ce  que  l’art  a imité 
dans  ce  que  l’on  appelle  la  lampe  de  Cardan  , 8c  dans  ce  qui  foutient 
les  bouflbles.  Voyez  la  Figure  111.  de  la  Planche  lV. 

Or  la  ftructure  des  organes  du  mouvement  des  membres  des  Ecre-  ' 
vifl'es  8c  des  autres  Teflacées  n’eft  pas  feulement  oppofce  à celle  des 
autres  Animaux  , -en  ce  que  les  mufcles  font  en  dedans  8c  recouverts 
par  ce  qui  tient  lieu  d’os  à ces  membres  3 mais  les  parties  qui  font  la 
compofltion  des  mufcles  ont  encore  une  fifuation  oppofée  à celle  que 
les  mufcles  des  autres  Animaux  ont  ordinairement  : car  les  fibres , qui 
font  la  contraétion  , 8c  qui  vont  de  l’origine  du  mufcle  à fon  infer- 
tion  , au-lieu  d’être  à la  partie  externe  du  mufcle  8c  répandues  fur  fa 
furface  pour  compqfer  la  membrane  qui  couvre  le  mufcle  , elles  font  - 
dans  fon  milieu  , la  partie  charnue  , qui  a de  coutume  d’être  au  mi- 
lieu , étant  au  dehors  , 8c  couvrant  la  partie  fibreufè  : car  j’appelle  la 
partie  charnue  dans  les  mufcles  des  Ecrevifles  celle  qui  eft  fans  fibres  ^ 

8c  qui  paroit  grenée3  8c  c’eft  celle  qui  (ainfi  qu’il  a été  dit)  travaille 
à la  confeétion  des  efprits , dont  l’introduéliOn  dans  les  intervalles  des 
particules , qui  compofent  les  fibres , produit  la  relaxation  des  muf- 
cles antagoniftes  , que  j’ai  fuppofé  néceflaire  à l’aétion  des  mufcles  qui 
remuent  les  membres. 

Il  y a même  une  reflexion  à faire  fur  la  chair  des  Ecrevifles  , qui 
peut  fervir  à infinuer  ce  Syfterae  des  mlifcles  en  ce  qui  regarde  l’aélion 
de  la  partie  charnue  comparée  à celle  de  la  partie  fibreufe  : car  il  eft 
eft  aifé  de  juger  que  cette  partie  charnue  étant  en  dehors  comme  elle 
eft  , ne  fçauroit  fervir  immédiatement  à la-Gontraélion  du  mufcle,  ■ 
mais  feulement  à la  préparation -des  efprits.  Cela  fe  peut  encore  in-  ' 
duire  de  ce  que  la  partie  immobile  de  la  pince  marquée  B dans  la  Fi-  ' 
gure  III.  de  la  Planche  IV.  eft  remplie  d’une  chair  qùi  eft  continue 
avec  celle  du  mufcle  ,' mais  qui  n’a  point  de  fibres  qui  puiflent  fervir 
au  mouvement  , & qui  ne  peut  être  réputée  propre  qu’  à la  prépara- 
tion des  efprits-;  8c. en  effet  elle  eft  d’une  autre 'couleur  que  l’autre' 
chair  qui  fert  immcdlatcment  au  mouvement.  ' 

Les  membres  des  Infcélcs  font  remuez  de  même  qu’aux  Ecrevif- Lesmetn-- 
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onttine  fes,  creufes,  articulées,  6c  garnies  au  dedans  de  ligamens  8c  de  fibres," 

même  dont  la  'coiitraétion  produit  la  flexion  angulaire  des  parties  dont  ces 
jambes  font  compofées.  Cette  fluaiétüre  fi  particulière  6c  fi  extraor- 
dinaire eft  apparemment  fondée 'fur  deux^  raifons.  ' -La  première  eft, 
que  l’extrême  petitefle.de  ces  Animaux  6c  de  leurs  parties  auroit  ren- 
du leurs  os  fi  déliez  , qu’ils  n’auroient  pas  pû  avoir  la  fermeté  nécef* 
foire  pour  foutenir  l’aftion  des  mufcles  j au-lieu  que  la  figure  cave 
qu’ont  ces  parties  écailleulès  eft  capable  de  rendre  les  corps  plus  fer- 
mes que  ne  fait  la  folide  en  une  pareille  quantité  de  matière.  Les  os 
des  Animaux  , qui  étant  longs  comime  font  ceux  des  bras  6c  des  jam- 
bes pourroient-être  aifément  caflez  , font  mis  hors  de  ce  danger  par  la 
pré-caution  -que  la  Nature  a empruntée  de  cette  Mechanique , en  les 
faifont  caves  6c  extrêmément  foMdes  i parce  que  la  feule  folidité , qui 
eft  caflante  dans  les  os , n’ auroit  pas  été  fuffifante.  La  fécondé  raifon 
eft  , que  cette  même  petitefl'e  du  corps  des  Infeétes  auroit  été  caiife 
que  ces  fibres  6c  ces  ligamens , s’ils  avoient  été  au  dehors  expofez  à 
l’air  comme  aux  autres  Animaux  , fe  lèroieht  trop  aifément  deflêchez. 
Au-lieu  que  le  canal,  dans  lequel  ils  font  enfermez , peut  tout-en- 
femble  les  défendre  des  injures  de  l’air  , 6c  conferver  là-dedans  un 
efprit  vif  6c  doux,  propre  à.  entretenir  ces  parties  délicates  en  leur  état 
naturel. 


Chapitre  III. 

manifejie  des  Animaux , principalement 
de  leur  ProgreJJion. 

■ Lemouve-iï)  Our  parler  en  particulier  de  cette  efpece  de  mouvement  que  j’ai 
manifefte , je  commence  par  la  Progreffion , qui  eft  celui  qui 
dans  la  P^toit  davantage.  On  appelle  Progreffion  l’aétion’par  laquelle  les  Ani- 

progi-ef-  maux  palîènt  d’un  lieu  en  un  autre,  par  le  moyen  du  mouvement  qu’ils 
lîoneftl  donnent  à des  parties  differentes  de  leur  corps  deftinées  à cet  ufage.  H 
y a plufieurs  efpeces  de  Progreffion  , dont  les  principales . font  le  Mar- 
T.  leRou-cher,  le  ’l/'oler  , 6c  le  Nager.  Le  mouvement^  par.lequel  les  Hui- 
dTnsies  détachées  des  rochers , 6c  les  autres  Animaux  enfermez  dans  des 
Auitres-  coquilles  font  tranfportez  d’un  lieu  en  un  autre  , n’eft  point  propre- 
ment une  Progreffion  ; parce  que  le  mouvement  des  parties  de  leur 
corps  n’y  contribue  rien  , ce^tranfport  étant  feulement  un  Roulement 
caufé  par.  les  vagues  de  l’eau  qui  les  pouflé.  Or  le  niouvement  appa- 
■j-ent  6c  manifefte  du  corps  d’une  Huitre  confifte  feulement  dans  l’aétion 
par  laquelle  elle  ouvre  6c  ferme  fa  coquille  j ce  qui  fe  fait , parce  que 
cet  Animal  étant  attaché  par  la  plus  grande  partie  de  fon  corps  à l’une 
,des  coquilles  , il  y . a un  mufcle  attaché  à l’autre  , par  lequel  il  la  tiiy; 
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à foi  pour  s’enfermer  entre  les  deux  coquilles , dont  l’ouverture  fe  fait 
en  partie  par  un  autre.m.ufcle  , qui  pouffe  la  coquille  de  deffus  pour  la 
faire  ouvrir.},  ma,is  cela  fe  fait  principalement  par  un  ligament , qui  eft 
comme  la,  charnière  d.es  d.çux-  coquilles  : & ce  ligament  eft  toujours 
tellement  tendu  , que  fàifant  reffort  il  tient  naturellement  les  coquilles 
ouvertes , en  forte  que  fon  adtion  ne  dépend  point  de  l’Huitre  , qui 
n’a  aucune  communication,  avec  ce  ligament  : 6c  cette  maniéré  du 
mouvement  des  coquilles;  des  Huîtres  , qui  a comme  une  flexion  8c 
une  extenfion  , fe  fait  fuivant  mes  hypothefes  dé  l’aélion  des  mufcles  } 
car  je  compare  la  puiffançe  de  tirer  , qui  à été  donnée  aux  mufcles  des 
autres  Animaux , à celle  de  ce  ligament , laquelle  ne  dépend  point  de 
la  volonté  de  l’Animal , mais  d’une  conftitution  naturelle  6c  perpé- 
tuelle, qui  eft  dans  les  particules  dont  les  flbres  font  compofées,  cette 
•conftitution  étant  ce  qui  fait  avoir,  reflbrt. 

Les  Limaçons  , les  Vers  de  terre  , les  Sangfues  , 6c  les  autres  Ani- 
maux,  dont  il  a été  dit  que  la  progreflîon  6c  l’allure  eft  de  fe  traîner,  ^a^ies 
ont  un  mouvement  qui  n’eft  guere  plus  compofé  que  celui  des  Hui-  lima- 
tres  dans  fon  principe,  quoiqu’il  ait  un  effet  plus  diverfifié.  Ce  mou-  çons,Ies 
vement  confifte  dans  une  contraélion  , par  laquelle  le  corps  long 
étroit  de  l’Animal  s’accourcit  6c  rentre  en  lui-même,  6c  fe  rallonge 
enfuite.  La  maniéré  d’aller  eft,  qu’une  moitié  du  corps  demeure  ap- 
puyée fur  la  terre  , fur  laquelle  elle  s’affermit  par  fa  pefanteur  , pen- 
dant que  l’autre  s’allonge  6c  s’avance  en  gliffant , puis  s’affermit  à fon 
tour  oc  retire  à elle  la  partie  de  derrière  à-peu-près  de  la  même  ma- 
niéré que  nous  appuyant  fur  un  pied  nous  avançons  l’autre  fur  lequel 
nous  nous  appuyons  enfuite. 

Quoique  les  organes  que  les  Serpens  employent  pour  ramper  foient  3.IeRam- 
beaucoup  plus  compofez  , ayant  des  os  articulez  6c  des  mufcles  pour 
cette  forte  d’allure  } leur  mouvement  néanmoins  n’eft  different  de  ce- 
lui  des  Vers  de  terre  qu’en  ce  que  leur  corps  ne  rentre  pas  en  lui- 
même , mais  qu’  il  fe  plie  pour  fe  raccourcir.  Le  nombre  des  replis 
que  ces  Animaux  font  leur  fert  à s’affermir  fur  la  terre  , fur  laquelle 
ils  vont  avec  peine  quand  elle  eft  fort  unie  , parce  qu’ils  ont  befoin 
des  inégalitez  d’un  lieu  raboteux  , afin  qu’  une  partie  y étant  aff^-mie 
par  fes  differens  replis , l’autre  fe  puiffe  lancer  en  avant  6c  retirer  en- 
fuite  la  première  avec  plus  de  force  6c  de  promptitude. 

Les  pieds , que  les  Chenilles  6c  les  Vers  à foye  ont  pour 'marcher, 
ne  rendent  leur  allure  guere  differente  de  celle  des  Vers  de  terre}  par- 
ce que  la  plûpart  des  Chenilles  fe  traînent  âuflî  , 6c  leur  corps  rentre 
en  lui-même  , 6c.  fe  rallonge  enfuite , leurs  pieds  leur  fervant  plus 
pour  arrêter  la  partie  qui  pofe  fur  terre , que  pour  tranfporter  le  corps 
d’un  endroit  à l’autre  par  leur  mouvement  , comme  font  les  pieds  des 
autres  Animaux.  Il  y en  a néanmoins  quelques  unes , qui  comme  les 
Serpens  fe  plient  6c  font  un  arc  , ramenant  leur  queue  vers  leur  tête, 
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les  poly- 
pes 6c 
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& enfuite  avançant  la  partie  qui  eft  proche  de  la  tête  , lorfqu*  ellfe#^ 
redrelTent  leurs  corps.  Quelques  Serpens.  font* avec  leurs  écailles  ce  • 
que  les.  Chenilles  font  avec  leurs  pieds  : car  elles  leur  fervent  pour 
s'affermir  fur  la  terre,  lorfqu’ ils  les  heriffent,  quand  ils  marchent  vitej 
afin  qu’ils  puiflent  pouflèr  contre  la  terre  , comme  fait  un  Marinier 
qui  appuyé  fon  croc  fur  le  fable  pour  faire  avancer  fon  bateau.  Les 
Vers  de  terre,  ont  de  petits  poils  à chacun  des  noeuds  dont  ils  font 
compofez  , par  le  moyen  defquels  ils  s’attachent  à la  terre  &c  pouffent . 
contre,  de  même  que  les  Serpens  font  avec  leurs  écailles.' 

L’allure  des  Polypes  eff  encore  bien  particulière  -,  car  ces  Poiffons  ^ 
âion  dans  foitent  quelquefois  fur  terre.  Ils  ont  huit  bras  longs  & flexibles , qui 
” ’ lêmblènt  être  autant  de  Serpens^  Ces- bras  , qu’ils  appliquent  à ce 

qu’ils  veulent  prendre  , s’y  attachent  par  le  moyen  de  certaines  par- 
ties qui  leur  tiennent  lieu  d’ongles.  Ces  parties  font  des  appendices' 
faites  comme  des  boutons  formez  comme  de  petites  taffes  dont  le  "bord  . 
eft  dentelé.  Elles  font  difppfées  le  long  du  bras  du  Polype  failànt  deux  : 
rangs  de  telle  maniéré  que  le  bras  ayant  le  pouvoir  de  fe  plier,  ces - 
appendices  s’approchent  l’une  de  l’autre  pour  ferrer  & retenir  ce  qu’  ils  ■ 
prenent  en  s’y  accrochant  par  les  dentelures  qui  font  au  bord  des  ap-  - 
pendices.  Cela.  fait.,  que  les  Polypes  ne.  fçauroient  s’attacher  qu’aux; 
chofes  qui  font  rudes  ■ &^raboteufes.  Quelques  Auteurs  , qui  n’bnt  pas  ; 
remarqué  cette  Mechanique  ,_ont-  dit  que  les  Polypes  attachent  leurs  . 
pieds  à ce  qu’ils  prenent  ,-ên  fuçant  les  choies  auxquelles  ils  les  ap-- 
piiquent.  Mais  fupppfé  pue  le  Polype  ait  des  organes  pour  fucer,,  . 
il  ne  fe  trouve  point  qu’il  y ait  .aucune  cavité  dans  leurs  pieds  parr- 
lefquels  ce  fucement  fe  puiffe  faire. 

Or  comme  les  bras,  du  Polype  qui  lui  fervent  de  pieds  font  mollaff  - 
fes  & mal  propres  à s’àppuyei'  deffus  pour  le  marcher  ordinaire , ils  - 
s’en  fervent  pour  s’avancer  vers  lé  lieu  où  ils  veulent  aller  , comme  on  ; 
employé  quelquefois  dés  ancres  & des  cordages  pour  monter  des  ba- 
• teaux  contre  le  cours  d’une  rivière , lorfqu’  en  tirant  le  cordage  on 
fait  approcher  le  bateau  vers  l’ancre  que  l’on  a accrochée  : car  ces 
Animaux,  attachent  leurs  pieds  aux  rochers  par  leurs  appendices  den- 
telées j & tirent  en  les  raccourciflant  le  refte  de  leur  corps  vers  l’en- 
droit où  ces  appendices  font  attachées..  Les  Seches  en  ufent  de  la 
même  maniéré  que  lés  Polypes,  mais,  elles- ne  vont  point  fur  terre. 
ç.-leMar-.  Les  "Animaux  terreftres  ont  une  progreffion  plus  commode  ôc  plus  - 
cher  dans  parfirite  que  ne  font  les  quatre  autres  dont  .il  a été  parlé  j parce  qu’ellé  ■ 
lesani-  tourner  plus  aifément  & plus  promptement  de  tous  les  cotez;. 

Ees  inftrumens  qui  y fervent ,.  qui  font  les  pieds  ,.  ont  auffi  une  ftruc- 
ture  beaucoup  plus  compofée.  Les  ongles  entre  autres  y ont  beau*- 
coup  de  part  J car  ils  fervent  pour  affermir  les  pieds  -,  6c  empêcher 
qu’ils  ne  gliffent.  Les  Elans  qui  les  ont  fort  durs  courent  aifément 
fur  la  glace  fans  glifler  : 6c  l’on  dit  que  par  ce  moyen  ils  fe.  fauvent  des  • 
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Loups,  qui  ne  fe  pouvant  empêcher  de  glifler , ne  les  peuvent  attein- 
dre. La  Tortue  fe,  fert  de  fes  ongles  d’une  maniéré  toute  particuliè- 
re, j cet  Animal  marche  avec  beaucoup  de  difficulté  , tant  à caufe  de 
Ja  pefanteur  de  l’écaille  qu’  elle  porte  , que  parce  que  fes  jambes  n’ônt 
pas  la  commodité  de  fe  remuer  facilement , étant  paffées  par.  des  trous 
à-peu-près  de  la  même  maniéré  que  les  rames  fortoient  des  galeres  des 
Anciens.,  où  elles  étoient  maniées  avec  li  peu  d’adreffe  , que  mille  ra-, 
ines  qu’  elles  avoient  ne  .pouvoient  faire  ce  que  les  nôtres  font  avec 
cent. . Or  la  Tortue  pour  s’aider  du  mieux  qu’dle  peut  de  fes  jambes 
Sc  de  fes  .pieds  employé  tous  fes  ongles  les  uns  après  les  autres , tour- 
nant fes  pieds  de  telle  forte  quand  elle  les  pofe  fur  terre  , qu’elle  ap- 
puyé premièrement  fur  le  premier  ongle  qui  eft  en  dehors , enfuite 
fur  le  fécond  , & puis  fur  le  troifieme  , 6c  ainfî  par  un  même  ordre 
jufqu’au  cinquième  ,}  ce  .qu’ elle  fait  ainfî  , parce  qu’ une  patte  quand 
elle  efî:  avancée  en  devant  né  peut  appuyer  fortement  que  fur  l’ongle 
qui  efî:  en  arriéré  , de  même  que  quand  elle  eU  pouffée  en  arriéré  elle 
n’appuye  bien  que  fur  l’ongle,  qui  efî;  le  plus  en  devant. 

Les  Animaux  qui  ont  quatre  pieds  s’en  fervent  pour  marcher , Sc^^sp'e^s 
quelques  uns  auffi  pour  frapper  , -comme  les  Chevaux  , les  Mulets, 
les  Anes  , les  Bœufs  , les  Elans  -},  quelquefois  auffi  pour  prendre  leur  ment  pour 
nourriture  , comme  les  Ours  , les  Lions , les  Chats  , les  Rats , les  mapher, 
■-Marmottes,  les  Ecurieux,  .les  Perroquets  , les  Oifeaux  de  proye,  ks *"3’® 
Ecrevifles , les  Scorpions  } quelquefois  encore  pour  grimper  fur  les|g“ 
-arbres,  comme  les  Singes,  les  Ecurieux,  les  Chats  , les  Chameieons.  ^ 

Jly  en  a même  qui  s’en  fervent  avec  beaucoup  d’adrefle  pour  travailler  pour  pren.^ 
à leurs  tannieres-,  comme  les  Taupes,  les  Marmottes,  les  Caftors,  6cf*‘'ela 
les  Lapins.,  qui  dans  un  .endroit  de  l’Amerique  ont  les  pattes  fembla-  ^ 

blés  à celles  des  Taupes,  Entm  les  Oifeaux  il  n’y  a que  le  Perroquet  ' 
qui  fe  ferve  de  fes  pieds  pour  porter  fa  nourriture  à fon  bec.  11  y apou^fy^; 
des  Oifeaux  qui  frappent  du  pied  , tels  que  font  le  Coq  ôc  le  Cafuel , vailler  ans 
qu’on  dit  avoir  une  telle  force  qu’il  brife  des  arbres  dlune  grofleur  me-lp^iâa- 
-diocre  d’un  feul  coup  de  pied.  Les  Aigles  6c  les  autres  Oifeaux  de  proye  * 

tuent  quelquefois  avec  les  pieds  les  Animaux  qu’  ils  ont  pris  , mais  ce 
n’efl:  point  en -frappant } car  ils  ne  font  que  les  ferrer  avec  leurs  ponrti-a' 
fes,  que  l’on  appelle  ferres  par  cette  raifon.  Les  Infeébes  fe  fervent  vaiiier  à" 
auffi  de  leurs  pieds  à autre  chofe  qu’à  marcher.  Le  Grillotalpa,  des  ouvra- 
que  nous  appelions  Courtillere , qui  a des  mains  comme  la  Taupe 5g^®> 
s’en  fert  à creufer  la  terre  , les  Mouches  à miel  à bâtir  leurs  cellules, 
les  Araignées  pour  arranger  leurs  filets. 

Les  Animaux  qui  ont  quatre  pieds  s’en  fervent  encore  pour  nager  } pom-na- 
la  plûpart  ne  les  remuent  point  d’autre  mmiere  pour  nager  que  pour 
marcher  } 6c  ce  mouvement  des  pieds  fou'tient  tout  l’Animal , par  la 
raifon  que  le  pli , qu’  ils  leur  font  faire  en  les  levant ,.  eft  caufe  qu’  ils  . 
ne  rencontrent  pas  tant  d’eau  que  quand  ils  les  rabailîènt , parce  qu’  a- 

Aaa  Z lors 


L Â 


m Ê C'ik  A Q^tr^ 


lors  ils  font  plus  étendus.  Les  Animaux  , qui  ont  des  pddux  entre 
les  doigts  des  pieds  , comme  le  Caftor  Sç ’la ^Loutre , frappent  feâu 
en  abaifl'ant  les  pieds  d’une  manière  encore  plus  avantageufe  j)ôur  fou- 
tenir  leur  corps  fur  l’eau  5 parce  qu’ils  les  écartent  8c  les  elargilTent 
lorfqu’ils  les  abaiflent , 6c  qu’ils  les  relFèrrent  ôc  lès  étrecilTent  quand 
ils  les  relevent. 

struaure  Mais  l’artifice  efl:  admirable  dans  les  pattes  ' des  Lions  , des  Oiirs,. 
admirable  Jes  Tigres  , des  Chats  , oii  les  ongles  longs  êç  pointus  fe  cachent  & 
ferrent  fi  proprém'ent  dans  leurs  pattes , qu’ils  n’en  touchent  point 
la  terre  , & qu’  ils  marchent  fans  les  ufer  6c  fans  les  émoufler  ne  lès 
faifant  fortir  que  quand  ils  s’en  veulent  fervir  pour  frapper  6c  ■ pour  dé- 
chirer. La  ftruélure  6c  la  mechanique  de  ces  ongles  efl:  en  quelque 
façon  pareille  à celle  qui  fait  le  mouvement  des  écaillés  des  Moules  : 
car  de  même  qu’elles  ont  un  ligament qui  ayant  naturellement  ref» 
fort  les  fait  ouvrir  quand  le  mufcle  qui  efl;  en  dedans  ne  tire  point  j,i 
les  pattes  des  Lions  ont  auflî  un  ligament  à chaque  doigt , qui  étanc 
tendu  comme  un  reflbrt  tire  le  dernier  os  auquel  l’ongle  efl;  attaché,, 
6c  le  fait  plier  en  deflTus  y en  forte  que  fbngle  efl:  cache  dans  les  entre- 
deux du  bout  des  doigts , 6c  qu’  il  ne  fort  dehors  pour  agrifter  que 
lorfqu’un  mufcle  qui  fert  d’antagonifte  au  ligament , tire  cet  os , 6C- 
le  fait  retourner  en  delTous  avec  L’ongle  : il  faut  néanmoins  fuppofer,. 
que  le  mufcle  extenfçur  des  doigts  fert  auffi'  à tenir  cet  ongle  redrelTé 
6c  que  ce  ligament  efl  pour  fortifier  fon  aétion.  Voyez  la  I.  Figure: 
de  la  Planche  IV.. 

Les  Anciens  , qui  n’avoient  point  remarqué  cette  ftruéture , ont  dit. 
que  les  Lions  avoient  des  étuis , dans  lefquels  ils  ièrroient  leurs  ongles; 
pour  les  eonferver.  Il  efl:  bien  vrai  qu’  à chaque  bout  des  doigts  des; 
Lions  il  y a une  peau  ,,  dans  laquelle-  les  ongles  font  en  quelque  façon; 
cachez  lorfque  le  ligament  à reflbrt  les  retire  y mais  ce  n’efb  point  cet 
étui  qui  les  conferve  j & les  Chats  qui  n’ont  point  ces  étuis  , 6c  qui^ 
ont  tout  le  refte  de  la  ftruélure  des  pattes  du  Lion  , conlervent  fort 
bien  leurs  ongles  , fur  lefquels  ils  ne  marchent  point , fi  ce  n’eft  que- 
quand  ils  en  ont  befoin  pour  s’empêcher  de  glifler  : de  plus  ces  étuis; 
couvrent  tout  l’ongle  ,,  excepté  la  pointe,  qui  efl:  la  feule  partie  qui  a 
befoin  d’être  confervée. 

Xa  difiTe-  La  Nature, , qui  a deftiné  les  Chevaux  les  Mulets  6c  les  Anes  à 
^leds  fe*  Istvir  aux  hommes  pour  porter  6c  pour  tirer  de  lourds  fardeaux  , leur 
prend  ^ ^ fait  le  pied  folide  6c  garni  de  corne , pour  avoir  plus  de  force  6c 
quelque-  pour  pouvoir  être  ferré.  Les  Chameaux , qui  font  auflî  des  Animaux 
fois  des  charge  , mais  que  l’on  n’employe  point  à tirer  comme  les  Che- 
t|ue'°es*’  ^ Bœufs,  ont  le  pied  large  & folide,  mais  non  dur,  n’étant 

animaux  garni  par  deflbus  que  d’une  peau  , parce  qu’ ils  vivenr  en  des  pays  fa- 
habitent.  blonneux  , où  leurs  pieds  ne  peuvénr  être  ni  bléflèz'  ni  ufez  , 6c  ou: 
des  pieds  durs , comme  ceux  des  Chevaux  , enfonceroient  trop  : par 
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ïjgui-e  l.  &II.  Elles 
repréfentent  la  ma- 
niéré particulière 
dont  les  ongles  des 
Eions , des  Tigres , 
des  Chats, ôcc.  font 
articulez. 

A^l’ongle  d’un  Lion, 
B e , la  derniere 
phalange  du  doigt, 

, a laquelle  l’ongle 
cfl:  attaché.  Elle  eft 
fort  relevée  en  en-  * 
haut  a la  I.  ligure. 
CD,  la  penultie- 
me  phalange.  Vers 
l’endroit  C l’os  eft 
applati  pour  rece- 
voir la  derniere  pha- 
lange , 5c  pour  lui 
donner  la  liberté  du 
mouvement  qui  lui 
eft  nécelTair.e  pour 
fe  retirer  en  en- 
haut.  E,  le  tendon 
du  mufcle  exten- 
feur , qui  tire  en  en- 
haut  la  derniere 
phalange  Sc  l’ongle 
qui  lui  eft  attaché. 
E,le  ligament,  qui 
fortifie  l’aftion  du 
mufcle  extenfeur. 
G,  le  tendon  du  fle- 
chifleur , qui  tire  la 
phalange  & l’ongle 
en  deftbus , lorfqu’  il 
s’agit  d’agriffer. 
Figure  III.  Elle  repré- 
fente la  maniéré 
particulière  dont  les 
Tnembres  des  Ani- 
maux qui  ont  la 
peau  dure , comme 

les  EcreviiTes,  font  remuer.. 

AB  CD,  la  main  ou  pince  d’üneEcrevifte  , dont  bn  a enlevé  une  partie  de  la  croû- 
te, qui  couvroit  la  chair  enfermée  au  dedans  Sc  marquée  ET  R.  A,  la  partie  mobile 
de  la  pince,  qui  eft  flechie  ôc  attirée  versl’immobil'e  B,  parle  grand  mufcle  E F , dont 
l’origine  eft  vers  E,  5c  Tinfertion  yers3..  R, le  mufcle,  qui  étend  cette  partie  mobile. 
ICj  deux  petites  éminences-,  qui  repréfentent  les  gonds  fur  lefquels  la  flexion  fe  fait: 
car  la  flexion  de  la  partie  A vers  B fe  fait  fur  le  gond  C , 6c  fur  un  autre  qui  eft  à Top- 
pofite, qu’on  ne  void  point.  La  flexion  delà  partie  M vers  P fe  fait  fur  le  gondl^  Sc 
fur  un  autre  qui  lui  eft  aufll  oppofé.  ICL,  le  mufcle,  qui  fait  là  flexion  d’M  à P.  GH, 
le  mufcle,  qui  fait  l’éxtenfion.  NOQ,,  un  mufcle  coupé  par  la  moitié  félon  fa  lon- 
gueur. O,  la  partie  fibreufe  , qui  eft  au  dedans.  N Q.,  la  partie  charnue  , qui  eft  ea- 
dehots,  A a a- J 
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kætte  raifon  les  Gazelles,  qui  vivent  dans  l’Afrique, ont  les  pieds  char- 
nus par  deflbus',  6c  leur  corne  n’eft  pas  vuidée  , comme  aux  Chamois*- 
Se  aux  autres  Chèvres  fauvages , qui  vont  fur  des  rochers  & fur  des 
montagnes  pierreufes.  La  douceur  des  fablons  de  l’Afrique  fait  auffi- 
que  la  plûpart  des  Animaux  s’p  couchent  ordinairement  fur  les  ge- 
noux & fur  la  poitrine  , où  ils  ont  une  callofîté  molle  en  maniéré  de 
eoLiffinet.  Les  Chameaux  en  ont  deux  à chacune  des  jambes  de  de- 
vant , une  à celle  de  derrière , & une  à la  poitrine.  Les  Gazelles 
n’ont  pas  les- callofitez  des  jambes  fans  poil  , comme  le  Chameau  i- 
mais  au  contraire  elles  les  ont  garnies  d’un  poil  plus  long  & plus  épais 
qu’au  relie  du  corps.  Quelques  Oifeaux  de  l’Afrique  & des  Indes  j- 
comme  l’ Autruche  & le.Cafuel , . ont  auffi  une  callolîté  au  droit  de 
l’ellomac. 

Ceux  qui  marchent  fur  deux  pieds  , &c  qui  ne  font  point  Oifeaux,  DiSerens.- 
ont  le  talon  court  & proche  des  doigts  du  pied  , en  forte  qu’ils 
lent  à la  fois  fur  les  doigts  8c  fur  le  talon  ; ce  que  ceux  qui  vont  fur  ’ 
quatre  pieds  ne  font  pas,  leur  talon  étant  fort  éloigné  du  relie  du  pied, 

Ceux  qui  l’ont  un  peu  moins  éloigné  s’alTeient,  ou  plutôt  s’accrou-pif-  animaus' 
fent , comme  les  Lions , les  Chiens  , les  Chats  , les  Singes  : mais  il.à  qnâtre 
n’y  a aucun-  Animal  qui  puilTe  être  debout  , commeJ’Homme;  leP'®'^®'  _ 
Singe  , qui  lui  eft  li  femblable  prefque  en  toute  autre  chofe  , en  ell 
different  en- ce  qu’il  a-de  la  peine  à fe  tenir  droit  j parce  que  de  même 
que  le  relie  des  Bêtes  il  a les  mufcles  qui  couvrent  la  cuiffe  en  devant 
È courts  , qu’ils  là  contraignent'  à faire  toujours  uir  angle  avec  le 
corps.  Les  pieds  du  Singe-'  fonc  encore  differens'-  de  ceux  de  J’Hom- - 
me,  en- ce  qu’ils  ont  les  doigts  fort  longs  Sc  principalement  le  pou- 
ce } au  contraire  de  celui  de  leur  main-  -,  qui  ell  lî  court  , qu’  il  la 
rend  mal-adroite  i mais-  cette  llruélure  particulière  du  pied  fait  qu’il 
s’en  fe-rt  'avec  autant  d’adrelîe  que  des  mains. 

Quoique  les  Oifeaux  ne"  marchent  que  fur  deux  pieds,  ils  ne  po-^ljnsies 
fent  point  fur  le  talon,  mais  ils  ont  ordinairement  un  doigt  derrière,  de 
même  que  les  Animaux  à pied  fourché  ont  déux  ergots  , fur  -Iefquelsfe"ntîr-^°' 
néanmoins  ils  ne  s’appuyent  point.  Le  doigt  qui  eil-derriere‘ le  pied  mais def- ’ 
aux  Oifeaux  leur  fert  auffi  davantage  à fe  percher  qu’  à marcher.  Ceux^'-'®*' 
qui  ne  volent  point , comme  l’Autruche  , -ou  qui  ne  fe  perchent  ja- 
mais, coinipe  l’Outarde,  n’ont  point  ce  doigt  5 d’autres  , comme  les 
Oyes  , les  Plongeons , les  Canards,  l’ont  li  icourt  qu’iL  ne  leur  fert 
point  à marcher  : ceux  qui  ne  volent  guere  8e  ne  fe-  perchent  que 
rement , ont -les  ongles  courts  , les  autres  les'ont  longs  -,  crochus- j ^ 
pointus-,  afin  d’empoigner  les  branches  plus  ferme.  Le  Perroquet, 
qui  fe  tient  perche  fur  un  feul  pied,  quand  il  porte  à fon  bec  avec  l’au-dtsoi- 
tre,  a une  ma-niere  particulière  de  placer  fes-doigts , qui  eft  d’en  met- fcau.Sj.. 
tre  deux  de  chaque  côté  , peut-être  pour  être  plus  ferme  : la  même  - 
eholê  néanmoins  fe  remarque  dans  quelques  autres  Oifeaux  , tels  que 
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■ font  le  Pic-verd  , le  Chathuant  ^ le  Hibou  , le  Coikou.  Le  Cha-- 
meleon,  qui  eft  fouvent  fur  les  arbres  , place  auffi  lès  doigfs  deeette. 
meme  façon.  L’Autruche  , qui  ne  vole  &-iîe  fe  perche, jamais  n’a. 
• que  d'eux  doigts  à chaque  pied  j encore  ne  pofe-t-il  que  fur  un  feul: 

éc  ce  doigt  reflèmble  parfaitement  au  pied  de  l’Homme  quand  il  efl; 
chauffé.  * 

Struam-e  Les  pieds  de  l’Onocrotale,  que  nous  appelloiîs  Pélican  , & ceux  du 
extraordi-  Cormoran  ont  une  ftruéture  8c  un  ufase'bien  extraordinaire.  Ces  Oi- 
pieds  de  Ibaux  , qui  vont  prendre  le  Poiffon  au  fond’  de  Teau  , ont  les  quatre 
l’onocro-  doigts  du  pied  joints  enfemble  par  des  peaux,  8c  ces  doigts  font  tour- 
nez  en  dedans  tout  au  contraire  de  ceux'  des  pieds  de  tous  les  autres 
Animaux  , où  les  doigts  des  pieds  font  ordinairement  en  dehors  pour 
ad”mkL°^  rendre  Tafliette  des  deux  pieds  plus  large  8c  plus  ferme.  Or  cela 
irle.  eft  autrement  dans  ces  Oifeaux  , pour  faire  qu’ ils  puiffent  nager  avec 
nnfeul  pied  , lorfqu’ils  ont  l’autre  employé  à tenir  un  Poiflbn  qu’ils 
apportent  au  bord  de  l’eau  : car  les  doigts , qu’  ils  ont  fort  longs  8c 
joints  par  de  larges  peaux  , qui  compofent  comme  un  grand  aviron, 
étant  ainfî  tournez  en  dedans  , font  que  cet  aviron  agit  juftement  au 
milieu  du  corps , 8c  les  fait  aller  droit  j ce  qu’  un  feul  pied  tourné  en 
dehors  , ainfi  qu  il  efl;  aux  Oyes  8c  aux  Canards , ne  pourroit  faire  j 
de  même  qu’un  feul  aviron,  qui  n’agit  qu’à  un  des  cotez  d’une  na- 
celle , ne  la  fçauroit  faire  aller  droit.  Voyez  la  1.  Figure  de  la  Plan- 
che V. 


Qiielsoî-  Les  Oifeaux  qui  ne  volent  point , quoiqu’ils  foient  ordinairement 
‘[e^ers*àia  chargez  de  chair  8c  de  graiffe  que  ceux  qui  volent  , font  fort  le- 

Æourfe  J à la  courfe.  L’Autruche  , qui  eft  de  ce  nombre  , n’a  des  plumes 

aux  ailes  que  pour  l’ornement , ou  du  moins  que  pour  lui  aider  à cou- 
rir quand  le  vent  lui  efl;  favorable  : car  alors  elle  s’en  fert  comme  un 
navire  fait  de  fes  voiles.  Le  Cafuel  fe  fert  encore  moins  de  fes  ailes 
pour  aller  de  quelque  maniéré  que  ce  foit  j ces  ailes  n’ayant  point  du 
tout  de  plumes  : car  chacune  n’a  que  cinq  tuyaux  inégaux,  comme  les 
cinq  doigts  de  la  main } 8c  ces  tuyaux,  qui  font  lices  8c  fans  aucune  bar- 
be , reflèmblent  à de  petites  houffines  , dont  cet  Animal  a accoutumé 
de  frapper  fort  rudement.  Les  Outardes  8c  les  Perdrix  , <[ui  volent 
avec  peine  , courent  auffi , fort  vite.  Au  contraire  les  Aigles  , les 
Cygnes  , 8c  la  plûpart  des  Oifeaux  qui  volent  aifément , n’ont  point 
de  ficilité  à marcher  , à caufe  de  la  petiteflê  de  leurs  jambes  8c  de  la 
longueur  de  leurs  ongles  crochus, 

Si  le  vol  des  Oifeaux  efl;  une  maniéré  d’aller  fort  noble , comme 
étant  indépendante  , 8c  n’ayant  point  befoin  du  fecours  8c  de  l’appui 
néceflaire  aux  autres  allures  -,  il  n’y  a rien  auffi  qui  mérité  tant  d’admi- 
ration que  les  machines  que  la  Nature  y a employées  , 8c  les  précau- 
tions qu’elle  a prifes  pour  faire  que  cette  aétion  fe  pût  faire  avec  tou- 
la  commodité  qui  lui  efl  néceffaire.  Je  remarque  trois  précautions 
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principales , qui  font  j de  rendre  les  inftrumens  du  vol  tout-enfemble 
& légers  & fermes  y de  leur  donner  une  puifiânce  fulRfante  de  fe  re- 
muer fort  vite  j & de  les  difpofer  de  forte  que  ce  mouvement  foit  ca- 
pable d’élever  l’Animal  en  l’air. 

L’aile,  qui  eft  l’inftrument  du  vol  dès  Oifeaux , eft  compofée 
plumes  qui  font  fort  legeres  , parce  que  leur  matière  quoique  compa-  [■a"]eieee- 
cte  eft  tellement  difpofée,  que  ce  qu’il  y a de  ferme  Sc  de  dur  dans  IcreScfone, 
tuyau  eft  tout  en  la  furface  , ce  tuyau  étant  toûjours  ou  vuide  , ou 
rempli  d’une  fubftance  fpongieufe  6c  legere , ce  qui  lui  donne  une  fer- 
meté qui  l’empêche  de  plier  y les  corps  creux  étant  toûjours  plus  diffi- 
ciles à plier  que  ceux  qui  font  folides  avec  une  pareille  quantité  de  mê- 
me matière.  Les  barbes  , qui  font  attachées  à la  tige  , 6c  qui  font  la 
largeur  de  la  plume  , quoique  de  la  même  matière  folide  , font  auffi; 
fort  legeres  , parce  qu’elles  font  fort  minces  : mais  elles  font  fermes, 
parce  qu’  étant  pofées  de  chan  , elles  ont  une  grande  répugnance  à fe‘ 
plier  tant  en  en-haut  qu’en  en-bàs  3 or  pour  diminuer  autant  qu’il  eft  - 
poffible  la  pefanteur  de  ces  barbes  y leur  matière  eft  tellement  ména- 
gée que  tout  ce  qui  fe  trouve  inutile  eft  retranché,,  n’ayant  de  largeur 
que  vers  l’endroit  où' elles  font  attachées  à la  tige  , 6c  allant  toûjours 
en  diminuant  vers  le  bout  , afin  que  les  parties  qui  font  vers  la  tige,  • 
qui  doivent  foutenir  les  autres  , -ayent  plus  de  force.  Et  il  faut  re- 
marquer que  la  fîtuation  de  chàn  , qui  leur  donne  de  la  force  pour  re-  - 
lifter  à la  flfexion  que  l’air  leur  feroit  faire  en  en-haut  lorfqu’ elles  le 
frappent  ne  refifte  point  à la  flexion  qu’elles  doivent  avoir  vers  les 
cotez  pour  fe  rapprocher  les  unes  des' autres  quand  elles  font  defunies: 
mais  afin  qu’elles  ne  fe  defuniflent  pas  aifément , 6c  qu’étant  une  fois 
defunies  elles  fe  puifient  facilement  réunir  , elles  ont  une  infinité  de 
petits  crochets,  par  lefquels  elles  font  attachées  enfemble  qui  fe  raccro-  ■ 
chent  facilement. 

Car  chaque  barbe  a deux  rangs  de  filets  , un  de  chaque  côté  , dont  ■ 
l’un  regarde  vers  l’extrémité  de  la  plume,  que  j’appelle  le  rang  fupe- 
r-ieur,  parce  qu’il  paflé  llir  l’autre  , qui  regarde  vers  le  tuyau  y 6c  que  -' 
j'appelle  l’inferieur.  Les  filets  du  rang  fuperieur  font  longs  6c  flexi- 
bles, 6c  ont  dans  leur  milieu  de  petits  crochets'  tournez  "en  deflbus  ; le 
refte  du  filet  paffant  au-delà  à la  maniéré  du  croc  d’iin  Batelier  ou 
dùine  hallebarde  , où' il  y a une  pointe  qui  pafie- au-delà- .du  crochet,  - 
j’appelle  cette  pointe  dans  les  plumes  la-  queue  du  crochet.’  Les  filets 
de  l’autre  rang  font  plus  courts , plus  fermes  y 6c  un  peu  recourbez  en  < 
delTus  pour  pouvoir  s’accrocher  aux  filets  du  rang  fuperieur,  dont  les  • 
crochets  font  recourbez  en  deflbus.  ■ Et  il  faut  remarquer  que  le  bout  ' 
des  filets  du  l'ang  fuperieur  , qui  ont  des  crochets  q.ue  j’appelle  la  -- 
queuë  du  crochet,  eft  ainfî  allongé  .au-delà  du  crochet,  afin  que,-, 
loifque  les  barbes  qui  ont  été  defunies  viennent  à fe  rapprocher  , elles;-’ 
•puifient  fe  rcü-nir  , 6c  comme  fe -recoudre  par  le  moyen  de  leurs  cro- 
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chets , dont  la  queue  rencontrant  les  filets  du  rang  inferieur  recour- 
bez en  defllis  eft  pouflee  en  en-haut , 6c  le  crochet  par  confequent, 
qui  retombant  par  la  force  du  reflbrt  du  filet  qui  a été  levé  s’accro- 
che 5 de  même  qu’un  loquet  tombe  6c  s’accroche  au  mentonnet , qui 
ïa.  levé  lorfque  la  porte  où  eft  le  loquet  a été  pouflee  contre  le  po- 
teau , auquel  le  mentonnet  eft  attaché  ; car  autrement , fi  le  crochet 
recourbé  en  deflbus  n’avoit  point  eu  cette  longue  queue  en  devant , il 
auroitfait  plier  tout  le  filet  dont  il  eft  le  crochet,  & paflèr  fous  le  filet 
inferieur  , au-lieu  de  pafler  deflus , comme  il  doit  faire  pour  pouvoir 
s’accrocher.  Ainfi  lorfqu’un  Batelier  veut  accrocher  quelque  choie, 
il  met  premièrement  la  pointe  de  fon  croc  defllis , afin  que  le  pouf- 
fant , cette  pointe  conduife  le  crochet , 6c  le  fafle  lever  fur  la  choie 
qu’  il  faut  accrocher. 

Il  faut  encore  remarquer  , que  les  barbes  n’ont  point  de  filets  vers 
leur  commencement  à l’endroit  où  elles  fortent  de  la  tige  j parce 
qu’ils  font  inutiles  en  cet  endroit , où  ils  ne  peuvent  fe  féparer  6c 
s’éloigner  l’un  de  l’autre  que  très  peu , la  Nature  (ainfi  qu’il  a été 
dit)  ayant  eu  intention  d’ôter  ce  qui  ne  pourroit  que  charger  une 
partie , dans  laquelle  la  legereté  eft  principalement  requife.  Ainfi  les 
.barbes  jointes  enfemble  par  leurs  fibres  crochues  forment  un  organe  lé- 
ger, ferme,  mince,  plat,  6c  large, propre  à frapper  beaucoup  d’air  avec 
violence  fans  danger  d’être  rompu.  Voyez  la  II.  Figure  de  la  Plan- 
,che  V. 

Pour  frapper  l’air  avec  la  violence  6c  la  vitelTe  nécelfaires  au  vol, 
les  plumes  des  ailes  font  attachées  aux  bras  des  Oifeaux  , 6c  ces  bras 
font  remuez  par  des  mufcles  les  plus  puiflâns  de  tout  leur  corps.  C’eft 
ce  qui  fait  que  les  Oifeaux  ont  plus  de  chair  à la  poitrine  que  les  autres 
Animaux  , 6c  qu’ils  ont  en  cet  endroit  un  os  fort  grand  6c  fort  large, 
qui  a comme  une  crête  au  milieu  pour  attacher  les  chairs  de  ces  grands 
6c  puiflâns  mufcles  deftinez  au  mouvement  de  toute  l’aile. 

. A l’égard  de  la  fituation  des  plumes  6c  de  leur  mouvement  parti- 
-culier  , il  n’y  a pas  moins  d’artifice  que  dans  leur  compofition  : car 
pour  faire  que  l’aile  en  frappant  l’air  trouve  plus  de  refiftance  que  lorf- 
qu’elle  fe  leve,  de  même  que  les  pieds  des  Oifeaux  qui  nagent  le  font 
fort  bien  , tantôt  en  élargiflant  leurs  doigts  , dont  les  entre-deux  font 
garnis  de  peaux  , tantôt  en  les  étreciflant , afin  de  ne  pas  défaire  en 
levant  les  pieds  ce  qu’  ils  ont  fait  en  les  abailTant , il  a auflî  été  né- 
ceflaire  que  les  ailes  euffent  en  fe  levant  une  autre  difpofition  qu’elles 
n’ont  en  s’abaiflant.  Cette  differente  difpofition  confifte  en  deux  cho- 
fes.  La  première  eft  , que  les  plumes  qui  font  plates , lorfque  l’aile 
s’abaiffe  , font  tournées  verticalement  lorfqu’  elles  fe  lèvent , ce  qui 
fait  que  l’air  qu’  elles  coupent  leur  refifte  .moins  i de  même  qu’  un  avi- 
ron , lorfqu’ on  le  ramene  6c  qu’il  coupe  l’eau  , ne  trouve  pas  de 
j:efiftanee,  comme  quand  en  tirant  on  frappe  l’eau  du  plat.  La  fé- 
conde 
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pîgure  I.  Elle  repr^- 
fente  un  Cormoran 
qui  nage  d’un  feul 
pied  , parce  qu’il 
tient  un  Poiflbn  de 
l’autre  , pour  faire 
Voir  comment  la  dif- 
pofition  de  fôn  pied 
tourné  comme  il  eft 
en  dedans  fous  le 
ventre  efli  commode 
pour  nager  droit, 
quoiqu’avec  un  feul 
pied:  cequin’eftpas 
aux  pieds  du  Canard 
repréfenté  à côté, 
d’où  il  eft  aifé  de  ju- 
ger que  s’il  ne  nageoit 
que  d’un  pied,  il  ne 
pôurroit  aller  droit, 
non  plus  qu’une  na- 
celle, dont  on  ne  ti- 
re qu’un  des  avirons. 
Eigure  II.  Elle  re  pré- 
fente la  ftruéture  des 
plumes  desOifeaux, 
qui  fait  que  les  bar- 
bes dont  elles  font 
compofées  fe  peu- 
vent defunir  & fe 
réunir  facilement. 

A B CD,  un  morceau 
de  plumes  de  gran- 
deur naturelle.  AB, 
la  tige  de  la  plume. 
A , la*  partie  vers  le 
tuyau.  B,  la  partie 
vers  l’extrémité  de 
la  plume.  CD,  les 
barbes  compofées 
, chacune  d’un  rang 
j de  filets  , par  lef- 
1 quels  une  barbe  eft 
j attachée  à l’autre. 


E F G H , un  mor- 

Cêau  d’ûne  des  barbes  vû  avec  le  microfcope.  EU,  les  filets  du  rang  fuperieur.  K K, 
les  filets  du  rang  inferieur  recourbez  en  en-haut,  z,  les  crochets  du  filet  lisperfeur 
tournez  en  defibus.  },  les  mêmes  filets  accrochez  avec  les  inferieurs.  2 -I,  la  queue 
du  filet  fuperieur-. 
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cqekJc  difpofition  , qui  eil  toujours  jointe  à la  première  , eft  , que  les 
■grandes  plumes  , qui  font  au  bout  des  ailes , étant  couchées  les  unes 
fur  les  autres  , elles  fe  déplient  & s’élargiG'ent  lorfque  l’Oifeau  frappe 
de  fon  aile,  & fe  replient  ^ fe  retrcciiTent  lorfqu’ il  la  leve. 

Les  ailes  des  Çhauvefouds , .des  Mpuches,  des  Papillons , & des  au-  Des  ailes 
très  Infeétes  qui  volent , font  la  même  chofe  , 6c  deviennent  étroites  des  chau- 
Jorfqu’ elles  le  lèvent  .,  6c  s’élargiffent  lorfqu’ elles  s’abailfent  : car  les'''®‘°“‘'is 
ailes  des  Chauvefouris  ne  font  rien  autre  chofe  que  des  peaux  qui 
nifîènt  Pentre-de.ux  des  doigts  de  leurs  pattes  de  devant  j de  maniéré 
que  ces  doigts  qui  font  fort  longs  forment  une  aile,  ou  large- ou  étroi- 
te, félon  qu’ils  s’écaitent  oti  qu’ils  fe  relTerrent. 

Il  y a une  efpece  de  Chat  fauvage  dans  les  Indes , qui  vole  à-peu- 
près  de  cette  maniéré  par  le  moyen  d’une  membrane  fort  large  , qui 
lui  va  le  long  des  cotez  , 6c  qui  s’étend  du  pied  de  derrière  au  pied  de 
devant , en  forte  que  cette  membrane  , qui  eft  pliée  ôc  retroulTée 
quand  il  marche  , s’étend  .6c  fe  déplie  quand  il  vole.  -Si  l’on  n’avoic 
point  apporté  des  peaux  de  ces  Chats  en  Europe  , il  n’y  auroit  guere 
d’apparence  de  croire  , qu’  un  Animal  auQi  pefant  qu’  un  Chat  eût  la 
force  de  voler  avec  des  ailes  aqffi  petites  que  doivent  être  celles  qui  ne 
peuvent  avoir  d’autre  longueur  que  la  longueur  de  fes  -pattes  i 6c  il  fe- 
roit  plus  croyable,  que  ceux  qui  ont  fait  la  relation  de  ce  prétendu  vol 
ont  été  trompez  par  la  viteflé  6c  par  l’agilité  du  faut  de  ces  Chats.  Et 
e’eft  ainû  que  les  Singes  6c  les  Ecurieux,  lorfqu’ ils  fautent  dans  les  ar- 
bres de  branche  en  branche  -,  femblent  voler  j fî  ce  n’eft  que  ces  Ani- 
maux s’élèvent  en  l’air  aidant  avec  le  battement  de  leurs  ailes  l’élance- 
ment de  leur  faut. 

Les  ailes  des  Infeâes  font  faites  à-peu-près  de  même  que  celles  des 
Chauvefouris , étant  compofées  d’une  membrane  fort  délicate  , foute- 
nue  par  des  fibres  plus  dures  6c  plus  fermes  , par  le  moyen  defquelles 
la  membrane  peut  être  ou  tendue  ou  pliée  comme  la  couverture  d’un 
parafol  5 pour  ce  même  effet  il  y a beaucoup  d’Infeéles  , dont  les  ailes 
font  doubles  , afin  que  lorfqu’ ils  les  lèvent  elles  ne  trouvent  de  la  re- 
fiftance  dans  l’air  que  comme  fi  elles  étoient  uniques  j parce  qu’  elles 
font  alors  Tune  fur  l’autre  j 6c  qu’ au  contraire  elles  trouvent  une  fois 
plus  de  refîftance  lorfqu’  elles  font  rabaiffées  -,  parce  qu’  alors  elles  font 
réparées.  La  plûpart  .des  Infeéles  tiennent  leurs  ailes  étendues  lorf- 
qu’ils  ne  volent  pas , au  contraire  des  Oifeaux  , qui  les  ont  ordinaire- 
ment pliées  j il  y en  a néanmoins  quelques  uns , comme  les  Hanne- 
tons , les  Efcarbots  ou  Cerfs-volans  , qui  les  ferrent  dans  des  étuis, 
où  elles  paroiffent  chiffonnées  lorfque  ces  Animaux  commencent  à les 
en  faire  fortir  pour  voler ■;  mais  qui  s’étendent  6c  fe  redreffent  fort  pro- 
prement: ce  qui  ne  fe  peut  faire  que  par  le  moyen  des  fibres  dures  6c 
fermes  , dont  ces  ailes  font  parfemées , 6c  qui  font  comme  les  bâtons 
du  parafol,  qui  tiennent  fa  couverture  bien  droite  6c  bien  tendue  quand 
il  eft  ouvert.  B b b 3 Dans 
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7.  fe  Na-  Dans  la  maniéré  d’aller  , qui  eft  particulière  aux  Poiiîons  » il  y a 
ger  dans  quelque  chofe  de  pareil  à celle  qui  eît  propre  aux  Oifeaux  ; car  leur 
frns°*^ui  ^ nageoires , qui  leur  tiennent  lieu  d’ailes  , font  compo- 

a°beâu^"'  fées  de  peaux  foutenues  de  longues  arrêtes  , en  forte  qu’  elles  peuvent 
coup  de  fe  refferrer  & s’élargir  pour  rencontrer  6c  frapper  davantage  d’eau  d’un 
rapport  au  fens  que  d’un  autre;  & ce  mouvement  leur  fert  à avancer  & à fe  tour- 
©^feTux^*  lier  de  tous  les  cotez  ; mais  ils  ont  cela  de  particulier  , que  leurs  na- 
geoires ne  leur  fervent  pas  à fe  foutenir  dans  l’eau  , comme  dans  les 
Oifeaux  , qui  fe  fervent  de  leurs  ailes  pour  fe  foutenir  dans  l’air , le 
corps  des  Poiffbns  étant  beaucoup  plus  leger  à proportion  de  l’eau  . que 
celui  des  Oifeaux  n’efl:  à proportion  de  l’air. 

Par  quelle  Ot  parce  que  cette  legereté  de  leur  corps  qui  les  foutient  poiirroit 
mechani-  les  empêcher  de  defcendre  au  fond  de  l’eau  quand  il  eft  nécelTaire  , la 
que  les  Nature  a trouvé  un  expédient  admirable,  qui  eft  de  leur  donner' le 
?e°foutiM-  ïi’oyen  de  rendre  leur  corps  leger  ou  pefant  à proportion  qu’  il  le  doit 
aient  dans  être  pour  defcendre  au  fond  ou  pour  remonter  au  haut  de  l’eaUi  Cela 
.l’eau,  fe'fait  par  une  comprelîîon  dont  leur  corps  eft  capable  , par  le  moyen 
de  laquelle  changeant  de  volume  & devenant  ou  plus- ample  par  là  di- 
latation you  moins  ample  par  la  comprelEon,  il  eft  rendu  ou  plus  leger,, 
ou  plus  pefant;  par  la  raifon  que  les  corps  defcendent  dans  l’eau  quand 
leur  volume  a plus  de  pefanteur  que  l’eau  n’en  a dans  un  pareil  volume: 
& d^efcen- étonnant  combien  il  faut  peud’augmentation  ou  dé  diminution 
au  volumé  pour  faire  cet  effet.  Cela  fe  peut  aifément  comprendre 
par  l’exemple  d’une  machine  hydraulique  inventée  depuis  peu  dans 
laquelle  une  petite  figure  d’émail  monte  êcdefcend  dans  un  tuyau  dé  verre 
rempli  d’eau  , félon  que  l’on  comprime  plus  ou  moins  l’eau  en  appu- 
yant deffus  avec  le  pouce:  car  cette  petite  figure  étant  creufe  & pleine- 
d’air  , & ayant  moins  de  pefanteur  que  l’eau  n’en  a dans  un  pareil  vo- 
lume, elle  nage  fur  l’eau  6c  ne  defcend  au  fond  que  quand  par  le  pref- 
fement  on  fait  entrer  l’eau  dans  la  petite  figure  par  un  trou  qu’on  y a 
laifîé;  parce  qu’ alors  l’eau, qui  eft  un  corps  qui  n’eft  pas  capable  de  fe 
refferrer  par  la  comprefîion  comme  l’air  , comprimant  l’air  qui  eft  en- 
fermé dans  la  petite  ligure  , diminue  le  volume  de  toute  la  petite  fi- 
gure, dont  cet  air  enfermé  fait  une  partie:  &’  lorfqu’on  ceffe  décom- 
primer l’eau  , cet  ait  refferré  dans  la  cavité  de  la  petite  figure  reprend 
fon  premier  volume  par  la  vertu  de  fon  reffort.  Or  il  eft  certain  que- 
cette  diminution  de  volume  de  la  petite  figure  , caufée  par  ce  qu’on' 
y peut  faire  entrer  d’eau  par  la  comprefîion  du  pouce  , eft  très  peu  de 
chofè  : cependant  cela  eft  capable  de  la  faire  defcendre.  On  fçait  pat 
expérience  , que  l’Homme  nage  plus  aifément  fur  le  dos  que  furie" 
ventre  ; & if  n’eft  pas  difficile  de  juger  que  cela  n’arrive  que  par- 
ce que  lorfque  l’on  nage  fur  le  ventre  on  eft  obligé  de  tenir  hors- 
de  l’eau  toute  la  tête  , qui  pefe  par  fa  matière  , ne  foutient  pas  par- 
fon- volume  comme  quand  on  nage  fur  le  dos.  Par  la  même  rai-- 
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fon  l’eau  ne  foutienc  pas  fi  bien  les  Animaux  maigres  que  ceux  qui  font 
gras  ôc  charnus  : parce  que  la  chair  & la  graifle  font  des  corps  qui 
ii’ont  pas  tant  de  pefanteur  à proportion  de.  leur  volume  que  les  os  & 
k peau.  Ainfi  le  corps  des  Femmes  doit  ordinairement  nager  plus  ai-  ' 
fément  fur  l’eau  que  celui  des  Hommes.  La  velfie  qui  fe  trouve  rem-kveffie 
plie  d’air  dans  beaucoup  de  Poiflbns  efl;  faite  pour  cet  ufage  , & nousP^^Î'^®  , 
avons  remarqué  qu’elle  efl:  ordinairement  de  deux  efpeces;  rune  ont * 
•me  dans  l’Alofe  a un  conduit  fort  .délié  , qui  s’attache  au  ventricule,  pour  cet 
& par  lequel  apparemment  elle  reçoit  l’air  dont  elle  efl:  pleine  : l’autre  ufage. 
elpece  comme  dans  la  Morue  n’a  point  ce  conduit , mais  on  lui  trou- 
ve en  dedans  une  chair  glanduleufe , qui  paroit  être  deflinée  à la  fépa- 
ration  de  l’air  ou  à la  rarefaétion  de  quelque  fubftance  aerienne.  L’u-  ' 
ne  6c  l’autre  efpece  de  vefiie  a cela  de  commun  , que  l’air  dont  elle 
efl, enflée  n’en  fort  point , quelque  compreffion  qu’on  faife.  Pour  ce 
qui  efl  des  Poiflbns , où  cette  veffie  ne  fe  trouve  point , il  faut  croire 
qu’ils  ont  quelque  air  enfermé  autre  part , qui  étant  reflbrré  par  la 
compreflîon  des  mufcles  fait  diminuer  le  volume  de  tout  le  corps  8c  le 
fait  aller  à fond  5 6c  que  cet  air  retournant  à fon  premier  état  redonne 
au  corps  fon  premier  volume  , 6c  le  fait  monter  au  haut  de  l’eau  : ce 
qui  efl  d’autant  plus  vrai-femblable  que  l’eau  , dans  laquelle  les  Poif- 
fons  font  plongez  , empêchant  par  la  froideur  6c  par  fon  épaifleur  que 
leur  corps  ne  tranfpire , peut  aifément  retenir  de  l’air  enfermé  dans 
des  efpaces  qui  rendent  leur  chair  fpongieufe. 

Il  y a des  Tortues  qui  vont  dans  l’eau  6c  fur  terre  ; elles  ont  un  Comment 
poumon  qui  outre  cet  ufage  qu’il  peut  avoir  dans  les  Anirnaux  a en-^®®‘°'^'- 
core  celui-ci,  qiii  leur  tient  lieu  des  veffies  des  Poiflbns,  6c  qui  en  efl*“^p^' 
pourtant  different,  en  ce  que  l’air  enfermé  dans  les  veffies  des  Poiflbns^ 
femble  demeurer  toûjours  en  même  quantité  j 6c  il  efl  confiant  que 
celui  qui  efl:  dans  le  poumon  des  Tortues  en  fort  6c  y entre  félon  le 
befoin  qu’elles  peuvent  avoir  d’en  augmenter  ou  d’en  diminuer  la 
quantité  : car  j’ai  obfervé  que  toutes  les  fois  qu’elles  entrent  dans 
l’eau,  elles  pouffent  de  l’air  par  leur  gueule  6c  par  leurs  narines  , aftifî 
qu’il  fe  void  par  des  bouteilles  qu’elles  ne  manquent,  jamais  de  f^re 
fortir  , parce  qu’  alors  leur  tête  efl  plongée  dans  l’eau.  Et  elles  font 
cela  apparemment  pour  mettre  leur  corps  en  équilibre  avec  l’eau , afin 
que  fi  elles  ont  pris  quelque  nourriture  fur  la  terre  qui  les  rende  trop 
pefantes  , ou  qu’elles  s’y  foient  déchargées  de  quelque  chofè,  comme 
de  leurs  œufs , quand  elles  entrent  dans  l’eau  avec  leur  poumon  qu’elles 
tiennent  alors  plus  enflé  qu’il  ne  faut , elles  puiffent  rejetter  ce  qu’el- 
les ont  de  trop  , 6c  qui  les  empêcheroit  d’aller  à fond  ; car  étant  dans 
un  tel  équilibte , qu’elles  n’ont  de  legereté  qu’ autant  qu’il  leur  en 
faut  pour  n’aller  pas  à fond  , pour  peu  qu’  en  comprimant  leur  pou- 
mon elles  diminuent  leur  volume  , elles  defcendent  aifément  au  fond 
de  l’eau,  6c  elles  en  remontent  avec  la  même  facilité,  lorfque  faifant 
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cefler  cette  compreffion  , leur  poumon  revient  à fon  premier  volume 
par  la  vertu  du  reflbrt  de  l’air  qui  y ell  enfermé. 

Cette  maniéré  de  fe  fervir  de  Taugnientation  & de  la  diminution  du 
volume  de  tout  le  corps  eft  plus  nécefîàire  aux  Tortues  qu’aux  Poif- 
fons , à caulê  du  peu  de  moyen  que  leurs  pieds  courtsSc  embarraffez  . 
leur  peuvent  donner  de  fe  remuer  dans  l’eau  j & l’on  remarque  en  ef- 
fet que  quand  une  Tortue  defcend  au  fond- de  l’eau,  ou  qu’elle  en  re- 
monte , elle  ne  remue  point  les  pates;.  Il  y a-  aufli  apparence  que  le  ■ 
Veau  marin,  le  Dauphin,  le  Crocodile  les  autres  Poifîbns  qui, 
refpirent , & dont  le  corps  eft  trappu  & mal-adroif,  fe  fervent  de  leur 
poumon  comme  la  Tortue  pour  fe  îbutenir  dans  l’eau.! 

Mais,  les  Poilfons  qui  ont  le  corps  flexible  y employent  les  replis  ■ 
qu’ils  font  capables  de  faire,  à-peu-près  comme  le  Serpent,  qui  fe  • 
fert  des  fîens  pour  poufîer  contre  la  terre  fur  laquelle  il  s’appuye  ; 'car  ' 
nr^dans^'  Poiflbns  pouflênt  auffi  contre  l’eau  avec  leur  queue  pliée  tantôt  : 
î’Mud’u-  d’un  côté  , tantôt  de  l’autre  pour  avancer , . en . forte  que  leur  corps  ' 
ne  mecha- étant  courbé  en  en-bas  ou  en  emhaut  ,.  ils  peuvent  defeendfe  ou  mon- 
niquepa-  ter  dans  l’eau  , y joignant  encore  le  mouvement  de  leurs  nageoires, 
celîe^  U Cela  peut  faire  croire  , .que:  la  compreffion  du  corps  des  Poiflbns  - 
lesfer-^^  leur  eft  principalement  néeeffaire  pour  demeurer  à une  certaine  hau- - 
pens  em-  teur  dans  l’eau  , tantôt  haut,  tantôt  bas  fans  fe  remuer  ,.  ainfi  que  • 
ployent  pon  void  qu’ ils- font  lorfqu’ ils  dorment  j.,ôc  qu’ils  fe  fervent  du  mou- 
vement  fotidain  de  flexion  & d’ondoyement  de  tout  leur  corps , & du 
terrei-  mouvement  de  leur  nageoire  Sc  de  leur  queue -quand  ils  montent  ou.- 
quand  ils  defcendent  avec  .promptitude.  Les  Grenouilles,  les  Salaman- 
dres d’eau  , les-  Couleuvres , & les  autres  - Animaux^  qui  ont  le  pou- 
mon-membraneux font  auffi  la  même  chofe. 

Il  y a des  Entre  les  Animaux  qui  vivent  dans  l’eau  iP  y en  a qui  ne  nagent 
animpx  point,  Comme  l’Hippopotame  6c  le  Cancre,  que  l’on  peut  comparer 
jg”  aux  Oifeaux  qui  ne  volent  jamais,  comme  l’Autruche,  le  Cafuel,  ècc. 
& qui  ne  Car  CCS  Auimaux  marchent  feulement  fur  le  fond  de  l’eau  , d’où  ils  ne 
nagent  s’^event  point  que  quand  ils  grimpent  contre  la  terre  de  la  rive  , le 
corps  grand  6c  maffif  de  l’Hippopotame  étant  fl  peCant , 6c  fes  pieds 
fi  courts  6c  fl  mal-adroits,  qu’il  eft  impoffible  que  l’eau  le  puifle  por- 
ter, de  quelque  maniéré  qu’il  remue  fes  pieds , 6c  le  Cancre  ayant  des  ■ 
pieds  qui  ne  font  nullement  propres  à nager.  Les  Ecreviflbs  ne  na- 
gent point  auffi  avec  leurs  pieds,  mais  elles  fe  fei-vent  de  leur  queue,  , 
qui  étant  plate  6c  large  fe  recourbe  facilement  en  deflbus  pour  frapper 
& poufler  l’eau  : ce  mouvement  de  la  queu,ë  leur  fert  auffi  à marcher 
fur  terre  , 6c  c’eft  ce  qui  fait  qu’elles  vont  à l'eculons ,- de  même 
que  les  Cancres-  6c  les  Scorpions  vont  à côté.  L’Elephant  eft  auffi 
un  de  ceux  des  Animaux  qui  comme  l’Hippopotame  ne  nage  point,, 
à eaufe  de  fa-  pefanceur  6c  de  ia  -ftruélure  peu  commode  de  fes  pieds,,, 
en  forte  que  loiiqri’il  eft  obligé  de  pafl'er.  dans  l’-eau  en- des,  endroits- 
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<[|Lii  né  font'  pk's  gdeablés  pour  lui , . il  hâuïTe  là  trompe,  afin  qu’il  puif- 
fe  refpirer  par' lé  bout  élevé  aü-defflis  de  l’eau. 


Chapitre  IV. 

Des  pàrtks  qui  fervent  i armes  aupc  Ânimausé. 

L Es  parties,  qui  ont  été  données  aux  Animaux  pour  aller  & pourLgjofgj. 

éviter  les  maux  en  fuyant , leur  fervent  auffi  quelquefois  d’armes  nés  quelcs 
oftenfîves  : car  les  uns  ont  le  pouvoir  ou  de  frapper  avec  lés  pieds, 
comme  les  Chevaux,  ou  de  déchirer  avec  les  ongles  , comme  les 
Lions } les  autres  frappent  avec  les  ailes , comme  l’Aigle  , le  Cafuel } fervenT"^ 
les  autres  avec  la  queue  ,■  comme  la  Baleine  , qui  rénverfe  les  barques  auffi  d’ar- 
avec  la  queue  qui  lui  fert  à-'nager.  Mais  pour  ce  qui  eft  des  armes  o^en» 
défenfives  , il  y a peu  d’ Animaux  qui  eu  ayent , comme  la  Tortue,^'"®®’ 
le  Crocodile  , le  Tatou  , le  Rhinocerot , 8c  tous  les.  Teftacées , dont 
le  corps  eft  couvert  de  grandes  écailles  , qui  leur,  tiennent  lieu  de  cui- 
raffe  8c  de  bouclier.  Et  il  y a fujet  de  douter  fi  les  maniérés  de  caf-  jj 
que  , qui  font  fur  la  tête  de  la  Pintade  Sc  du  Cafuel , fervent  à les  dé- peu  quiea 
fendre  des  coups  de  leurs  ennemis.  Les  armes  même , dont  les  He-  ayent  de 
riffons  fe  muniflènt  en  fe  couvrant  par-tout  des  piquans  qui  font  fur  ‘^éfenfi- 
leurdos  8c  fur  leurs  flancs  , ne  font  pas  tant  d’armes  défenfives  que'"”' 
d’offenfives,  parce  que  ces  piquans  ne  les  défendent  contre  la  morfure 
des  Chiens  que  parce  qu’ils  leur  piquent  le  mufeau. 

Qiielques  Auteurs  ont  remarque , que  le  feul  Ichneumon  a l’induftrie 
d’employer  des  armes  défenfives  pour  combattre  les  Serpens  , 8c  ils 
difent  que  lorfqu’il  veut  attaquer  un  Afpic  il  fe  roule  dans  la  boue, 
qui  s’attache  à fon  poil , 8c  qu’  il  la  laiflè  fecher  au  foleil  pour  lui  fer- 
vir  de  cuiralfe}  8c  que  parce  que  fon  mufeau  qui  eft  fans  poil  n’y  peut 
retenir  la  bouë  attachée  , il  fe  fert  de  fa  queue  comme  d’une  épée  ou  ' 
poignard  pour  parer  les  coups  que  l’Afpic  lui  tire  fur  cette  partie  en  fe 
lançant  fur  lui. 

Les  Chevaux  Sc  les  Boeufs  fe  fervent  auffi  de  leurs  queues  pour  frap- 
per les  Mouches , qui  leur  font  la  guerre.  Lès  Elephans  écrafent  les 
Mouches  en  reflérrant  les  rides  de  leur  peau  , quand  .elles  y font  en- 
trées pour  les  piquer. 

Il  y a des  Animaux  , tels  que  font  le  Caftor  , la  Loutre  , le  San- 
glier, auxquels  le  poil  fert  à les  défendre  de  la  bouë  par  une  ftruétiire 
afsès  particulière  : ces  Animaux  ont  de  deux  fortes  de  poil } l’un  court 
8c  fin  comme  un  duvet , qui  fe  tient  fur  leur  peau  pour  l’échauftër, 

8c  un  autre  long  8c  dur  , auquel  la  bouë  s’attache  fans  pouvoir  péné- 
trer jufqu’  au  poil  doux  , en  forte  qu’  étant  fur  ce  poil  comme  fur  une 
claye , elle  s’y  feche  8c  enfuite  s’en  détache  aifément. 

T’orne  IIL  Ccc 
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Par  une  même  Mechanique  ceux  des  Oifeaux  qui  vont  dans  l’eau  5.  > 
ont  des  plumes  de  deux  fortes , pour- empêcher  que  l’eau  ne  pafle  juf- 
qu’ à leur  peau  : car  la  plupart  ont  de  grandes  plumes,  qui  en  maniéré  ‘ 
d’ écailles- font  arrangées  les  unes  fur  les  autres  & pofées  fur  un  duvet,-  > 
qui  efl  entre  la  peau  Sc  les  grandes  plumes  comme  une  fourrure  ; 6c 
les  Oifeaux  qui  n’ont  point  ce  duve-t  féparé  des’  grandes  plumes , l’ont  - 
attaché  à la  racine  de  la  grande  plume  , ,en  forte  , que  le  duvet  d’une 
grande  plume  elî  toûjoürs  couvert  de  la  partie  formée’eil  écailles  d’une  ' 
autre:  & cette  partie  eft  compofée  de  fibres',  dures,  accrochées. les  unes-  ■ 
aux  autres,  comme  aux  plumes  qui  fervent  à voler  j au-lieu  que  les  fi- 
bres qui  compofent  le  duv-et,  font  molles .&  toûjoürs  féparées  les  unes  - 
des  autres'.  Mais  il  faut  avouer  qu’  il  y a quelque  choie  dans  ces  fibres- 
dures,,  dont  la  partie  écailleufe  eil  compofée,.  qu’il  b’ elt  pas- aifé  d’ex-  • 
pliquer  3 j’entens  parler  de  cette  répugnance  qu’elles  ont  à fe  lai  fier 
penetrer  à l’eau.:  car  il’ya  fujet  de  douter  fifoela  fe  fait  par  la  dureté- 
despetites  pointes  qui  foiït  aux  fibres  de  ces  plumes , par  lèfquelles- 
l’eau  eft  foutenue,  de  mêrhe  que  les -poils  d’-uh  gros  drap  ne  la  laifl’ent  ■ 
point -penetrer  comme  ceux  d’un  drap  fin  le  font,  quoique  le  drap  foif  ' 
de  la  même  épaifl'éur  ou.  fi  c’èft'que  la  lubftance  des  fibres  eft  telle,; 
qu’ayant  peu  ou  point  de  parties  aqueufes  j elles  font  de  . la  .nature -de- 
l’huileou  defta  graifle  , qui  noa  feulement  ne  font  pas  penetrables  à- 
l’eau  , mais  qui  ne  Ibuffrent  point  qu’,elle  s’attache  à leur  fubftance.  ' 
IfeS  dents.  Outre  les  parties  dont  les  Brutes  fe  fervent  tout-enfembla' & pour- 
&'lescor-  aller  & pour  s’armer  ,.  elles,  ont- d’autres  efpepes  d’armes.  , qui  font  les. 
nés  font  ftents  & les  comes'  aux  Animaux  terreftres  , le  bec' aux  Oifoaux  , la. 
trompe  ou  aiguillon  aux  Infeéles , & les  pointes  au  Porc-épic.  • Pour 
ce  qui  eft'  des’  dents  des  Animaux - terreftres  , du  bec  des  Oifeaux  , 8c. 
de- la  trompe  desinfeétes,  parce  que  ces  parties  font  faites  non  feule-., 
ment  pour  les- armer,  mais  principalement  pour  fervir  à la  préparation, 
de  la  nourriture,,  on  fe  refefve  à en  parler  dans' la  ÏIL-Partfe.  - 

Les  éguillons  dont  les  Porcs-épics  font  couverts  j & les  cornes  des. 
autres  Animaux  femblent  êtrè  des  parties  qui  ne  font  faites  que  pour- 
les  armer.'  Oll  peufappeller  les  éguillont' des  Pbrc-épics  des  fléchés,-, 
non  feulement  parce  qu’ils-  reflemblent  à -cette  efpece  d’arme',  étant 
longs,  droits-,  fermes,  & ayant  une  pointe  plate  Sc  coupante  des. 
deux  cotez  : mais  auffi  parce  quel’Animal,  qui  les  porte,  a.  le  moyen 
de  des  décacher'&  de  les  -lancer  contre  les  Chiens  qui  le  pourfuivent 
du  moins  fi  ce  que  les  Auteurs  en  racontent  eft' vrai,  6c  fi  ce  n’eft 
Parquelle  puint  par  ffétio'n  -qu’  un  Ancien  a.  dit  que  le  Pofe-épic  eft  lui-même  la. 
inechanU  fteche,  le  carquois,  6c  l’iirc  tout-enfemble.  A.  la  vérité,  nous  n’avons- 
point  encore  d’experience  qui- vérifie  ce  fait,,  qui  eft  fort  célébré,, 
quand' ce  ne  feroit  que  par  la  devife  dû  Roi  Louis  X-IL  mais  la  difte-'- 
ftioa  nous  a fait  remarquer  des  -difpofitions."dans.  les  organes  qui  le. 
peuvent  raidre- probable::  car  la  peau  fe  trouve  être  fort  inobâle,  ayant, 

des- 


d’autres 

efpeces 

d’armes 

ofFenfi- 
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• iàes  muTcles  particuliers  pour  lifi  donner  une  Yorte  fecoutTe  ; les  'éguil- 
lons  font  pefans  , afin  qu’  étant  lancez  avec  force  ils  puifiërt  frapper 
plus  puiîTaniment  -,  le  bout  par  lequel  ils  font  attachez  eft  fort  menuj 
Sc  ri’entfe  que  peu  avant  dans  la  peau  , pour  laifler  aifément  détacher 
les  aiguillons  .quand  Ja  peau  -eft  fecouée  5 -&  chaque  pore  de  la  peau 
iènible  être  environné  d’une  éfpece  de  mufcle  fphinéler  , qui  eft  capa- 
ble de  ferrer  lé  bout  de  l’aiguillon  , -6c  de  le  lâcher  quand  il  en  eft  be- 
foin.  Ce  qui  fait  avoir  cette  pehfée  eft,  que  la. peau  en  dedans  au 
droit  de  la  racine  de  chaque  aiguillon  a des  éminences  en  lozange,  de 
la  maniéré  qu’un  lodier  piqué  en  fait  paroitre:  -6c  il  y a fu jet  de  croire 
que  chaque  lozange  eft  un  mufcle  , vû-que  toute  la  peau  paroit  char- 
nue , .contre  l’ordinaire  même  des  Animaux  qui  herifient  fort  leur 
poil  dans  :1a  celere  : car  comme  .pour  produire  ce  heriflëment , qui  fé 
fait  ; lorfque  lés  pores  de  la  peau  , qui  font  comme  autant  de  petits 
tuyaux  où  les,  poils  font  fichez  , d’obliques  qu’ils  étoient  deviennent 
droits..,  c’eft  àfsès  quetoute  la  peau  foit  tendue,;  il  fenible  que  cette 
chair  , qui  fe  trouve  dans  toute  la  peau  du  Porc-épic  , doit  être  pour 
quelque  aétion  plus  particulière  , que  n’eft  cette  fim pie  exteiifion  de  là 
peau,  6c  que  cette  chair  eft  faite  pour  refferrer  6c  retenir  tous  les 
aiguillons,  a la  referve  de  ceux  qui  doivent  être  lancez  lorfque  toute 
la  peau  eft  puiflamment  fecouée.  Voyez  la  I.  Figure  de  la  Plan- 
cheVI. 

Les  cornes  ont  été  données  aux  Animaux  , qui  ri’ont  ni  griffes  ni 
dents  qui  ioient  propres  a les- armer-:  il  y en  a pourtant  dont  les  cor-p^j  4*3^. 
nés,  ne  paroîffent  point  être  pour  cet-üfage;  celles  des  Chevres , dumesàtoiis 
Daim  des  Anciens  6c  même  de  celui  des  Modernes , du  Chamois , du^es  anî-  _ 
Cerf,  du  Bubale,  font  de  cette  elpece , parce  qù’,élles  font  ind-pro-*““^^“‘ 
près  à frapper.  Le  Bubale,  qui  les  a tournées  en  rond  l’une  vers  l’au- 
tre.,, le  Daim  des  Anciens,,  qui' les  a crochues  .en.  de vant , 6c  le  Cha- 
mois en. arriéré  , les  portent  comme  - des  armes  inutiles  , 6c  l’on  tient 
que  ce  dernier, ne  fe  fert  de  fes  cornes  que  pour  s’accrocher  aüx  ro- 
chers lorfqu’il  y bronche  6c  qu’il  éft  en  danger  d’être  précipité  du 
haut  en  bas , fes  pieds  6c  fes  ongles  n’étant  pas  propres  à l’affermir  fur 
les  lieux  gliffans , comme. ils  font  aux  Chats  quand  ils  marchent  fur  les' 
toits, desanaifons.  Enfin  il  femble  que  la  maniéré  , 'dont  les  unes  6c 
les  autres  ,de  ces  cornes  font  crochues , ne  foit  que  pour  .empêcher 
que  les  Animaux  qui  les  portent  ne  puiflént  bleffcr  avec  les  poin- 
tes qu’elles  ont.,  s’ils  vouloient  en  frapper.  Les  cornes  des  Cerfs, 
des  Daims  des  Modernes  .,  des  Elans  , du  Rangifer  , à caufe  de 
leur  grandeur  6c  de  leur  pefanteur  , femblent  leur  être  plûtôt  une 
charge  incommode  qu’un  fecours  6c  qu’une  défenfe.  11  y a des  In- 
feétes  qui  ont  des  cornes  , comme  l’cfpece  de  Scarabée  appellé  en 
François  Cerf-volant , parce  qu’il  a des  cornes  femblables  à celles  du 
Cerf.",  dont  il  ne,  fe.fert  pas  pour  frapper  , mais  pour  pincer  i car  elles 

Cc-c.z  font 
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font  mobiles  ainlî  qu’  on  dit  qu’  eft  celle  de  la  Licorne  & peùv:çB|: 
s’approcher  8c  s’éloigner  rtine  de  l’autre.  Ce  qu’il  y a de  plus  parti- 
culier en  ces  cornes , c’efl:  qu’étant  d’une  fubftance  dure  ôC  lblide,i 
elles  ne  kilTent  pas  d’être  fort  legeres , parce  qu’elles  font  cre.ufes',8ç 
minces. 

lies  cornes  Les  cornes  des  Animaux  terreftres  font  de  beaucoup  d’efpeces:- 
s’èngen-  mais  je  remarque  qu’elles  fe  reduifent  toutes  a deux  genres  , à 
crolîf^  càüfe  des  deux  maniérés  qu’elles  ont  de  croître  : car' les  ùnés  qui- 
font  folides  crbiffent  par  lé  moyen  d’une  matière  qui-‘ leur  vient  ôc 
maniérés  ; qui  cft  ajoutée  par  defllis  , 8c  les  autres  par-  une  matière  qui  vient  pp ' 
delTus  8c  en  dedans  de  leur  cavité-.  Les  cornes  des  Cerfs  font  de  la  prè- 
les unes  miei-e  efpece  , 8c  leur  accroiirement  fe  fait  de  cette  maniéré;  Lpff- 
que  le  bois  renaît  aux  Cerfs  par  le  moyen  d’une  hutnèur  qui  fo'rt  dé 
horsT  crâne  Sc  qui  fe  congele  il  fe  forme  fur  cette  partie  une  peau  ye-- 

lue  comme  celle  du  rèfte  du  corps , 8ç  cette  peau  qui  croit  a mefure- 
que  le  bois  croit  , eft  garnie  d’un  grand  nombre  de  veinés  8c  d’arteres  - 
fort  tendues  8c  plemes  de  beaucoup  de  fang  ,,  lefquellés  fourniflçnt  la 
matière  de  la  nourriture  8c  de  l’accroiflement  dé  ces  cornes  : 8C  il  y a- 
apparence  que  cèla  fefait  ainfî  , parce  qu’il  fuè  au  travers  des  tuni- 
ques dès  arteres  unè  humeur  qui  s’attache-à  ce  qu’il  y-a  déjà  de  fait  de- 
là corne  , 8c  cela  par  a'ppôfition.  11  faut  remarquer  que  les  filions,,, 
qui  paroiflènt  fur  ces  cornes  lorfqu’ elles  font  dépouillées  de  leur  peau 
- font  formez- par  la  tumeur  des  veines  8c  des  arteres , qui  font  dans  la 
peau  qui  couvroitles  cornes  , ces  vailTeaüx  étant  enflez  8c  tendus  par 
le  fang  dont  ils  font  pleins,  . de  la.  même  maniéré  qu’mon  void  au  dedans 
du  crâne  des  filions  formez  par  les.  vaifleaux  de  la  durê-mère.  Voyez - 
la  II.  Figure  de  la-Planche  VI.  ' 

sé lès  au;  -Aux  Animaux  , dont  les  cprnes-ne  tombent  pas  comme  aux  Cerfs, 
très  par  elles  prenentleur  accroiflement  par  une  maniéré  oppofée  , qui  eft  tel- 
«lcdaas.  jg.  Avant  que  les  Cornes  commencent  à croître , il  y à deux  apophy- 
fes  à l’os  du  front , lefquelles  venant  à croitre  , le  péri  crâne  qui  les- 
couvre  croit  aufli  , 8c  en  même  temps  fes  ârteres  fuent.une  hurneur 
qui  s’épaiffit  8c  fait  comme  une  croûte,  fous  laquelle  le  pericraile  con- 
tinuant à fuer  forme  une  fécondé  croûte  qui  s’attache  à la  première,.- 
.8c  fous  cette  fécondé  il  s’en  forme  encore  une  troifieme  , .8c  ainfi  plu- 
fieurs  autres  qui  cbmpofent  la  corne  : 8c  cependant  l’apophyfé  de  l’os 
qui  a fervi  de  première  bafe  à la  corne  ,.  8c  le  pericrane  qui  la  couvre,  , 
eroifiênt  6c  font  croitre  la  corne.  Les  écailles  des  Huîtres  8c  les  au- 
tres coquilles  s’engendrent  8c  croifTent  de  cette  même  maniéré  ; 8c  il 
ert  aifé  de  remarquer  , tant  aux.  coquilles-  qu’ aux-  cornes  qui  croifient 
ainfi  , les  diiferentes  couches  qui  paroiflènt  eh  quelque  façon  féparées  , . 
ôc  qui.fe  trouvent  aétuellement  feparablès  ’ dans  les  cornes , leiquelles 
fe  divifent  toûjours  aifément  en  plufieurs  feuillets  > cé  qui  arrive  aufli f 
^ aux  coquilles ,.  quand  elles  pourriflènt,,  ou  quand  on  les  brûle..  Voyez. 
Ei  ÜL..  Figure  de  la.PIanGhe  VL-  ’ ’ L’e» 
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U fUnche  Fl- 


pîg.  I.  Elle  repfi’éfen- 
te  la  ftruftuve  de  la 
peau  & des  aiguil- 
lons du  Porc-épic  i 
& comment  elle  eft 
propre  pour  les  dar- 
der. 

A , un  morceau  de  la 
•peau  vue  à l’envers, 
pour  faire  remar- 
quer lès  inégaliteZ' 
qu’  elle  a en  forme 
de  lozanges,  qui  font 
les  tumeurs  des  pe- 
tits mufcles  fphinc- 
ters  , qui  ferrent  la 
racine  des  piquans. 
B,  un  morceau  de 
la  même  peauvû  en 
dehors,  dans  lequel 
il  cfl:  refté  trois  ai- 
guillons , les  autres 
étant  arrachez,  dont 
on  .void  les  verti- 
ges , qui  font  des 
trous  environnez 
d’un  rebord  formé 
par  le  fphinfter. 

Eig.  II.  Elle  repré- 
fente un  des  an- 
douillers  d’un  bois 
■ de  Cerf,  pour  faire 
voir  de  quelle  ma- 
niere  cette  efpecede 
corne  nait  & prend 
fa-  croiflànce. 

C , la  peau  velue  qui 
couvre  la  corne  par-' 
tout.  D,  le  dedans 
de  celte  peau  fe niée- 
de  vaifleaux  pleins 
de  fang.  E,  la  par- 
tie dépouillée  de  la 
peau  velue.  Elle  eft 

J .51  - . r . raboteufe  , à caufe 

des  filions  qn  elle  a , qui  font  les  Vertiges  imprimez  par  les  vaifleaux  de  la  peau  ve- 
lue. 

Fig.  ini^  Elfe  repréfente  une  corne  de  Bœuf  qui  commetrce  encore  à nait're,  pour 
faire  voir  l’autre  maniéré  que  les  cornes  ont  de  naitre  & de  croître. 

F,  la  corne  coupée  verticalement  pour  laifler  voir  le  bout  d’os  qu’  elle  a ' en  de^i- 

dans;  G , le  bout  d’os  couvert  du  pjericrane  femé- de  vaifleau.x  remplis  de  fang.. 
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L’écaille  dure  des  Ecreviffes  & des  autres  Animaux  teftacées  s’en-  Les  ccail- 
géndrent  à-peu-près  de'cette  maniéré  ,,  & elle  n’eft  differente  de  cha-  les  des  te- 
cun  des  feuillets  5.  dont  les  cornes  des  Bœufs  font  compofées  qu’en 
ce  qu’elle  tombe  tous  les  ans  , &-  que  les  feuillets  des  cornes  6c  ceux 
dés  coquilles  demeurent  collez  les  uns  aux  autres.  cette  der- 

La  dépouille  des  Serpens  eft  encore  de  cette  nature  : car  on  ne  peut 
pa's  dire  qu’  elle  foit  proprement  leur  vieille  peau  , mais  une  croûte  en- 
gendfée  par  une  efpece  -de  fueur  qui  leur  fort  de  tout  le  corps , 6c  de  mém» 
qui  s’endurcit; en  très  peu  de  temps  ; ainfi  qu’il  eft  ailé  de  conjeéturer  que  la  dé- 
de  ce  que  les  yeux- en  Ibnt  couverts’ de  même  que  le  refte  du  corps: 
car  il  n’y  a point  d’apparence  que'  cette  peau  collée  aux  yeux  6c  qui  pens. 
en  doit  empêcher  le  mouvement,  y puiffe  être  long  .temps. 

La  maniéré  dont  le'  poil  s’engendre  eft  auffi  differente  füivant  la  La  gene- 
diftérente  épaiffeur  du  cuir  où  il  s’engendre  : car  comme  il  eft  nécef-  ration  du 
fairerque  la  inatiere  du  poil  foit  gardée  quelque  temps  dans  le  pore,P^^ 
où  le  poil  s’engendre  pour  y être  endurcie  , 6c  que  pour  y prendre  fa  feientè:' 
forme  il  faut  que  ce  pore  ait  quelque  longueur  , il  s’eirfuit  que  quand- 
le  cuir  eft  épais  comme  ileft  à la -tête,  le  pore  peut  être  droit'6c  avoir 
une  longueur  convenablè  : mais  quand  là  peau  eft  fort  mince  comme 
fui  la  main  y-  le-'  pore'  eft  tortu  ôc  tourné  en  fpirale  , faifant’  plufieurs  ' 
tours  } parce  que  s’il  étoit  droit  il  feroit  trop  court  , ou  bien  il  feroif 
néceflàire  qu’il  fût  eouedrê  dans  la  peau  j,  .6c  qu’il  fe  détournât  tuùt 
court  pour  en  fttrtir-.  Or  il  faut  reraarquêr  -que  bien-que  ce  poil' ait  : 


ce  que  quoiqu’elle  foit  courte,  -elle  fournit  afsès-à'’l'’accroiffement  pat  ' 
l’appofition-qui' s’y  fait  de  la -matière  du  poil.; ' 

Cela  doit  faire  jug'er  que  d’opinion  que  l’otr  à qü'e  les  elieveu-x  font  par  queüô 
friiez  ou  annelez  , à caufe  que  les  pores  où-  ils  s’engendrent  font  toi- mechanî- 
t-us  j n’eft  pas  bien  fondée  6c  qu’il  y a plus  de'raifon  de'croire -queq^^^ 
cela  arrive  autrement.  - Ma  penfée  eft,  que  la  Vapeur  qui /fort  de 'la 
tête  eft  la  véritable  caufe  du  tortillement- ou  delà  reélitude  des  che-fez;»  - " 

6c  que  lorfqu’elle  eft  humide  elle  ne  change- point  la-fêétitude-. 


veux; 


que  les“cheveux  ont  dans  le  pore  où-ils  naiffent  droits  mais,  que- quand 
la  vapeur  eft  fort  chaude,  comme  -elle  éft  capable  de  deffecher  le  côté 
du  cheveu  qui  regarde  la  peau  de  la  tête,-.d’où  elle  fort,-  6c  fur  laquel- 
le  il  eftr-couché  , elle  le  fait -courber  vers  cet  endroit-,' parce  que  le 
côté  du  cheveu  qui  eft  -defléehé  s’accoureiffant ,’  il  fait  courber  tout 
le  cheveu- vers  cet  eUdroit-là:  ainli  qu.’on  void  qu’  en  été  tous  les  épi ps- 
du'bled  font-tournez'-vers  le- Midi',  parce  que-c’elf  -par-  ce  côtélà  que-- 
le  -folei-ldefléehe-le  tuyau.-'  Et  en  effet  lorfqüe  les  chèveux  que  l’on- a- 
rafez  commencent  à croître,  s’ils  doivent  être  frife-z',-»  ils  font- tbuV 
courbez  vers  -la  peau  j mais- au-  contraire  les  cheveux  qui.vdoivent'ètrë'- 
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plats  font  couchez  droits  fur  la  tété  , & s’ils  fe  coufbéht:  un  peu  loi'f. 
qu’ils  font  longs,  c’efl:  toujours  en  dehors,  parce  que  c’eft  par  dehors 
qu’ils  fe  fechént,  la.càufe  de  leur  deffechement  venant  de  l’air. 

DjfFeren-  La  fituation  des  cornes  eft  encore  bien  differente  dans  les  divers  Ani-» 
te  fitua-  maux  5 elles  font  ordinairement  attachées  à l’os  du  front  : &leRhino- 
cornes'^des  ^ ™ufeau , de  même  que  l’Oifeau  appellé  auffi  Rhi- 

animaux.  nocerot  &Tragopamene  par  les  Anciens, le PoiïTonXiphias,  & lefpece 
de  Raye  appellée  Subula;  Les  Tortues  térreffres  en  ont  autant  au 
bout  de  la  queue,  de  même  que  quelques  unes  des  Chenilles,  qui  l’ont 
pourtant  pofée  d’une  autre  maniéré  car  elle  eft  élevée  fur  la  queue,, 
de  la  même  maniéré  qu’elle  l’eft  ftir'le  mufeau  du  Rhinocerotj  & 
.aux  Tortues  elle  ne  fait  que  continuer  & . allonger  le  bout  de  la  queue. 
Les  Coqs  ont  des  ergots  au  derrière  des  jambes,  qui  doivent  être  pris 
pour  de  vrayes  cornes , & qui  font  des  armes  dont  ils  fe  fervent  pour 
combattre. 


Chapitre  V- 

Du  mouvement  des  parties  qui  fervent  a la  veix. 

Autres ef.  /^Utre  le  mouvement  que  les  Animaux  ont  pour  marcher,  pour 
peces  de  ramper , pour  voler  , 8c  pour  nager  , ils  ont  encore  d’autres 
mouve-  inouvemens  manifeftes  , tels  que  font  ceux  qui  fervent  à la  voix  , à la 
nifeftes  ' refpiration,  ôc  à plufîeurs  autres  aétions. 

outre  celui  La  voix  a été  donnée  aux  Animaux  , pour  exprimer  leurs  pen- 
de la  pro-  fées  un  peu  plus  diftinétement  qu’  ils  ne  peuvent  faire  par  les  geftes  du 
greffion,  (.Qj.pg^  Xous  ceux  qui  relpirent  ont  cette  faculté  , à la  referve  dé 
f^avoir  jaq^ielques  uns  qui  font  en  petit  nombre , comme  le  Chameleon  8c  les 
voix,  qui  Tortues. 

manque  à Quoique  les  Infeéles  ayent  une  efpece  de  refpiration  , il  fe  trouve 
néanmoins  que  la  plûpart  n’ont  point  de  voix  , le  fon  qu’  ils  rendent 
maux.  étant  rarement  pour  lignifier  quelque  chofe.  Ce  fon  eft  de  trois  efpe- 
ces  i il  y en  a un  qu’  on  peut  appeller  voix  , parce  qu’il  fe  fait  par  le 
moyen  de  ce  qui  tient  lieu  de  poumon  à ces  Animaux  , 8c  qu’il  figni- 
dent  la  ne  quelque  chofe  : mais  il  ne  le  trouve  qu  en  très  peu  d Infettes , n y 

plupart  ayant  guere  que  les  Cigales  8c  les  Grillons  qui  ayent  un  véritable  chant, 

dés  infec-  l]  y a un  autre  fon  plus  contfmun  8c  plus  ordinaire  , qui  eft  un  bour- 
point^^  donnement  caufé  par  le  mouvement  de  leurs  ailes  , 8c  ce  bruit  ceflè 
voix,  toûjours  auffi-tôt  qu’ ils  ceflent  de  voler.  La  troifierrie  efpece  eft  en- 
core plus  rare  que  la  première  j on  la  remarque  dans  un  petit  Animal 

nommé  Grifon,  qui  fait  du  bruit  en  frappant  avec  fa  tête  fur  des  cho- 
fes  minces  8c  refonnantes  , telles,  que  font  des  feuilles  feches  , ou  du 
papier  , par  des  coups  fort  fréquens  8c  efpacez  fort  également. 
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Ces  Animaux  font  ordinairement  dans  les  fentes  des  vieilles  murailles. 

Or  ce  bruit  que  le  mouvement  vite  & prompt , par  lequel  les  ailes  non  plur 
des  Ihfedtes  frappent  l’air  , & qui  a apparence  de  voix  , fe  remarque 
auffi  dans  quelques  uns  des  Oifeaux.  Les  ailes  des  Pigeons-êc  des  Cer- 
celles  entre  autres  produifent  quelquefois  un  fon  doux  pareil  à celui  cygnes, 
dune  flûte  : &;de  cHant  des  Cygnes  , tant' vanté  par  les  Poëtes  à eàu- 
fe  de  fa  douceur , n’efl:  point  produit  comme  aux  autres  Oifeaux  par 
leur  gofîer  , qui  ne  fait  ordinairement  qu’un  cri  très  rude  & très  def- 
agréable  dans  les  Cygnes  : mais  ce  font  leurs  ailes  , qui  étant  à demi 
levées  &;étendues  lorfqu’  ils  nagent , font  frappées  par  le  vent  qui  leur 
fait  faire  un  chifflément  d’autant  plus  agréable  , qu’il  ne  confifte  pas 
comme  aux  autres  Oifeaux 'en  un  feul  ton , étant  compofé  de  plufieurs, 
qui  forment  des  accords  & une  efpece  d’harmonie  , fuivant  que  le  ha- 
zard  fût  que  l’air  frappe  à la  fois  plufieurs  plumes  diverfement  difpo-- 
fées  pour  faire  des  tons  difièrens  j mais  ce  fon  n’efl  point  proprement 
une  voix.'- 

La  voix  prife  dans  (à  propre  fignifiéation  efl  de  trois  efpeces  -,  fça>  Eavoixefl 
voir  , la  fimple^qui  n’eft- point-articulée  , celle  qui  ne  l’efl  qu’ impar- 
faitement  j 6c  celle  qui  reft'parfaitement , qü’  on  appellê  parole;  La 
voix  fimple  efl  un  fon  uniforme',  quï'ne  foüffre  aucune  variation,  tel-  fçavoir^ 
lé'qu’ efl -celle  des  Serpens,  desCrapaux,  des  Lions,  des  Tigres,  desj?'’°^ 
Hibous  ^- des  Roitelets.:  car  la  voix  des  Serpens  n’efl  quTin  chiffle-  ‘“'P  ®'’ 
ment , qui  fans  avoir"  d’articulation  mi  même,-de  ton=  efl  feulement  ou 
plus  fort,  ou  plus  foiblej  celle  des  Crapaux  efl  un  fon  clair  ôc  dou.x,  . 
qui  a un.  ton  qui  ne  change  .point,- 6c  quf  efl  coupé  par  des  efpaces  tel-  ' 
lement  égaux,  que  comme' ces  Animaux  chantent  ordinairement  deux  - 
enfemble,  chacun  avec  fon  ton  6c  fes  efpaces  differens  de  ceux  de  fon 
compagnon,  on  remarque  qu’ils  fe  rencontrent -toujours  après  un  mê-  ' 
me  nombre- de  coups  , de  même  que  font  deux  cloches  de  grandeur 
diflèrente'  , lorfque  leur  balancement  n’efl  point  contraint.  Les  Ti-  ' 
grès  J,  les  Lions  , 6c  la  plûpart  des  Bêtes  feroces  ont  une  Vdix  rude  6c  ■ 
fourdé  tout-enfemble  fans  aucune  variation  : le  Hibou ,- le  Roitelet,- - 
6c  beaucoup  d’autres  Oifeaux  ont  une  voix  très  fimple  ,»  n’ayant  pref-  ^' 
que  point  d’autre  variation  que  celle  de  fes  entrecou p.emens  : car  quoi- 
que les  Oifeaux  foient  fort  recommandez  par  leur  chant  5 -il  faut  pour- ~ 
tant  demeurer  d’accord  qu’il  n’efl  que  très  peu  articulé-,  ainfi  qu’il  a 
déjà  été  dit;  fi  ce  n’eft  dans  ceux  qui  imitent  la  parole  & le  chant  de' ' 
l’Homme  6c  des  inftrumens- de  Mufique  , - -comme  le  Perroquet , -le 
Sànfonnet , la  Linotte  , le  Moineau  , le  Geai , la  Pié',  le  Corbeau. 

Les  organes  de  la- voix  fimple  font  de  trois  fortes  , fçavoir  , - les  parties  ’ 
qui  compofent  la  glotte,  les  mufcles  du  larynx  , 6c  le  poumon.-  Les 
parties  de  la  glotte  font  dëüx  membranes  cartilagineuies , qui  étant 
tendues  6c  proches  hune  de  l’autre  produifent. le  fon  de  la  voix  , lor(- 
qii’  elles-  font  fecouées  par  le  paflage  foudain  de  l’air  contenu  dans  le-'  ' 
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poumon,  de  la  même  maniéré  que  les  parties  de  l’anche  d’une  mufet- 
te  le  font , lorfqu’  on  prefl'e  la  panfe  d’une  cornemufe.  Les  mufcles 
du  larynx  fervent  à la  modification  de. ce  fon,  6c  aux  entrecoupemens 
qui  fe  rencontrent  dans  la  voix^fitnple., -.  L’ufage  ,d.u  poumon  pour  la 
voix  eft  principalement  remarquable  dans  les  Oifeaux  , où  il  a une 
ftrudlure  particulière^,  qui  femble  avoir  rapport  à ce  qu’  fi  y a de  par- 
ticulier dans  la  voix  de  c, es  Animaux  , qui  eft  d’être  plus  forte  êc  de 
plus  de  durée  qu’  en  aucun  autre  Animal.  Or  la  particulai-ité  de  leur 
poum.pn  eft  d’être  ,compofé  de  grandes  vefiies  capables  de  contenir 
beaucoup  d’air,  ainfi  qu’il  fera  expliqué  dans  ia  fuite. 

Aux  Üyes  & aux.  Canards  cé  n’eft  point  la  glotte  qui  produit  le  fon 
de  leur  voix  , mais  ce  font  des  membranes  mifes  en  un  autre  Jarynx , 
qui  eft  au  bas  de  l’apre-artere.  L’effet  de  cette  ftruéture  fe  peut  aifé- 
ment  connoitre  , fi  ayant  coupé  la  tête  à ces  Animaux  , & le  larynx 
Jepr  étant  ôté  , on  leur  preflê  le  ventre  : car  alors  ils  ne  laiflêront  pas 
de  produire  la  même  voix  que  lorfqu’ ils  étoient  vivans  8c  qu’ils 
avoient  un  larynx.  Il  y a encore  un  autre  effet  de  cette  ftruélure, 
qui  eft  le  fon  de  la  voix  de  ces  Animaux  , qui  eft  un  nazard  qui  leur 
eft  fi  particulier  , que  les  Anciens  lai  ont  donné  le  nom  de  gingrifmei 
8c  on  imite  ce  gingrifme  dans  les  cromornes  des  orgues  par  une  ftruc- 
.ture  pareille.,  mettant  par-defTus  les  anches  un  long  tuyau  de  même 
que  celui  de  l’apre-artere  eft  long’  au-delà  des  membranes  qui  tiennent 
lieu  d’anche  : car  le  fon  ainfi  enfermé  eft  pareil  à celui  des  trompettes, 
qui  ont  auffi  un  long  tuyau  au-delà  des  levres  de  celui  qui  en  joue, 
lefqùelles  leur  tiennent  lieu  d’anche.  Voyez  la  Figure  II.  de  la  Plan- 
che VU. 

Quoique  les  Grues  ayent  le  col  fort  long  , elles  ont  encore  le  tuyau 
-de  l’apre-artere  plus  long  -,  car  il  eft  redoublé  comme  celui  d’une 
-trompette.  Lorfque  bapre-aitere  eft  defcendue  au  commencement  de 
la  poitrine .,  au-lieu  d’y  entrer  elle  pafle  dans  une  cavité  qui  eft  dans  la 
.crête  de  l’os  du  fternon  , d’où  elle  remonte  pour  entrer  dans  la  poi- 
trine. Il  y a d’autres  Oifeaux  qui  ont  l’apre-artere  ainfi  repliée,  tels 
que  font  la  Demoifelle  de  Numidie  , le  Coq  Indien  , qui  eft  un  autre 
Oifeau  que  le  Coq  d’Inde  , & qui  eft  décrit  dans  nos  Mémoires  des 
Animaux.  Voyez  la  Figure  IV.  de  la  Planche  VII. 

.La  ftruélure  du  larynx  interne  , qui  eft  particulière  aux  Oyes , aux 
•Canards, aux  Grues,  &c.  confifte  en  un  os  Sc  en  deux  membranes,  qui 
font  à l’endroit  où  l’apre-artere  fe  divife  en  deux  pour  entrer  dans  le 
poumon  i cet  os  eft  fait  comme  un  hauflecol.  Il  eft  attaché  par  en- 
haut  au  dernier  anneau  du  tronc  de  l’apre-artere  ,&  par -en-bas  il  s’élar- 
git pour  produire  les  deux  branches, dont  les  anneaux  ne  font  à l’abord 
que  demi- circulaires  , le  refte  étant  achevé  par  une  membrane  , qt]i 
s’attache  p’ar  en-haut  à, ün  petit  os  , qui-traverfe  & divife  le  bas  du 
'hatillecol  en  deux.  Cette  membrane  eft  tendue  d’une  telle  maniéré,  que 

lorf- 


DES  AN I MAUX.  II. Partie.  Char.  V. 


VU. 

' Figuré  I,  Elle  repréfente  la  ftruc- 
ture  particulière  du  larynx  3 qui 
fe  trouve  dans  la  plupart  des  Or- 
feauxqui  ont  la  voix  forte,  com- 
me les  Grues,  les  Canards;  les 
Oyes  ; ce  qu’  il  y a de  plus  par- 
ticulier eft  plus  vifible  dans'la 
Grue  que  dans  les  autres. 

A,  le  larynx  d’une  Grue  entier 
vûpardehors.  B C,  le  même  la- 
rynx coupé  en  deux,  la  partie  B 
étant  le  deflusvû  en  dedans,  & 
la  partie  C le  delTous  vu  aufli  en 
dedans,  aa^  les  deux  cotez  de 
la  glotte  conapofée  de  deux  6s’ 
recouverts  de  la  membrane, 
dont  tout  le  larynx'  eft  revêtu 
par  dehors,  .b  b,  les  deux  os  qui 
ferment  la  glotte.  O,  un  petit 
os'quarré  qui  les  aflemble. . d , 
la  lame  olTeufe  faite  en  forme 
de  contre  de  charrue,  qui,  lorf- 
qiie  les  deuxmoitiezB&  Cfont 
aflemblées,  paffe  entre  lesdeux 
os,  ainfi  qu’il  paroit  entre  a Sc  a,  - 
Figure  II.  Elle  repréfente  le  bas 
de  l’apre-artere  des  mêmes  Ani- 
maux, dont  la  voix  eft  forte , 
laquelle  fe  forme  en  cet  endroit,  ■ 
6c  non  pas  au  larynx. 

E,  la  partie  d’en- bas  dè  l’apre-  ' 
artere  d’un  Canard.  Cj  l’os  en' 
forme  de  hauffecol.  FF,  les’ 
membranes  , qui  par  leur  fre-, 
miffement  forment  la  voix.  ff, 
les  anneaux  demi-circulaires. 

G H , l’os  en  forme  de  hauffe- 
col vû  féparément.  H,  le  petit 
os.  qui  traverfe  le  hauffecol. 
Figure  III.  Elle  repréfente  l’a- 
pre-artere des  Oifeaux,  qui  l’ont  ' 
tortue  & enfermée  dans  le  fter- 
uon. 

A, la  partie  fuperieure  enfermée  dans  le  col.  B,  l’inferièure  qui  entre  dans  le  thorax.  Le  refte  ’ 
eft  hors  de  la  cavité  du  thorax,  & enfermé  dans  la  partie  du  fternon  qui  fait  une  crête. 

Figure  IV".  Elle  repréfente  un  morceau  de  l’apre  arterê  d’une  Demoifelle  de  Numidie  , beau- 
coup  plus  grand  que  le  naturel. 

A, les  anneaux  fe  recouvrant  alternativement  l’un  l’autre.  B,  un  anneau  féparé.  bbj  leâ"' 
ent'ailles,  par  léfquelles  les  anneaux- s’a ppuyent  l’un  fur  l’autre. 
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Jorfque  l’air  paffe  dans  la  branche  avec  violence  elle  frémit  & eft  fe- 
couée  de  telle  forte  qu’  elle  fait  un  fon , qui  étant  ramaffé  dans  le  tuyau 
<le  l’apre-artere  forme  la  voix  de  ces  Animaux. 

Le  laiynx  d’en-haut  n’a  pas  une  ftruélure  moins  particulière fon 
-ouverture , qui  aux  autres  Animaux  eft  une  fente  compofée  de  deux 
^membranes,  qui  font  ce  que  l’on  appelle  la  glotte,  eft  bordée  de  trois 
ye)S  , dont  il  y en  a deux  -longs  -8c  un  peu  courbez  , qui  -font  à la  place 
de  la  glotte  8c  font  une  fente  , au  droit  de  laquelle  eft  le  troifieme  os 
plat  , ôc  fait  comme  le  coutre  d’une  charrue.  Cette  conformation, 

-qui  eft  commune  à la  plupart  des  Oifeaux  , a cela  de  particulier  dans 
la  Grue  8c  dans  quelques  autres  Oifeaux  , que  le  troifieme  os  plat  qui 
eft  au  droit  de  la  fente  eft  fi  grand  , qu’  il  palTe  8c  fort  entre  les  deux 
-os  qui  forment  la  fente , & que  ces  deux  os  ne  font  pas  mobiles  com- 
me aux  autres  Oifeaux  : de  maniéré  que  le  paflâge  de  la  refpiration  eft 
ouvert  ou  formé , lorfque  le  larynx  s’applatiflant  ou  fe  relevant  fait  en- 
trer l’os  mince  ou  le  fait  fortir  d’entre  les  deux  os  , pour  empêcher 
que  la  nourriture  ne  tombe  dans  Tapre-artere  , -Sc  pour  laiffor  palfor 
l’air  de  la- refpiration.  Voyez  la  Figure  I.  de  la  Planche  VIÎ. 

Quelques  uns  des  Animaux  terreftres  ont  la  voix  un  peu  plus  arti-  la  voix  ar* 
culée  que  les  .autres  , leurs  accens  étant  diverfifiez  non  feulement  par  ticulée.# 
l’entrecoupement  du  fon  , mais  même  par  le  changement  de  ton  j 8c 
oette  articulation  leur  eft  naturelle  , en  forte  qu’  ils  ne  la  changent  8c 
ne  la  perftélionnent  jamais  par  l’imitation  , comme  les  Oifeaux.  -Les 
Chiens  .8c  les  Chats  ont  naturellement  8c  fans  étude  plus  d’accens  8c 
de  tons  di'fforens  que  nulle  autre  de  toutes  les  Brutes  : fur-tout  les 
■Chats  ont  une  diverfité  de  ports  de  voix  8c  d’accens  qui  eft  admirable-j 
-mais  cette  voh.  n’eft  articulée  que  très  imparfaitement  , fi  on  la  com- 
pare avec  la  parole. 

Pour  ce  qui  regarde  la  parole , qui  eft  particulière  â l’Homme  , elle  Bclapai 
oonfifte  dans  une  variation  d’accens  prefque  infinie  , toutes  leurs  diffe-rol«‘ 
;rences  étant  fenfibles  8c  remarquables.  Pour  cette  variation  la  Natu- 
re a fabriqué  un  grand  nombre  d’organes  : mais  il  eft  pourtant  certain 
que  la  parole  dépend  beaucoup  moins  des  organes  que  de  l’imagina- 
tion : car  il  y a des  Animaux  , comme  le  Singe  , qui  ont  tous  les  or- 
ganes que  l’Homme  a pour  la  parole,  8c  même  les  plus  particuliers, 
comme  la  luette  , qui  ne  fe  trouve  en  aucun  autre  Animal , 8c  qui  ce- 
pendant ne  parlent  point  j 8c  les  Oifeaux  qui  parlent  n’ont  rien  d’ap- 
prochant de  cette  ftruéture.  C’eft  une  chofe  remarquable  que  la  gran- 
de différence  qu’  il  y a entre  la  langue  d’un  Perroquet  8c  celle  de 
l’Homme,  qui  eft  tout-à-fait  femblable  à celle  d’un  Veau  j car  la  lan- 
gue du  Veau  de  même  que  celle  de  l’Homme  eft  mince  , molle,  fle- 
xible, 8c  capable  de  toute  force  de  mouvement:  8c  celle  du  Perroquet, 
qui  eft  differente  dans  les  differentes  efpeces,  eft  ordinairement 'épaiffe, 
ronde  , 8c  dure  , ayant  le  bout  ^arni  d’une  corne  femblable  à celle  du 
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pied  d’un  Cheval  par  le  delTus , & étant  garnie  de  poil  par  defîous. 
Mais  tout  ce  qu’  il  y a de  plus  accompli  Sc  de  plus  admirable  dans  la 
voix  de  tous  les  Animaux , fe  rencontre  dans  le  chant  de,  celle  dé 
le  chant  l’Homme  , où  tout  ce  que  le  gofier  des  Oifeatix  peut  former  , & tout 
del’hom-  ce  que  les  inftrumens  de  Mufique  font  capables  dé  produire  , - fe  ren- 
contre  dans  fa  perfeélion  , n’y  ayant  point  de-  ton  qu’elle  ne  rende, 
trois  efbL  même  on  voudroit  partager  chaque  ton  en  millé  parties  , & n’y 

ces  de'^  ayant  point  d’entrecoupement  afsès  prompt  qu’  elle  n’^execute.  Il  y â 
voix.  préfentement  à Paris  un  Comédien  6c  un  jeune  Homme  qui  va  par  les  ■ 
rues,  qui  imitent  li  bien  le  tremblement  d’une  flûte  Ôc  d’une  mufette 
avec  leur  voix , qu’  il  n’eft  pas  polKble  d’y  remarquer  aucune  diffé- 
rence. 

A l’égard  du  mouvement  manifefte  , que  les' Animaux  ont  dans  les 
organes  de  la  refpiration  , dans  le  cœur , & dans  les  autres  vifceres, 
parce  qu’il  appartient  principalement  à la  préparation , qui  fe  fait  dans 
leurs  corps  pour  la  coftion  ôc  la.  dîftribution  des  alimens,  je  comprens 
ces  chofes  dans  la  ÏII.  Partie,  où  il  efl' traité  de  leur  nourriture.  Il 
ne  refte  plus  qu’à  décrire  la  flruéture  & les  ufages  des  parties , dont- 
lès  Animaux  fè  -fervent  pour  prendre  leur  proye  & généralement  tout 
ce  qui  leur  fert  de- nourriture,  . 


Chapitre  VI. 

Vu  mouvement  des  parties  qui  fervent  à prendre  la  nourrituré:  " 

Il  y aen-  T . Es  Animaux  , qui  preneht  leur  nourriture  furia  terre  ou  dans 
coie  un  ^ Je  eej  jgj^g  ^ proportion  de  leurs  jambes.  Les  Che- 

niMt'ma-  -les  Cerfs ',  les  Grues  par  cette  raifon  ont  le  col  fort  long,  & les 

nifefte  Bœufs,  les  Pourceaux  , & les  Sangliers  l’ont  court.  Quoique  l’Ele-’ 
clans  les  phant  ait  les- jambes  longues  , il  a le  col  très  court,  parce  qu’il  fè 
faus”^^r  pour  amaffer  ce  qu’il  prend  à terre  & fur  les  bran- 

prenSreTaOhes  des  arbres.  Cette  trompe  lui  fert  non  feulement  demain-,  pour 
nourritu-  prendre  par  le  moypn  d’une  appendice  qu’  elle  a en  forme  de  doigt , 


re. 


mais  elle  lui  fert  aufli  de  pot  & de  verre  pour  boire,  ayant  une  cavité, 
dans  laquelle  il  prend  la  boiffon  qu’il  porte  à fa  gueule  en  renverfânt' 
fa  trompe  qn  deffous. 

Le  Chameleon  a aufli  le  col  fort  court  j quoiqu’il  ait  des  jambes  ■ 
fort  longues,  parce  qu’il  fe  fert  d’une  trompe  comme  l’Elephant  pour  ■ 
prendre  fà  nourriture.  Cette  trompe  eft  -fa  langue  , de  même  que  la 
trompe  de.  l’Elephant  eft  fon  nez  allongé:  mais  elle  efl:  encore  diffe- 
rente de  la  trompe  de  l’Elephant , en  ce  qu’étant  aufli  longue  que 
dnchame-^^'2  refie  de  fon  corps,  lorfqu’elle  efl  allongée,  elle  fe  raccourcit  telle- 
leon, . ment  en  un  moment qu’  elle  fe.  retire  toute  dans  fa  gpeule.  La  ma-  ■ 
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niere  dont  cet  Animal  s’en  fert  eft  de  la  lancer  hors  de  fa  gueule,  com- 
me s’il  la  crachoit , y ayant  apparence  que  le  vent  de  Ibn  poumon , 
qu’  il  a plus  grand  qu’  aucun  autre  Animal , fert  à la  pouffèr  avec  Tim- 
petuolîté  & la  promptitude  qui  lui  eft  nëceflaire  pour  prendre  les  Mou-, 
ches  dont  il  fe  nourrit , en  retirant  dans  fa  gueule  la  langue  où  la  Mou- 
che eft  attachée  par  le  moyen  d’une  humeur  gluante  , dont  cette  par- 
tie eft  toûjours  imbue:  8c  il  femble  que  la  Nature  ait  fait  le  Chame- 
leon  fans  voix  , afin  de  .ménager  le  vent  de  fon  poumon  , 8c  ne  l’em- 
ployer pas  pour  une  chofe  qui  n’eft  pas  abfolument  nécefiajre,  au  pré- 
judice de  celle, dont  la  néceflité  eft  la  plus  preflante. , telle,  qu’  eft  celle 
de  la  nourriture  ,car . il . eft  certain  qu’il  faut  une  force  prodigieufe 
pour  l’impulfion  foudaine  de  cette  langue.  Voyez  la.  Figure  I.  de  la 
Planche  VIII. 

Les  Confins  8c  les  Mouches  , qui  avec  de  grandes  jambes..ont  la  tê-  latrompe 
te  attachée  au  corps  fans  avoir  de  col , ont  auflî  une  trompe  qu’ elles mou- 
allongent  8c  qu’elles  retirent  } mais  elles  ne  s’en  fervent  pas  pour  por-*^^®®’ 
ter  leur  nourriture  dans  la  gueule.,  comme  font  les  Elephans  8c  le-s 
Chameleons  j elles  s’en  fervent  feulement  pour  fucer  le  fang  des  Ani- 
maux, ou  les  autres  liqueurs  dont  elles  fe  nourriffent  j ce  qu’elles  font 
en  cette  maniéré.  Cette  trompe  étant  un  -tuyau  difpofé  de  telle  forte 
qu’il  fe  plifle.  pour  s’accourcir,  8c. qu’il  étend  fes  plis  pour  s’allonger, 
il  arrive  que  quand  l’infecte  veut  tirer  le  fang  d’un  Animal , il  allonge 
fa  trompe  , 8c  cherche  dans  la  peau  un  pore  ouvert  pour  l’y  introdui- 
re, 8c  l’y  fourrer  afsès  avant  pour  trouver  le  fang  , qui  monte  dans  la 
cavité  de  la  trompe  par  le  moyen  de  , la  dilatation  qui  arrive  au  corps 
de  l’Infeéte,  cette  dilatation  étant  capable  de  produire  ce  que  l’on  ap- 
pelle attraétion , ainfi  qu’il  fera  expliqué  en  parlant  des  organes,  dont 
les  Animaux  fe  fervent  pour  faire  monter  la  boiflbn  lorfqu’  ils  ont  la 
.tête  en  bas. 

Le  Pic-verd  a une. maniéré  particulière  de  prendre  fa  nourriture,  enk  Lingue. 
allongeant  là  langue  par  le  moyen  d’une  machine  , qui  n’eft  pas  moins  pîc- 
furprenante  que  celle  de  la  trompe  du  Chameleon.  Cet  Oifeau  cher-^®^^^ 
che  ordinairement  fa  nourriture  dans  les  fentes  8c  dans  les  trous  des 
arbres,  ou  il  fourre  fa. langue,  qui, a un  petit  aiguillon  fort  pointu  au 
bout,  avec  lequel  il  prend  les  Verraifléaux  & les  autres  Infeéles  dont 
il  fe  nourrit  j cette  langue  peut  s’allonger  trois  ou  quatre  pouces.  Ce- 
la fe  fait  par  le  moyen  de  deux  petits  cartilages  ofléux  , longs  environ 
de  fept  pouces  , gros  comme  une  moyenne  épingle  , qui  font  parfai- 
tement iicez  8c  gliflans.  Ces  deux  cartilages  s’unilfent  par  le  bout , 8c 
étant  en  cet  endroit  recouverts  de  chair,  compofent  la  partie  anterieu- 
re de  la  langue;  le  refte  des  cartilages  fe  féparant  l’un  de  l’autre,  \ont 
en  tournant  paftèr  fous  les  oreilles .,  8c  montent  par  le  derrière  de  la 
tête  , où  ils  fe  raflemblent  , ôc  viennent  paflér.  fur  le  fommet  .,  pour 
s’étendre  jufqu’  à la  racine  du  bec.  Ces  cartilages  , qtü  font  la  partie 
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pofterieure  de  la  langue,  font  aulîi  enfermez  chacun  dans  Uh  canal 
charnu  par  le  dehors , Sc  garni  en  dedans  par  une  membrane;  fort  lice- 
& fort  gliflanre. 

Or  ces  canaux  charnus , qui  enferment  ces.  petits  cartilages  ofleux, 
font  les  mufcles  par  lefquels  la  langue  eft  remuée,  ; .car  ayant  leur  ori- 
gine au  larynx  , & leur  infertion  aux  extrémiteZ"  des  cartilages  j.  . 
rive  que  lorfque  ceux  des,  canaux  charnus,  qui  font  la.  partie  pofteri 
de  la  langue  fe  raccoürciflênt  ,,ils  font,  fortir  la  partie  anterieure  hors 
du  bec  en  tirant  la  partie  pofterieure;  vers  le  larynx  : Sc.  au  .contraire 
lorfque.  le  canal  charnu  qui  fait  la  partie  anterieure  agit , il  fait  rentrer  ■ 
cette  partie  anterieure  en  la  tirant  auflii  vers  le.  larynx Cette  Mecha- 
nique  propre  à.  fàh‘.e._renti'er  6c  Ibrtir;  une  partie  dure  , tel  qu’  eft  le  pe- 
tic  cartilage  ofleux  , par  le  .moyen,  des  cordes  ,'qL)i  la  tirent  i tels  que  ■ 
font  les  canaux  mufcüleux  , ..eft  employée  dans  les  carroffés.  pour  . faire  ■ 
hâufl'er  les  glaces  dont  on  fermeftes  portières  car, le  cordon:,  qui  étant  ; 
attaché.. au  bas  du  chaffis,  de,  la  glace  la  fait  monter;  quand  on  le  tire,  .. 
a une  aétioii  pareillb:  à.xelle.  des  mufcles  ,,-.par  lefquels.  cette- langue  eft  . 
remuée.  Il  y a à l’Obfervatoire  tine;.raaehine-  qui  agit  de;  la  même 
maniéré.  Son>..ufage  eft  de,  faire  rouler  un  grand  ■ couvercle  de' cuivre  . 
pour  fermer  6c  ouvrir  quand  il  en  eft  befoin  un  trou  ,.  dont  le  haut  de  - 
la.  voûte,  eft  percé  : cela  fe  fait  par4e-moye-n.de  deux  chaînes,  qui  ont; 
un  effet  pareil  d celui  des  mufcles  de  la.  langue  du,  Picrverd  , parce 
qu’ elles  s’affemblent  6c  pafléntfur.deuxjrppulies , qui  font  l’une  contre 
l’autre  , de  même  que  ces  mufcles  slàfllémblent  au  larynx  j qui  eft  re«  • 
préfenté  par  ces  poulies  ; 6c  l’on  fait  avancer  ou  reculer  le  couvercle,  , 
quand  on  tire  l’une  ou  l’autr-e  des  chaînes , de  la  même  maniéré  que 
cette,  langue  s’uvance  ou  fe  retire  lorfque.  l’un,  ou  l’autre  des.  mufcles 
agiffent.r  Voyez.les  Figures  6c  111.  de  laPlànché  VIII.  '. 

Ihy  a d’autres  Animaux  , .qui  bien-qu-ils  ayent  les  jambes  courtes. 
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comme  les  Oyes  j. . lest Cygnes  ^ les  Cormorans ne  laiffent  pas  d’avoir 


cygnes 
des  cor- 


morans, 
&destor 
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le  col  fort  long. parce  qu’il  leur.fert  pour -pêcher  plus  commodé- 
ment, 6c' prendre  au  .fond  .de- l’eau  ce' qui  leur  eft  propre. . Les  Tor- 
tues, qui,  n’ont,  pas  auffi.les. -jambes vlongues  ,v  ont  le, col  fort  long,  , 
parce  que  leur  écaille  les  embàrraffe  béaucoup  :.  6c  ce  col  eft  courbé 
les  jambes  comme  une.  S,  lorfqu’ étant  retiré  fous  l’écàille  , il  n’y  a que  la  tête 
qui  paroiffe  dehors.  Les  Ecreviffes  6c:  les  Cancres  , qui  n’ont  point 
du  tout  de  coi,  ont  les  jambes  de  devant  fort  longues'  pour  prendre  ; 
leur  proye. 

On  peut  dire  que  les  Serpens,  dont  tout  l'eeorps; ferabl'e  n’étre  com- 
pofé  que  d’un  col. ôcd’une  tête,.,  ont;  le  col  plus  long  qu’aucun  autre  ■ 
Anÿnal  : cela  leur  donne  une  .grande- facilité  à.  prendre  leur  nourriture 
de  tous,  les  cotez  , quoiqu’ils  .n’ayent  point  de  bfas' j ayant  la  liberté  ÿv 


des  écre 
viffes  Si. 
des  can- 
cre.Sj, 


le  col  des 
fergens. 


d’élever  la  moitié  de  leur  corps  de  deffus  l'a  terre  où  l’autre  eft  ap-  'v 
DUvée  . étant  tournée  en  rond,  nbui:  s’v  affermir  comme  le  nied  d’nn 


puyée  , étant  tournée  en  . rond.  pour,  s’y  affermir  comme  le  pied  d’un  : 
vafc.,  Chap». 
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I.  Elle  repré- 
la  langue  du 
Chameleon, 

A J la  partie  charnue 
de  la  langue  , que 
le  Chameleon  pouC* 
fe  hors  de  fa  gueu- 
le, comme  s’il  la  cra- 
choir. B,  l’autre  par- 
tie , qui  eft  un  canal 
membraneux , qui  fc 
pliflè  par  fon  pro- 
pre relfort  fur  un  Hi- 
le cartilagineux  , ôc 
fait  rentrer  la  lan- 
gue dans  la  gueule. 
C C 5 le  même  canal 
allongé. 

Figure  il.  Elle  repré- 
fente la  langue  du 
Pic-verd. 

A A B,  la  partie  pofte- 
rieure  de  la  langue, 
cjui  pafle  fur  le  mm- 
met  de  la  tête  , & 
dèfcend  jufqu’à 
acine  du  bec.  U 
faut  fuppofer  qiie  la 
peau  de  la  tête  efl: 
fendue , pour  laifler 
voir  les  canaux  char- 
nus , dans  lefqucis 
font  enfermez  les 
petits  cartilages  of- 
feux.  CC,  les  mê- 
mes canaux  charnus, 
qui  ont  leur  origine 
au  larynx  D,  vers  la- 
quelle faifant  appro- 
cher la  partie  H,  où 
efl:  leur  infertion , ils 
font  allonger  la  par- 
tie anterieure  de  la 
langue  marquée  E.- 
& il  faut  auflî  fup. 

pofer, que  quand  cette  partie  antérieure  eft  allongée, aiufi  qu’elle  eft  repréfentée  par 
la  ligne  ponfl:uée,fon  canal  charnu , qui  a fon  origine  au  larynx,  la  retire  en  dedans. 

Figure  III.  Elle  repréfente  la  Machine  de  l’Obfervatoire,  laquelle  agit  de  la  même 
maniéré  que  la  langue  du  Pic-verd. 

A,  le  grand  couvercle  de  cuivre.  BC,les  rouletes  qui  le  font  couler.  D,  les  poulies 
fur  lefquelles  pafle  la  chaîne, qui  fait  avancer  le  couvercle  quand  on  la  tire  par  F,  Je 
qui  le.  fait  reculer  quand  on  la  tire  par  E. 

"ïome  III.  Eee 
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Chapitre  VII. 

Du  Cerveau  i , •premier  principe  du  mouvement, 

A Près  avoir  expliqué  par  quelle  Mechanique  chaque  partie  exer-i.^  Ger- 
ce les  fonélions  des  feus  & du  mouvetnenc  , il  refte  à parler  deveau-eft 
l’organe  qui  efL  efliraé  le  premier  mobile  , ôc  le  fiege  de  la  puiirance|’®“^«“'-‘ 
qui  fait  agir  tous  les  autres.  La  tête,  ou  plûtôt  le  Cerveau  qu’  elle  en-r.t 
ferme 3 elt  cette  partie  li  noble  ce  a importante,  ce  que  non  feule-yemens. 
ment  les  anciens  Philofophes  ont  confiderée  comme  le  principe  des 
lèns  & du  mouvement,  mais  à qui  même  la  plupart  des  Modernes  at- 
tribuent la  caufe  de  la  nourriture. 

Pour  connoitre  la  Mechanique  du  Cerveau,  il  faut  confiderer  deux  il  eft  com; 
chofes  i la  première  eft  fa  ftruéture  & fa  compofîtion  ; la  fécondé  eftpo^e  de 
fon  mouvement.  Le  Cerveau  eft  compofé  de  deux  fortes  de  parties, 
fçavoir,  de  fa  fubftance  moëlleufc  ôc  de  fes  vaifleaux,  que  l’on  peut  re-ti^es-^^^*^" 
duire  à quatre  efpeces , qui  font  les  arteres,  les  veines,  les  nerfs.,  & les. 
conduits  excrétoires.  Pour  ce  qui  eft  de  la  fubftance  du  Cerveau,  on^avoir,' 
ne  la  connoit  point  encore  bien  parfaitement.  Quelques  uns  difent',dE*®^“'^- 
que  c’eft  un  amas  de  filets  creux,  qui  tendent  tous  à la  glande  pinea- 
le  , comme  à un  centre.  L’opinion  la  plus  commune  eft  , que  cettefe,quiefi: 
fubftance  eft  homogène,,  qu’elle  n’^it  que  comme  une  partie  fimi-diviféeea 
laire  par  fon  tempérament  , & que  ft  elle  a des  fibres  , lefquelles  à P^f- 
vérité  paroiflent  en  quelque  façon  dans  quelques  Animaux,  mais  prin-^’^^' 
cipalement  dans  les  l?oiflbns , il  eft  certain  qu’elles  ne  font  pas  toute 
la  fubftance  du  Cerveau  , Sc  qu’elles  ont  de  grands  intervalles,  rem- 
plis de  ce  qu’  on  appelle  la  moelle  du  Cerveau.  " 

Cette  fubftance  dans  tous  les  Animaux  eft  divifée  en  trois  parties , - 

fçavoir  , le  grand  Cerveau  , le  Cervelet,  .ôc  la  Moelle  de  l’épine,  ceslegi-.ind 
parties  étant  jointes  enfemble  de  telle  forte,  que  chacune  eft  attachée  Cerveau, 
aüx  deux  autres.  La  Moelle  de  l’épine  eft  la  partie  la  plus  noble  deSj^^^^  ^ 
trois  , parce  qu’elle  eft  de  principe  de  tous  les  nerfs,  lefquels  prenentict 
leur  origine , ou  des  deux  branches  qui  la  forment  au  dedans  du  crâ- 
ne, ou  de  la  partie  qui  eft  allongée  dans  les  vertebres.  Le  grand  Cer-^  la  Mo-, 
veau  eft  la  partie  la  moins  importante , & il  peut  être  blefte  fans  que.pl'^.'^^ 
l’Animal  meure  j ce  qui  n’arrive  pas  au  Cervelet , ni  à la  Moelle  dequf'êllla 
l’épine  , qui  font  des  parties  qui  caufent  la.  mort  au  moment  qu’ elles  plus  no- 
font  bleflées.  Nous  en  avons  fait  l’experience  fur  un  grand  Chien , 
qui  on  ôta  tout  le  grand  Cerveau  , l’emportant  par  rouelles  pendant  ces  trois 
près  d’une  heure,  Sc  qui  mourut  au  moment  qu’on  toucha  au  Cer- parties 
velet.  Chacune  de  ces  trois  parties  a des  cavitez  qu’on  appelle  ven- 
tricules,  la  Moelle  de  l’épine  en  ayant  comme  les  deux  autres  parties  5 
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car  ce  que  l’on  appelle  le  quatrième  ventricule  appartient  proprement 
à la  Moelle  de  Tépine  } 6c  quelques  Animaux  , comme  les  Oifeaux^,. 
en  ont  encore  un  autre,  ainû  qu’il  fera  dit  dans  la  fuite.  Outre  les 
ventricules  , le  grand  Cerveau  aux  grands  Animaux  a encore  dans  fa 
furface  plufieurs  autres  cavitez  , qui  font  des  finuofîtez  anfraélueufes , , 
qui  font  comme  autant  de  ventricules. 

Le  fécond:  Pour  ce  qui  eft  des  vaiflèaux  du  Cerveau  , les  arteres  y font  difiri- 
genredes  buées  en  ti'ok  manières  : car  ou  elles  font  enfermées  en  fa  partie  cxte- 
lonTk  entre  les  tuniques  des  membranes,  qui  couvrent  la  moëlle  du  . 

cerveau  Cerveau,  6c  qui  tapifTent  fes  ventricules  en  dedans  y ou  elles  font  nues 
eft  corn-  6c  dégagées  des  membranes , lorfqu’  elles  forment  la  reth  aidmirable  6c 
^ft^edin*^  moitié  du  lacis  choroïde  dans  les  cavitez  des  ventricules  ; ou  elles 
fes  vaiï^  font  difperfées  dans  la  fubllance  moëlleufe  du  Cerveau  , qu’elles  péné- 
trent; ou  elles  font  auffi  dénuées  de  lèurs  membranes  dures.  Les  ar- 
teres-des  membranes  du  Cerveau  font  les  plus  groffes  , celles  du  reth  • 

6c  du  lacis  font  plus  menues^-.mais  celles  de  la  fubftance  moëlleufe  font . 

res  'difper-fi  petites,  que  l’on  ne  les  apperçoit  guere  que  par  les  gouttes  de  fang  , 
fees  dans  qui  Portent  de  cette  fubftance  quand  on  la  coupe  ; la  foiblelîë  de  leurs  tu- 
fes  mem-  niques- minces  6c  délicates  peut  auffi  être  caufe  de  ce  qu’  elles  paroiffient 
fi  peu. 

Il  y a.  des  veines  enferméés  dans  les  membranes  , de  même  que  des 
arteres  : il  y en  a auffi  de  dégagées  6c  comme  fldtantes  dans  la  cavité  ■ 
ou  enfer-  des  ventricules,  lefquelles  forment  l’autre  moitié  du  lacis  choroïde, 
méesdans  Les  nerfs naiflent  de  la  fubflance  du  Cerveau,  6c  paroiffient  n’ être 
là  moelle.  autre  chofe  que  cette  même  fub'ftance  endurcie  : ils  font  couverts  ^ 
11  y a des  de  même  que  le  Cerveau  de  membranes,  garnies  de  veines  6c  d’arteres,  -, 
veines  qui  lefquelles  jettent  auffi  dans  leur  fubflance  des,  rameaux  qui  font  quel- 
onenTfeT  vifibles  que  ceux  qui  font  dans  la  fubftânce  du  Cerveau, 

arteres^  Les  nerfs  optiques  en  ont  fouvent.  d’auffi  gros  qu'e  de  petites  épingles.  - 
Les  vaiffieaux  excrétoires  font  très  amples  ; on  les  appelle  commu:- 
des  nerfs;  nément  les  ventricules  du  Cerveay , dans  lefquels  les  excremens  de 
desvaif-  cette ‘partie  filent  en  forme  d’une  ferofité  fubtile  , 6c  s’amaffient  dans 
ces  cavitez,  pour  s’écouler  enfuite  par  le  palais  6c  par  les  narines, 
où  le  crâne  eft  percé  par  une  infinité  de  trous,  lefquels  ,,quoiqu’ ap- 
paremment bouchez  par  la  membrane  qui  environne  le  Cerveau,  ne  • 
doivent  pas  être  reputez  tout- à- fait  incapables'  de  laiflër  paflër  les  fe- 
rofitez  du  Cerveau  , vû  la  fubtilité  6c  la  ténuité  que  ces  humeurs  ont,  . 
6c  la  dilatation  que  l’on  doit  fuppofer  dans  les  pores  des  corps  vivans. 

A l’égard  du  mouvement  du  Cerveau  , fuppofé  qu’il  y en  ait  un  au- 
veau  a un-  fj-g  q^e  celui  de  la  dure-mere  , il  y a apparence  qu’il  eft  caufé  par  ce- 
lui  des  arteres , dont  fa  fubflance  eft  remplie,  lefquelles  par  leur  dila- 
fé  par  fes  tation  l’élargiffent , 6cle  laiffient  enfuite  fe  rétrécir  quand  elles  fe  reffi 
^■tevïs.  ferrent  ; ce  qui  lui  : arrive  ou  par  le  moyen  de  fon  reffioit  ,-ou  par  fa 
feule  pefantcur  , ou  par  l’un  6c,  par  l’autre  tout-enfemble.  Or  on  ne 
. peut  • 
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DES  ANIMAUX.  II. Partie;  Chap.VÎI  40^ 

peut  pas  douter  que  lu  dilatation  des  arteres  , quelque  petites  qu’ elles' 
puiflent  être , ne  foit  capable  de  caufer  un  mouvement  confiderable 
dans  la  fubftance  du  Cerveau  : il  n’y  a guere  perfonne  qui  n’ait  expéri- 
menté quelle  eft  la,  force  .du  battement  des  petites  arteres  enfermées 
dans  la  peau,  lorfqu’elle  fouffre  quelque  inflammation  : car  on  les  fent 
battre  avec  une  très  grande  force , quoiqu’  alors  leur  battement  ne  foit 
point  plus  fort  que  de  coutume , & qu’  il  paroifle  feulement  tel , parce, 
que  la  partie  eft  devenue  plus  fenfible  qu’à  l’ordinaire.  Il  faut  encore 
confiderer  , que  la  ftruâure  particulière  des  arteres  dans  le  Cerveau- 
fait  avoir  un  bien  plus  grand  effet  à leur  dilatation  que  dans  le  refie 
du  corps:  car  elles  n’ont  point  dans  le  Cerveau  (ainfi  qu’il  a été  dit) 
cette  tunique  dure  & nerveufe  qu’elles  ont  ailleurs  , & dont  le  reflbrt 
les  fait  relTerrer  ôc  refifler  à l’impulfion  du  cœur,  pour  pouffer  le  fang 
avec  plus  de  force  dans  les  parties  les  plus  éloignées.  Ainfi  ne  refîflant 
point  là  comme  ailleurs  à l’impulfion  du  cœur , elles  frappent  avec  ' 
veheraence  la  fubflance  du  Cerveau , de  la  même  maniéré  qu’  on  vdid 
arriver  dans  les  aneurifmes  . ou  il  y a une  pulfation  très  violente,  .- 
quoique  le.  mouvement  du  cœur  & des  autres  arteres  n’ait  rien  d’ex- 
traordinaire : car  cela  arrive  par  les  caufes  de  la  dilatation  de  l’artere, 
lefquelles  rendant  fa  tunique  plus  foible  qu’  à l’ordinaire  , l’empêchent 
de  refifler  comme  elle  a accoutumé  de  faire  , & de  foutenir  î’impul- 
lion  vehemente  du  cœur. 

Or  tous  ces  differens  organes  font  employez  à la  feule  fabrication  cesfons. 
des  efprits  deflinez  aux  aélions,  principalement  des  fens  externes  & du  tîonsdu 
mouvement  j & aufîi  en  quelque  façon  aux  aârions  de  la  nourriture, 
ainfi  qu’il  paroit  par  les  défauts  qui  lui  arrivent  dans  les  paralyfies,  où 
le  corps  devient  maigre  , lorfque  l’influeuce  des  efprits  du  Cerveau  externe?;  - 
manque  aux  parties , dont  la  Nature  fe  fert  pour  la  coélion  6c  pour 
l’aflimilation  de  la  nourriture. 

La  maniéré  dont  l'a  machine  du  Cerveau  agit  n’e.fl  point  differente 
de  celle  dont  la  Nature  fe  fert  dans  les  autres  fonélions  des  Animaux,  & 'anouf-  - 
où  il  s’agit  de  préparer, de  cuire,  8c  de  perfeélionner  quelque  matière, 
la  confeftion  des  humeurs  6c  celle  des  efprits  confiflant  dans  les  mêmes  llaccom-- 
chofes,  qui  font  de  féparer  l’inutile  de  l’utile,  6c  de  donner  à cet  utile 
la  derniere  perfeélion  dont  il  efl  capable  : 6c  l’un  6c’  l’autre  fe  fait  par  ' ' 

l’agitation  6c  par  la  comprefîion  , que  des  parties  remplies  d’efprits' 
penetrans  6c  diffolutifs  par  leur  tenuité  opèrent  fur  les  matières  qui  ’ 
leur  font  préfentées.  -, 

Ainfi  le  fang,  qui  efl  pouffé  dans  la  fubflance  'moëlleufe  dû" Cerveau  ,.ahtTè qui  ' 
par  les  arteres,  y efl  agité  6c  comprimé-,  tant  par  la  grande  dilatation  eft  utile  de 
qu’elles  fouffrent ,-  (ainfi  qu’  il  a été  dit)  que  par  la  comprefîion  rcci-j’'"“'''®^ 
proque  de  la  fubflance  du  Cerveau  , qui  après  avoir  été  élevé  retombe 
fur  lui-même  ; car  par  le  moyen  de  cette  comprefîion  , 6c  à l’aide  des  efprits", 
efprits  6c  des  fels ,,  que  les  tuniques  des  vaifléaux  , Ics'glandes,  6c  la 
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fiiblknce  même  du  Cerveau  fourniflent , il  fe-fak  une  réparation- Sc 
une  précipitation  de  la  fcrofîté  fuperflue  du  fang  , de  même  que  par  la 
■Scen  don-  prefurq  & par  la  compreAlon  la  ferofité  du  lait  en  eft  féparée. 
liant  à la  II  arrive  auffi  que  la  fubftance  du  Cerveau  étant  denfe  & folide,  & 

fe'fa  der  remplie,  comme  elle  elt,  d’efprits  très  fubtils  & très  pene- 

nlereper"  elle  fubtilife  ce  fang  ainfi  purifié,  en  le  divifant,  & en  féparanc 

:fçaion.  • fes  parties  avec  beaucoup  plus  d’exaétitude  que  ,1e  cœur  n’a  faitj  & ces 
parties  .ainfi  fubtilifées. font  retenues  par  la  denfitéde  cette  fubftance, 
ce  qui  fait  qu’ayant  été  dégagées  les  unes  des  autres , elles ,fe  renouent 
d’une  maniéré  nouvelle  , & aquierent  ainfi  une  nouvelle  nature , qui 
les  rend  capables  de  fervir  aux  fonctions  des  fens'  & du  mouvement: 
car  pour  ces  fonctions  il  s’agit  feulement  (ainfi  qu’il  a été  dit)  ou  de 
donner  aux  organes  immédiats  des  fens  par  le  .moyen  de  la  fubtilité  des 
efprits  la  delicatefle  que  chaque  organe  doit  avoir  pour  être  fenfible  , 
aux  impreffions  des  objetsj  ou  de  faire  que  ces  efprits  étant  introduits 
dans  les  fibres,  qui  font  les  organes  du  mouvement  des'mufcles,  elles 
foient  relâchées  dans  le  mufcle  qui  ne  tire  point , & qu’ ainfi  elles  puif- 
fent  donner  occajGon  au  mufcle  qui  tire  de  fe  rétrécir  par  le  moyen  de 
fes  fibres , lefqüelles  agiffent  alors  dans  toute  leur  force  , parce  que  les 
efprits  ne  coulant  pas  dans  leurs  intervalles,,  leur  reflbrt  a toute  la  puif- 
■Le  cer-  néceflaire  pour  tirer  la  partie  qui  doit  être  remuée, 

veau  eft  Le  Cerveau  eft  different  dans  les  differens  Animaux  , par  fà  gran- 
different  deur,  par  fes  ventricules  , & par  les  anfraétuofitez  qu’ il  a dans  fa  fur- 
face  extérieure.  Les  Animaux  farouches  & indociles,  comme  la  plu- 
anii-naux.  Poiflbns , l’ont  fort  petit.  J’ai  .trouvé  que  dans  la  tête  d’un 

Crocodile  , laquelle  étoit  longue  de  dix-huit  pouces  , le  Cerveau 
n’avpit  pas  plus  d’un  pouce.de  diamètre.  Dans  les  Oifeaux  le  Cerveau 
n’a  jamais  d’anfraétuofitez  en  fa  furface  extérieure  , & fes  ventricules 
• font  beaucoup  plus  petits  à proportion  que  dans  les  autres  Animaux.: 
nous  en  avons  néanmoins  trouvé  de  très  grands  dans  J’Autruche.,  & au 
nombre  de  quatre.,  à-peu-près  comme  dans  les  Animaux  terreftres-: 
.car  le  Cerveau .,  qui  fe  fépare  en  devant  comme  aux  autres  Oifeaux 
en  deux  parties,  a deux  grandes  cavitez  allongées  une  dans  chaque 
partie  j & ces  cavitez  s’aflémblent  vers  le  derrière  , pour  en  former 
une  trôifieme  , de  laquelle  il  y a un  conduit  qui  pafl'e  dans  la  Moelle 
de  l’épine.,  ayant  la  forme  ordinaire  d’une  plume  à écrire.  Voyez  la 
Se,  Planche  IX. 

cule-sfont  Mais  fi  le  Cerveau  des  Oifeaux  a fes  ventricules- petits  , en  recom- 
petits  dans  penfe  la  Moelle  de  l’épine  en  a un  qui  ne  fe  trouve  point  dans  les  au- 
deroT'^"^'  très  Animaux.  La  première  fois  que  nous  avons  remarqué  cette  par- 
feniu.  ticularité  du  ventricule  de  la  Moelle  de  l’épine  c’a  été  dans  une  Aigle, 

& elle  eft  décrite  dans  nos  Mémoires  des  Animaux  ; mais  nous  avons 
enfuite  trouvé  la  même  chofe  dans  d’autres  Oifeaux,  Ce  ventricule 
eft  afsês  femblable  au  quatrième  ventricule  du  Cerveau  des  grands 
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TlgHre  I.  Elle  reprc- 
fente  le  Cerveao 
d’une  Autruche. 

AA,  les  deux  ven- 
tricules fupcrieurs 
Sc  anterieurs  du 
Cerveau.  B,  la  glatir 
de  pineale.  C , le 
Cervelet.  DD,  deux 
tuberofîtez  du  Cer- 
veau marquées  E Ej 
dans  de  deflbus  du 
Cerveau  renverfé, 
F,  l’entrée  du  con- 
duit qui  va  au  qua- 
trième ventriculej, 
laquelle  eft  dans  le 
troilîeme.  Gjl’apo- 
phyfe  vermiforme 
du  Cervelet. 

Figure  II.  Elle  repré- 
fente une  partie  de 
la  Moelle  de  l’épi- 
ne du  milieu  du  dos 
d’une  Aigle  , pour 
faire  voir  la  ftruftu- 
re  particulière  cpi’  el- 
le a dans  la  plupay: 
des  Oifeaux. 

:FI  1 1 K , la  Moelle 
vifée  en  deux  bran- 
ches marquées  II, 

' & laiflant  un  efp.a- 
ce  vuide  ou  ventri- 
cule marqué  L. 
M N , la  même  por- 
tion coupée  en 
deux  , pour  faire 
voir  la  partie  O, 
qui  lie  les  deux 
branches. 

Figure  III.  Elle  re- 
préfente le  Cerveau 
d’un  Poiffbn  appel- 


lé-Chat  de  mer,  pouf  donner  l’idée  du  CerveaH  des  Poiflbns,  où  l’organe  de  l’oda- 
rât  eft  beaucoup  plus  grand  que  tout  le  refte  du  Cerveau. 

A,  le  Cervelet.  B,  la  Moelle  de  l’épine.  CC,  le  comraencenient  de  la  Moelle 

de  l’épine.  D,  le  Cerveau.  EE,  les  feuillets  de  l’organe  de  l’odorat,  ff  j les  nerf«- 
optiques. 


DES  A NI  MAUX.  II.  Partie.  Ch^p.  VIÎ.  409 

■Animaux  à quatre  pieds , qui  eft  formé  par  l’élargifTement  des  deux 
branches  , qui  font  comme  les  racines  de  la  moëlle 'de  l’épine  : car  la  Us  en  ont 
moelle  de  l’épine- des  Oifeaux  -fe  Téparé  vers  le  milieu -en  deux  bran- le 
ches , qui  fe  reüniflènt  enfiiite  , 6c  laifTent  un  efpace  vuide  entre  les 
deux  branches  , qui  font  néanmoins  attachées  enfemble  par  la  raêmeXT’épine! 
-fubftance  de  la  moelle  applatie  , laquelle  fiiit  le  fond  de  la  cavité  , où 
l’on  trouve  ordinairement  une  humeur  femblable  à de  la  lymphe  épaif- 
fie.  Or  il  ea  aifé  de  juger  que  la  moelle  de  l’épine  des  Oil'eaux  a eu 
befoin  de  ce  ventricule  , parla  râifon  qu’elle  doit  amaffer  plus  d’ex- 
cremens  que  dans  les  autres  Animaux,  à caufc  de  la  force  6c  de  la  con- 
tinuité du  mouvement  des  ailes  , dont  la  puilTante  aétion  confume  une 
plus  grande  quantité  des  efprits , qui  par  les  nerfs  font  envoyez  de 
l’épine.  Voyez  la -Figure  ÏI.  delà  Flanche  IX. 

Le  Cerveau  des  Poiflbns  eft  beaucoup, plus  petit  que  celui  des  Oi- 
feaux,  quoique  leurs  têtes  foient  plus  grodes  à proportion  de  leurs 
corps.  Les  grands  PoilTons  ont  des  ventricules  à leur  Cerveau  , de 
mêine  que  les  grands  Oifeaux  j mais  la  plus  grande  partie  du  Cerveau 
des  PoilTons  eft  employée  aux  organes  -de  l’odorat  : les  nerfs  optiques 
au  contraire  font  ordinairement  très  petits.  Tout  le  Cerveau , qui  eft 
recouvert  d’une  pie-mere  , couchée  immédiatement  fur  la  lubftanee 
du  Cerveau,  eft  enfertiié  dans  la  dure-mere,  qui  eft  une  efpece  de  fie, 
rempli  d’une  fubftance  oleagineufe , dans  laquelle  le  Cerveau  nage. 

Les  organes  de  l’odorat-,  comme  aux  Animaux  terreftres , confiftent 
en  un  grand  nombre  de  membranes , pofant  les  unes  fur  les  autres-,  6c 
compofant  deux  malTes  de  la  figure  -d’un  œuf.'  Les  pfoduétions,  du 
Cerveau,  auxquelles  ces  maflés  font  attachées,  qui  font  les  apophyfes 
mammillaires , font  creufes  , & font  comme  deux  grands  ventricules. 

Ce  qui  fc  vpid  dans  la  plûpart  des  Animaux  à quatre  pieds,  quand  ils 
font  fort ‘grands.  Voyez  la  Figure  III.  de  la  Planche  IX. 
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Chapitre  I.' 

T>e  U nourriture  àes  Animaux  en  general. 

Es  moyens  , que  la  Nature  a donné  aux  Animaux  de 
fe  conferver  , ont  deux  fins  : car  il  s’agit  ou  de  con- 
ferver  chaque  Animal  en  fon  particulier  , ou  d’en 
conferver  l’efpece  par  la  fubftitution  d’un  autre  Ani- 
mal, qui  en  naiflànf  prend  la  place  de  celui  qui 
meurt.  Or  l’üne  8c  l’autre  confervation  fe  fait  par 
le  moyen  de  la  nourriture  , ce  qu’  on  appelle  généra- 
tion n’étant  rien  autre  chofe  que  le  commencement  de  la  nourriture 
d’un  nouvel  Animal , ainfi  qu’  il  fera  expliqué  dans  la  fuite , après  que 
la  ftruéture  des  organes  qui  fervent  à la  nourriture  en  general  aura  été 
décrite. 

Les  êtres  Tous  les  êtres  ont  chacun  en  eux  un  principe  de  leur  confervation , 
inanimez  qui  les  rend  capables  de  s’entretenir  par  le  moyen  de  ce  qu’  ils  fe  com- 
tiennent  autres  : car  comme  tous  les  corps  font  remplis 

par  une  de  pores  , par  lefquels  la  partie  la  plus  fubtile  de, leur  fubftance  s’éva- 
efpece  de  pore  , 8c  leur  caufe  une  perte  qui  les  fait  périr  enfin  •,  ces  mêmes  po- 
nounitu-  reçoivent  auffi  continuellement  8c  prenent  dans  l’air  une  fubftance 
femblable  à celle  qu’ils  ont  perdue  , peut-être  à caufe  de  la  configu- 
ration particulière  de  ces  pores  , qui  choififlent  dans  l’air  les  particu- 
les propres  à leur  confervation  , fçavoir , celles  dont  la  figure  a rap- 
port à celle  des  conduits.  Ce  qu’on  met  dans  des  recipiens  fcelez 
hermétiquement  fe  conferve  lon^  temps  par  cette  raifon  , parce  que 
révaporation  des  chofes  enfermees  eft  beaucoup  moindre  , 8c  qu’en 
cet  état  les  mêmes  fubftances , qui  font  forties  des  corps  , étant  preft 
que  les  feules  qui  y puiflênt  rentrer  , ces  corps  ne  font,  point  fujets  à 
ce  qui  fait  enfin  périr  tous  les  autres  j qui  eft  le  défaut  de  la  grande 
. reffèmblance  , qui  feroit  néceflàire  dans  la  fubftance  fubftituée  à celle 

que  l’évaporation  en  a fait  perdre,  Com- 
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Comme  l’aipeft  uii  amas  de  particules  de  tout  ce  qui  fort  des  corps,  qu’ ils  pre-' 
qui  tranfpirent  & qui  s’évaporent  , il  n’eil  pas  difficile  de  concevoir 
que  chacun  des  corps  y peut  aifément  rencontrer  les  particules  donf^®®j^'^^P°' 
iJ  abefoin,  c’eft-à-dire,  celles  qui  font  femblablés  à celles  qu’il  a per- dont l’aL 
dues  : car  de  même  que  plufieurs  cribles  percez  de  trous  de  figures  eftcom- 
differentès,  Sc  qui  aurqient  rapport  aux  figures  des  graines  differentes, 
dont  un  grand  monceau  feroit  compofê  , laifleroient  paffer  chacun  la 
graine  qui  feroit  de  la  figure  de  fes,  trous  : les  troüs , par  lefquels  les 
particules  des  corps  font  forties  j ayant  une  figure  femblable' aux  par- 
ticules qu’ils  ont  laiffé  fortir,  parce  qu’ elles  ne  font  forties  que  par 
cette  raifon-là , ils  doivent  auffi  être  propres  à reprendre  & à laiffer 
entrer  ces  mêmes  particules  , ou  celles  qui  leur  font  femblables.  J’ai 
expliqué  dans  le  premier  Traité'de  ce  Recueuil  par  ce  Syfteme  , quel- 
les font  les  caufes  qui  lendent  les  corps  liquides , & par  quelle  raifon 
je  conçois  que  ceux  qui  font  aqueux  fe  glacent  par  le  froid,  l’ome  I. 
pag.  1(5. 17, 18. 

Ür  cette  réception  d’une  fubftance  femblable  à celle  qui  a été  per.-îl*  «a  re- 
due.par  la  tranfpiration  n’eft  pas  feulement  capable  d’entretenir 
corps  inanimez , elle  les  fait  auffi  croitre  quelquefois,  ainfi  qu’on  le  gfpece 
reconnoit  par  l’augmentation  du  poids  qui  leur  arrive  par  la  feule  in- d’aca-oif- 
troduétion  des  particules  que  l’air  leur  communique,  & l’experience^®*’^®''':* 
fait  encore  connoitre  qu’  elle  efl;  fouvent  fuffifante  pour  la  nourriture 
des  Animaux  mêmes.  On  a vû  des  Viperes  très  petites  , gardées  dans 
de  grands  vaifléaux  de  verre  ouverts  par  en-haut , avoir  non  feule- 
ment vécu  plufieurs  mois , mais  être  crues  à une  grandeur  qui  égaloit 
celle  qu’  elles  auroient  aquife  , fi  elles  avoient  eu  d’autre  nourriture 
que  celle  de  l’air.  On  .void  la  même  chofe  dans  les  Poiffons , qui  vi- 
vent & croiffent  enfermez  dans  l’eau  pure  , d’où  ils  ne  peuvent  guere 
recevoir  de  nourriture , fi  ce  n’eft  de  l’air  qui  fe  mêle  avec  l’eau.  11 
y a auffi  des  Plantes  qui  naiffent  dans  l’eau,  qui  y croiflènt  & s’y  nour- 
riffent , comme  la  lentille  d’eau  , l’oeymum  , êéc.  d’autres  qui  font  la 
même  cliofè  dans  l’air  , comme  les  bulbes.  • 

Il  eft  vrai  néanmoins  que  l’entretenement  des  Animaux  demande  or-  La  nom-n- 
dinairement  quelque  chofe  de  plus  puiflant  & de  plus  folide  à caufe  defui^  ‘ies 
la  nature  particulière  de  leurs  fonêtions , qui  confiftent  dans  ün  iiiou- 
vement  continuel , capable  de  caufer  une  diffipation  & une  perte  de  quelque 
fubftance  tout  autrement  confiderable  que  n’eft  celle  qui  fe  fait  dans  chofe  de 
les  corps  inaniinez  : car  ce  mouvement,  de  même  que  celui  du  feu, ' 
ne  peut  être  entretenu  qü’  à caufe  qu’il  agit  fur  une  grande  quantité 
de  matière  , qui  répond  a la  quantité  de  celle  qu’  il  diffipe  } & comme 
cette  aélion  vehemente  de  toutes  les  parties  animées  confurae  non  feu- 
lement la  fubftance  la  plus  fubtile  & la  plus  volatile  , mais  qu’elle  dif- 
foud  auffi  8c  diffipe  les  parties  les  plus  folides  , les  Animaux  ont  befoin 
d’une  fubftance  plus  materielle  5 pour  la  préparation  de  laquelle  il  eft 
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encore  néceflaire  d’avoir  d’autres  organes  & d’autres  moyens  qu’une" 
lîmple  configuration  des  pores , qui  n’ont  qu’une  operation  pafîive, 
par  laquelle  ils  reçoivent  feulement  ee  qui  leur  efl  convenable  de 
toutes  les  chofes  qui  fe  préfentent  : car  les  Animaux,  pour  fatisfàire  aux- 
néceffitez  d’avoir  de  préparer  la  quantité  'ruffifiinte  de  cette  fubftan- 
ce  qui  les  doit  entretenir  , ont  la  faculté  d’en  aller  chercher  la^matie- 
re } ce  qu’  ils  font  avec  des  foins  6c  des  travaux  qui  font  ordinairement 
toute  leur  occupation  : 6c  pour  cela  la  Nature  leur  a donné  des  orga- 
nes particuliers.  Ils  en  ont  d’autres  pour  prendre  cette  matière,  d au- 
tres pour  lui  donner  plufieurs  6c  differentes  préparations  néceffaires  à 
la  féparation  des  parties  utiles  d’avec  les  inutiles,  6c  à l’extraétion  d’une 
fuhftance  volatile  , dont  les  particules  ayent  une  configuration  pareille 
à celle  des  pores  des  parties  qui  doivent  être  nourries.. 


C h:  A PITRE  I L 

Des  Dents  y & des  autres  parties,  qui  fervent  a la  première  fre^ 
paration.  de  la  nourriture:. 

laçre-  ^ T Orfque  les  Animaux  ont  pris  6c, trouvée  l’aide  du  mouvement' de 
miere  pré-  corps  ce  que  par  le  moyen  de  leurs  fens  ils  ont  connu  être 

propre  pour  leur  nourriture  , 6c  qu’ils  l’ont  porté  à. l’ouverture  deffi-- 
'rhm-efe  née  pour  le  recevoir,  dans  le  corps , ils  fe  fervent  de  leurs’dents  , s’ils 
fait  par  en  ont,  pour  lui  donner  la  première  préparation.-  Il  y a pourtant  des 
lesdentss  ^^ninjaux  qui  fe  fervent  des  dents  plûtôt  pour  prendre  que  pour  prépa-;- 
'cllêsfônt  î’cr  leur  nourriture'.-  Les  Oiléaux  qui  paiflent  l’herbe  , comme  l’Oye 
données  à-^  Cygne  ,.  ont  le  bec  dentelé  par  des-  coches  en- maniéré  de  râpe, 
quelques  afin  que  ce  qu’  ils  ont  pris  ne.  gliffe  pas  dans  leur  bec  quand  ils  veulent 
animaux  Panacher.  Les  autres  comme-  le  Plongeon  , fe  fervent  de  ces  fortes 
de.  dents  pour  retenir -leur,  proyc.  Mais- elles  font  principalement  re- 
prendre. marquablés  dans  l’Oifeau  appellé  Fiber  qui  a des  dents  le  long  de  fon 
bec,  lefquelles  ne  font-pas  de  fimples  coches-,  mais  de  véritables  dents 
11  y a des  longues  ,.  pointues  ,.  6c.  recourbées  en  . arriéré  vers  le  gofier.  La  plû>- 
oifeaux  pai-c  des  Poiffons ,,  qui  ont  -des  dents  aux  mâchoires , 6c  quelquefois  fur 
Secd'em^e-^^  langue.  Comme  les- Truites,,  ne  les  ont  que  pour  retenir  leur  proye-,  . 
IA.  6c  CCS  dents  ne  fe  rencontrent  point-  l’une  contre  l’autre  , comme 
celles  qui  font  faites  pour  broyer  : mais  elles  paffent  dans  les  entre-deux 
les  unes  des  autres , afin  que  leurs  pointes  ne,  foient-  point  émoufiees 
en  fe.  rencontrant.  Le  Poifïbn  appelle  Canis  Garcharias  , qui.  efl;  le 
grand  Chien  de  mer  , efh  remarquable  entre  les  autres  à caufe  de  fes 
dés- dents  dents,.  dont.iLa  quatre  6c-ciuq  rangs  en  chaque  mâchoire  .,  dont  quel- 
jîourràâT  ques  unes  ont  un  pouce  de  long ,.  étant  toutes  extrêmément  dures,  , 
tranchantes-,  6c  pointues.  Les  flommes,,  que  l’on  a fouvent  trouvé 
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tous  entiers  dans  le  ventre  de  cette  efpece  de  PoilTons  , font  voir  que 
leurs  dents -ne  leur  fervent  point  à manger,  leur  proye.  Les  Lions, 
les  Tigres  , & la  plupart  des  Animaux  de  ce  genre  ont  la  langue  gar-- 
nie  de  pointes  femblablcs  aux  dents  des  Poilfons , ayant  les  pointes 
tournées  en  dedans  pour  leur  aider  à avaller  les  gros  morceaux  delà 
cîiair  qu’ils  ont  déchirée  avec  leurs  dents.  Mais  elles  ont  cela  de  dif- 
ferent des  dents  de  la  langue  des  Poilfons  , qu’elles  garniflent  tout  le 
delTus  de. la  langue,  au-lieu  qu’ aux  Poiflons  elles  font  arrangées  le  long 
des. bords  feulement.  Il  y a une  efpece  de  Balene  , qui  a la  langue  6c 
le  palais  apres  par  un  poil  court  & dur  comme  de  la  foye  de  Pourceau , 
6c  formant  comme  des  decrotoires.  La  langue  du  Renard  marin  cil 
garnie  6c  couverte  de  petites  pièces  d’os, qui  ne  font  guere  plus  grolfes 
que  des  pointes  d’épingle  ^ elles  font  d’une  dureté  incroyable  , leur 
couleur  ell  argentine,  6c  leur  figure  quarrée,  6c  non  en  pointe,  com-i 
me  font  les  érfiinences  qui  rendent  apres  les  langues  des  autres  Ani- 
maux-. 

La  Morue  a fes  dents  au  fond  du  gofier  : ce  font  des  pointes  en 
quelque  façon  pareilles  à celles  qui  font  fur  la  langue  du  Lion  tournées 
vers  le  dedans  du  goffer.  On  peut  douter  fi  elles  fervent  à broyer  la  ■ 
nouiTiture.  Elles  fout  dures  , pointues  ama fiées  , 6c  ferrées  l’une 
contre  l’autre,  faifant  une  furface  plate  , 6c  formant  comme  une  râpe.  - 
Il  y.  en  a quatre,.,  deux  en-haut  ,..6c  deux  en-bas qui  répondent- l’une 
à l’autre. 

J’ai  vû  les  mâchoires  d’un  Poiflbn , qui  fe  pêché  en  Canada  , 6c  qui 
n’a  point  encore  été  décrit , dont  • la  firuéture  6c  l’ufage  font  fort  par- 
ticuliers. Ses  mâchoires  , tant  la  fuperieure  que  l’inferieure  , font 
plates , ,ôc  font  l’office  de  meule  de  moulin.  Elles  font  comme  pavées 
de  dents  plates , ferrées  les  unes  contre  les- autres & dure-s  comme 
des  cailloux.  Ces  Poiflons  s’en  feivent  pour  brifer  les  coquilles  des 
petites  Moules-dont  ils  vivent.  Les  Rayes-ont  auffi  les  levres  comme 
pavées  de  trois  ou 'quatre  rangs  de  petiK  os  durs , polis  , 6c  tranfpa--- 
rens,  .taillez  en  lozange,.  6c  arrangez. fort  jufte  ; ils  leur  tiennent  lieu 
de  dents  , qui  ne- font  pas  faites  comme  aux  autres  Poiflons  feulement 
p.our  retenir  leur  proye , mais  plutôt  pour  broyer  leur  nourriture.  Cet  ■ 
ufage  néanmoins  eft  très  rare  dans  les  PoiÇons , ôc-Ariftote  a cru  qu’il 
n'y  avoir  que  le  Scarus  qui  eût  des  dents  propres  à broyer-.  On  remar-  ■ 
que  néanmoins  que  la  Carpe  a des  dents  molaires , qui  lui  fervent  à 
broyer  fa  nourriture  : elles  font  au  nombre  de  fix  dans  la  mâchoire  fu- 
perieure , .trois  d’un  côté,  6c-trois-de  l’autre.  Au- lieu -des  dents  de  la ’ 
mâchoire  inferieure  il. n’y  a qu’  un  os  cartilagineux  ,:,6c  beaucoup  plus 
tendre  que  les- dents  ; il  eft  de  la  forme  d’une  olive  applatie.  Le  Poiflbn 
appellé  la  Vieille,,  qui  eft  la  douzième  efpece  de-Turdus  de  Rondelet  ,, 
a.  au  fond  du  gofier  des  dents  plates , dont  cet  endroit  eft  auffi  com?-  ; 
me  pavé,  en-haut  ôc  en-bas. 
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Le  Poiflbn  appellé  Requiem  , parce  qu’il  n’y  a rien  autre  chofeA 
faire  à ceux  qu’  il  a mordus , que  de  les  porter  en  terre  , a les  dents 
d’une  façon  toute  particulière  j car  elles  ne  font  point  étroites  & poin- 
tues comme  aux  autres  Poiflbns , mais  larges  de  près  d’un  pouce  , pla- 
tes , de  forme  triangulaire  , 8c  ayant  les  deux  cotez  dentelez  fort  me- 
nu ; il  y en  a trois  rangs  à chaque  mâchoire  , dont  la  force  eft  tellcj 
qu’  elles  coupent  la  cuiffe  ou  le  bras  d’un  Homme  d’un  feul  coup.  Il 
eft  pourtant  difficile  de  croire  que  les  dents  ôc  les  mâchoires , qu’  on 
nous  donne  pom*  celles  du  Requiem  , puiffent  couper  de  cette  façon,, 
une  mâchoire  garnie  de  dents  triangulaires,  n’étant  point  propre  en 
bonne  Mechanique  à couper  une-  cuiffe  j 8ç  les  mâchoires  des  Poiflbns 
n’ayant  point  la  force  de  celles  des  Animaux  terreflres , où  l’articula- 
tion de  la  mâchoire  étant  éloignée  de  l’endroit  où  le  mufcle  tire  , lui 
donne  une  force  qui  ne  fçauroit  être  aux.  mâchoires  des  Poiffons,  où 
cette  Mechanique  ne  fe  trouve  point.  Les  Seches  n’ont  point  de 
dents,  mais  un  bec  tout- à- fait  femblable  à celui  d’un  Perroquet.  Voyez 
la  Figure  IV.  de  la  Planche  XI. 

non  plus  Les  Viperes  ont  à la  mâchoire  d’en-haut  de  grandes  dents , qui  font 
quelesfer-juobiles.  Les  Grenouilles  de  mer  en  ont  de  même.  Il  y a un  Ser- 
peut  dans  l’Amerique  qui  en  a un  grand  nombre  à chaque  mâchoire, 
qui  lui  fervent  à avaller  fà  proye  ; car  pendant  que  les  dents  d’une  des 
mâchoires  demeurent  immobiles  pour  retenir  la  proye  , les  dents  de 
l’autre  s’avancent  en  devant  pour  l’accrocher  8c  la  tirer  en  dedans, 
afin  que  pendant  qu’elles  la  retiennent  là  , les  autres  s’avancent  à leur 
tour  , 8c  ainiî  agiflànt  fucceffivement  , elles  contraignent  la  proye 
d’entrer  dans  leur  gofier. 

Ily  a beaucoup  d’ Animaux  qui  avallent  fans  mâcher  ; prefque  tout  le 
genre  des  Poiflbns  8c  celui  des  Oifeaux  en  ufent  ainfi.  On  dit  quel’Oi- 
leau  appellé  Palette  , parce  que  fon  bec  eft  plat  8c  rond  par  le  bout 
comme  une  palette, fe  fert  de  cette  partie  pour  écrafer  les  coquilles  des 
Moules;  mais  ce  bec  long,  mince,  8c  flexible,  comme  il  eft,  ne  pa- 
ies oî-  roit  pas  avoir  afsès  de  force  pour  cela.  Il  n’y  a guere  que  les  Oifeaux 
ontT  qui  ont  le  bec  crochu , qui  s’en  fervent  pour  depecer  leur  nourriture,  6c 
cmchu  donner  quelque  commencement  de  difpofîtion  pour  la  coélion  : les 
ï’en  fer-  Perroquets  entre  autres  rongent  fort  adroitement  ce  qu’  ils  mangent , 8c 
vent  pour  ils  ont  pout  Gela  la  partie  fujierieure  du  bec  mobile,  8c  d’une  ftruélure 
ce*^uMl's  5 partie  dé deffous , quoique  beaucoup  plus  coür- 

rnaT4nt.  l’autre,  fe  peut  avancer  jufqu  au  bout  du  crochet  de  la  partie  fu- 

perieure.  Tous  les  Oifeaux , qui  ont  la  partie  fupèrienre  du  beccrochiiej 
8c  plus  longue  que  l’inferieure,  font  cette aélion  avec  la  mêmeadreffe. 
Le  Corbeau  au  contraire, qui  a plus  de  force  aubec  que  d’adreffe,  man- 
ge mal-pfoprement.  Les  petits  Oifeaux  ont  auffi  beaucoup  d’adreffe  à 
leur  bec  , pour  ouvrir  les  graines  dont  ils  vivent,  8c  lefquelles  la  plu- 
part font  couvertes  de  coquilles  dures , comme  le  chenevi , le  millet , 

la 
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ïa  navette  } car  ils  en  féparent  les  coquilles , ‘faifant  tourner  la  graine 
entre  les  deux  parties  de  leur  bec  , pour  chercher  la  jointure  des  deux 
coquilles  qui  enferment  la  moelle,  qu'ils  avallent  fans  mâcher. 

Les  Crapaux  8c  les  Serpens  avallent  des  Oifeaux  tous  entiers  avec  Quelques 
une  facilité  qui  dépend  de  la  largeur  de  leur  gofîer  j 8c  ce  qu’on  dit  de  animaux: 
la  maniéré  que  les  Crapaux  avallent  les  petits  Oifeaux.  8c  les  Belettes 
eftune  chofe  bien  étonnante  , fçavoir , qu’ils  les  forcent  à fe  jettettrestour 
elles- mêmes  dans  leur  gueule,  comme  s’ils  les  avoient  enchantées.  Les  entiers. 
PoilTons  en  ufent  de  même  , 8c 'avallent  tous  entiers  ceux  dont  ils  vi- 
vent. Les  Cormorans  avallent  auffi  de  grands  Poiflbns , à caufe  qu’  ils 
ont  le  gofîer  fort  large  j mais  ils  fe  fervent  pour  cela  d’une  précaution 
qui  leur  efl;  tout-à-fait  nécefîàire  j car  il  s’agit  de  faire  que  les  écail- 
les, les  crêtes,  8c  les  nageoires  n’empêchent  pas  les  Poiflbns  de  couler 
dans  leur  ventre  , l’adrefle  qu’ils  ont  efl:  de  les  tourner  comme  il  faut, 
en  les  jettant  en  l’air  de  telle  maniéré  qu’  ils  tombent  8c  qu’  ils  les  re- 
çoivent dans  leur  gofîer  la  tête  la  première. 

. Prefque  tous  les  Oifeaux  ont  un  élargiflèment  au  bas  de  l’œfopha-^'fiso'- 
ge  , qu’on' appelle  le  jabot , qui  leur  fert  pour  garder  quelque 
la  nourriture  qu’ils  ont  avallée  fans  mâcher,  avant  que  de  la  làiflèr  en- nouniture 
trer  dans  le  ventricule  î ce  qui  apparemment  a trois  ufages.  Le  pre- dans  une 
mier  efl;  de  difpofer  la  nourriture  a la  digeftion  : le  fécond  de  la  refer- 
ver  quelque  temps,  afin  que  le  ventricule  ne  s’érnpliflé  pas  trop  j dans^g^Qj’f® 
les  occafîons  où  les  Oifeaux  trouvent  8c  amaflent  plus  de  nourriture 
que  leur  eftomac  n’en  doit  contenir  pour  la  pouvoir  bien  digerer  : le 
troifiémeufage  efl:  de  referver  cette  nourriture  pour  la  porter  à leurs  pe- 
tits. Les  Singes  ont  dans  la  gueule  des  facs  aux  deux  cotez  de  la  mâ- 
choire , où  ils  ferrent  tout  ce  qu’  ils  veulent  garder  ; 8c  l’on  dit  que  ’ 
dans  un  endroit  de  l’Amerique  les  Lapins  ont  de  femblables  facs  à leur 
côté.  L’Onocrotale  a auffi  un  grand  fac  fait  par  l’élargiflement  de 
fon  œfophage  , qu’  on  lui  void  pendu  en  devant , depuis  le  deflbus  du 
bec  iufqu’au  bas  du  col.  Eh  cet  endroit  la  peau  n’eft  point  garnie  de' 
plumes  , mais  feulement  d’un  duvet  très  court , arrangé  en  long  fur 
l’éminence  de  chacune  des  rides  que  ce.  fac  fait  en  fe  plifl'ant  comme 
une  bourfe.  Le  ftc  du  Cormoran  , dont  l’œfophage  fouffre  une  dila- 
tation pareille  à celle  de  rcefophage  de  l’Onocrotale  , efl:  plus  caché,  ■ 
étant  recouvert  déplumés  à l’ordinaire.  Ces  facs  fervent  à l’un  8c  à l’au- 
tre de  ces  Oifeaux  pour  recevoir  les  Poiflbns,  qu’ils  avallent  fort  grands 
8c  tous  entiers.  Il  y a des  Animaux  , qui  ont  encore  des  facs  pour  y 
porter  leurs  petits.  Le  Simivulpa  a ce  fac  attaché  au  fternon  , d’où  • 
fes  petits  fortent  pour  teter,  8c  où  ils  rentrent  enfuite.  il  y a auffi  un 
Poiflbn,  qui  comme  le  Singe  a ce  fac  dans  la  gueule,  dans  laquelle  fes 
petits  rentrent  quand  ils  ont  peur.  Quand  les  Hérons  veulent  manger 
des  Moules  , ils  les'  avallent  avec  leurs  coquilles , ôc  lorfqu’ils  fentent 
qu’  elles  font  ouvertes  par  la  chaleur  qui  a relâché  le  reflbrt  de  leurs 

muf- 
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mufcles  , ils  les  revomifTent  pour  en  manger  la  chair.  Il  y a apparen- 
ce que  c’eft  le  jabot  qui  leur  ieit  à cet  ufage  , fa  chaleur  étant  fuffifan- 
te  pour  faire  ouvrir, les  Moules.  ' 

Les  Pigeons  ont  ce  jabot  fort  large  , .5c  ils  l’enflent  6c  l’élargilTent 
extraordinairement  pour  un  .autre  ufage  que  pour  referver  une  grande 
quantité  de  nourriture  : car  l’air  qu’  ils  attirent  .pour  la  rcfpiration  en- 
tre auffi  dans  le  jabot,  êc  enflant  cette  partie  fait  la  grofle  gorge  , qui 
cft  particulière  aux  Pigeons.  Nous  n’avons  pas  encore. découvert  par 
quels  conduits  l’air  entre  dans  ee  jabot  : ce  que  nous  avons  vû  eft , que 
Pair  poufl'é  dans  l’apre-artere  par  un  tuyau  faifoit  enfler  le  jabot  à quel- 
ques Pigeons.  11  eft  vrai  .que  nous  ai  avons  trouvé  à qui  cette -enflure 
n’arrivoit  point  ; mais  cela  pouvoir  .être  un  accident  particulier  à ce 
fujet-là  : nous  avons  trouvé  la  même  chofe  dans  la  Demoifelle  de  Nu- 
midie  , à qui  l’on  faifoit  enfler  le  jabot  comme  aux  Pigeons  , en  fouf- 
fiant  dans  Papre-artere.  Ilya  lieu  decroireque  cela  eft  fait  ainfi  pour  em- 
pêcher que  les  grains,  que  lesOilèaux  reflerrent  dans  cet  endroit  pour  les 
porter  à leurs  petits , ne  foient  digerez  avant  qu’ils  foient  à leur  nid: 
car  la  chaleur  de  ces  Animaux  , & principalement  dans  les  Pigeons, 
ayant  la  force  de  fondre  8c  de  difibudre  en  très  peu  de  temps  , il  n’y 
avoir  point  de  plus  feur  moyen  pour  empêcher  cette  .diflblution  trop 
prompte,  -que  d’enfler  ainfi  cette  partie,  afin  que  les  membranes,  qui 
par  leur  attouchement  Scieur  comprefîîon  peuvent  faire  cette  diflblu- 
tion, ne  produifent  point  cet  effet,  étant  dilatées  8c  remplies  d’air. 

Par  un  moyen  prefque  femblable,  on  dit  que  les  Chameaux  gardent 
de  Peau  dans  leur  eftomac  un  fort  long  temps  pour  les  rafraîchir,  lorf- 
pareH  ufa- paflcnt  dans  des  lieux  defcrts , où  l’on  va  plu  fleurs  journées  fans 
ge  dans  le  trouver  de  Peau  : 8c  que  quelquefois  dans  les  voyages  où  il  y a des 
ventricule  Chanaeaux , lorfquel’on  eft  à la  derniere  extrémité  faute  d’-eau  , on 
4ucha-  leur  ouvre  le  ventre  pour  y prendre  celle  qu’ils  y ont  en  referve.  Ces 
particularitez  , defquelles  à la  vérité  nous  n’avons  point  encore  de  cer- 
titude, ont  quelque  probabilité  fondée  fur  la  ftructure  extraordinaire 
du  grand  ventricule  des  Chameaux .,  autour  duquel  nous  avons  trouvé 
un  nombre  confiderable  de  facs  enfermez  entre  des  tuniques , dans 
lefquels  il  y a lieu  de  croire  que  ces  Animaux  peuvent  mettre  de  Peau 
en  referve  , ayant  rendu  cette  eau  eu  la  troublant  mal-propre  à être 
promptement  diftribuée.  Et  il  n’eft  pas  fi  difficile  de  concevoir, 
comment  ccs  facs  étant  remplis  d’eau  fe  ferment  pour  empêcher  qu’  el- 
le ne  fe  mêle  avec  l’autre  nourriture,  que  de  s’imaginer  par  quelles 
contractions  de  fibres  le  grand  ventricule  des  Animaux  qui  ruminent 
forme  des  pelotons  d’herbe  8c  les  fait  monter  dans  leur  gofier  pour  les 
mâcher  j 8c  comment  enfuite  ce  même  ventricule  met  en  referve  les 
herbes  qui  ont  été  mâchées , 8c  les  fépare  de  celles  qui  ne  le  font  pas 
encore,  ainfi  qu’ il  fera  expliqué  dans  la  fuite.  On  dit  encore,  qu’un 
Animal  appellé  Colos , doqt  il  fera  parlé  ci-après , garde  auffi  com- 
me 


Il  y a d’au- 
tres facs 
pour  un 


^iieau. 
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de  la  Planche  X. 


Figure  1.  Elle  repré- 
fente les  quatre  ven- 
tricules d’un  Cha- 
meau vus  par  le  de- 
hors. 

A,  le  premier  ven- 
tricule , qui  eft  le 
grand.  eeee,des 
poches  , qui  paroif- 
fent  en  dehors  futle 
grand  ventricule.  B, 
le  fécond  ventricule. 
C , le  troiCeme.  D, 
le  quatrième. 

Figure  II.  Elle  re- 
préfente le  premier 
5c  le  fécond  ventri- 
cules vus  par  le  de- 
dans. 

ggg,  des  ouver- 
tures quarrées  , qui 
font  dans  le  grand 
ventricule , & qui  ré- 
pondent à autant  de 
lacs  , où  les  Cha- 
meaux mettent  de 
l’eau  en  referve.  Ces 
facs  defcendent  dans 
les  poches  eeee, 
cjui  fe  voyent  en  de- 
hors. hj  d’autres  ou- 
vertures, qui  répon- 
dent à des  facs  pla- 
cez entre  les  mem- 
branes du  ventricule, 
5c  qui  ne  paroilî’ent 
point  en  dehors.  F, 
le  dedans  du  fécond 
ventricule  , où  il  y a 
auffi  des  ouvertures 
II5  pour  des  facs  qui 
ne  paroiflent  point 
en  dehors. 


me  le  Chameau  pour  les  mêmes  befoins  une  abondance  conlîderable 
d’eau  dans  fa  tête.  Voyez  les  Figures  I.  & II.  de  la  Planche  X.  Lesdents 
La  préparation  que  la  nourriture  reçoit  des  dents  eft  de  deux  fortesj  préparent 
la  première  moins  parfaite  eft  celle  que  les  Animaux  qui  ruminent  lui^^  noum- 
donnent  à l’abord  , qui  n’eft  que  de  prendre  fimplement  fur  la  terre  &' 
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aux  arbrifîeaux  les  herbes  & les  bourgeons , que  les  dents  de  dçvant  i.  en  cou- 
-coupent  ou  plûtôt  arrachent  étant  jointes  avec  la  langue,  parce  que  la 
plûpart  des  ruminans  n’ont  des  dents  coupantes  qu’  à la  mâchoire  d’en-  aniniaux*^ 
bas,  en  forte  qu’ils  avallent  leur  nourriture  toute -entière.  Or  cette  qui  mmi- 
Mechanique  eft  confiderable  , en  ce  qu’  elle  donne  moyen  à ces  Ani-  «ent, 
maux  d’arracher  plus  aifément  les  herbes  tendres,  6c  de  faire  qu’au- 
cun brin  ne  leur  échape  , les  dents  dures  appliquées  contre  la  langue 
molle  -ferrant  6c  retenant  plus  feurement  toute  l’herbe  , que  auand  des  V 
dents  font  appliquées  contre  d’autres  dents  : parce  que  ne  fe  pouvant  culiere. 
pas  toucher  par-tout , il  y a beaucoup  de  brins  qui  fe  trouvent  dans 
les  entre-deux  des  dents  qu’elles  ne  peuvent  toucher.  Par  cette  même 
raifon  , fi  la  main  de  l’Homme  n’étoit  compofée  que  d’os , elle  ne 
pourroit  pas  tenir  fi  fermement  beaucoup  de  chofes  comme  elle  fait, 
ayant  les  partie?  molles  de  la  chair  6c  de  la  peau  mifes  entre  les  os  6c 
ce  qu’elle  empoigne.  L’art  imite,  fouvent  cette  Mechanique,  comme 
quand  pour  ferrer  quelque  chofe  bien  fermement  dans  un  étau  d’acier 
trempé  , on  met  du  bois  entre  l’étau  6c  la  chofe  qu’on  lui  veut  faire 
tenir.  Les  Limaçons , qui  vivent  d’herbes,  6c  qui  les  broutent  avec 
des  dents  , n’en  ont  qu’  à une  des  mâchoires  , de  même  que  les  Ani- 
maux qui  ruminent , mais  elles  font  à la  mâchoire  d’en-haut. 

La  fécondé  préparation,  que  les  dents  font  de  la  nourriture,  6c  quia,  en 
eft  plus  parfaite  que  la  première  , eft  celle  que  les  Animaux,  qui  nebroyant 
ruminent  point,  employent  en  mâchant  avec  les  groffes  dents  avant,'® 
que  d’avaller,  6c  que  ceux  qui  ruminent  employent  auffi,  lorfqu’ après 
avoir  gardé  dans  leur  eftomac  quelque  temps  ce  qu’ils  ont  avallé  fans 
mâcher,  ils  le  font  revenir  dans  leur  bouche,  6c  le  mâchent  pour  Ta- 
valler  une  fécondé  fois. 

Pour  ces  differens  ufages  des  dents  il  y en  a de  trois  efpeces',  fea-L^sdenttf 
voir,  celles  de  devant,  appellées  incifives,  lefquelles  fonttrenchantes,  <bnt  de 
pour  couper;  celles  de  derrière  appellées  molaires, qui  font  plates 6c iné- 
gales  , pour  broyer  ; 6c  celles  du  milieu  appellées  canines  , qui  font  ' 
pointues  , pour  retenir  la  proye.  Ces  dernieres  font  ordinairement 
plus  longues  que  les  autres.  Aux  Sangliers  celles  de  la  mâchoire  infe-  f.  les  cL 
rieure  fortent  de  la  gueule, 6c  fe  tournent  en  demi-cercle;  elles  ne  footnines» 
pas  rondes  comme  aux  autres  Animaux  ; mais  elles  font  comme  un 
, prifme  formé  de  trois  pans , dont  il  y en  a deux  droits  , 6c  le  troifîe- 
me  rond  , 6c  leur  pointe  eft  formée  par  la  coupe  tranfverfale  du  prif- 
me , de  même  que  la  pointe  des  burins  ; ces  dents  font  creufes  juf- 
qu’au  bout.  Nous  avons  remarqué  dans  un  Animal  du  Brefil  appel- 
lé  Coatimondi  , qu’il  avoir  ces  dents  non  feulement  à trois  pans 
A comme  le  Sanglier,  mais  qu’elles  étoient  fort  trenchantes,  6c  extraor- 
dinairement  pointues  ; ce  qui  n’eft  pas  ordinaire  aux  dents  des  Ani- 
maux terreftres, comme  il  l’eft  à celles  des Poifiüns,ainfi  qu’il  a été  re- 
marqué dans  le  grand  Chien  de  mer.  Les  dents  du  Crocodile  font  toutes 
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canines , n’y  ayant  dans  fes  mâchoires  ni  incifives  ni  molaires  : elles-' 
font  d’une  dureté  & d’une  blancheur  extraordinaires  , d’une  figuré 
ronde  , pointue & ftriée  tout  autour  par  des  cannelures  peu  enfon- 
cées , telles  que  font  les  cannelures  particulières  aux  colomnes  de  l’or-- 
dre  Dorique  : elles  ont  une  l'acine  creufe  deux-  fois  plus  longue  que 
la  dent , 6c  elles  font  difpofées  dans  la  mâchoire  de  telle  forte  qu’  il  y a 
autant  de  plein,  que  de  vuide.  Les  dents  des  Ecreviffes  ont  encore 
quelque  chofe  de  bien  particulier  r~ elles  ne  font  qu’au  nombre  de  trois 
placées  au  fond  de  leur  ventricule.  Dans  une  cfpece  de  PoifTon  appel- 
lé  Orbis  on  en  trouve  quatre v-mais  elles  font  à fa  gueule,  grandes  6c- 
larges  comme  les  incifives  d’un  Cheval. 

ï.  les  ia-  Les  dents  incifives  dans  quelques  Animaux  (ont  auffi-beaucoup- plus  ' 
«fivesi  longues  que  les  aut.res>  -aux  Lievres  , aux  Marmottes , aux  Ecurieux, 
qui  fer-  aux  Rats',  elles  leur  fervent  à ronger  les  -chofes  les  plus  dures.  Les 
vent  quel-  Caftors  Ics  cmployent  principalement  à couper  les  branches  des  arbres,- 
quefois  a defqueiieg  Ils  bâtifl'ent  leurs  maifons.  Ces  dents  incifives  , quand  elles 
fe  qu’à  lort  longues,  ont  une  maniéré  de  couper  qui  n a pas  rapport- 

manger,  à des  tenailles  , comme  les  dents  qui  font  courtes,  mais  elles  agif- 
lènt  comme  des  cifeauxj  car  elles  paflènt  l’une  contre  l’autre 6c  leurs 
trenchans  ne  fe  rencontrent  point.  II  y a un  Infeéte  appcllé  Spondi- 
jis , qui  a deux  dents  fort -grandes  6c  fort  vifibles  ,,  lefquelles  comme 
des  cifeaux  lecroifent  pour  couper  les  racines  dont- il  vit.  Nous  avons- 
remarqué  dans  une  grande  Tortue  terreffcre , qu’outre  les  dents  des 
mâchoires:  elle  avoit-des  -levres  dures  comme  de  la.coi:ne-,  fort  tren-- 
ehantes,  6c  taillées-en  manière  de  fcie. 

Nous  avons  remarqué  dans  la  mâchoire  d’un  Porc-épic  , que  les 
dents  incifives  ont  trois'  pouces  6c  demi  de  long  , dont  il  n’y  a que 
la-  feptieme  partie  qui  forte  dehors,  le  relie  étant  enfermé  dans 
l’alveole  de  la  mâchoire  , ce  qvii  elt.  comme  le  manche  de  la  dent; 
car  de  même  que  la  partie  de  l’alumelle  d’un ■ couteau , laquelle  entre- 
dans le  manche  , . -y  doit  entrer  fortravant , quand  cette  alumelle  fert  à- 
des  cujvrages- pour,  lefquels  il  faut  qu’elle  agilfe  -avec  beaucoup  de  for- 
ce, la  partie  de  la- dent , qui  entre  dans  l’alveole  , a auffi  été  enfonc-ée- 
fort  avant  aux  Animaux  , qui  comme  le  Porc-épic  , le  Callor,  d’Ecu- 
xieu,  le  Rat,  6cg;  doivent  avoir  beaucoup  de  force  aux  dents. 

Les  grandes  dents  canines  des  Viperes  font  dans-la  figure  , -deux  de 
chaque  côté.  Elles  fe  trouvent  ainfi  quelquefois-,,  néanmoins  il  n-’y  en 
a le  plus  fouvent  qu’  une.  Qiielquesv  Auteurs  ont  dit  que  cela  efl  par- 
ticulier aux  femelles  ,:  d’avoir  ainfi  ces-dents  deux  à-  deux  -,  mais  la  vé- 
rité efl, .que  les  inrUes  en- ont  auffi  quelquefois ■ deux  : ces  dents  font 
mobiles.  Les  autres  dents-,,  qui  font  immobiles , font  beaucoup  plus 
petites 6c  au  nombre  de  feiae  à-  chaque  m-achoire.-  Celles  de  la  mâ- 
choire d’en-haut  font  placées  plus  en  dedans  que  celles  de  la  mâchoire 
ffietirbas , apparemment  pour  lailfer  cette  place  aux  grandes  canines, 
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Explication  de  la  Planche  XL 


Figure  I.  Elle  re- 
préfente  les  dents  in- 
cKîves  des  animaux, 
qui  s’en  fervent  pour 
couper  , cpmme  les 
Callors  , les  Porcs- 
épics,,  les  Rats,  &c. 

AB,  la  moitié  de 
la  mâchoire  inferieu-* 
re  d’un  Porc-épic, 
vue  par  le  dedans.- 
A , eft  l’endroit  par- 
où  cette  moitié  eft 
jointe  à l’autre.  C,  le 
bout  de  la  dent  inci- 
11  ve.  DE  , la  dent 
incifive  entière  6c  ti- 
rée de'fon  alvéolé. 

F G , les  bouts  des 
deux  dents  incifives, 
pour  faire  voir  com- 
ment la  dent  infe- 
rieure G fe  glilTe  ea 
dedans  de  la  fupe- 
rieure  F , pour  pou- 
voir  couper  comme 
des  forces  ou  cifeaux. 

Figure  J[.  La  dé- 
fenfe  d'un  Sanglier, 
qui  eft  fa  dent  cani- 
ne. 

Figure  III.  La  dé- 
fenfe  d’un  Coatimon- 
di. 

Figure  IV.  Le  bec 
d’une  Seche,  qui  ref- 
femble  au  bec  d’ua 
Perroquet. 

Figure  V.  La  tête 
d’une  Vipere  , dans 
laquelle  onpeutvoir, 

A,  les  grandes  dents 
canines  mobiles.  Il 
y en  a ici  deux  de 
chaque  côté  , ordi- 
nairement elles  font  uniques.^  D,  les  dents  de  la  mâchoire  d’en-bas , qui  font  a« 
nombre  de  huit  de  chaque  côté  ; il  y en  a autant  à la  mâchoire  d’en-haut  placées 
dans  le  palais , ôc  non  au  bord  de  la  mâchoire. 

Figure  VI.  La  tête  d’une  Raye  vue  par  le  defTous  , où  l’on  void  comme  les  levres 
de  fa  g^ueule  font  pavées  de  petites  écailles  faites  en  lozange.  On  a mis  à côté  de 
cette  tête,  qui  eft  en  petit,  un  morceau  de  la  levre  de  fa  grandeur  naturelle. 

Figure  VII.  Le  deflbus  de  la  mâchoire  du  Poiflbn  à gueule  pavée. 
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qui  font  ordinairement  couchées  le  long  de  la  mâchoire,  & ne  fe  dref- 
fent  que  lorfque  la  Vipere  .veut  mordre  j dè  même  qu’aux  Lions  les 
ongles  ne  fe  drelTent  que  lorfqu’  ils  veulent  agrifFer  quelque  chofe.  Or 
les  grandes  dents  des- Viperes  ont  dû  être  mobiles  ,,  parce  qù’ autre- 
ment elles  auroient  empêché  la  gueule  de  fe  fermer  , étant  cdmme  el- 
les font  en  dedans j - & h elles  avoient  été  en  dehors,  comme  elles  font' 
au  Coatimondi , au  Sanglier',  à l’Elephant , étant  foibles  8c  extraor- 
dinairement pointues,  elles  le  feroient  aifément  rompues,  8c  incelTam- 
ment  accrochées  aux  herbes  , entre  lefquelles  les-Serpens' fe  glilTent. 

Voyez  les  Figures  I.  II.  111,  IV.  V.  VI.  8c  VII.  de  la  Planche  XI. 

La  troifieme-eipece  des  dents  elt  de  celles  qu’on  appelle  molaires  j y.  tesiflé 
il  y en  a de  deux  fortes  j - les  unes  font  comme  des  meules  de  moulin, 
propres  à broyer  les  viandesy  ou  à les  écrafer,  telles  qu’  elles  font  dans 
les  Chevaux  , aux  Boeufs , 8c  aux:  autres  Animaux  vivant  d’herbes  ou 
de  femences , qui  doivent  être  broyées  fort  exaétement  : les  autres 
font  inégales , ayant  chacune  plufieuts  pointes  , qui  fervent  plûtôt  à 
déchirer  la  viande  qu’à  la  broyer  ; elles  font  de  cette  nature  aux  Lions, 
aux  Tigres’,  aux  Loups,- 8c  à tous  les  Animaux  de  rapine  , 8c  qui 
avallent  leur  nourriture  fans  beaucoup  la  mâcher.  Ceux  qui  vivent  de 
toute  forte  de  viandes  comme  l’Homme  , ont  les-  dents  d’une  figure» 
moyenne  i ; car  elles  ne  font'trr  plates , comme  aux  Chevaux  , ni  com- 
pofées  de  pointes ,- comme  aux  Lions; 

Les  grands  crochets  , qui  fortent  de  la  mâchoire  inferieure  des  Ele- 
phans  , ne  font  point  proprement  des  dents  , du  moins  leur  fùbllance  . 
cft  tout-à-fait  différente  des  dents  ordinaires  , n’ayant  point  cette  du- 
reté par  laquelle  les  dents  furpaflent  tous  les  autres  os  , ces  crochets 
étant  même  beaucoup  moins  durs  que  leurs  os; 

Les  Animaux , . qui  vivent  des  autres  Animaux  qu’ils  prenent  8c 
qu’ils  étranglent , ont  une  force  toute  particulière  aux  mâchoires  à- 
eaufe  de  la  grandeur  des-  mufcles  deftinez  au  mouvement'de  cette  par-' 
îie  , en  forte  que  pour  loger  ces  grands  mufcles  leur  crâne  a une  figu- 
re particulière  , par  le  moyen  d’une  crête  qui  s’élève  fur  le  fommet. - 
Cette  crête  eft  d’une  grandeur  remarquable  dans  les  Lions  , dans  les - 
Tigres,  dans  les  Ours  : les  Loups,  les  Chiens  ,-les Renards , les  Ci-- 
vettes  l’ont  moins  grande.  La  ftruétute  8c  l’üfage  de  cette  crête  eft 
pareille  à ce  qui  fe  void  dans  le  brechet  dés  Oifeaux  , où  il  y a ainfi  -' 
une  crête  , comme  il  a été  remarqué  ci-devant;'  Le  Ci'ocodile  ouvre' 
fl  gueule  8c  fcs 'mâchoires  plus  grandes  q^  aucun  Animal  : c’eft  peut- 
être  ce  qui  a fait  dire  qu’il  a la  mâchoire  fuperieure  mobile  , car  cela- 
n’eft  pas  vrai  , n’y  ayant' rien  de  G immobile  que  cette  mâchoire, 
dont  les  os  font  joints  avec  les  autres  os  du  crâne , auGi  exaétement 
Ku’il  eft  poflîble.  Mais  la  ftruéture  de  la  mâchoire  inferieure  a quel- 
que choie  de  bien  particulier  , en  ce  qui  concerne  la  Méchanique  que 
lu  Nature  y a employée,  .pour  la  faire -ouvrir  plus  facilement,  qui  eft 
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qu’  elle  a comme  une  queue  par-delà  l’endroit  où  elle  eft  articulée  : car 
étant  appuyée  en  cet  endroit  contre  Tos  des  temples  , lorfque  la  queue 
vient  à être  tirée  par  en-haut  par  un  mufcle  attaché  à cette  queue, 
l’extrémité  oppofée  de  la  mâchoire  qui  fait  le  menton  defcend  en  bas , 
& fait  ouvrir  la  gueule. 

La  mecha-  Pour  faire  que  la  nourriture  qui  a été  prlfe,  foit  qu’  elle  foit  avallée 
nique ,jiui  enticpe  , ou  qu’elle  foit  mâchée  , puiflé  entrer  dans  l’eftomac  , il  y a 
une  autre  Méchanique  , par  le  moyen  de  laquelle  elle  y efl:  pouflee  & 
conduite.  Elle  confifte  dans  l’aélion  de  deux  genres  de  mufcles  : car 
il  y .en  a dans  quelques  Animaux  qui  abaiflent  l’épiglotte , pour  empê- 
cule  dé-  qij’ii  ne  tombe  rien  dans  l’apre-artere  ; dans  quelques  autres,  com- 


fait  pafTei- 
lanouiri- 
ture  dans 
le  ventri- 


me  dans  l’Homme,  elle  n’eft  abbattue  que  par  le  poids  de  la  nourritu- 
re , qui  la  poufl'e  en  paflant  •&  la  couche  fur  la  glotte  , Ôc  elle  fe  rele- 
ve  d’elle-même  par  fon  reflbrt  : en  d’autres  , fçavoir  , dans  ceux  aux- 
quels la  glotte  fe  ferme  exaéfement , tels  que  font  les  Oifeaux , & géné- 
ralement les  Animaux  qui  font  fans  poil,  il  n’y  a point  d’épiglotte.  11 
y a d’autres  mufcles  qui  font  que  la  langue  conduit  la  viande  dans 
d’ouverture  de  l’cefophage  , d’autres  qui  étreciflènt  l’œfophage  par  .en- 


pend 

des  muf- 
cles de 
répiglot- 
' te, 

de  la  lan- 
gue ôc  du 

Eaut  , pour  y enfermer  la  viande  que  la  langue  y a conduite  j d’autres 
de  l’œfo- , qui  lèvent  le  larynx  & l’cefophage  , quiifont  attachez  enfemble  pour 
la  faire  entrer  ainfî  qu’on  fait  quand  on  veut  faire  entrer  quelque  cho- 
fe  dans  un  fac  , dont  on  leve  les  bords  d’en-haut  -,  & enfin  il  y en  a 
d’autres  qui  ferrent  rœfophage  tout  de  fon  long,  mais  fuecefîivement , 
en  forte  que  la  conftriétion  fe  fait  toûjours  derrière  ce  qui  doit  être 
pouffé  dans  l’eftomac  ; 6c  l’aélion  de  ce  mufcle  eft  appellée  periftalti- 
que  , parce  qu’  elle  envoyé  en  ferrant  à l’entour  : la  nécelîîte  de  cette 
action  eft  fondée  fur  le  befoin  que  les  Animaux  ont  fouvent  de  faire 
monter  la  nourriture  de  bas  en  haut , quand  ils  la  prencnt  fur  la  terre, 
de  que  fa  pefanteur,  qui  pourroit  fervir  à la  faire  defeendre  dans  l’efto- 
mac,  quand  la  fîtuation  eft  favorable,  s’oppoferoit  à cette  îiélion  dans 
une  fituation  contraire. 

Laboiflon  Pour  ce  qui  eft  de  la  boiffon  , elle  monte  de  bas  en  haut  aux  Ani- 
eit  attirée  niaux  qui  boivent  la  tête  en-bas  en  deux  maniérés  ; la  première  eft  par 
daifs”*!  compreffion  des  mufcles  , qui  font  autour  de  l’œfophage  , 6c  qui 
(ainfi  qu’il  a été  expliqué)  fervent  à pouffer  la  viande:  l’autre  ma- 
niéré eft  l’impulfion  de  l’air  , qui  poufle  l’eau  par  la  pefanteur  qu’  il  a , 

6c  qui  la  fait  monter  par  le  conduit  de  l’œfophage , lorfque  l’Animal 
en  dilatant  fa  poitrine  par  la  refpiration  donne  moyen  au  ventricule  de 
fe  dilater  , ainfî  qu’  il  fera  expliqué  dans  la  fuite  , 6c  de  faire  place  à 
l’eau  que  l’air  poufle  dans  fa  cavité,  ainfî  qu’il  fait  dans  le  corps  d’une 
pompe-,  6c  il  faut  comprendre,  que  toutes  les  attraélions  des  liqueurs, 
qui  fe  font  en  fuçant , fe  font  par  cette  Mechanique  j mais  la  manière, 
parladila-jjg  prendre  l’eau  dans  la  bouche  eft  differente  dans  les  differens  Ani^f' 
irpoild-  : l’Homme  6c  quelques  Oifeaux  la  lailfent  couler  dans  le  gofîer, 
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l’Homme  l’ayant  reçûe  dans  la  bouche , & la  plupart  des  Oifeaux 
l’ayant  prife  en  bas  dans  leur  bec  , 5c  Télevant  en  haut  pour  l’avaller' 
comme  l’Homme  : d’autres , comme  les- Chiens,  la  puifent  avec  la- 
langue  : d’autres  , comme  les  Chevaux , la  fucent  : les  Anes  ne  le  font- 
qu’-avec  la  derniere  extrémité  des  levres  : on  dit-  que  c’ett  par  la  crain- 
te qu’ils  ont  de^plonger  leurs  oreilles  , dont  ils  voyent  l’ombre  dans’ 
l’eau  : 5c  en  effet  les  Chevaux  courageux  enfoneent  le  mufeau  plus- 
avant  que  les  autres.  Dans  les  pays  feptentrionaux  il  y a une  efpece  de’ 
Chevre  fauvage  appellée  Colos  , qui  attire  l’eau  par  les  narines  , 5c  la' 
referve  dans  fa  tête  , pour  les  befoins  qu’  elle  en  a fouvent  dans  les  de-' 
ferts  qu’  elle  habite  ordinairement. 


Chapitre  1 1 II 

Ventricule  & des  autres  organes  de  là  fécondé  préparation: 

COmme  l’entretenément  de  la  vie  des  Animaux  par  le  moyen  de  k La  diifo-' 
nourriture  ,:  qui  doit  être  fubftituée  à la  place  de  la  fubflance  que ' 
les  aélions  de  la  vie  oonfumcnt  5c  diffipent , demande  une  autre 
fiance  femblable  à celle  qui  a été  perdue  ,■  il  cfl  néceffaire  que  cette  poui-  les 
fubflance  qui  doit  être  fubftituée  foit  rendue  femblable  ,- parce-  qu’il  rendre  cai 
n’eft  pas  poflîble  de  la  trouver  telle.  11  faut  donc  qu’elle  perde-  k Fables  de 

. ..  J - nournrv -• 


forme  pour  en  reprendre  une  nouvelle- j.  c’eft- à- dire  , que  comme  fa 
forme  confifte  dans. une  certaine  liaifon  & un  arrangement  particulier- 
des  particules  dont  elle  eft  compofée  , il-faut  que  ces  particules  foienc 
defunies  5c  enfuite  confondues  les  unes  avec  les  autres , par  une  fufion 
ou  diffolution  très  parfaite  , qui  laiffe  les  particules  en  liberté  5c  avec- 
k pouvoir  de  fe  rejoindre  avec  d’autres  j 5c  faire  une  compofitiqn 
nouvelle  & pareille  à celle  qqi  fe  rencontre,  dans  chaque  partie  qui  doin- 
être  nourrki  * , . . ' . 

Cette- diflblution  , qui  eft  comrhé  une  diffeélion  ou  hachement  du  refait  par"^ 
corps  diflbluble  , fe  fait  par  des  inftrumens-,  qui  font  de  deux  fortes. 

Les  uns  par  leur  fublilité  pénétrante  divifent  immédiatement  le  corps  ’ 
diflbluble  , en  s’infînuant  dans  les  intervalles  des  particules  -,  & cela  fe 
fait  par  un  mouvement  occulte.  Les  autrés  par  un  mouveraennmanifeftG 
pouflent  ôc  frappent  ces  outils  fubtils  & penetrans  à-peu-près  de  la  mê* 
me  maniéré  qu’  un  maillet -frappant  fur  un  cifeau  lui  fait  couper  les  ma- 
tières lesi  plus  dures!  Les  cfprits  diftblvans  . que  certaines  "parties  du 
corps  préparent , font  ces  outils  trenchans  ôc  penetrans;  Toutes  les 
parties'  du  corps", - qui  ont  un  mouvement  manifefte  , font  les  inftru- 
mens , qui- comme  un  maillet  donnent  l’aélivité  aux  efpritsdiflblvans' 
par  ragitation  &-la.compreffion  des  parties  dans  lefquellesla  matiere- 
^iflbluble  eft  reçûe  pour  y être  cuite  Sc  digerée 
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Ces  efpiits  diflblvans  ne  font  rien  autre  chofe  qu’une  humeur  fubtile 
& pénétrante  , que  certaines  glandes  engendrent , choififlent  ou  fil- 
trent , & qui  agit  fur  les  parties  de  la  raatiere  qui  leur  eft  fournie  par 
les  arteres  , & qu’elles  envoyent  par  des  conduits  particuliers  dans  les 
membranes  , dont  font  revêtus  & cotnpofez  les  réceptacles  où  la  eo- 
ction  fe  fait , & même  ceux  où  elle  eft  Seulement  préparée.  Tout 
le  dedans  de  la  bouche , où  fe  fait  la  première  préparation , eft  ar- 
roufé  de  rhumeur  que  fes  glandes  lui  fourniflènt , & cette  humeur 
eft  appellée  falive.  L’cefophage  eft  auflî  arroufé  de  fon  humeur  , de 
même  que  le  ventricule  Sc  les  inteflins que  t’on  appelle  vulgaire- 
ment l’humeur  acide  , laquelle  vient  auflî  d’un  nombre  innombrable 
de  glandes  enfermées  dans  les  tuniques  de  ces  parties. 

. Pour  ce  qui  eft  des  organes , qui  par  un  mouvement  manifefte  bat- 
tent ôê  compriment  les  réceptacles  , où  la  nourriture  eft  enfermée 
avec  l’humeur  dilTolvante  , ils  font  de  deux  efpeces.  Les  uns  agiflènt 
généralement  fur  toutes  les  parties  employées  à la  çoftion  de  la  nour- 
riture } les  autres  agiffent  chacun  féparément  fur  ce  qu’  elles  contien- 
nent. Les  organes  du  premier  genre  font  les  parties  qui  fervent  à la 
refpiration  , & généralement  tous  les  mufcles  du  corps  , qui  par  leur' 
aétion  compriment  inceflamment  & à plufieurs  reprifes  les  réceptacles 
de  la  nourriture , & font  à-peu-près  la  même  chofe  que  ce  que  l’on 
■fait  quand  on  fâvonne  du  linge,  où  il  s’agit  de  diflbudre  ce  qui  l’a  fàli: 
car  de  même  que  le  favon  quoique  capable  de  diflbudre  a befoin  qu’  on 
frotte  le  linge , & qu’  on  le  prefle  entre  les  mains  , ou  qu’  on  le  frappe 
avec  le  battoir  , il  faut  concevoir  auflî  que  les  efpjîts  diflblvans  , qui 
font  comme  un  favon  à l’égard  de  la  nourriture  qu’ils  doivent  dilTou- 
dre , ont  befoin  que  les  réceptacles  de  la  nourriture  foient  battus 
comprimez  pour  aider  Sc  augmenter  leur  aétivité. 

Chaque  réceptacle  a auflî  en  fon  particulier  un  mouvement  mani- 
fefte , par  lequel  il  eft  capable  d’une  compreflîon  & d’une  dilatation 
confiderables:  Pour  cela  il  ÿ a de  deux  fortes  d’organes,  fçavoir,  des 
membranes  , & des  mufcles.  Les  membranes  font  l’organe  le  plus 
ordinaire  j elles  ont  des  fibres  étendues  de  plufieurs  fens , lefquelles 
ferrent  à diverfes  reprifes  , félon  qu’elles  font  ou  reflèrrées  ou  relâr 
chées.  Ces  fortes  d’organes  fe  trouvent  dans  l’œfophage , dans  le  ven- 
tricule , dans  les  intettins , dans  la  veflîe , dans  la  matrice , dans  la 
veficule  du  fiel,  dans  les  arteres. 

A l’égard  des  mufcles , il  y a auflî  plufieurs  des  parties  du  dedans 
qui  en  ont , mais  les  deux  plus  importantes  font  le  cœur  6c  le  ventri- 
cule de  la  plûpart  des  Oifeaux  appellé  le  gefier. 

Comme  les  Oifeaux  vivent  ordinairement  de  femences  couvertes 
d’une  écorce  dure  , telle  qu’elle  eft  au  bled  , à l’avoine  , à.  l’orge,  ôc 
qui  n’eft  pas  aifément  féparable  de  la  moelle  , ainfi  qu’  elle  eft  au  che- 
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iEx^liçjution  de  la  Planche 

Figure  I.  Elle  re- 
..préfente  le  gefier 
a’im  Oifeau  entier 
VÛ  par  dehors. 

A B C D , les  qua- 
tre mufcles  d’un  gé- 
sier. E,  l’aflèmblage 
des  quatre  mufcles , 

.qui  forment  un  ten- 
.~don  en  cet  endroit. 

'il  faut  concevoir 
qu’il  y a un  autre 
tendon  à l’oppofite 
de  l’autre  côté.  F,  lè 
pylore.  G,  le  bas  de^ 
l’œfophage  ouvert, 
pour  faire  voir  les 
glandes  dont  il  eft 
garni. 

Figure  II.  Elle  re- 
préfente'la  membra- 
ne calleufe  du  dedans 
d’un  gefier. 

HIKLj  la  mem- 
itrane  calleufe  ayant 
une  figure  à fix  fa- 
ites , dont  on  n’eu 
void  que  quatre  , les 
deiîx  autres  ayant  été 
Otées  pour  faire  voir 
le  dedans.  Ces  faces 
font  inégales  , y ea 
ayant  deux  grandes 
,&  quarrées  , dont  l’ai- 
...ne  eft  marquée  H, 

.deux  petites  aufS 
quarrées  , dont  l’une 
eft  marquée  L , ôc 
;deux  oblongues  mar- 
quées I K. 

Figure  III.  Ella  re- 
préfente  le  cœur  d’un 
Poillbn  appellé  ^eu, 
pour  donner  une  idée 
generale  du  cœur  de 
ces  Animaux,  qui  eft  fort  different  des  autres. 

A,  l’oreille  gauche  du  cœur.  B, le  cpeur.  C,ForeiHe  droite.  D ,les  deux  trous  delà 
veine-cave.  E , l’aorte. 

Figure  IV.  Elle  repréfente  une  partie  de  l’inteftin  d’un  Poiflbn  ayant  quatre  cens 
quarante  pancréas. 

«î  3 le  commencement  de  l’inteftin  ouvert,  pour  faire  voir  les  cinq  trous,  qui  font 
If  s cinq  embouchures  des  trous  des  pancréas,  bccc^  quatre  des  paquets  despancreas, 
le  cinquième  étant  caché  par  l’inteilin  ouvert.  ^3  un  des  paquets  entier.  CCC  ^ les  trO'is 
autres  ébranchez  pour  éviter  la  confufion , étant  aifé  de  fuppofer  qu’  ils  doivent  être  com- 
me celui  qu,i  eft  repréfenté  entier,  r/,3  l’embouchure  du  conduit  de  la  bile.  6 j le  canal 
commun  de  la  bile,  / 3 les  canaux  hépatiques.  , le  canal  cyftique. 
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nevi  6c  au  millet , la  Nature  a donné  à ces  Animaux  le  moyen  de  fai-compofc 
re  dans  leur  eftomac  ce  que  les  autres  Animaux  font  en  mâchant  : car  de  quatre 
cet  eflomac  eft  compôfé  de  quatre  , grands  mufcles  en  dehors  ,,  & 
idedans  d’une  membrane  dure,  calleufe,  êc  raboteufe-,  laquelle  eft  dif- 
pofée  de  telle  maniéré,  qu’elle  fait. comme  deux  meules,  que  les  muf-  &:  d’une 
des  pouffent  à plufieurs  reprifes  pour  leur  faire  écrafer  6c  piler  les  fe- œeinbra- 
mences;j  or  l’épaiffeur  de  la  membrane  ■calleufe  n’empêcjte  pas  ^ 

loffqu’elle  eft:  preflée  tout  .à  l’entour  par  les  mufcles,  fes  cotez  ne  s’ap- 
prochent  aifément  pour  comprimer  ce  qu’  elle  contient , parce  qu’  elle 
eft  pliflée  , ainfî  qu’il  paroit.,  d’une  maniéré  qui  fait  qu’elle  eft  bou- 
chonnée quand  les  mufcles  agiffent.j  & le  reflbrt.que  fa  dureté  lui 
donne  la  fait  revenir  en  fon  premier  état , 6c  la  débouchonne , pour 
■la  mettre  en  état  d’ètre  encore  camprimée  : de  .maniéré  que  cette 
membrane  fert  d’antagonifte  aux  mufcles,  qui  la  laiffent  agir,  lorf- 
qu’étant  relâchez  leur  aélion  cefîê.  Voyez  la  I.  6c  la  II.  Figure  de  la 
planche  XII. 

Mais  afin  de  rendre  l’âétion  de  ces  mufcles  6c  de  cette  juembrane 
calleufe  plus  efficace,,,  ces  Animaux  ont  un  inftinét  d’avaller  des  cail- 
loux, lefquels  étant  mêlez  parmi  les  femences  aident  beaucoup  à broyer 
les  parties  les -plus  dures  de  la  nourriture. 

Les  Autruches , qui  avallent  des  morceaux  de  fer  6c  d’autres  me-  Les  autra- 
taux , ne  le  font  point  pour  s’en  nourrir  .,  ou  du  moins  elles  n’ont 
point  la  force  de  les  digerer  , ainfi  que  les  Anciens  ont  cru  j mais  d-  d^mline 
les  les  prenent  pour  s’en  fervir  à broyer  la  nourriture  dans  leur  efto- que  lesau- 
mac  : car  elles  avallent  indifféremment  tout  ce  qu’elles  rencontrent  «es  oî- 
de  dur  6c  de  folidej  6c  comme  leur  demeure  ordinaire  eft  dans  les  de- 
ferts,  où  elles  ne  doivent  pas  ordinairement  rencontrer  des  morceaux-caiifoux^* 
de  fer  ou  de  cuivre,  la  Nature  ne  leur  a pas  donné  l’inftinét  qui  pour-  pour  aider 
roit  être  néceffaire  pour  choifir  entre  les  chofes  dures  6c  folides  , dont  ^ broyer 
elles  ont  befoin  , celles  qui  ne  leur  peuvent  nuire  : car  bien  loin  que'®”'" 
ces  Animaux  le  nourriflent  de  métaux  , on  a reconnu  par  expenence  . 
à Verfailles  , qu’ils  meurent  quand  ils  en  ont  beaucoup  avallé  j 6c  la 
diffeétion  a fait  voir  que  les  doubles  que  les  Autruches  avoient  avaliez, 
s'’étoient  changez  en  verd  de  gris  par  le  frottement  mutuel  de  ces  dou- 
bles que  l’on  y a trouvez  ufez  feulement  par  les  endroits  où  ils  fe  poU- 
voient  toucher.  Ce  qui  fait  voir  que  l’attrition  de  la  nourriture  cau- 
fée  par  la  compreffion  des  parties  , qui  ont  un  mouvement  manifefte , 
il’eft  pas  de  moindre  importance  pour  fa  dilfolution  , que  la  vertu  des 
efprits  diffolvans , qui  agiflent  par  un  mouvement  occulte. 

On  peut  encore  tirer  une  autre  connoifiânee  de  ce  Phenomene  de 
l’attrition  des  doubles , fçavoir , que  la  verdeur  dont  étoit  teinte  la  tu- 
nique intérieure  de  l’eftomac  , 6c  les  pierres  qui  y étoient  enfermées 
avec  les  doubles , ne  venoit  point  d’une  corrofion  faite  par  un  acide, 
telle  qu’  eft  celle  par  le  moyen  de  laquelle  on  a accoutumé  de  faire  le 
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verJ  de  gris,  qui  elt  ou  du  marc  de  laifins , ou  la  vapeur  du  vinaigre  j 
mais  que  cette  corrofion  n’eit  point  autre  que  celle  qui  fe  rencontre 
dans  les  matières  les  plus  infipides  comme  l’air  6c  l’eaU',  où  le  cuivre 
fe  verdit  quelquefois  par  une  acidité  tout-à-fait  imperceptible'  : ôc  que 
ce  qu’  il  y a dans  l’eftomac  des  Animaux  pour  la  diflblution  des  ali- 
mens  ne  doit  être  eftimé  acide  que  par  analogie  , c’eft-à-dire  , que  de 
même  que«ce  qui  paroit  acide  à nôtre  langue  a le  pouvoir  de  dilToudre 
lés  métaux  &c  pluueurs  autres  corps  , l’efprit  que  les  glandes  fournîf- 
fent  a auflî  la  force  de  difîbudre  la  nourriture  : &C  il  faut  entendre, 
que  quand  ces  efprits  font  appeliez  acides  , on  donne  à une  elpece  le 
nom  de  l’autre  -,  6c  que  ce  que  ces  deux  efpeces  ont  de  commun  eft. 
feulement  la  fubtilité  ôc  la  ténuité  des  parties  , laquelle  peut  fe  rencon- 
trer dans  les  efpritS  dilTolvans,  fans  produire  aucun  fentiment  d’acidité 
fur  la' langue. 

féaux '"ui  ^ proportion  que  la  nourriture  particulière  à chaque  Animal  eft  dif- 
vh’ent'ïè  f'^i'snte , fa  préparation  & lés  organes  qui  y font  defl:inez,  de  même 
chair  que  ceux  qui  fervent  à- la  coéfeion  , font  auffi  differens.  Dans  le  genre 
n’ont  des  Oifeaux  ceux  qui  vivent  de  chair  ont  bien  moins  de  parties  pour 
point  le  ces  ufages  , que  ceux  qui  vivent  de  femences.  Les  Aigles  , les  Vau- 
le  mufcu-  tours,  les  Cormorans,  les  O'nocrotales  n’ont  qu’un  ventricule  lîmple- 
ïéuxi  ment  membraneux  8c  renforcé  de  quelques  fibres  charnues  y mais  qui 
ne  fe  fervent  ni  de  raufcles  , ni  de  cailloux  pour  broyer  leur  nourri- 
ture. 

Xes  ani-  Parmi  les  Animaux  à quatre  pieds  ceux  qui  vivent  de  plantes,- de' 
^vent  '^"^^tuits  , 6c  de  femences  ont  auflî  un  plus  grand  nombre  de  ces  organes, 
d’herbes  qt^^  c^tix  qui  vivent  de  chair  : mais  cela  fe  remarque  principalement. 
& de  fe-  dans  ceux  qui  ne  mangent  que  des  herbes  j comme  fi  dans  cette  forte 
mences,-  de  nourriture  l’humidité  crue  6c  fuperflue,  6c  le  peu  de  fubfiance  pro- 
plusCTrandP^'^  à nourrir  qui  s’y  rencontre  , en  rendoit  la  coélion  plus  difficile: 
nomire  car  nous  avons  remarqué  dans  les  Animaux  qu’on  a diffequez  , que 
d’organes- ceux  d’une  même  efpece  vivant  en  differentes  parties  du  Monde  ont 
pour  la  des  organes  diflffrens  , quelques  uns  des  Animaux  qui  ruminent , 6c 
re  que  les  ^tu  ont  quatre  ventricules  en  Lurope  , n en  ayant  quelquefois  que 
deux  en  Afrique  i-  peut-être  parce  que  les  pays  chauds  ont  moins  d’hu- 
midité fuperflue  , 6c  plus  de  fubftance  propre  à nourrir  : nous  avons 
fait  cette  remarque  dans  quelques  Gazelles. 

La  néceffité  de  la  rumination  efl:  principalement  fondée  fur  cette 
nature  de  la  nourriture  dont  ufent  les  Animaux  qui  ruminent;  car  com- 
me les  herbages  ont  fort  peu  de  fubftance  nourriflante  , il  a fallu  que 
les  Animaux  en  priffent  beaucoup;  mais  le  peu  de  temps  durant  le- 
quel ils  peuvent  demeurer  dans  les  champs  ne  pouvant  pas  fuffire  à: 
mâcher  toutes  ces  herbes  , parce  que  la  plupart  de  ces  Animaux  font 
timides  , tels  que  font  les  Cerfs  , les  Daims , les  Chevreuils  , les  Liè- 
vres, il  a fallu  qu’  ils  employaffent  ce  temps  à amaffer  la  quantité  qu’  il 
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Explication  de-îa^  Flamht  XIIE 


Tlanchc  XEL 


Pioure  I.  Elle  re^  | 
préfente  les  quatre  1 
ventricules  des  Ani-  > 
maux  qui  ruminent,  q 
vus  par  dehors. 

A , le  premier  ven- 
tricule appelle  la  Pan-' 
ce  ou  l’HerMëT^  en 
Latin  Magnas  Venter, 

3 , le  fécond  appelle 
Bonnet,  en  Latin 
tieulam.  G,  le  troifîe- 
me  appelle  Millet, 
en  Latin  0»)(ïy«w.  D, 
le  quatrième  appelle  - 
Caillette,  en  Latin- 
,^homapim. 

Figure  II.  Elle  re- 
préfente  le  dedans  du  - 
premier  &xlu  fécond^' 
ventricule. 

A , le  bas  del’oefb- 
phage.  B ifon  ouver- 
ture dans  le  grand-^’ 
ventricule.  B C , le-- 
demi-canal , qui  va-- 
jiifqu’  au  troifîeme 
ventricule.  D,  la  par- 
tie fuperieure  du  ve- 
louté , qui  eft  com- 
me des  écailles  dans 
la  Planche  XIV.  Fig. 

III.  E,  la  partie  in- 
ferieure du  velouté, 
qui  eft  comme  un 
amas  de  mamme- 
Idns,  repréfentez  en- 
grand  dans  la  même 
Planche  Figure  III.  i, 

2,  3,  4.  les  rebords 
du  demi-canal. 

Il  faut  remarque», 
que  lorfque  la  par- 
tie ii.2,  eft  ferrée,, 

ce  qui  defeend  par  l’œfophâge  ne  defeend  point  dans  le'  grand  ventricule,  mais  dahS=^ 
le  fécond  ; & que  quand  les  bords  3 & 4 font  encore  ferrez  , la  boiflbn  ou  l’herbe  ' 
paffe  droit  dans  le  troifîeme.  11  faut  encore  concevoir  , que  ces  bords  en  fe  ferrant-’ 
prenent  l'herbe  pour,  la  poufler  dans-  l’œfophage  , 5c  la  faire,  remonter,  pour  la  rumi-’ 
nation; 
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Figure-III.  Ellerepréfente  lès  trois  ventricule»  d’ûn  Infeéle' appelle  Grillotalpa,  Ej  ■ 
|,fcp,rcniiér.  E^.k  fécond;  G , le  troifiemc,- 
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kür  faut  de  cette  nourriture  en  là  prenant  fort  à la  hâte  , & la  met- 
tant dans  leur  premier  ventricule  , qui  eft  comme. un  fac  , duquel  ils 
la  font  revenir  dans  la  bouche  , quand  ils  font  dans  leurs  étables  8c 
dans  leurs  tanières , pour  la  mâcher  à loifir  & pour  l’avaller  une  fccon- 
■ de  fois,  8c  la  faire  paflêr  non  feulement  dans  un  fécond dans  un  troi- 
fieme,  8c  dans  un  quatrième  ventricule  , mais  dans  de  longs  inteftins, 
qui  font  ordinairement  quatre  ou  cinq  fois  plus  longs  que  dans  les  au- 
tres Animaux.  Voyez  la  Figure  I.  de  la  Planche  XIII. 

Cette  flruéture  des  ventricules  8c  des  -inteftins  des  Animaux  qui  parce 
ruminent,  fi  differente  de  celle  des  autres  Animaux,  eft  principale- qu’i's 
ment  pour  faire  que  la  nourriture-  foit  beaucoup  de  temps  à paflèr  dans™^"*!"®® 
les  longs  détours  des  organes  qui  la  doivent  cuire  , 8c  il  femble  que,^“n"q„g 
comme  cette  coétion  a un  grand  rapport  à la  fermentation  en  general , les  autres 
celle  qui  eft  enployée  pour  la  cpétion  de  la  noun-iture  dans  les  Ani- ont  re- 
maux qui  ne  ruminent  point , 8c  qui  n’ont  qu’  Un  ventricule  8c  des 
teftins  courts , fe  fait  par  le  moyen  d’un  ferment  ou  levain  que  ces  dlffolu-^ 
parties  ont  en  referve  tout  préparé  pour  la  fermentation  de  la  nourri-  don  des 
turej  8c  que  ceux  qui  ruminent  manquant  de  ce  ferment , il  faut  que®*'™®”®" 
le  long  temps  que  la  nourriture  demeure  dans  ces  parties  forme  ce  fer- 
ment 8c  le  produife  par  les  difpofitions  des  alimens  mêmes  , à-peu-près 
de  la  maniéré  que  la  pâte  gardée  un  fort  long  temps  fe  fermente  enfin 
d’elle-même,  8c  d’une  autre  façon  que  celle  dans  laquelle  on  mêle  un 
levain  déjà  fait , qui  caufe  la  fermentation  en  bien  moins  de  temps; 
joint  auffi  que  les  herbes  êc  les  fèmences  ne  font  peut-être  pas,  comme 
la  chair , des  matières  difpofées  à fe  fermenter  aifément  par  le  mélange 
du  ferment  que  les  organes  de  la  nourriture  leur  pourroient  fournir. 

Le  premier  des  quatre  ventricules  , qui  eft  fort  grand  , a d’ailleurs  Ils  ont 
une  ftruéture  paiticuliere  , 8c  propre  à Tufage  auquel  il  eft  deftiné  : quatre 
car  fa  tunique  intérieure  eft  couverte  d’une  infinité  de  petites  éminen- 
ces  de  differente  figure  ferrées  les  unes  contre  les  autres  , 8c  ayant  une 
fermeté  8c  une  folidité  qui  empêche  que  la  dureté  des  herbes  non  mâ- 1-®.  P*"®- 
chées  ne  blefiè  la  fubftance  délicate  du  ventricule  : car  les  herbes  font 
foutenues  fur  ces  éminences  , comme  fi  elles  étoient  fur  un  gril , pour  pLice. 
recevoir  la -chaleur  des  efprits  fortant  de  la  tunique  , qui  les  amortit 
8c  les  difpofè  à la  coction.  Les  Chevaux  , qui  ne  fçauroient  fi  bien 
mâcher  le  foin  qu’  il  ne  refte  dans  ce  qu’  ils  avallent  beaucoup  de  par- 
ties dures  8c  piquantes  , ont  la  tunique  interne  du  ventricule  dure  8c 
calleufe,  à-peu-près  de  même  que  celle  qui  eft  au  dedans  du  gefier  des 
Oifeaux  , non  feulement  afin  qu’elle  ne  .foit  pas  bleffée  par  la  dureté 
du  foin,  mais  auffi  afin  que  par  fa  compreffion  elle  achevé  de  broyer 
cette  nourriture.  ■ 

Le  fécond  ventricule  des  Animaux  qui  ruminent  a en  dedans  plu- Le  fécond 
ly  fieurs  lignes  éminentes  8c  élevées  fur  la  tunique  du  ventricule , comme  ®PP®’’® 
f de  petits  murs  qui  forment  plufîeurs  figures,  les  unes  quarrées , 
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a-utres  pentagones , les  autres  hexagones  , qui  font  appeller  ce  venürî-i'’' 
cille  le  Rezeau.  Ces  éminences  font  crenelées , étant  comme  chape-' 
ronnées  de  quantité  de  pointes  , qui  les  peuvent  encore  faire  comparer 
à-  de  petits  rateaux.,  qui  amaffent  & retiennent  les  parties  des  heihes  qui 
n’ont  pû  être  diffoutes  dans  ce  ventricule  ni  dans  le  premier  pour  les' 
garder  autant  de  temps  qu’il  eil  néccflaire  , & laifler  écouler  entre  le» 
dents  de  ces  rateaux  ce  qui  eft  fondu  ôc  diflbut.  Voyez- les  Figures  dc' 
la  Planche  XIV.  ' 

Le  troifieme  & le  quatrième  ventricules  font  remplis  de  plufienrs 
feuillets  , entre  lefquels  la  nourriture  eft  ferrée  , prefl'ée  , & touché©-- 
par  beaucoup  plus  de  furface  que  fi  ce  n’étoit  qu’  une  fimple  caVité'r 
fur-tout  la  ftruélure  des  feuillets  du  troifieme  ventricule  eft  faite  avec 
une  Mechanique  bien  ingenieufë  pour  fes  ufages  , pour  lefquels  il  a- 
fiillu  que  tout  le  ventricule  fût  rempli  de  membranes,,  diipofées  de  tel-' 
le  Ibrte  que  le  paflhge  ne  laiflut  pas  d’être  libre  : car  pour  cet  effet  il; 
fort  de  toute  la  furface  interne  des  membranes  en  maniéré  de  feuillets,, 
qui  de  la  circonférence  viennent  vers  le  centre  , ainfî. qu’on  en  void 
dans  les  têtes  de  pavot  j mais  pour'  faire  que  cès  ' feuillets  ne  fiillenc 
pas  trop  ferrez  vers  le  centre,  & qu’ils  ne  laiflàflént  pas  de  trop  grands-' 
efpaces  vuides  vers  la  circonférence  , ainfi  qu’aux  pavots  l’expedient; 
a été  de  les  faire  de  grandeur  differente  , endorte  que  les  grands  qui* 
vont  jufqu’au  centre  étant  en- petit  nombre  , il  y en  a d’autres  entre-- 
deux qui  ne  vont  pas  fi  loin  -,  & d’autres  encore  plus  courts , remplif-- 
lânt  les  intervalles  qui  font  proche  de  la  circonférence.  Voyez  la, Ei-- 
gure  IV.  de  la  Planche  XIV. 

Les  feuillets,  dont  le  quatrième  ventricule  eft  rempli,  qnt  cek'de  par-- 
ticulier  , qu’ ils- enferment  entre  les  membranes,  dont  ils  font  compo- 
fez  , plufieurs  glandes qui-  ne  fe  trouvent  point  dans  les-  trois-  autres' 
veutricules.  Voyez  la  Figure  V.  de  la  Planche  XIV. 

Qtioique  le  Perroquet  ne  fe  nourrifîb  pas  d’herbes,  êc  qu’il  prene 
indifféremment-,  prefque  toutes  fortes  de  viandes-,  il  ne  laifîe  pas  d’avoir' 
une  manière  de  rumination  en  ce  qu’  il  fait  remonter  dans  le  haur 
de  fon  gpfier  & fur  fa  langue  ce  qu’il  a mangé  pour  l’avaller  une  fe-' 
conde  ibis.  On  a auffi  remarqué  qu’il-y  a des  Infeéles  qùi.  ruminent; 
Le-  Grillotalpa,-  qui  eft  un  Infecte  des-plus  grands  ôc-des  plus  voraces,. 
a, trois  ventriiîules  l’un- defquels  a quelque  chofe  qui  refîemhle  auX' 
feuillets  du  troifieme  & du  quatrième  ventricule  des  ruminans  , & on' 
y- trouve  aufîi  les  grains  de  millet  qpi  font  dans  le  fécond.-  Voyez  la- 
Figure  J II. -de  la  Planche. XIIL; 

L’œfop,hage  à-  l’endroit  de  fbn  entrée  dans  -le  'Ventricule  amne  ftru-- 
éture  toute  particulière  dans  lés  Animaux  qui  ruminent  Lear  il-pro-" 
duit  eomrne'un  demi-canal  creufé-&  enfoncé  dans  les  membranes  du' 
fécond  ventricule  & ce  demi-canal  eft  ia  fuite  du  canal  de- l’œfopha-' 
ge:-  il  a-des  rebords.,,  lefquels  peuvent  étant  joints  plus  ou  moins  avant- 
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Figui'e  I.  Elle  re- 
préfertte  un  morceau 
de  la  membrane  in- 
terne du  fécond  ven- 
appellé  H^ticu- 
lum  , parce  qu’  il  re- 
préfente un  rezeau. 

A AA,  la  menibra- 
lice  , fur  laquel- 
s’élevent  des  replis 
faifant  dés  lignes  re- 
levées 6c  découpées 
■Comme  des  fcies;  ces 
lignes  forment  des  fi- 
gures hexagones,  pen- 
tagones, quarrées,  ôcc. 

Figure  II.  Elle  re- 
préfente un  morceau 
de  la  membrane  in- 
terne du  premicrven- 
tricule  appelle  le  ye- 
îoulé  ; ce  morceau  eft 
de  la  partie  fuperiea- 
re , qui  efi  feraée  com- 
me de  petits  mamme- 
lons. 

Figure  III.  Elle  re- 
préfente un  morceau 
de  la  partie  inferieure 
de  ce  même  yeloulé  , à 
laquelle  il  y a comme 
des  écailles. 

Figure  IV.  Elle  re- 
preTente  un  morceau 
de  la  membrane  in- 
terne du  froifieme 
ventricule  , où  il  faut 
remarquer  l'inégalité 
de  fes  feuillets  , qui 
font  .au  nombre  de 
. trente-deux  , dont  il 
y en  a huit  dé  grands, 
autant  de  petits  , 6c 
J feizedemoyens.Cette 
inégalité  de  longueur 

fituatîon  font  fort  propres  pour  faire  qu’ils  emplüTeiit  égalernent  toute  la"  cavi- 
té du  ventricule  , parce  que  s’ils  avoient  tous  eu  une  même,  longueur  , ils  auroient 
été  beaucoup  plus  ferrez  vers  le  centre  que  vers  la  circonférence. 

Figure  V.  Elle  repréfente  un  morceau  de  la  membrane  interne  du  quatrième  ven- 
tricule , laquelle  eft  garnie  de- feuillets  , qui  n’ont  point  les  bords  crenelez  comme 
ceux  du  troifieme  ventricule  , mais  ils  ont  des  glandes  enfermées  dans  leurs  mem- 
branes. 
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allonger  le  canal  de  rœfophage  jufque  dans  le  fécond  ventricule , 6c 
même  jufque  dans  le  troifieme. 

Cette  conformation  peut  avoir  plufieurs  ufages  : car  elle  peut  fervir 
premièrement  à faire  retourner  dans  la  bouche  les  herbes  qui  y doi- 
vent être  remâchées^-  ôc  à compofer  des- pelotons  que  l’bn  void  remon- 
ter le  long  du  col  aux  Boeufs  quand  ils  ruminent  , ce  demi-canal  avec 
fes  rebords  étant  comme  une  main  ouverte  qui  prend  les  herbes,  ôc 
qui  fe  fermant  les  ferre  & les  pouffe  en  en-haut.  En  fécond  lieu,  ce- 
la peut  fervir  à faire  defcendre  les  herbes  remâchées & les  conduire 
dans  le  fécond  ou  dans  le  troifieme  ventricule  , 6c  les  empêcher  de 
rentrer  dans  le  premier.  En  troifieme  lieu  cette  conformation  peut' 
être  propre- à conduire  la  boiffon  de  maniéré  qu’eUe-paffe  dans  le  fé- 
cond & dans  le  troifieme  ventricule  ,■  fans  entrer  dans  le  premier  5 ce 
qui  eft  néceflàire  à ces  Animaux,  dont  le  premier  ventricule  eft  d’une 
grandeur  6c  d’une  capacité  fi  extraordinaires,  que  fi  lorfqu’il  eft  plein 
d’herbes & que  les  Animaux  ont'befoin  d’être  promptement  rafrai- 
chis  6c  humeétez'-par  la  boiflbn  y qui  pour  cela  doit  être  promptement  . 
diftribuéé,  ils  ne  pourroient  alors  recevoir  ce  fecours  fi  néceffaire , s’ils 
venoient'à  boire  , parce  que  la  boiffon  étant*  mêlée  avec  toutes  ces 
herbes  crues  , 6c  défcendant  ' dans  k profondeur  de  ce  grand  ventricu- 
le , elle  ne  pourrort  être  exprimée  dans  les  inteftins  j.  à caufe  que  ce 
grand  amas  d’herbes  emp êcheroit  que  le  ventricule  ne  pût  fe  referver 
delà  maniéré  qu’il  eft  néceffaire  pour  vuider  les  liqueurs  qu’ il  con- 
tient v^ainfi  qu’il  le  fait  aifément  aux  autres  Animaux.  Il  faut'voir 
la  Figure  IL  de  la  Planche  XIÏI. 

Le  ventricule  des  Animaux  qui  n’efi  ont  qu’  un  eft  rempli  d’un  le  ventrî- 
grand  nombre  de  glandes--,  qui  lui  fourniffent  beaucoup  de  cette  Iiut  ^ule  ^les 
meur  fermentative  6c  fpiritueufe  , dont  la-  tenuité  6c  la  fubtilité  fert 
la  diffolution  de  la  nourriture  : ces  glandes  ne  fe  trouvent  aux  Ani-^^nent^* 
maux  qui  ruminent  que  dans  le  dernier  ventricule  ',  parce_que  la  difpo-  point  a 
fition  à la  fermentation  laquelle  (ainfi  qu’il  a étédit ) ne  fe  fait  que  beaucoup  - 
lentement  dans  les- herbes  ,-  ne  fe  trouvant  parfaite  que  dans  ce  dernier 
ventricule  , il  auroit  été  inutile  de  leur  donner  plûtôt  le  ferment  que 
les  glandes  contiennent. 

Les  inteftins  , qui  reçoivent  ce-  qüf  a été  diffout  6c  digéré  dans  le  Lès  intef- 
ventricule  , achèvent  de  le  cuire  6c  de  le  convertir  en  une  humeur  tins  ont 
blanche,  que  l’on  appelle  le  chyle.  Ils  ont  pour  cela  plufieurs  feuil- 
lets  en  dedans  6c  en  travers  , qui  retiennent  le  chyle  , 6c  qui  le  com-  Jayer". 
priment  à plufieurs  reprifes  , lorfque  par  la' refpiration  toutes  les  en- 
trailles font  remuées  , le  diaphragme  , auquel  le  foye  8é  lé  ventricule 
font  attachez  faifant  tantôt  monter  6c  tantôt  defcendre  ces  parties,, 
à mefure  qu’il  fe  hauflè  6c  qu’il  fe  baiffe  pour  la  refpiration  , 6cjés 
mufcles  du  bas  ventre  , qui  fuivent  le  mouvement  delà  refpiration  66 
qiji  l’aident , les  faifant  aufii  monter  6c  defcendre  inceffamment.  Or  ' 
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4a  fituation  tranfverfale  des  feuillets , qui  font  dans  les  inteftins , efi: 
fort  propre  pour  l’ufage  auquel  ils  font  deftinez  , qui  eft  de  retenir  le 
-chyle  , & l’empêcher  de  couler  trop  vite  , fans  l’empêcher  de  palier 
abfolument.  Pour  cela  chaque  feuillet  n’occupe  que  les  deux  tiers  de 
la  rondeur  que  fornre  la  cavité, de  l’inteftin  , laiflânt  l’autre  tiers  vui- 
-de  , & ce  tiers  ne  lailTe  pas  d’«cre  comme  fermé  par  un  autre  feuillet, 
qui  occupe  auffi  deux  tiers  de  la  rondeur  , parce  qu*ils  font  tous  mis 
alternativement , fuivant  des  efpaces  égaux  j & ces  feuillets  ont  enco- 
re cela  , qu’ils  font  larges  par  leur  milieu  en  s’étreciflânt  vers  la  finj 
de  maniéré  que  le  large  d’un  feuillet  le  rencontre  au  droit  du  vuide  de 
l’autre.  Voyez  la  Figure  !.  . de  la  Planche  XV. 

Pour  un  pareil  effet,  qui  eft  de  retenir  long  temps  le  chylerSc  le 
toucher  .&  comprimer  par  des  furfaces  beaucoup  étendues,  la  Nature 
a encore  inventé  des  machines,  diffa-entes.  Dans  quelques  Animaux  il 
n’y  a qu’  un  feuillet  conduit  d’un  des  bouts  de  l’inteftin  à l’autre  en 
ligne  Ipirale  : cela  fait  que  le  chyle  eft  obligé  de  tenir  un  long  chemin 
-en  tournant  en  rond  , au-lieu  d’aller  droit  : entre  les  Poiflbns  le  Re- 
nard marin  , le  Lievie  parmi  les  Animaux  terreftres .,  & l’Autruche 
dans  le  genre  des  Oifeaux  ont  des  inteftins  de  cette  ftruétüre.  Voyez 
la  Figure  II.  de  la  Planche  XV.  En  d’autres.  Animaux  , il  n’y  a 
.qu’une  large  membrane  roulée  comme  un  cornet  de  petit  métier.  Ee 
Poiflbn  appellé  Morgaft,  o^\-ç,?(.\ç.Gahus  glaucm.^  l’a  de  .cette  manie- 
niere.  Voyez  la  Figure  IIl.  de  la  Planche  XV. 

Il  y a dans  les  tuniques  de  tous  les  inteftins  un  grand  nombre  de 
glandes,  de  même-que  dans  le  ventricule  , & ces  glandes  font  la  four- 
ce  d’une  humeur  fermentative  , qui  apparemment  leur  eft  encore 
néceffaire  , ou  pour  la  diffolufion  des  parties  du  chyle  , qui  are  font 
pas  encore  parfaitement  fondues  , ou  pour  la  préparation  des  parties 
groftleres  qui  doivent  demeurer  dans  les  inteftins, afin  que  les  plus  fub- 
tiles , qui  doivent  fervir  de  matière  au  fang , puiflent  plus  aifément 
pénétrer  les  tuniques  des  inteftins,  lor,fq.u’ils  font  comprimez,. 

Outre  l’humeur  fermentative  , que  les  glandes  .du  ventricule  & cel- 
les des  inteftins  fourniftent , il  y en  a encore  d’autres  , dont  le  mé- 
lange eft  néceflaire  pour  l’accompliflement  de  la  coétion  qui  fe  fait 
dans  ces  parties.  La  préparation  .de  ces  humeurs  eft  faite  dans  le  foye 
& dans  le  pancréas , & l’on  cr.oid  avec  beaucoup  de  raifon  , que  de 
rnême  que  le  mélange  de  la  lymphe  fert  à la  génération  du  fang  , le 
.mélange  de  la  bile  & , de  l’humeur  pancréatique,  avec  le  chyle  peut  fer- 
vir à la  perfeélion  , que  ce  fuc  reçoit  dans  les  inteftins,  L’infertion 
des  canaux,  qui  répandent  ces  humeurs  dans  les  inteftins  , laquelle  eft 
à leur  commencement,  fournit  une  des  conjeétures , fur  laquelle  cette 
opinion  eft  fondée  , y ayant  apparence  que  fi  la  bile  & l’humeur  pan- 
,creatique  n’étoient  répandues  dans  les  inteftins  que  comme  des  hu- 
meurs inutiles , qui  deraandenf  feulement  à être  gvacué.es cette  in- 
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Ex^lîcatm  de  la  Flanche  XV. 


Flanc/ie-  X V. 


figure  r.  Elle  rèi 
, préfente  un  morceau 
flé  l’inteftin  iléon  ,> 
pour  faire  voir  les 
feuillets  qu’il  a en 
fravers  , 5c  mis  alter- 
. Jtntiveraent.  On  ne 
Void  que  les  bouts 
des  feuillets  qui  vont’ 
en  s’étreciflant  > la 
partie  large  du  feuil- 
let ne  pouvant  être 
vue. 

Figure  II.  Elle  re- 
préfente l’inteftin  du 
Pofflbn  appel  lé  Re- 
a'ard  marin;,  qui  a en’ 
dedans  un  long  feuil- 
let tourné  en'vïs  corn- 
jne  la  rampe  d’un  ef- 
- calier,  le  long  duquel 
le  chyle  defcend,  5o 
parce  moyen  ell  long- 
temps retenu. 

Figure  IIL  Elle  re- 
pïéfente  l’inteftin  d’un’ 
autre  EoilTon  appelle 
Morg.ifl:  , qui  eft  le 
Çalens  glaucus  des  An- 
ciens , qui  a auffi  un 
feu!  feuillet  fort  large,  • 
5c  roulé  comme  un' 
cornet  de  petit  mé- 
tier. Il  eft  lepréfen- 
té  comme  étant  cou-- 
pé  obliquement , pouf  " 
en  faire  mieux  com- 
■prendre  la  ftruéiurc. 


fèrtion  aufoit  été  mife  à la  fin  des  inteffins , cômtne  celle  des  uretefers" 


r-eft  aux  Oifeaux,  & non  au  commencement. 

La  ■ ftruéture  des  pancréas  des  PoiiTons  eft-  encore  bien  favorable  à 
cette  opinion  y-  car  k plûpart  de  cês  Animaux  , dont  il  y en  a qui  ont 
jufqu’à  quatre  cens  quarante  pancréas  , les  ont  creux  en  forme  de  pe- 
tits-faes  longs  étroits  , en  forte  que  ce  font  comme  autant  de  petits 
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ventricules  , où  une  partie  du  chyle  à la  fortie  du  grand  ventricule  eft 
retenue  6c  gardée  quelque  temps  , pour  y re-cevoir  comme  une  fer* 
mentation , qui  puiflè  enfulte  fe  communiquer  au  refte  du  chyle  : car 
de  même  que  pour  faire  lever  une  grande  mafle  de  pâte  on  en  prend 
une  partie  dans  laquelle  on  mêle  le  levain  , pour  mêler  enfuite  cette 
partie  fermentée  avec  le  refte  de  la  mafle  : le  chyle  aufli  paflânt  à la 
fortie  du  ventricule  au  haut  de  l’inteftin  , où  font  les  ouvertures  de 
ces  pancréas  , y en  laifle  entrer  une  partie , qui  reçoit  des  tuniques 
glanduleufes  de  ces  petits  facs  le  fuc  fermentatif , dont  elle  a befoin 
pour  être  fermentée  , 6c  dont  elle  fermente  enfuite  le  refte  du  chyle 
avec  lequel  elle  fe  mêle. 

Lorfque  les  pancréas  des  Poiflbns  font  dans  le  grand  nombre  qui  a 
été  dit , il  n’y  a pas  autant  d’ouvertures  dans  l’inteftin  , qu’il  y a de 
pancréas,  comme  quand. ils  ne  font  qu’au  nombre  de  douze  , de  tren- 
te-quatre, de  foixante-quatre  , de  quatre-vingts-quatorze  , comme  ils 
fe  trouvent  au  Grondin,  à la  Julienne,  au  Saumon,  à l’Alofe.  Ainfî 
le  Poiflbn  appellé  Lieu  , qui  a quatre  cens  quarante  pancréas , n’a  que 
cinq  ouvertures , qui  répondent  à cinq  branches , dont  il  y en  a trois 
qui  ont  chacune  quatre-vingts  pancréas , 6c  deux  qui  en  ont  chacune 
cent.  Voyez  la  Figure  IV.  de  la  Planche  XII. 

Cette  maniéré  de  mettre  une  partie  de  quelque  humeur  en  referve, 
en  un  endroit  ou  elle  eft  retenue  long  temps  pour  y être  fermentée  à 
loifir,  afin  que  le  refte  de  l’humeur  en  reçoive  enfuite  la  même  fermen- 
tation par  fon  mélange  , femble  être  pratiquée  dans  la  plûpart  des 
Animaux  terreftres , lefquels  ont  l’un  de  leurs  inteftins  , qui  eft  atta- 
ché aux  autres  , 6c  qui  n’ayant  point  d’iflue  eft  fait  pour  recevoir  une 
portion  du  chyle  , 6c  pour  la  rendre  après  l’avoir  gardée.  Cet  inte- 
ftin  , qui  eft  appellé  cæcum  , 6c  qui  eft  unique  6c  court  dans  l’Hom- 
me 6c  dans  les  autres  Animaux  terreftres  , eft  double  6c  fort  long  dans 
les  Oifeaux  , qui  vivent  de  grains  : ceux  qui  mangent  de  la  chair  les 
ont  aufli  doubles  , mais  très  courts  j 6c  nous  avons  même  trouvé  des 
Aigles  qui  n’en  avoient  point. 

Or  la  compreflion  , qui  lèrt  à la  coétion  6c  à la  diftribution  de  la  avec  ua 
nourriture  , fe  fait  par  deux  fortes  d’organes  j les  uns  font  univerfels,  mouve- 
fçavoir  , les  mufcles  qui  fervent  à la  refpiration  8c  au  mouvement  du 
bas  venti'e  } les  autres  font  particuliers,  fçavoir,  les  fibres  tranfverfa- J' 
les  des  inteftins,  qui  ont  une  contraétion  6c  un  relâchement,  que  l’on  ^ 
appelle  le  mouvement  periftaltique , par  le  moyen  duquel  les  fibres 
tranfverfales  des  inteftins  venant  à s’étrécir  fucceflîvement , depuis  le 
commencement  des  inteftins  iufqu’à  la  fin,  le  chyle  eft  infenfible- 
ment  pouffé  en  avant  , 6c  en  même  temps  enfermé  entre  les  rides  que 
la  contraétion  de  ces  fibres  font /aire  aux  inteftins. 

Par  le  moyen  de  cette  double  compreflion  , fçavoir  , par  celle  qui  & jes  vei 
eft  faite  par  les  tuniques  des  inteftins  , 6c  par  celle  que  la  compreflion  nés  lac- 
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du  diaphragme  8c  des  mufcles  du  bas  ventre  font  incefîamment  danê- 
la  refpiration  , le  ehyle  eft  exprimé  6c  pouffé  dans  les  conduits  qué 
le  mefentere  enferme  , pour  les  porter  dans  le  ventricule  droit  du 
cœur.  Et  cette  compreffion  fur  les  inteftins  ^ plifféz  6c  rideZicomme 
ils  font , par  laquelle  le  chyle  eft  exprimé  6c  pouffé  dans  les  veines  la- 
ctées, eft  une  Méchanique  qui  a grand  rapport  à celle  dont  on  fe  fert 
pour  faire  entrer  le  fayon  dans  le  linge  ^ qu’on  veut  laver,  qui  eft 
de  pÜffer  6c  bouchonner  le  linge,  6c  enfuite  le  comprimer.  Les  Ana- 
tomiftes  ne  font  pas  encore  bien  éclaircis  fur  ces  conduits,  par  lef- 
quels  le  chyle  eft  envoyé  au  cœur  : la  plûpart  font  perfuadez  que  tout 
le  chyle  paffe  immédiatement  dans  lé  cœur  par  les  ■ veines  laétées  6c 
par  le  canal  thoracique  , que  Monfieur  Pecquet  a découvert' j . il  n’y  a 
point  néanmoins  d’affûrance  que  les  veines  du  mefentere  , qui  portent 
au  foye  les  reftes  du  fang  , dont  les  inteftins  ont  été  nourris  , n’y  faf- 
fent- aufli  paflër  une  bonne  partie  du  chyle,  qui  de  là  va  enfuite  au 
cœur.  Les  veines  laétées  6c  le  canal  thoracique  , qui  ne  fè  trouvent 
point  dans  un  grand  nombre  d’Animaux  , comme  dans  tout  le  genre 
des  Oifeaux  , eft  un  puiffant  argument  pour  faire  croire  avec  quelque 
apparence  que  le  chyle  eft  diftribué  en  partie  au  cœur  6c  en  partie 
au  foye , même  dans  les  Animaux  où  les  canaux . laétées^  fe  renéon- 
trent. 


Chapitre  IV.- 

Du  Cœur  & des  autres  organes  de  la- troijieme  pre^aratiom 

Ee  cœur  "C  Ntre  les  mufcles  intérieurs  ,-  dont  le  mouvement  fert  à la  coétion 
eft  leprin.  XI 6c  à la  diftribution  de  la  nourriture,  le  cœur  , qui  n’eft  rien  autre 
or^aner  qu’un  mufcle , ou  du  moins  l’affemblage  de  plufieurs  mufcles, 

qut  par  eft  la  principale  6c  la  plus  noble  partie  de  tout  ce  genre  d’organes  j. 
leur  mou-  mais  la  maniéré  dont  il  exerce  fon  mouvement  eft  tout-à-fait  differen- 
vement  ^ te  de  celle  de'  la  plûpart  des  autres  mufcles  : elle  lui  eft  néanmoins 

autres  parties, telles  que  font  le  ventricule,  les 
& à la  dif.  teins  la  rate,  le  gefier  des  Oifeaux  , . 6c  la  langue  de  tous  les  Ani- 
tribution  maux  , qui  ne  l’ont  point  garnie  d’os  ou  de  cartilages  , comme  le 
delà  nour- Pic.  verd. 

iituie.  Pour  concevoir  quelle  eft  cette  maniéré  particulière  de  fe  remuer,  ■ 
Il  a une  il  faut  fuppofer  que  les  membres , qui  font  affermis  par  des  os  ou  par 
nianiere  (igg  cartilages,  s’allongent  6c  s’accourciffent ,.  à caufe  qu’étant  compo^ 
j^^y®/®Afez  de  parties  dures  6c  qui  ne  fe  peuvent  fléchir  qu’aux  endroits  par 
lui  eft’par- lefquels  elles  font  articulées  ,,  ils.  s’étendent  ou  fe  retirent  néccflaire- 
îicuKerej  ment,  félon  que  les  cordes  des  mufcles,  qui  tiennent  les  os  attachez: 
de  tous  les  cotez  , les  tirent  feulement  d’un- côté  ou  diun  autre.  Or 
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l’allongement  & l’aGcroifîement  des  parties  qui  font  abfolument  mob  partie  ab- 
iles , comme  le  cceur , le  gefier  , la  langue  , ne  fe  peut  pas  faire  de  foluraem: 
cette  maniéré  , parce  que  la  contradtion  des  mufcles  ne  fçauroit  avoir"’® 
d’autre  effet  dans  ces  parties  que  de  les  refferrer  & de  les  rendre  plus 
petites , la  relaxation  des  mufcles  qui  font  à un  des  cotez  n’étant  pas 
eapable  de  pouvoir  fervir  à allonger  des  parties  abfolument  molles,  de 
même  qu’elle  peut  allonger  celles  qui  font  foutenues  par  des  os  ou  par 
des  cartilages  : parce  que  dans  ces  parties  ainfî  foutenues  , lorfque  les 
mufcles  en  s’accourciffant  tirent  en  dehors  , èc  fur  Tangle  que  les  os 
ont  fait  étant  fléchis,  ils  l’étendent  8c  l’allongent  infailliblement,  ain- 
fî  qu’  il  eft  expliqué  dans  la  Figure  I.  de  la  Planche  IIL  ear  quoiqu’  il  le 
rencontre  quelquefois  des  os  dans  le  cœur,  comme  dans  celui  des  Cerfs, 

8c  dans  celui  des  Bœufs  quand  ils  font  fort  vieux,  cet  os  étant  unique, 
il  ne  peut  fervir  à la  flexion  ni  à l’extenfion  qui  requiert  deux  os. 

On  fera  aifément  perfuadé  qu’aucune  contraclion  des  fibres  du  cœur  qu’une 
ne  le  fçauroit  dilater , fi  l’on  ebnfidere  que  la  fituation  des  fibres  de  f°"“'^‘^' 
la  chair  du  cœur  eft  telle  , qu’  ayant  leur  origine  à fa  bafe  autour  des  * 

vailîéaux  qui  le  percent  en  cet  endroit , elles  vont  aboutir  à la  pointe  rçauroit' 
ou  vers  la  pointe,non  pas  par'une  ligne  droite,  mais  obliquement  8c  en  dilater , 
fpiralej  8c  qu’ une  moitié  de  ces  fibres,  fçavoir,  celles  qui  font  en  dehors, 

8c  l’autre  moitié  qui  eft  en  dedans , ont  une  direction  contraire  j en  forte 
qu’  elles  fe  croifent  comme  les  bandes  dont  un  enfant  eft  emmailloté. 

Cela  étant  fuppofé  , il  eftr  aifé  de  concevoir  quel  peut  être  l’effet  de 
la  contraétion  8c  de  l’accourciffement  de  ces  fibres  , foit  qu’  on  veuille 
qu’elles  agiflènt  féparément , ou  toutes  enfemble  : car  fi  l’on  veut 
qu’il  n’y  ait  que  les  internes  , par  exemple  , qui  agiffent  pendant  que 
les  externes  fe  relâchent , il  arrivera  feulement  que  la  fituation  oblique 
des  fibres  , qui  les  fait  tendre  à devenir  droites  lorlqu’ elles  font  tirées, 
fera  contourner  le  cœur  d’un  côté  en  l’accourciffant  j 8c  fi  ce  font  les  mais  feü- 
externes  qui  agiffent  pendant  que  les  internes  le  relâchent  , le  mémelementle 
accourciffement  de  cœur  arrivera  , 8c  le  contournement  fe  fera  dejf^"®’’^ 
l’autre  côté  j 8c  enfin  fi  toutes  les  fibres  , tant  les  internes  que  lès  ex-  ^ir 
ternes , agiffent  enfemble  , le  cœur  fera  accourci  S'C  rétréci  fans  con- 
tournement i parce  que  l’obliquité  des  fibres  oppofées  agiffint  égale- 
ment , 8c  failànt  prefque  le  même  effet  que,  fi  elles  étoient  tranfverfa- 
les  8c  circulaires , elles  ferrent  8c  compriment  les  cotez  en  même  temps- 
qu’elles  font  approcher  les  deux  bouts  ; 8c  il  y a apparence  que  c’eft 
par  cette  aélion  de  toutes  les  fibres  du  cœur  que  fa  contraction  ou 
fyftole  fe  fait  -,  'car  fi  l’on  void  que  le  cœur  fe  contourne  quelque  peu , 
cela  arrive  parce  que  les  fibres  qui  tournent  d’un  fens  8c  celles  qui'tour- 
nent  de  l’autre  font  les  unes  en  dehors  8c  les  autres  en  dedans  j car  ce- 
la fait  qu’elles  ne  peuvent  tirer  également , les  fibres  qui  font  en  de- 
hors ayant  plus  de  puiffance  de  tirer  obliquement  que  celles  qui  font 
en  dedans , parce  qu’  elles  font  plus  obliques. 
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Or  dans  toutes  ces  aftions  des  fibres  du  cœur  on  trouve  bien  les  rai- 
fions  de  fia  fiyftole  6c  de  cette  puifliinte  compreflîon  , par  le  moyen  de 
laquelle  les  cavitez  de  fies  ventricules  6c  de  fies  oreilles  étant  rétrécies, 
le  fang  qu’elles  contiennent  eft  poufl'é  dans  le  poumon  par  le  ventri- 
cule droit,  6c  dans  l’aorte  par  le  gauche}  de  même  qu’on  void  que 
dans  la  pompe  qui  agit  par  compreflîon  les-  deux  corps  de  pompe  poufi- 
fient  6c  font  monter  i’eaii , lorfique  leur  cavité  efl:  diminuée  par  l’intro- 
duftion  des  pi  fions  : mais  on  ne  void  point  ce  qui  fait  que  le  cœur, 
après  avoir  été  ainfi  rétréci , fie  dilate  pour  recevoir  dans  le  ventricule 
droit  le  fiang  de  la  veine-cave  , 6c  dans  le  gauche  celui  de  la  veine  du 
poumon;  de  même  que  l’on  void  dans  la  pompe  quelle  efi  la  puiifian- 
ce  , qui  après  avoir  enfoncé  les  pifions  pour  diminuer  les  cavitez  des 
corps  de  pompe  les  retire  enfiuite  pour  rendre  à ces  cavitez  leur  pre- 
mière capacité,  afin  qu’elles  fie  rempliflént  d’une  eau  nouvelle:  car 
s’il  ne  s’agifibk  que  d’allonger  le  cœur  après  l’avoir  accourci,  cela  àu- 
ou  Talion- roit  été- fait  afsès  commodément  par  des  fibres  circulaires  , lefiquelles 
gec.  étrecifiant  6c  ferrant  les  cotez  y lorfique  les  fibres  qui  font  approcher 
les  deux  bouts  fie  relâchent  , l’auroient  infailliblement  allongé  ; mais 
cet  allongement  n’auroit  point  augmenté  les  cavitez  du  cœur  y qui 
eft  ce  dont  il  s’agit;  au  contraire  il  les  auroit  rétrécies. 

Il  faut  que  Je  ne  crois  donc  pas  qu’il  y ait  d’autre  puiffiance  nf  d’autre  principe 
le^reiTort  eette  dilatation  du  cœur  , que  celui  que  j’ai  déjà  prbpofé  comme 
qLTfib'res^^  caufie  generale  de  l’aélion  de  tous  les  aum-es  muficles , fiçavoir , la 
foit  caufe  vertu  élaftique  que  je  fuppofie  dans  les  mufcles  , de  même  que  d'ans  la 
deladila-  plupart  des  corps , par  le  moyen  de  laquelle  chaque  corps  a une  con- 
eœ'ur"  fifiance  naturelle  , à laquelle  il  eft  capable  de  lui-même  de- fie  rétablir 
quand  elle  a été  changée  , en  fie  rallongeant  6c  s’étendant  s’il  a été 
comprimé, en  lé  reflérrant  s’il  a été  étendu,  6c en  fie  redreflànt  s’il  a été 
courbé  , ou  en  lé  recourbant  s’il  a été  redrefle  contre  fon  inclination 
Gèreflort  6c  Contre  fil  Gonftitution  naturelle.  Mais  il  faut  entendre  que  cette 
agit  d’une  vertu  du  reflbrt  agit  autrement  dans  le  cœur  pour  caufier  fia  dilatation, 
^®'^‘qu’  elle  ne  fait  dans  les  autres  mufcles , dont  le  reflbrt  agit  dans  chacun 
& oppofée^n  fiiifimt  raccourcir  , lorfique  celui  qui  lui  eft  oppofé  s’allonge  6c  fie 
à celle  qui  lâche  : car  ce  qui  fait  la  dilatation  du  cœur  eft  le  rétabliflèment  des 
eft  ordi-  £bi-es , qui-  ayant  été  accourcies  dans  la  conftriélrion  de  la  fyftole  re- 
viennent en  leur  état  naturel  par  leur  reflbrt,.  6c  fie  rallongent  d’elles- 
mêmes  ; au-lieu  que  l’aétion  ordinaire  des.  mufcles  dépend  de  la  eon- 
traélion  de  leurs  fibres,-  qui  après  avoir  été  forcées- 6c  étendues- retour- 
nent à leur  état  naturel-,  qui  les  rend  plus  courtes. 

Pour  expliquer  cette  action  je  fuppofie  que  les  fibres  fpiralcs  dont  le 
jnent  des  cœur  eft  compofé  , tant  les  externes  que  les  internes  y.  font  de  deux 
flbi-esqui  genres  6c  qu’elles  font  mêlées-  les  unes  avec  les  autres  ; de  maniéré 
Pg^^^^'que  les  unes  étant  plus  étendues  , 6c  les  autres  plus  r>eflbrrées  que  leur 
conftitution  naturelle  ne  demande ,,  elles,  font  comme  en  contrainte , .6c 
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ont  chacune  une  propenfion  naturelle  , les  unes  à s’étendre , les  autres  leur  nauïi 
à fe  refferrer  & s’accourcir  5 c’eft  pourquoi  j’appelle  les  unes  les  fibres  >’ 
tirantes  , fçavoi]- , celles  qui  étreciffent  le  cœur  , êc  les  autres  les  fi-carl’ac- 
bres  extenfives,  fçavoir , celles  qui  le  dilatent.  Et  il  faut  encore  fup-  tion  des 
pofer  que  ces  fibres  n’ont  pas  une  force  égale  , c’efi-à-dire  , que 
fibres  tirantes , qui'  font  la  fyftole  ou  contraétion  du  cœur  , font'  plus  con- 
fortes pour  fe  reflerrer  par  leur  eontraélion  naturelle  , que  les  exten-  au 
fîves  ne- font  pour  s’étendre  j parce  que  la  lyftole  du  cœur  , qui  pro- rallonge- 
duit  l’irapulfîon  du  fang  par  tout  le  corps  , requiert  plus  de  force  que  ®^”^  *1“^ 
la  diaftole  , qui  n’eft  que  pour  rendre  le  cœur  capable  de  recevoir  leye^jt.rfy* 
fang,  qui  retourne  tant  du  poumon  que  de  toutes  les  autres  parties  du  qu’elles 
Corps.  Or  cela  fait  que  lorfque  l’efprit  refolutif  ,.qui  change  cetteenontla 
eonftitution  naturelle  à laquelle  j’attribue  le  reflbrt,  vient  à s’infinuer^‘'^®‘’'®’ 
dans  les  fibres  tirantes , par  lefquelles  les  fibres  extenfives  avoienc  étéfçavoîr, 
forcées,  ces  fibres  en  étant  relâchées,  les  extenfives  qui  avoient  étéloi-^que  les 
forcées  ont  la  liberté  de  faire  leur  extenfion  ; parce  qu’ alors  elles  f°r- 
cent  à leur  tour  les  fibres  tirantes  : de  maniéré  qu’elles  font  enfuite 
auffi forcées  à leur  tour,lorfqu’  elles  font  relâchées  par  l’efprit  refolutif  fe  relâ- 
Enfin  ces  deux  differentes  aétions  des  deux  efpeces  de  fibres,  qui  pro^cf^eat- 
cedent  de  la  vertu  que  leur  reflbrt  donne  aux  unes  de  fe  retirer  & dé 
s’accourcir  , Sc  aux  autres  de'  s’allonger  6c  de  s’étendre , fuccedant 
toûjours  l’une  à l’autre,  font  le  mouvement  de  la  fy fiole  & de  la  dia- 
llole  du  cœur.  Cette  hypothefe  des  fibres  tirantes  6c  des  extenfives 
n’a  point  à la  vérité  d’autre  fondement  que  les  aétions  du  cœur,  qu’el- 
les expliquent  afsès  clairement , 6c  la  probabilité  de  leur  Mechaniquci, 
mais  on  peut  dire  que  cela  fuffit  dans  le  défaut  des  autres  caufes,  donc 
il  n’y  a aucune  qui  foit  évidente  : car  pour  ce  qui  efl  des  aélions  du 
reflbrt , il  y en  a beaucoup  qui  font  très  manifefles-  dans  les  parties 
Gompofées  de  ligamens  6c  de  cartilages.  L’épiglotte  étant  abaiflee 
par  les  viandes , qui  paflent  fur  le  larynx  , fe  releve  d’ells-mêrae.  Le. 
nez  6c  les  oreilles,  qui  obe'iflént  à ce- qui  les  plie,  retournent  de  même 
GIT  leur  premier  état. 

La  langue  , qui  étant  une  panie  molle  comme  le  cœur  ale  pou-Lam^mç.. 
voir  de  s’allonger  notablement  , n’a  pas  eu  befoin  des  deux  fortes  de  mechani- 
fibres  qui  ont  été  fuppofées  dans  le  cœur:  car  pour  fiiir'e  qu’ayant 
accourcie  par  la  contraélion  des  fibres  , qui  font  étendues' félon  fa  Ion-  s’7teff'fènt 
gueur,  elle  puifle  fe  rallonger,  elle  a des  fibres  tranfverfiles,  lefqüellcs'doiiérre' 
en  étrecifl’anc  toute  la  langue,,  lorfqu’ellcs  viennent  .à  s’accourcit,  font  Tuppofée 
capables  de  l’allonger  j cela  fe  faîfant  de  la  lùême  maniéré  qu’'on  voici 
qu’ un  morceau  de  pâte  s’allonge,  lorfqu’ enle  comprimant  on  le  tait''’^’^ 
devenir  étroit  ,.  en  .effet  la  langue  ne  s’allonge  qu’  a''  p.ropoTtioiT 
qu’  elle  s’étrécit.  . - 

Le  gefier  des  Oifeaux  ayant  de  même  que  fe  cœur  les  deux  aefions  dans  le 
de  corapreffion  6c  de  dilatation  , a-eu  aufli  bcfbin-  des-  deux  cfpccGS  fies 
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fibres  î mnis  elles  ne  font  pas  entremêlées  comme  dans  le  cœur  : car. 
celles  qui  font  la  compreffion,  font  toutes  dans  la  partie  charnue,  qui 
fait  le  defliis  du  gefier  -,  & celles  qui  font  la  dilatation  , font  dans  la 
membrane  interne  , qui  n’eft  pas  molle  comme  celle  du  dedans  des 
ventricules  du  cœur  5 mais  qui  étant  épaiflê  8c.dure.peut  fervir  de  reC- 
fort  pour  rétablir  la  cavité  en.fon  premier  état , après  qu’elle  a été  ré- 
trécie par  les  mufcles , qui  couvrent  6c  qui  embraffent  la  membrane 
interne. 

Dans  le  mouvement  du  diaphragme  il  y a auffi  quelque  chofè  qui 
me  la  ^ieniande  la  même  fuppofition  de  la  puifîànce  d’un  reflbrt  naturel  : car 
l’aélion  propre  du  diaphragme  étant  de  s’étendre  8c  de  s’applanir , 6c 
la  contraélion  8c  l’accourciffement  de  Tes  fibres  n’étant  pas  capable  de 
produire  d’autre  effet,  il  faut  l'ecourir  à quelque  organe.,  par  le  moyen 
duquel  après  que  cette  partie  s’efl:  étendue  pour  élargir  la  capacité 
de  la  poitrine  , elle  fè  recourbe  'en  en-haut  pour  la  rétrécir.  Or  il  y a 
beaucoup  d’apparence  que  le  mediaftin  , auquel  le  diaphragme  efl:  at- 
taché par  fon  milieu  , eft  le  refîbre  qui  le  retire  en  en-haut.  Et  en 
effet  on  remarque  que  cette  membrane  , qui  eft  mince  8c  foible  dans 
les  Bêtes  , eft  fans  comparaifon  plus  forte  dans  l’Homme  j à caufe 
qu’ayant  le  corps  ordinairement  droit , le  diaphragme  8c  les  entrailles 
qui  lui  font  attachées  , le  tirent  plus  puiffamment  en  en-bas  , 8c  de- 
mandent plus  de  force  pour  être  relevées  en  en-haut , que  dans  les 
autres  Animaux  , où  il  ne  s’agit  que  de  remuer  les  entrailles  horizon- 
talement. 

Cette  même  aétion  du  reflbrt.,  que  l’on  connoit  dans  des  fibres, 
Jefquelles  après  avoir  été  contraintes  Te  reduifent  d’elles-mêmes  à leur 
état  naturel , doit  encore  être  fuppofé  en  plufieurs  autres  jjarties  , tel- 
les que  font  le  ventricule  , la  rate , les  reins , la  capfule  de  la  veine- 
porte  , le  pancréas , 8c  généralement  toutes  les  glandes  , dont  il  n’y  a 
point  de  partie  dans  le  corps  qui  fbit  exempte. 

11  faut  néceflàirement  fuppofer  quelque  dilatation  dans  le  ventricule, 
qui  paroit  fouvent  attirer  la  nourriture  avec  force  , parce  qu’elle  y-'eft 
pouflee  par  la  pefànteur  8c  par  le  reflbrt  de  Tair , qui  tend  à entrer 
dans  la  cavité  que  la  dilatation  y caufe  : car  il  faut  concevoir  qu’  outre 
les  fibres,  que  le  ventricule  a pour  fe  refferrer,  ainfi  qu’il  en  a befoin,  ■ 
tant  pour  fes  fonéfions  ordinaires , qui  font  de  comprimer  la  nourri- 
ture qu’  il  cuit  8c  qu’  il  pouffe  par  le  pylore  dans  les  inteftins , que 
pour  les  efforts  extraordinaires  qu’  il  fait  dans  le  vomiffement , dans  le 
■hoquet , 8cc.  il  a encore  d’autres  fibres  , dont  fes  membranes  font  tif- 
fues , 8c  dont  le  reflbrt  eft  ordinairement  contraint  - 8c  furmonté  par 
les  puiflances  qui  compriment  tout  le  ventricule  , en  forte  que  ce  ref-, 
fort  agit  8c  fait  étendre  ces  fibres  , lorfqu’on  lui  en  donne  la  liberté. 
Cette  action  eft  manifefte  dans  le  gefier  des  Oifeaux,  ainfi  qu’il  a déjà- 
été  remarqué  j 8c  la  maniéré  de  fucer  qu’on  obferve  dans  quelques 
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poiflbns , cômme  dans  les  Carpes , qui  font  beaucoup  de  bruit  en  fu- 
çant  ce  qu’on  leur  donne  à manger  , & qui  nage  fur  l’eau  , fiit  voir 
la  même  chofe  : car  ce  fucement  ne  fçauroic  être  £iif  dans  les  Poife 
fons  que  par  k' dilatation  de  leur  ventricule. 

Une  pareille  ftruêture  à celle  des  fibres  qui  caufent  cette  dilatation^ 
le  void  dans  les  machines , dont  les  Chafleurs  fe  fervent  pour  imiter 
le  chant  des  Oifeaux,  Icfquelles  font-  compofées  d’une  bourfe  de  cuir, 

& de  quelques  cercles  de  Balene  attachez  en  dedans  au  cuir  , qui  font 
que  lorfque  la  bourfe  n’efi:  plus  comprimée  ,,  elle  fe  relargit  par  le  ref- 
■fort  des  ceçcles  de  Balene  qui  reviennent  à leux  premier  état. 

La  rate  a auffi  eu  befoin  de  cette  Méchanique  pour  fes  fonélions  ; dans  la:' 
car  elle  n’efi:  rien  autre  chofe  qu’  un  tiffu  de  veines  , d’arteres , & de  *'^''  » ' 
fibres  nerveufes  entiulacées  enfemble  , Sexe  tiflu  qui  fiiit  la  fubftancé' 

& ce  qu’on  appelle  le  parenchyme  de  la  rate  eft  recouvert  d’une 
membrane  compofée  auffi  de  fibres  nerveufes,  lefquelles  étant  capables 
d’une  Gonftriction  qui  peut  reffierrer  tout  ce  que'  cette  membrane  con- 
tient , demandent  d’autres  fibres  qufpuiflent  dikter  cette  partie  après 
qu’  elle  a été  reflerréè.  Et  il  y a grande  apparence  que  les  petites  ar- 
tères qui  font  entremêlées  avec  les  veines  6c  les  nerfs , parce  que  leur 
fubftancé  eft  dure  & capable  de  reflbrt , font  cet  office  , à-peu-près  de 
la  même  maniéré  que  le  crin  ôc  la  plume  dont  un  oreiller  eft  garni  le 
dilatent  par  leur  reflbrt,  lorfque  la  compreffion  qui  l’avoit  fait  étrecir 
vient  à ceflêr. 

Cette  conftitution  de  la  rate  ainfi  expliquée  peut  donner  lieu  , ce 
me  femble,  à conjecturer  quelle  eft  l’a&ion  & le  véritable  ufage  de  ce 
vifeere,  fi  l’on  y joint  les  expériences  qui  fe  font  par  les  injections  de  ‘ 
cire  diverfement  colorée  , dont  on  emplit  fes  arteres  & fes  veines  : car 
on  void  par  ce  moyen  quand  on  fait  entrer  de  la  cire  fondue  dans  les 
arteres,  qu’elle  pafle  enfuite  non  feulement  dans  les  veines,  mais 
qu’elle  s’échape  auffi  6c  fb  répand  dans  les  intervalles  , qui  font  entre 
les  vaiffieaux  dont  le  tiflu-  de  la  rate  eft  compofé  ; or  il  y a apparence 
que  le  fang  extravafé  dans  des  cavitez  aufli  amples;que  font  les  inter- 
valles des  vaiffeaux  de  la  rate  y fouffre  quelque  coagulation  j 6c  que 
delà  il  pafle  dans  les  veines , lorfque  par  T'action  des  efprits  que  les 
nerfs  y apportent  la  partie  la  plus  pure  de  ce  fang  a repris  k première  ' 
fluidité  , 6c  s’eft  revêtue  de  nouvelles  qualité/  , telles  que  font  l’acidi- 
té jointe  à l’aufterité  que  l’on  remarque  dans  les  rates  de  tous  les  -Ani- 
maux quand  on  les  mange  ; ou  du  moins  une  fubtilité  6c  une  ténuité 
qui  refulte  d’une  efpece  de  putrefaélion ou  plûtôt  d’une  xertaine 
coélion  à laquelle  la  coagulation'  du  fang  a contribué  quelque  chofe  j 
ainfi  que  l’on  void  qu’il  arrive  au  lait  ôc  Aux  autres  chofes  qui  fe  coa- 
gulent , où  l’on  remarque  toujours  qm’ il  furvieiir  quelque  acidité  , 6c 
quelque  forte  d’atténuation  , qui  n’étoic  pas  dans  les  parties  dont  les 
liqueurs  coagulables  font  compofées  avant  la  coagulation.  Pour  ce  qui 
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eft  de  l’aufteiité  5 comme  elle  doit  être  attribuée  à une  humeur  teri- 
reftre  & crue , il  y a quelque  apparence  que  la  partie  la  plus  fubtile  6c 
la  mieux  cuite  étant  celle  qui  paffë  la  première  dans  les  veines  capil- 
laires de  la  rate  pour  retourner  dans  le  rameau  fplenique , elle  laifTe 
dans  les  porofitez  6c  dans  les  efpaces  vuides  de  la  rate  la  partie  la  plus 
grofficre  6c  la  plus  crue  , qui  eft  très  capable  de  produire  une  faveur 
auftere. 

Or  quoique  cette  aufterité  6c  acidité  foient  ordinairement  des  mar- 
ques de  crudité  , elles,  ne  laiflent  pas  d’être  l’effet  d’une  efpece  de 
coétion  6c  d’une  préparation  très  importante  6c  très  utile  à la  plûpart 
des  aétions  de  l’Animal  ; car  il  faut  concevoir , que  cette  efpece  de 
coélion  qui  fe  fait  dans  la  rate  efl;  la  bafe  de  toutes  celles  qui  fe  font 
dans  les  autres  parties,  par  le  moyen  des  fermens  qu’elles  ont,  6c  dont 
la  première  matière  leur  vient  de  la  rate,  n’ÿ  ayant  rien  qui  empêche 
de  fuppofer  que  cette  humeur  acide  , aüflere  , ou  du  moins  fubtilifée 
6c  atténuée  , paffe  par  le  rameau  fplenique  , 6c  de  là  par  le  cœur  dans 
les  grandes  arteres  , 6c  enfin  par  les  arteres  capillaires  dans  les  glandes, 
lefquelles  filtrent  cette  matière  acide  ou  fubtile  , 6c  la  reçoivent  dans 
leurs  porofitez,  où  elle  prend  le  dernier  caraétere  de  ferment,  confor- 
me .à  la  différence  fpecifique  de  chaque  glande  , tout  ainfi  que  d’une 
même  maffè  de  levain  on  prend  de  quoi  fermenter  plufieurs  pains,  qui 
étant  faits  de  pâte  differente  ont  chacun  une  fermentation  differente, 
te  qui  leur  efl  particulière. 

Il  y a des  expériences  qui  paroiflént  ne  pas  s’accorder  avec  ce  Syfle- 
me  de  l’üfage  de  la  rate,  en  faifant  voir  qu’elle  n’efl  point  une  partie 
dellinée  à aucune  préparation  dont  les  autres  parties  du  corps  ayent 
befoin  j puifqu’  ayant  été  ôtée  à des  Chiens  ils  n’ont  pas  quelquefois 
laiffé  que  de  vivre.  Mais  il  n’efl  pas  aifé  de  conclure  nécefîàirement 
de  ce  fait , que  la  préparation  de  toutes  les  fermentations  qui  fe  font 
dans  le  corps  ne  foit  commencée  dans  la  rate  : car  de  même  que  la 
préparation  , qui  fe  fait  dans  l’eflomac  pour  la  nourriture  dans  les  Ani- 
maux vigoureux  , efl  fouvent  fuppléée  par  celle  qui  fe  fait  dans  les  in- 
teflins , lorfque  des  parties  de  la  viande  y pafl'eat  toutes  entières 
fans  avoir  été  aucunement  altérées,  ne  laiflent  pas  d’y  être  converties 
en  chyle , il  efl  facile  de  fuppofer  que  dans  les  Animaux , qui  vivent 
après  que  la  rate  leur  a été  ôtée  , il  fe  rencontre  afsès  de  vigueur  pour 
faire  que  les  glandes , qui  préparent  les  humeurs  fermentatives  par 
tout  le  corps , fuppléent  la  préparation  qui  manque  au  fang  qui  leur 
efl  apporté  , 6c  qui  dans  ceux  qui  font  moins  vigoureux  a befoin  de 
la  première  coétion  qui  s’en  fait  dans  la  rate. 

Les  reins  ont  auffi  une  compofition  appropriée  à leurs  fonélions, 
qui  s’accompliflént  par  une  expreffion  6c  par  une  tranfcolation  : car  il 
fiiut  fuppofer  que  par  l’aélion  de  la  refpiration  , qui  comprime  toutes 
les  parties  contenues  dans  le  bas  ventre , les  reins  fbuffrent  comme  les 
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■entres  une  comprefîîon,.par  laquelle  la  ferolîté  du  fang,que  fcs  glandes 
ont  filtrée  , eft  inceflamment  exprimée  par  autant  de  reprifcs  qu’  il  (e 
fait  d’infpirations  5 parce  que  c’eft  dans  l’ini'pirationquelacomprefiipn  fe 
fait.  Orileit  in^po^îlblede  concevoir  que  cette  compreffion  refafièqü’il 
n’y  ait  une  dilatation  qui  la  précédé  ; car  fuppofé  que  l’impUlfion  des  ar- 
tères,^ qui  fait  entrer  le  fang  dans  les  glandes,  foit  fuffiiante  pour  les  di- 
later, on  ne  peut  pas  dire  qu’elle  puifi'e  dilater  le  baffinet  du  rein , qui 
étant  une  cavité  confiderable  feroit  entièrement  inutile,  fi  elle  n’avoit 
la  faculté  de  fe  dilater,  de  même  qu’elle  eft  fujette  à être  comprimée. 

La  capfule  de  la  veine-porte  feroit  encore  inutile,  fi  par  le  moyen  dans  laça- 
de  ces  deux  cfpeces  .de  fibres  elle  n’avoit  le  pouvoir  de  fe  reflèrrer 
de  fe  dilater  par  des  mouvemens  réciproques  : car  cette  capfule  eft  une 
membrane,  qui  en  maniéré  d’une  tunique  de  veine  ou  d’artere  enve- 
lope  les  rameaux  de  l’artere  cœliaque  , qui  fe  diftribuent  dans  le  foye 
conjointement  avec  les  rameaux  que  la  veine-porte  y jette  auffi.  Son 
ufageeft  de  ferrer  & comprimer  tous  ces  rameaux  à plufieui-s  reprifes  en 
fuivant  les  pulfations  de  l’artere  : car  cela  fait  que  le  fang  contenu  dans 
les  rameaux  de  la  veiné-porte  eft  poufle  dans  la  fubftance  du  foye,  tant 
par  la  compreffion  de  cette  capfule  , que  par  la  pulfation  des  rameaux 
de  l’artere  avec  lefquels  ils  font  enfermez.  Et  cela  fait  qu’une  moitié 
de  la  veine-porte,  fçavoir,  celle  qui  de. toutes  les  entrailles  envoyé  des 
rameaux  vers  fon  tronc  qui  eft  dans  le  foye,  qui  font  l’office  de  veine  j 
& les  autres  rameaux  , qui  foitent  de  ce  même  tronc  pour  fe  diftribuer 
dans  le  foye,  font  l’office  d’artere,  le  fang  qui  eft  reçû  dans  les  racines 
de  la  veine-cave  leur  venant  en  partie  des  rameaux  de  1a  veine-porte. 

Et  pour  cet  effet  il  fe  trouve  que  dans  ces  rameaux  il  y a des  valvu- 
les , dont  la  Gtuation  eft  tout- à-fait  oppofée  à celle  qu’  elles  ont  dans 
les  autres  veines  : car  ces  valvules  empêchent  le  retour  du  fang  vers  le 
tronc,  au-lieu  que  par- tout  aiileui’s  elles  l’empêchent  de  retourner  vers 
les  rameaux  ; 6c  ces  valvules  de  cette  partie  de  la  veine-porte  fervent 
à empêcher,  que  le  fang  comprimé  par  la  capfule  6c  par  la  pulfation 
de  l’artere  ne  foit  repoufl'é  plus  fortement  vers  les  inteftins  6c  les  au- 
tres parties  des  entrailles,  que  dans  la  fubftance  du  foye. 

Le  pancréas  6c  les  autres  glandes , qui  font  dans  toutes  les  part.ies<la”s  le 
du  corps  , doivent  encore  avoir  des  fibres  capables  de  les  dilater  , ou- 
tre  celles  qui  les  compriment  , dont  l’aétion  eft  aidée  par  les  compref-  (gj 
fions  generales  , c’eft- à-dire , par  celles  que  les  mufclcs  caufent  dans  glandes} 
toutes  les  parties , 6c  que  la  Nature  employé  par  occafion  pour  la  ' 
diftribution  6c  pour  l’impulfion  de  toutes  fortes  d’humeurs  , quoique 
ces  mouvemens  foient  principalement  deftinez  à d’autres  ufages. 

Les  arteres  , dont  les  tuniques  font  fort  fibreufeS , n’ont  point  eu  dans  les 
befoin  de  deux  fortes  de  fibres , celles  qui  fervent  à la  dilatation  lem-arteres} 
étant  inutiles  -,  parce  que  cette  dilatation  fe  fait  fuffifamment  par  le 
fang, que  la  puiffante  couftriélion  du  cœur  pouffe  avec  aisés  de  force 
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pour  furraonter  ce  reflbrt  des  fibres  des  arteres , dont  l’aétioiî  feule  ef^ 
de  rcflerrer  le  corps  de  l’artere  , après  que  par  l’impulfion  du  làng  il 
a été  dilaté  : car  cette  dilatation  de  l’artere  , qui  feinbleroit  diminuer 
quelque  chofe  de  Timpulfion  que  le  cœur  doit  faire  du  fang  dans  les 
parties  éloignées , à caufe  qu’  elle  fait  obéir  les  arteres  qui  k condui- 
fent , produit  un  autre  effet  d’ailleurs. qui  au  contraire  efl  capable  dé 
l’augmenter,  ou  du  moins  de  le  faire  durer  8c  de  le  continuer. 

Car  il  faut  concevoir  qu’il  y a deux  impulfions  du  fang  artériel  y 
fqavoir  une  qui  eft  impetueufe  , 8c  qui  fe  fait  dans  le  temps  que  le. 
cœur  pouffe  j 8c  une  autre  moins  forte  , qui  agit  dans  le  temps  de  la 
diaftole,  où  le  cœur  ne  poufîe  point  y 8c  cette  impulfion  efl  celle  que 
l’artere  , après  avoir  été  dilatée  par  l’impulfîon  impetueufe  du  cœur, 
eft  capable  de  produire  par  le  moyen  du  reffort  de  fes:  fibres , lefquel- 
les  fe  rcduifant  à leur  état  naturel  poufiént  encore  le  fang  lorfque  le 
coeur  ne  le  pouffe  point ,,  ce  qui  entretient  une  impulfion  continuelle 
qui  prefîe  incefiamment  le  fan^,,  8c  le  force  de  pafîer  dans  les  conduits- 
les  plus  éloignez  8c  les  plus-  étroits.  Il  y a une  machine  dans  le  Ca:» 
^inet  des  machines  de  la  Bibliothèque  du  .Roi , qui  a un  effet,  lequel,. 
4e  même  que  fit  eaufe  ,.  a beaucoup  de  rapport  avec  le  mouvement  des 
ajteres  dont  il  s’iigit.  L’effet  de  la,  machine  eft  de  lancer  de  f eau,  fort 
loin  8c  de  la  faire  aller  paj  un  flux  continu  , quoique  ce  foit  par  des 
impulfions  interrompues  telles  que  font  celles  du  cœur  , ces  impul- 
fions n’étant  faites  que  par  le  moyÆn  d’un  feul  pifton  , dont  l’aélion 
çefîe  lorfqu’on  le  retire  : car  la  continuité  de  l’impulfion  de  l’eau  eft 
çaufée  par  l’air  qui  fe  trouve  enfermé  avec  l’eau  dans  cette  machine  j- 
parce  que  l’air  ayant  un  reffort,  8c  étant  capable  de  compreflîon,  lorf- 
que  l’impulfîon  du  pifton  agit,  pour  pouffer  1-eau  dehors  , cette  même 
impulfion  agit  auffi  fur  l’air  qu’elle  comprime  y 8clorfque  l’impulfion 
du  pifton  cefîe  , l’air  qui  a été  comprimé  , êc  qui  tend  à fe  remettre  à 
fon  état  naturel  , commence  une  autre  impulfion  , qui  fait  le  même 
effet  fur  l’éau  que  la  tunique  de  fartere  fait  fur  le  fang  , lorfque  fe  re- 
duifânt  à fon  état  naturel  par  le  moyen  de  fes  fibres  elle  eft  refferrée 
& retrecie  ; car  lorfqu’  on  leve  le  pifton  l’eau  entre  dans  le  corps  de 
pompe  , 8c  lorfqu’  on  l’abaiffè  , on  la  contraint  de  pafîèr  dans  le  pot 
par  le  col , 8c  enfuite  dans  le  tuyau  , parce  que  la  foupape  de  la  pom-- 
pe  l’empêche  de  retourner:  or  l’eau,  qui  étant  pouflëe  avec  force 
dans  ce  pot  y entre  avec  une  promptitude  plus  grande  que  n’eft  celle 
qu’elle  a pour  en  fortir  par  le  tuyau,  monte  néceffairement  dans  le 
pon,..  Sc  preffe  l’air  enfermé  avec  elle , Sç  l’air  prefle  8c  contraint  la- 
repouffe  par  la  force  de  fon  reffort , en  forte  que  pendant  qu’  on  leve, 
le  pifton  pour  faire  entrer  de  nouvelle  eau  dans  le  corps  de  pompe  , 8c 
que  fa  compreffion  celle  , la  compreffion  que  caufe  l’àir  qui  tend  à fe. 
dilater  prend.la  place,  8c  empêche  que  l’împulfionne  foit  interrompue. 

La. même  chofe  arrive  à -rimpulfloni. que  le  cœur;  fait  à l’égard  du; 
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fang  qu’il  pouffe  dttis  les  ■arteres  ; car  quoiqu’elle  foie  interrompue 
dans  la  diaftole  dans  laquelle  le  cœur  fe  dilate  pour  recevoir  de  nou- 
veau fang  , rimpulfion  ne  laiflè  pas  de  continuer  , à caufe  de  l’effort 
des  arteres  fait  pendant  que  le  cœur  ceffe  de  pouffer  , & cet  effort  des 
arteres  vient  de  ce  que  rimpulfion  du  cœur,  qui  fait  entrer  le  fang  dans 
les  arteres  avec  une  viteflè  plus  grande  que  n’eff  celle  qu’elles  ont 
pour  le  dillribuer , leur  caufe  une  dilatation,  qui  les  fait  enfuite  agir 
par  leur  reffitution  fur  le  fang  qu’elles  contiennent.  Voyez  la  Figu- 
re I.  de  la  Planche  XVI. 

J’ai  refervé  à parler  en  cet  endroit  des  organes  qui  fervent  au  mou-  Les  fonc- 
veraent  du  cœur  Sc  des  autres  pai'ties  qui  ont  rapport  à la  nourriture, 

■cette  adtion  étant  la  caufe  principale  tant  de  fa  coétion  que  de  fa  dif- 
tribution  i mais  l’adtion  du  cœur  eft  la  principale,  parce  qu’il  donne  dans  fa 
le  dernier  accomplilfement  à cet  ouvrage  important  -,  que  les  autres  conftric- 
parties  n’ont  commencé  qu’ imparfaitement , & que  dans  fa  ftruélure  > 
ilfemble  que  la  Nature  aflèmble  tout  ce  qu’elle  a effayéde  plus  puif- 
fânt  dans  les  autres  parties  deflinées  à la  diflblution  & à la  diftributicHi 
des  alimens. 

Car  le  cœur  a tout  enfemble,&  la  puiffante  conftriétion  qui  fe  trou- 
ve dans  le  gefier  des  Oifcaüs  , 8ç.la  ■multiplicité  des  dïfferêntes  furfa- 
ces  qui  font  dans  les  feuillets  des  ventricules  des  Animaux  qui  rumi- 
nent , & dans  ceux  que  l’on  void  dans  les  inteftins  de  là  plûpart  des 
grands  Animaux. 

La  conftriétion  du  cœur  que  l’on  appelle  la  fyftole  eft  incompara-  qui  eft 
blement  plus  forte  que  n’éft  celle  du -gefier  des  Oifeaux  , Sc  fa  dilata- 
tion  ou  diaftole  n’eft  guere  moins  puilTimte  , fî  ce  qu’on  dit  du  bat-  pfJs  pu& 
tement  du  cœur  èft  vrai  , fqavoir  , qu’  il  s’e-ft  trouvé  quelquefois  afsès 
violent  pour  avoir  rompu  les  côtes  j & il  faut  encore  remai'quer,  que  qu’en  aa-’ 
cette  conftriétion  du  cœur  n’eft  point  égale  dans  fes  differentes  parties, 

& que  le  ventricule  droit  le  fart  plus  foiblement  que  le  gauche  , par- 
ce  qu’il  ne  poufle  pas  le  fang  dans  tout  le  corps  , mais  {èulement  au&  cians 
travers  du  poumon.  'C’eft  pourquoi  fès  parois  font  plus  minces  , & 
n’ont  ni  tant -de  chair  , ni  des  ^fibres  fi  fortes  que  les  parois  du  gauche.  ca°îf^par 
Pour  ce  qui  eft  de  la  multiplicité  des  furfaces  du  dedans  des  ventricu-  fon  attou- 
les,  dont  rattouchement  doit  fervir  non  feulement  à altérer  le  chyle 
& le  convertir  en  fang  , mais  auffl  à reétrfier  le  fang  qui  retourne  âu  . 
cœur  , c’eft  une  chofe 'admirable  que  l’artifice  ôc  le  loin  que  la  Natu-  '1“'. 
re  y -employé,  en  rendant  la  furface  interne  des  ventricules  du  cœur  pf^sor^n- 
raboteufe  -&  inégale  par  un  grand  .'nombre  de  trous  & par  des  co-  de  furface 
lomnes  ôc  des ‘fibre-s de  chair  : car  le  lang  8c  le  chyle  qui  lui  eft  mêlé,  qu’e^n  »«- 
après  avoir  été  reqûs  dans  le  cœur  , étant  obligez  d’entrer  dans  ces*^""  ^^^® 
trous  ÔC  d’en  teffortir,.ôc  de  paflèr  entre  les  colomites  8c  les  fibres  char- 
nues,  reçoivent  une  alteration  con'fiderabie  par  l’attouchement  de  ces 
parties  -,  dans  lofquelleS'On  peut  croire  qu’il  y .a  quelque  chofe  de  ces 
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erprits  fubtils  & penetrans  , capables  de  produire  les  diflblutions,.  qui 
font  le  principal  fondement  des  alterations  néceflaires  à la  génération 
& à la  perfeftion  de  toutes  les  humeui^  : ôc  il  faut  encore  fuppofer  j.que 
par  cet  attouchenàent , ferré  & prefîant  comme  il  eft  , il  fè  fait  une 
eompreffion  de  cette  fubftance  fpiritueuiè  ôc  fubtile,.qui  pâfle  & fe  mê- 
le dans  les  parties  du  fang  comprimé  & comme  corroyé  , lorfqii’il  ell 
divifé  en  plufieurs  petites  portions  enfermées  dans  un  nombre  innom- 
brable de  finuofitez  : car  de  même  que  quand  on  veut  par  une  infu- 
£on  ou  decoétion  communiquer  à l’eau  la  vertu  de  quelq'ue  fimple, 
on  a foin  de  le  couper  en  plufieurs  pièces  •,  il  femble  aüffi  que  la  Na- 
ture a découpé  le  dedans  du  cœur  afin  que  le  fang  , dans  lequel  tou- 
tes ces  particules  taillées  en  colomnes  & en  filets  divei-fement  décou- 
pez font  comme  infufées  , puillè  en  tirer  & extraire  plus  aifément  la 
vertu  qu’  elles  ont  de  lui  communiquer  6c  de-lui  donner  le  caraélere 
qu’il  doit  avoir,  cette  vertu  confiftant  en  une  matière  fulphurée  , qui 
fe  mêlant  avec  les  parties  nitreufes  de  l’air  reçû  dans  les  poumons  peu- 
vent caufer  reffervefcence  , qui  fe  fait  dans  le  fang  dans  le  chyle,  6c 
dans  la  lymphe  alors  mêlez  enfemblej 
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Du  "Poumon  & des  autres  organes  de.  la  difirihution. 

Ue  poü-  /’^  Utre  cette  alteration-,  que  le  chyle  6c  le  fang- ont  commencé  de’ 
mon  feit  V^fecevoir  dans  le  ventricule  droit  6c  laquelle  fe  perfeétionne  6c 
aux  mê-  s’acheve  dans  le  gauebe  ,,  ces  humeurs  en  reçoivent  encore  une  autre 
tlbns^dê  dans  le  paflage  qu’elles  font  d’tm- ventricule  à.  l’autre  , allant  au  tra- 
compref-  vers  du  poumon où  des  vaifleaux  propres  à cetufage  les  conduifent, 
lion  & Sc  dans  lefquels  le  poumon  dilaté  par  l’infpiration  les  reçoit 6c  le  ret 
dialtera,  fe^j-ant  par  l’expiration  les  poulTe  dans-  le  ventricule  gauche , dans 
lequel  elles  font  contraintes  de  palfer  , parce  qu’  elles  ne  peuvent  pas 
rentrer  dans  le  droit,  dont  ellesdont  forties  „ à c-aufe  des  valvules  qu’il 
a,  par  lefquelies.  il  en  eft  empêché,  ces- valvules  étant  comme  de. pe- 
tites portes  propres  à lailTer  fortir  de.  ce.  ventricule  les  humeurs.  6c  à les 
empêcher  d’y  rentrer. 

Eesvalvuï-  Je  prens  ici  occafîon:  dê  parler  de  la  ftruéïure  des  valvules  , qui  elt. 
les  fervent  encore  Une  Mechanique  fort  confiderable  entre  les  organes  qui  fervent 
aces  fonc-  ^ la  diftribution  des  humeursi  Les  valvules-font  des-  membranes  , . qui 
tioBs.-  le  même  office  à l’égard  des  humeurs  contenues  -dans  le  corps  des 

Animaux  que  font;  dans  les  machines-hydrauliques  les  foupapes  ,,  ou- 
ïes autres  machines  équipollentes  à;  des  foupapes  ,t  que  l’on  employé 
pour  laiflèr  couler  l’eau  uun  fens  6c  lui  fermer  le  paffiage  en.  l’empê- 
©hant.de  retourner  d.’où  elle  eft  venue..  Oîi.  comme  on  fe  fert  .de  trois 
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Ex^lîcâîkn  ds  h Flanche  XVl> 


Figure  I.  Ellerepré- 
fente  une  efpece  de 
pompe  , qui  pouffe 
i’^au  fans  interrup- 
tion, quoiqu’  elle  n’ait 
qu’  un  feul  pifton , 
pour  expliquer  l’im- 
pulfion  continuelle 
que  le  fang  contenu 
dans  les  arteres  fouf- 
fre. 

A,  le  corps  de  pom- 
pe. B,  le  pifton.  CD, 
le  pot.  C , la  partie 
du  pot  remplie  d’eau. 

Dj  la  partie  remplie 
d’air  comprimé.  O,  le 
col  qui  joint  la 
pe  avec  le  pot. 
tuyau  qui  lance 
<?î  la  foupape  de  la 
pompe.  la  foupar 
pe  du  pot.  F,  le  coeur. 

G , l’aorte. 

Figure  II-  Elle  rc- 
préfente  la  premier® 
efpece  de  foupape, 
qui  eft  la  foupape  à 
clapet. 

A , un  morceau  de 
tuyau  dont  on  a 
la  moitié  de  devant. 

C,  une  foupape,  qui 
laiiTe  paffèr  l’eau 
quand  elle  monte 
B vers  A , & qui 
s’abaîiTant  fur  le  trou 
e l’empêche  de  re- 
tourner. 

Figure  III.  Elle  re- 
préfente les  valvules 
■ des  ureteres  dans  la 
veflie  , lefquelles  ré- 
pondent à la  premiè- 
re efpdce  de  foupape. 

DD,  les  ureteres.  E,  le  col  de  la 
la  membrane  interne  de  la  veflîe  , au  travet 
res  qu’  elles  couvrent. 

Figure  IV.  Elle  repréfente  la  même  efpece  de  valvule  dans  la  veficule  du  fiel. 

GHI,  la  veficule  d’un  fiel  de  Bœuf  ouverte.  K , le  conduit  qui  porte  la  bile  dans 
le  fond  de  la  veficule.  H, la  valvule.  I,  le  trou  du  conduit  qui  parole  au  travers  de  la 
membrane  qui  fait  la  valvule. 

Cette  valvule  5c  ce  conduit  font  expliquez  plus  au  long  dans  le  premier  Tome  au 
dernier  Traite, 


F,  les  deux  valvules  faites  dé 
on  void  les  trous  des  urete- 


Ï>ES  ANIMAUX.  III.Fartii.  Chap.V.  4ff 

fortes  de  foupapes , il  y a auffi  de  trois  fortes  de  valvules  qui  empê- 
chent que  les  humeurs qu’elles  ont  lailTé  paffer  dans  les  canaux  , ne 
puiflent  retourner. 

Les  trois  efpeces  de  foupapes  font  la  foupape  à clapet , la  foupape 
en  cône  , & la  foupape  en  maniéré  de  porte  à deux  battans.  La  foupa- 
pe à clapet  eft  une  lame  plate  ôc  quarrée  , qui  étant  attachée  par  un 
de  fes  cotez  peut , étant  abattue  & appliqitée  fur  un  trou  , le  boucher 
ou  le  déboucher  lorfqu’  elle  eft  levée. 

L’efpece  de  .valvule  qui  a rapport  à ce  clapet  eft  la  moins  ordinaire  : Elles  font 
on  en  trouve  à l’embouchure  des  ureteres  dans  la  veflîe  ,•  où  la  tunique  de  trois 
interne  de  la  veffie  couvre  le  trou  par-où  l’uretere  après  s’être  coulé 
entre  les  deux,  membranes , dont  la  veffie  eft  compofée  , fait  paffier 
Turine  dans  la  capacité  de  la  veffie  : car  cette  membrane  , que  l’urine 
leve  pour  entrer  , eft  rabattue  par  la  même  urine  , qui  la  colle  contre 
les  bords  dit  trou  après  qu’elle  eft-paffiée.  Voyez  les  Figures  lI.  & III. 
de  la  Planche  X VI. 

Nous  avons  trouvé  une  pareille  valvule  dans  la  yeficule  du  foye  d’un  fçavoir. 
Bœuf  au  milieu  de  la  partie  de  fon  fond  , où  elle  eft  attachée  au  foye.  «Iles  quf 
Cette  valvule  étoit  une  membrane  qui  couvroit  un  trou  , failant  l’em- 
bouchure  d’un  rameau'  de  la  bile  , qui  ayant  pliffieurs  racines  répan- 
dues  dans  tout  le  foye  apportoit  cette  humeur  dans  la  veficule.  Voyez.  ^ 

la  Figure  IV.  de  la  Planche  XVI. 

La  fécondé  efpece  de  foupape  , qui  eft  en  cône  , agit  d’une  autre' 
manière}  car  la  partie  faite  en  cône  laiffie  paffier  l’eau  qui  vient  du  côté' 
de  la  pointe  du  eone  ,,  parce  qu’  elle  eft  pouffiée  par  l’eau  Sc  levée  en 
forte  qu’  elle  ouvre  en  partie  le  trou  rond  du  cercle , qu’  elle  fermoit 
entièrement  lorfqu’ elle  étoit  abaiffiée  } mais  elle  empêche  que  l’eau  ne 
retourne  , parce  que  venant  vers  la  bafq  du  cône  , fi  peîanteur  fait 
rentrer  le  cône  dans  le  trou  du  cercle  qu’elle  bouche. fort  exaéleraent, 
n’y  ayant  rien  qui  bouche  fi  bien  un  trou  rond  qu’un  cône  ou  focet. ■ 

L’efpece  de  valvule  , qui  répond  à cette  forte  de  foupape  , eft  ap-  celles  quî^ 
pellée  figmoïde  , parce  que  le  bord  delà  membrane  qui  la  compofe  faites 
repréfente  un  C,  qui  eft  un  des- anciens  caractères  Grecs-;  Get- 
te  mernbrane,  qui  eft- comme  un  fac  ou  capuchon  g fait  un  cone.,-lorf- ne  en 
qu’étant  remplie  elle  eft  dilatée  : car  la  moitié  du  bord  de  cette  mera-  me  de  fac-- 
brane  étant  attachée  à la  tunique  de  la  veine  , il  arrive  néceffiairement  appellçes- 
quelorfque  le  fang  monte  dans  la  veine  il  poufle  la  partie  détachée,  & 
k collant  contre  la  tunique  de  la  veine  ,dl  fe  fait  paflagejôc  au  contrai- 
re lorfque  le  fang  vient  à defeendre  , il  fépare  la  partie  détachée  d’avec 
k tunique  de  la  veine  contre  laquelle  elle  étoit  collée  ,v&  erapliffiant; 
le  fac  l’arrondit  & lui  donne  la  figure  conique  dont  la  baie  emplie 
route  la  rondeur  du  conduit  de  la  veine  de  même  q.ue  la  bafe  du  cô- 
ne de  la  foupape  remplit  la  rondeur  du  cercle  qui  la.foutient.  Il  fe' 
trouve  dans  quelques  Poiffions  comité  dans  la  Raye  , que  ces  valvu- 
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les  au-lieii  d’étre  des  facs  compofez  de  membranes,,  font  des  chairs 
folidcs  qui  doivent  apparemment  en  fe  gonflant  & en  fe  retreciflant 
faire  l’efet  que  la  valvule  figmoïde  fait  en  s’empliflant  6c  en  fe  vui- 
dant  de  fang.  Et  il  faut  fuppofer  que  ces  chairs  ont  des  pores  ouverts 
vers  le  côré  où  le  fang  doit  couler,  6c  qu’ils  font  fermez  .vers  celui 
d’où  il  vient , en  forte  que  lorfque  le  fang  fait  effort  pour  pafler  il 
comprime  ces  chairs  6c  en  exprime  le  fangi  6c  que  lorfqu’n  fait  effort 
pour  retourner  , il  les  remplit  6c  les  faifant  gonfler  il  bouche  le  paflà" 
ge , y ayant  apparence  que  ces  valvules  charnues  ne  font  effedlivement 
autre  clîofe  qu’un  amas  d’une  infinité  de  petits  facs  remplis  de  Ikng. 

Ces  valvules  figmoïdes  fe  trouvent  prefque  dans  tous  les  vaifléaux} 
il  y en  a dans  les  veines  6c  dans  les  canaux  lymphatiques  , pour  empê- 
cher le  retour  des  humeurs  que  ces  vaifléaux  contiennent , 6c  pour  ai- 
der au  cours  qu’elles  doivent  avoir:  car  les  humeurs  ne  pouvant  re- 
tourner lorfqu’  elles  ont  pafle  au-deflus  des  valvules  , la  moindre  com- 
preffion , que  les  veines  ou  les  vaifléaux  lymphatiques  fouffrent  par  le 
mouvement  de  la  refpiration  6c  des  müfcles  de  tout  le  corps , leur  fait 
pouffer  le  fang  6c  la  lymphe  vers  les  endroits  pù  les  valvules  leur  don- 
nent le  paflage  libre. 

Cela  ié  frit  par  la  même  raifon  qui  fait  monter  un  épi  de  bled  le 
long  du  bras , quand  il  eft  mis  entre  le  bras  6c  la  manche  de  la  chemi- 
fé  la  queue  en  en-haut , 6c  les  barbes  de  l’épi  en  en-bas , quoique  la 
ftruéfure  de  cette  machine  foit  differente  de  celle  des  valvules  : car 
i’épi  monte  lorfqu’ on  remue  le  bras , parce  qu’il  ne  peut  aller  en  en- 
bas,  6c  qu’il  va  aifément  en  en-haut,  parce  que  rien  ne  l’en  empêche,  . 
6c  que  le  mouvement  du  bras  agiflant  fur  l’épi  l’oblige  à ne  pas  de- 
meurer en  une  place. 

Il  y a auflî  de  ces  valvules  dans  le  cœur  , fçavoir  , trois  qui  ferment 
l’aorte  à la  fortie  du  ventricule  gauche  , 6c  empêchent  que  le  fang  n’y 
rentre  j 6c  trois  qui  de  la  même  maniéré  ferment  la  veine  arterieule, 

6c  qui  empêchent  que  le  fang,-  qui  pour  paflér  dans  le  poumon  eft  for- 
ti  du  cœur  n’y  rentre.  Les  gros  rameaux  des  veines  ont  ordinaire- 
ment deux  valvules  vis-à-vis  l’une  de  l’autre,  6c  les  petits  n’en  ont 
qu’une:  quand  les  valvules  doubles  font  enflées  par  le  fang  qui  les  em- 
plit , elles  ont  la  figure  d’un  demi-cone  , 6c  celle  du  tiers  d’un  cône 
quand  elles  font  triples.  Voyez  la  Figure  I.  de  la  Flanche  XVII. 

La  troffieme  efpece  de  foupape  n’a  point  encore  ce  nom  , mais  j’ai 
crû  qu’il  lui  étoit  dû  à caufe  qu’elle  agit  de  même  que  les  Ibupapes, 
Ces  foupapes  de  la  troifieme  efpece  font  ordinairement  fans  comparai- 
fon  plus  grandes  que  les  autres , qui  ne  paflént  guere  quatre  ou  cinq 
pouces  de  diamètre  j au-lieu  que  celles-là  ont  julqu’  à deux  ou  trois 
toifes;  on  s’en  fert  pour  les  éclufes.  Ce  font  deux  battans  déporté, 
que  l’eau  ferme  en  les  pouffant  6c  en  les  faifant  approcher  l’un  de  l’au- 
tre j 6c  elles  demeurent  en  cet  état,  tant  à caufe  qu’  elles  font  retenues 
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Explication  de  U Planche  XVI 


figure  I.  Elle  repré-- 
fente  la  fécondé  efpe- 
cedefoupape,  qui  effc 
là  Ibupape  en  cône  , 
& l’efpece  de  valvu- 
le , qui  lui  répond  , ap- 
pellée  fiomoïde. 

AB,  la  foupape  eu 
cône  , qui  remplit  ôc 
bouché  un  trou  par- 
où  l’eau  paffè  , lorf- 
qu’en  montant  de  B- 
vers  A elle  leve  la 
fpupape,  que  la  mêi 
me  eau  abaifle  enfui- 
te.  CL,  une  veine- 
coupée  par  la  moitié, 
pour  lailTer  voir  une- 
valvule  figmoïde , que- 
le  fana:  montant  de  L. 

O , 

vers  C a applatie  pour 


fe  faire  pallàge.  Û O; 
là  même  valvule  en- 
flée par  le  retour  du- 
làng.  EF-,  une  vei- 
ne, qui  fait- voir  deux 
valvules  applaties. 

GH,  la  même  veinei, 
où  les  valvules  font- 
remplies.  1 K , 
veine,  où  il  y a trois- 
valvules  remplies. 

Figures  11.  & 

Elles  repréfentent  la- 
troifîeme  efpece  de 
foupape  , dont  on  fe 
fert  pour  fermer  les- 
éclufes,.  &l’èfpece  de 
valvule-,,  qui  lui  ré- 
pond, appellée  trlcuf- 
pide: 

A les  deux  bat- 
tans  de  l’éclufe,  lef- 
quels  font  fermez  par- 
l’eau-  qui  les  pouffe. 

l.K,  les  chaînes  qui-  ^ -pt--- 

les  retiennent.  C D,  l'es  dèux  troncs  dé  là  veine-cave.  EFG,  ^ ^ 

îricufpides  abaiflees  , pour  lailTer  entrer  le  fang  dans  le  ventricule  droit  , & prêtes  a 
fe  relever  St  fe  joindre  pour  l’empe’cher  de  forttr  , lorfque  le  cœur  venant  a le  com| 
primer-,,  le  fàng  qui  reflue  les  j^oulfe  jufqu’à  ce  qu- ellesi  foient  arretees  par  les  faletS' 
ji.Hi  auxquels  elles  font  attachées.. 


lès  trois  valvulés* 
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par  des  chaines,  que  parce  qu""  elles  fe  foutiennent  d’elles-mémes,  étant 
appuyées  l’une  contre  l’autre , . & faifant  un  angle  oppofé  au  cours  de 
Peau. 

Il  y a dans  le  cœur  des  valvules,  qui  agiflent  par  une  même  raifon  : celles'que 
on  les  appelle  tricufpides. , parce  qu’elles  ont  trois  pointes  étant  de  l’on  ap- 
forme  triangulaire  : car  quoique  ces  petites  portes  du  cœur  ne  foiént 
pas  carrées,  elles  font  néanmoins  le  même  effet  que  les  portes  des^qyjp*’^ 
éclufes  qui  le  font,  en  ce  que  s’approchant  & fe  joignant  par  leurs fairés d’u- 
côtez  elles  ferment  le  paffage  au  fang  & l’empêchent  de  foitir  des  ven-  nemem- 
tricules  du  cœur,  quand  il  y efl  entré  par  la  veine-cave  ou  par  l’artere 
veneufe.  Et  de  même  que  les  valvules  tricufpides  fe  touchent  par  deux  des  fibres/ 
cotez  étant  attachées  au  cœur  par  le  troifieme  , les  portes  des  éclufes 
fe  touchent  auffi  par  un  côté  , & touchent  au  fond  de  l’éclufe  par  un 
autre , le  troifieme  étant  attaché  à la  muraille.  Or  parce  que  ces  val- 
vules ne  font  pas  d’une  matiei-e  ferme  , comme  les  portes  qui  refiftent 
à l’impulfion  de  l’eau  lorfqu’ elles  font  jointes  l’une  contre  l’autre  , la 
Nature  leur  a donné  un  autre  moyen  de  refifter  à l’impulfion  du 
fang,  & cela  fe  fait  par  un  grand  nombre  de  ligamens,  qui  font  com- 
me autant  de  petites  cordes  attachées  aux  deux  bords  de  chaque  val- 
vule , de  même  que  les  portes  des  éclufes  font  retenues  par  des  chaî- 
nes : car  ces  ligamens  empêchent  que  lorfque  le  fang  a fait  approcher 
les  membranes  , qui  font  le  corps  de  la  valvule  , elles  ne  fôient  pas 
poulfées  plus  avant:  car  fi  cela  arrivoit , elles  ne  pourroient  empêcher 
le  fang  de  paffer  & de  retourner  d’où  il  eft  venu.  Il  y a de  cette  ef- 
pece  de  valvule  dans  le  cœur  à l’extrémité  des  vaifleaux  qui  apportent 
le  fang  dans  chaque  ventricule  , fçavoir , la  veine-cave  , qui  le  rap- 
porte de  tout  le  corps  dans  le  ventricule  droit , ôc  i’artere  veneufe, 
qui  eft  proprement  une  veine  qui  rapporte  dans  le  ventricule  gauche 
le  fang  que  la  veine  arterieufe  a répandu  dans  le  poumon.  La  veine- 
cave  a trois  de  ces  valvules  ; mais  l’artere  veneufe  n’en  a que  deux, 
parce  qu’  elle  ne  rapporte  pas  tant  de  fang  dans  le  ventricule  gauche , 
que  la  veine-cave  en  rapporte  dans  le  droit,  une  partie  du  fimg,  que  la 
veine-cave  rapporte  dans  le  cœur,  & que  la  veine  aiterieufe  diftribue 
dans  le  poumon, étant  confirmée  pour  la  nourriture  de  cette  partie  qui 
en  dilfipe  beaucoup.  Voyez  lesFigures  II.  & lil.  de  la  Planche  XVII. 

Toutes  ces  valvules , tant  les  figmoïdes  , que  les  tricufpides , fe  Di’vei-fi- 
troLivent  dans  le  cœur  de  prefque  tous  les  Animaux  terrellres , qui  font 
un  peu  grands  : dans  lés  Oifeaux  elles  font  autrement , & les  anfrac-  ^ 
tuofitez  des  ventricules  font  auffi  differentes  j les  ventricules  même  ne  desvalvu- 
font  pas  en  même  nombre  -,  ceux  d’entre  les  Poiffons  qui  ne  refpirent 
point  n’ont  qu’  un  ventricule  dans  le  cœur  : mais  ce  ventricule  a deux 
lacs,  qui  font  comme  fes  oreilles  5 dans  l’un  de  ces  facs,  que  j’appelle  * ' 
l’oreille  droite  , la  veine-cave  porte  le  fang  par  deux  troncs  ; de  l’au- 
tre fac,qui  eft  comme  l’oreille  gauche,  l’aorte  fort  faifant  un  feul  tronc. 

Mmm  2.  .Les 
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• Les  valvules  font  dans  le  cœur  à l’entrée  de  chaque  fac  ;•  «lies  font 
mordes  , deux  à chaque  entrée.  Celles  qui  empêchent  que  le  firng  ne 
retourne  dans  la  veine-cave  font  mieux  formées,  & doivent  avoir  plus 
de  force  pour  le  retenir  que  celles  qui  l’empêchent  de  retourner  de 
l’aorte  dans  le  cœur.  Voyez  la  Figure  III.  de  la  Planche  XII. 

Il  y a des  Animaux  dont  le  cœur  a jufqu’  à trois  ventricules , com- 
me les  Tortues  6c  quelques  autres  Amphibies.  Les  ventricules  du 
cœur  des  Oifeaux  ont  peu  d’anfraftuofitez  , fur-tout  le  droit  en  eft 
prefque  dénué  , étant  lice  en  la  plûpart  des  endroits,}  6c  au-lieu  qu’à 
l’embouchure  de  la  veiile-cavé  les  autres  Animaux  ont  trois  valvules, 
tricufpides , les  Oifeaux  n’en  ont  qu’  une  , qui  eft  figmoïde  6c  fort 
charnue.  On  peut  croire  que  cela  eft  ainfi  , à caufe  que  les  Oifeaux 
ayant  un  poumon  qui  attire  ôc  reçoit  une  plus  grande  quantité  d’air 
que  celui  des  autres  Animaux  , les  parties  nitreufes  de  l’air  fe  mêlent 
avec  le  fing  , 6c  fuppléent  par  leur  quantité  , pour  l’alteration  par  la- 
quelle il  eft  perfectionné  , ce  qui  manque  à la  ftrufture  du  cœur  6c  au. 
défaut  des.anfraftuofitez  , qui  peuvent  beaucoup  pour  cette  alteration 
du  fang  par  l’augmentation  de  la  fuperficie  , laquelle  touche  un  plus 
t’air  re.çfi  grand  nombre  de  particules  du  fang  , ainfi  qu’  il  a été  expliqué  : car 
dans  les  ft  faut  concevoir  , que  les  humeurs  en  pafl'ant  par  les  oreilles  6c  dans 
contribue  ventricules  du  cœur  , de  même  que  dans  les  vaifleaux  du  poumon, 
y reçoivent  deux  fortes  d’alterations  ou  changemens , fçavoir  , celui 
qui  provient  de  l’attouchement  des  tuniques,  dont  les  cavitez  du  cœur 
font  revêtues,  6c  de  celles  des  vaifleaux  } 6c  l’autre  , qui  dépend  de  la 
communication  que  les  humeurs  ont  avec  l’air  contenu  dans  le  pou- 
mon , qui  fait  pafler  fes  influences  au  travers  des  tuniques , dont  font 
compofées  les  petites  veflies  , qui  font  la  principale  partie  de  la  fub- 
ftance  du  poumon  ,.  6c  imprime  ces  influences  au  fang  , qui  eft  forti 
des  extrêmitez  de  la  veine  arterieufe  pour  rentrer  dans  les  extrêmitez 
de  l’artere  veneufe  , pour  de  là  palTer  dans  le  ventricule  gauche  du 
cœur. 

Qiielleeft  Or  j’entens  par  les  influences  de  l’air  la  puiflance  qu’il  a d’alterer 
ia  force  de  ]çg  cqips  6c  de  leur  communiquer  de  nouvelles  difpofitions , tant  par; 
altéré  des  ' fubtilité  naturelle  , qui  fait  que  quelques  unes  de  fes  parties  font  ca- 
corps,  pables  de  penetrer  les  conduits  6c  les  intervalles  qui  fe  rencontrent 
dans  les  corps  les  plus  folides  , que  par  les  qualitez  remarquables  qu’  il 
a d’ailleurs  , comme  étant  compofé  des  expirations  ou  exhalaifons  de 
tous  leseorps  , du  mélange  defquels  il  refulte  peut-être  quelque  qua- 
lité nouvelle  compofée  de  l’union  6c  de  la  fermentation  de  toutes  ces 
differentes  matières  , 6c  à laquelle  on  doit  vrai-femblablement  attri- 
buer les  differens  effets  que  l’air  eft  capable  de  produire  ; car  il  y a 
grande  apparence  qu’  une  grande  partie  des  changemens  qui  arrivent  à 
tous  les  autres  corps  viennent  des  changemens  que  l’air  fouffre  par  la 
différente  mixtion  6c  fermentation  des  expirations  donc  il  eft  compo- 
fé, 


àTaltera- 
tion  du 
fang. 
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{é,  èc  que  c’eft  de  là  que  dépendent  par  exemple  le  chaud  & le  froid, 
qui  fouvent  fe  font  fentir  contre  la  nature  des  faifons  & contre  les 
difpafîtions  du  foleil;  que  la  fterilité  & la  fécondité,  qui  arrivent  quel- 
quefois nonobflant  les  autres  difpofîtions  ou  contraires  ou  favorables, 

^ tous  les  autres  effets  que  l’on  attribue  ordinairement  aux  aftres, 
n’ont  point  dlautres  caufes  que  les  differentes  difpofîtions  que  l’air 
reçoit  de  la  terre. 

Cela  étant  fuppofé,  il  n’efl:  pas  difficile  de  concevoir  que  l’air,  qui  a 
des  parties  afsès  fubtiles  pour  pénétrer  les  corps  les  plus  folides,  & qui 
a la  force  de  leur  imprimer  de  nouvelles  qualitez  , étant  reçû  au  fond 
des  entrailles  des  Animaux  , dans  des  endroits  qui  font  joints  à ceux 
dans  lefquels  le  fang  paffe  , puiffe  penetrer  les  tuniques  qui  le  contien- 
nent , &:  lui  communiquer  quelques  unes  de  fes  parties  les  plus  fubti- 
les, que  l’on  peut  appelle!- falines , nitreufts  , pénétrantes,  difîolvan- 
tes,  ôc  capables  de  rendre  les  parties  du  fang  plus  fubtiles  *&  plus  pro- 
pres à fe  mêler  6c  à s’unir  de  la  maniéré  nécefîàire  à recevoir  les  im- 
preffions  , que  la  fubftance  du  cœur  6c  le  ferment  qu’elle  contient  lui 
peuvent  donner  pour  lui  faire  avoir  fa  perfeétion , cette  vertu  con- 
fiftant  (ainfî  qu’il  a été  dit)  en  une  matière  fulphurée  , qui  fe  mêlant 
avec  les  parties  nitreufes  de  l’air  peuvent  caufer  l’effervefcence , qui 
fe  fait  dans  le  fang , 6c  qui  eft  nécefîàire  à fa  coction  6c  à fa  perfe- 
élion. 

Mais  fî  la  refpiration  par  ce  mélange  des  particules  fubtiles  de  l’air  il  y a de 
qu’elle  procure  eft  une  des  principales  caufes  phyfîques  de  la  fangui-‘‘'°'®,^°'^ 
fication,  elle  eft  encore  la  caufe  mechanique  de  plufieurs  autres  effets, 
dont  le  principal  eft  le  paffage  qu’  elle  facilite  au  fang  d’un  des  ventri-  don  j 
cules  du  cœur  dans  l’autre,  qui  ne  fe  peut  faire  fans  elle.  Nous  avons 
découvert  quelques  autres  ufages  de  la  refpiration  afsès  importans  , que 
'la  diffeétion  de  plufieurs  Animaux  nous  a fait  connoitre  : car  nous 
avons  trouvé  que  pour  des  ufages  differens  il  y a de  trois  efpeces  de 
poumons  dans  trois  differens  genres A’Animaux , fçavoir,  dans  les  Ani- 
maux terreftres , dans  les  Oifeaux  , 6c  dans  quelques  Amphibies , fans  - 
y comprendre  les  poumons , qui  font  particuliers  aux  Infeétes  , 6c  les 
branchies  des  Poiflbns,  qui  peuvent  paffer  pour  une  efpece  de  pou- 
mon. 

Les  poumons  des  Animaux  terreftres  fervent  particulièrement  à la  celle  des 
circulation  du  fang , en  contribuant  à l’aétion  qui  le  fait  paffer  d’un  animaux 
des  ventricules  du  cœur  à l’autre  au  travers  des  poumons  i 6c  ces  pou- 
mons  paroiffent  charnus,  étant  toûjours  fort  remplis  de  fang. 
cette  néceffité  de  la  circulation  du  fang  , qui  oblige  l’Animal  de  refpi-  poumons 
rer  , produit  encore  beaucoup  d’autres  ufages  , tels  que  font  le  mou- charnus  j 
vement  de  toutes  les  entrailles  , par  lequel  (ainfî  qu’il  a été  dit)  la 
coétion  6c  la  diftribution  dé  la  nourriture  eft  aidée  par  l’attraiStion  de 
la  boilTon  , qui  fe  fait  dans  l’infpiration  j l’impullion  de  l’air  produite 
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par  l’expiration , qui  fert  à la  voix  Sc  à la  parole  ; celle  qui  fert  au 
crachement , celle  qui  fert  à l’expulfion  de  la  langue  des  Chàmeleons, 
& celle  qui  eft  faite  pour  l’enflui'e  du  jabot  des  Pigeons  & -.des  autres 
Difcaux  , qui  doivent  garder  la  nourriture  qu’  ils  poitent  à leurs 
petits. 

La  fécondé  efpe.ce  de  poumon  , qui  eft  celui  des  Aftiphibies  , tels 
que  font  ceux  des  Tortues , des  Serpens,  des  Salamandres,  des  Cra- 
paux  , des  Grenouilles , ne  donnent  aucun  paflàge  d’un  des  ventricu- 
les du  cœur  à l’autre  , ce  paffage  (ê  faifant  au  travers  des  parois  , qui 
féparent  les  ventricules  l’un  de  l’autre  j ce  qui  a frit  dire  à quelques 
uns , que  le  cœur  de  ces  Animaux  n’a  qu’  un  ventricule  j mais  leur 
poumon  eft  abfolument  membraneux,  en  forte  qu’il  ne  leur  fert  ap- 
paremment guere  à autre  chofe  qu’à  foutenir  leur  corps  dans  l’eau, 
ainfî  qu’il  a déjà  été  dit. 

La  troifidlne  efpece  de  poumon  , qui  eft  celui  des  Oifeaux  , lèrt  à 
la  circulation  du  fang  , de  même  que  celui  des  Animaux  terrettres  : 
mais  il  eft  divifé  en  deux  parties  , dont  l’une  paroit  charnue  , comme 
poumons  stux  Animaux  terreftres;  l’autre  eft  tout-à-fait  membraneufe  & formée 
moitié  en  plufîeurs  grandes  veffies.  L’ufage  de  cette  partie  membraneulè  eft 
ch.'irnas  & (Ig  ftjppléer  au  défaut  des  mufcles  du  bas  ventre  , qui  font  très  petits 
dans  les  Oifeaux  , à caufe  de  la  grandeur  de  l’os  de  la  poitrine  , dont 
prefque  tout  le  ventre  eft  couvert , 8c  qui  a dû  être  ainfî  grand  pour 
donner  origine  aux  grands  mufcles  qui  remuent  les  ailes  : car  ces  mufî- 
des  du  bas  ventre  étant  très  petits , 8c  leur  aétion  prefque- nulle  , la 
compreflion  importance.,  qu’ils  font  fur  les  entrailles  aux  autres  Ani- 
maux pour  la  coétion  8c  pour  la  diftribution  de  la  nourriture  , 'auroit 
manqué  aux  Oifeaux  , fî  la  partie  membraneufe  de  leur  poumon  n’y 
avoit  fuppléé  par  un  ufage  tout  particulier  qu’ils  font  de  la  relpira- 
tion , qui  eft  tel. 


celle  des 
oife.Tux , 
qui  fe  fait 
avec  des 


moitié 
membra- 
neux. 


Lorfque  la  poitrine  des  Oifeaux  eft  rétrécie  dans  l’expiration  , tout 
l’air , dont  elle  eft  alors  remplie  , ne  fort  pas  dehors  par  l’apre-artere, 
mais  il  arrive  que  par  la  compreflion  de  la  poitrine  une  partie  eft  pouf- 


Expllca- 
tion  de  la 
maniéré 

reVlIroi- le  bas  ventre,  où  elle  remplit  de  grandes  veflics  qui  y font 
féaux.  enfermées  ; 8c  de  même  lorfqüe  dans  l’infpiration  leur  poitrine  eft 
élargie  , elle  ne  reçoit  pas  leulement  l’air  de  dehors  , mais  elle  reçoit 
auffî  celui  qui  a été  envoyé  dans  les  veffies  du  bas  ventre  , ce  qui  fait 
que  le  bas  ventre  fe  dilate  lorfque  la  poitrine  s’étrécit  j 8c  cette  dila- 
tation étant  eaufée  par  l’impulfîon,  qui  eft  faite  de  l’air  dans  ces  vefî- 
fîes , produit  une  compreflion  fur  toutes  les  p.arties  contenues  dans  le 
bas  ventre  , qui  leur  tient  lieu  de  celle  que  les  mufcles  du  bas  ventre 
. font  aux  autres  Animaux.  Voyez  la  Figure  I.  de  la  Planche  XVIII. 

, Cette  maniéré  particulière , que  les  Oifeaux  ont  en  leur  refpiration , 
peut  être  expliquée  par  les  foufflets  des  forges,  qui  femblent  avoir 
été  faits  à l’imitation  des  orgfines  de  la  refpiration  des  Oifeaux  : car 
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Explication  de  la  Planche  XVIII. 


Figure  I.  Elle  repré- 
fenie  les  poumons 
d’une  Autruche , afin 
de  faire  voir  dans  ce 
grand  Oifeau  les  par- 
ties qui  ne  fe  peuvent 
pas  découvrir  aifé^ 
ment  dans  les  autres, 

A, l'a  partie  du  pou- 
mon qui  paroit  char- 
nue aux  Oifeaux. 
B C DE  F , la  partie 
qui  paroit  menibra- 
neufe.  BCDE,  les^ 
quatre  veflîes  de  1* 
poitrine.  F,  celle  qui 
«fl:  enfermée  dans  le 
tas  ventre. 

Les  quatre  veflîet 
d’en-haut  ont  quatre 
Trous  , qui  reçoivent 
le  vent  du  poumoni 
La  fécondé  marquée  C' 
en  a deux;  celui  d’en- 
haut  reçoit  l’air  du 
poumoni , celui  d’en- 
bas  l’envoye  à la  vef- 
fie  F. 

Figure  II.  Elle  re- 
préfente unfouflletde- 
Marêchal  , donc  la 
ftruéïure  a beaucoup 
de  rapport  avec  celle 
du  poumon  des  Oi- 
feaux. 

A , le  volet  île  det- 
fus  chargé  d’un  poids,, 
pour  faire  l’expreflioa 
de  l’air  en  s’abailTant. 
B,  le  volet  du  milieu- 
fervant  de  diaphrag- 
me. C,  le  volet  de 
delTous  , qui  étant 
hauffé  exprime  l’air 
qu’il  a reçûens^abatf 


faut,  5e  qu^il  fait  pafTer  dans  la  partie  de  defFus  par  un  trou  qui  eft'  au  volet  dü'mîi* 
Keu  , de  même  que  l’exptreffion  de  la  partie  fuperieure  du  poumon  des  Oifeaux  fais 
paffer  l’air  dans  la  partie-inferieure,  _ 
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ees  foiiflflets  ont  une  double  capacité  pour  recevoir  Tair.  La  première 
eft  celle  de  deflbus  qui  reçoit  Tair  lorfque  le  fouflflet  s’ouvre  , ■&  cet- 
te capacité  repréfente  les  veffies  de  la  poitrine  j la  fécondé  capacité  efb 
celle  de  defliis , qui  repréfente  les  veffies  du  bas  ventre  : car  lorfque  la 
capacité  inferieure  eft  rétrécie  par  la- compreffion  du  foufflet,  l’air 
qu’elle-a  reçû  entre  par  un  trou  dont  elle  eft  percée  , & paffe  dans  la- 
capacité  fuperieure  ,•  en  forte  que  l’air  pouffé  avec  force  élargit  cette 
capacité  en  faifant  foulever  le  volet  de  deffus  , ce  trou  étant  dans  le 
volet  du  milieu , qui  eft  comme  un  diaphragme  entre  les  deux  capa- 
citez  qui.  compofent  le  foüfflet,  lefquelles  font  differentes  de  celles  des 
veffies  du  poumon 'des  Oifeaux  , feulement  eü  ce  que  leur  fituation^ 
eft  differente,  la  capacité  des- veffies , qui  reçoivent  premièrement 
l’air,  étant  en  la  partie  fuperieure  aux  Oifeaux  , & en  l’inferieure  aux 
foufflets  des  forges.  Voyez  la- Figure  IL  de  la'Planche  XVllJ. 

On  trouve  dans  Tapre-artere  de  quelques  Oifeaux  , comme  dansSu-uflure 
celle  de  la  Grue,-  des  Canards de  la-Demoifelle  de  Nuraidie,.  une  PJ* 
ftruéture  afsès  extraordinaire  , dont  fufage  en  general  n’eft  pas  diffi- 
cile  à découvrir  J mais  la  difficulté  eft  de  fça-voir , pourquoi  cette  de  quel- 
ftrüéture  eft  particulière  à quelques  Oifeaux.  Elle  confîfte  en  ce  queqaes  oî- 
les  anneaux  de  l’apre-artere , qui  font  larges  & applatis  en  ces  Oifeaux , 
entrent  les  uns^dans  les  autres  , de  telle  maniéré  qu’étant  échancrez 
& entaillez  des  deux  cotez  en  deffus  & -en  deffous , ces  entailles  en- 
trent l’une  dans  l’autre.  Or  cela  eft  fait  pour  empêcher  que  tout  l’an- 
neau n’entre  trop  avant  dans  celui  dans  lequel  il  entre  , & pour  faire 
que  tout  le  canal  de  l’artere  fe  plie  plus  facilement  en  devant  8c  en  ar- 
riéré, que  par  les  cotez  où  font  les  entailles:  parce  que  le  mouvement 
ordinaire  du  col  des  Oifeaux  eft  plus  en  avant  8c  en  arriéré  que  vers 
les  cotez  , ce  mouvement  leur  fervant  à baiffer  la  tête  pour  prendre 
leur  nourriture  : 8c  en  effet  on' ne  void  guere  quedés  Oifeaux  penchent 
leur  col  vers  les  cotez.  Cette  ftruéture  , qui  fart  que  l’épaiffeur  de 
l’apre-artere  eft  double  , chaque  moitié  des  anneaux  qui  la  compofent 
étant  recourverte'  de  la  moitié  d’un  autre , eft  encoi'e  fort  pi'opre  pour  ' 
donner  plus  de  fermeté  à ce  canal  , qui  dans  les  Oifeaux  , où  il  fe: 
trouve  de  cette  maniéré  , a une  longueur  extraordinaire  , étant  replié- 
comme  celui  d’une  trompette  : car  cette  longueur  demande  plus  de 
fermeté  dans  ce  canal , à caufe  de  la  plus  grande  force  que  l’air  a de  • 
pouffer  ce  qui  le  renferme  iorfqu’il  eft  dans  un  long  canal.  Voyez  la  ■ 

III.  8c  la  IV.  Figures  de  la  Planche  VIL- 
Au  lieu  de  poumons  les  Poiffons  ont  des  -ofganes  , -qtie  les-Anato- Les  bi-aiV 
milles  appellent  branchies  ,-  8c  que  l’on  nomme  en  François  ouïes,  d’i'es  tien- 
Ces  organes  font  comme  des  -feuillets  mis;  les  uns-  fur  les  autres  quatre 
de  chaque  côté  : ils  font  compofez  chacun  d’une  grande  quantité 
petites  membranes  cartilagincufes--,  longues  , étroites,  8c  doublés , poiflbùs 5 
étant  fendues  par  le  bout , 8c  arrangées  l’une  contre  l’autre- , . comme 
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les  filets  des  barbes  d’une  plume:  un  os,  auquel  ces  petites  barbes  font 
attachées  , fait  la  bafe  du  feuillet  -,  & chaque  petit  filet  de  membraqe 
a une  artere  capillaire  , par-où  le  lâng  lui  eft  apporté  , uile  veine 
' pareille,  par-où  il  retourne. 

leur  ftnic-  Le  cœur  des  Poiffbns  , qui  n’a  qu’ un  ventricule a comme  deux 
ture.  aortes , ou  du  moins  l’aorte  a deux  troncs  ; car  le  premier  s’étant  divi- 
fé  en  plufieurs  rameaux  , ces  rameaux  fe  rejoignent  Sc  produifent  un 
fécond  tronc , qui  jette  d’autres  rameaux  qui  fe  diferibuent  dans  tout  le 
corps. 

Or  le  premier  tronc  de  l’aorte  , qui  fort  du  ventricule  du  cœur  par 
fou  oreille  fuperieure  , jette  quatre  rameaux  de  chaque  côté,  qui  paf- 
fent  chacun  dans  la  bafe  d’un  des  feuillets  des  branchies.  Ces  rameaux 
après  avoir  jetté  les  petites  arteres  capillaires  , qui  fe  coulent  dans  les 
pointes  de  chacune  des  petites  barbes,  s’alfemblent  deux  à deux,  Sc 
vont  fe  joindre  au  fécond  tronc  de  l’aorte,  qui  defeend  le  long  de  l’é- 
pine , & fe  divife  en  plufieurs  rameaux  , qui  portent  le  fang  par  tout 
le  corps.  Pour  ce  qui  eft  des  veines  , il  y en  a auffi  de  capillaires , qui 
accompagnent  les  petites  arteres  , 8c  qui  rapportant  le  fang  , qu’elles 
ont  reçu,  aboutiflént  à un  rameau,  qui  accompagne  aulîî  le  rameau 
de  l’artere.,  qui  fe  coule  dans  la  bafe  du  feuillet  : ces  quatre  rameaux 
•s’afîèmblent  aufli  deux  à .deux  , 8c  forment  un  tronc  qui  rapporte  le 
fimg  dans  le  ventricule  , s’inferant:à  fon  oreille  mferienre,  dans  laquel- 
le deux  autres  rameaux  qui  rapportent  -le  fang  des  parties  inferieures 
s’inferent  auffi.  Voyez  les  Figures  I.  .8c  II.  de  la  Planche  XIX, 

Il  paroit  par  cette  ftruclure  , que  l’ufage  des  branchies  des  Poifibns 
•n’eft  guère  different  de  celui  des  poumons  des  Animaux  terreftres, 
puifqu’  elles  font  faites  pour  la  circulation  du  fang  au  travers  des  bran- 
chies : • car  il  faut  concevoir , que  de  même  que  la  dilatation  8c  la 
compreffion  de  la  poitrine  fert  à faire  paffer  le  fang  au  travers  du  pou- 
mon par  le  moyen  de  l’air  qui  y eft  reçû  8c  enfermé,  l’eau  de  la  même 
maniéré  eft  comprimée  autour  des  branchies  par  le  mouvement  d’un  os 
•large  8c  plat,  qui  fe  leve  8c  qui  s’abbat  fur  rouverturé  des  ouïes,  dans 
lefquelles  ce  fang  circule , 8c  où  vrai-femblablement  il  reçoit  une 
alteration  pareille  à celle  qu’  il  trouve  dans  les  poumons  , y ayant  ap- 
parence qu’  il  y a de  l’air  mêlé  parmi  l’eau  , qui  peut  agir  au  travers 
des  branchies  fur  le  fang  que  leurs  vaift'eaux  contiennent , 8c  que  ce 
qui  fait  que  les  Poiffons  meurent  fous  la  glace  eft,  qu’  elle  empêche  la 
.communicatioti  de  l’air  avec  l’eau  dont  elle  a endurci  la  furface.  On 
peut  encore  dire  , que  l’entrée  8c  la  fortie  de  l’eau  dans  le  corps  des 
Poiffons , 8c  le  mouvement  qu’  ils  font  contraints  de  donner  à tout 
leur  corps  pour  cet  effet , fervent  auffi  à la  coétion  Sc  à la  diftribution 
des  humeurs. 

les  infec-  Qn  trouve  dans  les  Infeétes  des  organes,  dont  la  ftruéture  8c  les  ufa- 
auflTdL  quelque  rapport  avec  les  branchies  des  Poiffons  8c  avec 

, ' les 
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Figure  I.  Elle  re- 
«réfente  le  cœur  bi- 
les arteres  des  bran-  ' 
chies  d’une  Carpe, 
appellées  communé- 
ment ouïes. 

A,  le' cœur.  B,l’o-- 
reille  fuperieure  du 
cœur.  D , le  premier  ' 
tronc  de  l’aorte , qui 
jette  huit  rameaux,- 
quatre' de  chaque  cô^ 
té  , qui'  palTsnt  dans 
la  bafe  de  chacun  des^  ■ 
feuillets-  des  ouïes , 
d'ônt  les  quatre  du  ' 
côté  droit  font  mar- 
quez 1,2,,  5i  4.  Il  faut 
remarquer  que  les  ar- 
tères ^capillaires  , qui 
fevoyent  au  rameau  i, 
font  repréfentées  com- 
me étant  coupées  aux 
rameaux  2,  5)  4,  pour 
éviter  la  confufionr' 
C,  l’oreille  inferieure. 

5, 'le  tronc  de  la  veine'- 
cave  fuperieure  , qui  ' 
fort  de  cette  oreille, 
é'j  6,  deux  troncs  c[e 
la  veine-cave  inferieu- 
re , qui  entrent, dans 
l’oreille  inferieure.  7,  • 
le  fécond  tronc  de 
l’aorie  formé'  par  le 
concours  des  huit  ra-- 
meauX. 

T-tgure  II.  Elle  re- 
iptéfente  le  même'  ' 
cœur 'd’une  Carpe  a- 
vec  les  veinés,  qui  ac- 
compagnent les  artè- 
res repréfentées  dans- 
la  I.  Eigure. 

' A,  le  tronc  de'  ht- 

vé'ihe-'cave  marqué- 5 , dans  la'prem'ieCe  Figure.  - 11  fe  divifê  en' huit  branches  de  mêi 
me  que  le'  tronc  de  l’aorte.  B,  l’oreille  fuperieure  , d’où  fort,  le  tronc  de  l’aorte, 
qui  ell  coupé  dans  cette  Figure.  C,.  l’oreille  inferieure  , dans  laquelle  les  deux  troncs 
de  la  veine-cave-  inferieure  s’înferent.  1,  i,  5, 4,.les  rameauxr,  d’oii  fortent  les  veines 
capillaires, . qui  accompagnent  les  ar-teres. 
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Explication  de  la  Elanche  X^. 


i 
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rigui'el.  Elle  i'epréî 
fente  un  des  plus' gros 
Infeûes  qu’on  a pû- 
trouver,  qui  efl:  le 
Spondilis,  pour  faire 
voir  le  plus,  diftinfte- 
ment  qu’  il  eft  poffi- 
ble  la  firuélure  des  in- 
ftrumens  qui  fervent 
è la  refpiration  de  ce 
genre  d’Animaux.  Oft  • 
lui  a donné  auflî  une 
grandeur  au-delà  du 
«aturel. 


AAA\ 
appeliez 
par  - où 
pour  la 
BBBCG 
ouvert 


glandes  ôf-  dés  canaux  y qul  rép: 


les  points 
ftigmates, 
l’àir  entre 
refpiration. 

le  ventre 
pour  ‘faire 
voir  les  vaiifeaux  qui 
partent  des -ftigmates 
Sc  portent  l’àir  par 
tout  le  corps.-  BBB  i 
les  troncs  des  vaif- 
feauxj  qui  jettent  des  ■ 
branches  fur  le  ven- 
tricule, qui  en  eft  tout 
couvert;  ces  branches  ' 
s’étendent  par  tout  le 
refte  du-  dedans  du 
corps.  Et  il  faut  con- 
cevoir que  ces  troncs 
font  allongez  & tirez 
un  peu  plus  en  haut 
qu’ils  ne  font  natu- 
rellement , Jbrfque  le 
côté  étant  fendu  au 
droit  de  CC,  on  a 
relevé  les  trois  fe- 
élions  B BBi 
Figure  II.  Elle  re» 
préfente  là  tête  d'un 
Foilîbn  , pour  faire 
voir  la  fituation  des 
rhiimeur  dont  les  Pbillbns  font  huilez  en  de- 


hors. 

A , la  glandé  du  côté  droit.  B-,  le  commencement  du  rameau- , qui  va  le  long  du  - 
corps,.  5c  qui  s’étend  jufqu’à  la  queue.  GC,  le  rameaiTj  qui  fe  répand  fur  la  tête. 

Figure  l.lli.  Elle  repréfente  umPoilfon  entier,  pour  faire  voir  le  n-onc  que  ces  Ani-- 
maux^  ont  ordinairement,  le  Ibn^  de  leur  corps  „ qui  eft  l’èndiroit  où  eft  le  canal  qufs 
dîftjûbue  tous  les  rameaux  qui  rep.andcnt  l’humeur  huileufe; 
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lés  |5ôiUWohS  dès  autres  Aliirtiaux  : oii  leur  a donné  le  nom  dé  bran-  branchies 
chiés  J péüt'êttè  parce  qu’  ils  né  font  pas  enfermez  dans  une  feule  ca- 1,“' 
vite,  téllé  qü’éft  celle  dé  la  poitrrae  dés  gtànds  Animaux  j'  étant  fépa- 
rez  de  mêrrte  qU*  îlüx  Poilibns  , ôù  lés  btànchiés  font  à droit  & à gau-  poumons 
che  dans  des  càvitéz  difFeténtés  j mais  elles  font  ordinairèiiiént  aux  In^ 
feétes  ért  bien  plus  gland  nombi'e  qu’  àùk  Poiflons , étant  étendués 
tout  le  long  dé  leür  corps  , & ayant  chacüné  uné  ouverture  féparéè  : 
c’eft  péüt-êtré  ce  qui  fait  qud  la  plupart  dé  cés  Animaux  n’bnt  point 
de  voix , à caüfé  dé  la  trop  petite  quantité  d’àir  enfermé  dans  cha- 
que bràncliié  j qiii  éiî  un  petit  poumon  à part  : 5c  il  y à encore  appa- 
rence que  ce  ^üi  fait  qué  l’huile  tue  iüdifferémmént  toute  forte  d’In- 
feélés  quand  ils  y ont  été  plongez  feülemènt  un  moment  , eft  que 
l’huile  étant  gluante  comme  élle  ell: , les  ouvertures  que  les  brànchiés 
ont  en  dehors  én  font  bouchées,  de  manière  que  chaque  petit  poumon 
n’eft  pas  capable  de  fdreer  la  réfî  fiancé  que  cette  glu  appbrte  au  pafTa- 
ge  de  l’air. 

Quoique  les  organes  de  la  refpiration  ne  fe  voyent  -qu’avec  difficul- 
té  dans  les  Infeétes  , & qu’  il  foit  plus  aifé  de  juger  que  cette  aétionàùU; 
ne  leur  eft  pas  deniée  par  des  apparences  , telles  que  font  le  mouve- 
ment de  dilatation  ôc  de  comprefîion , qui  (e  void  manifefhement  dans 
le  corps  de  quelques  uns  j 5c  la  voix  que  d’àutres  ont  très  forte  j on 
découvre  néanmoins  afsès  diflinétement  dans  les  grands  Infeétes  des 
parties  , qu’il  eft  difficile  de  né  pas  prendre  pour  ce  qui  leur  tient  lieu 
de  poumon.  Ces  parties  font  des  éfpeces  de  vaifleaux  qui  font  atta- 
chez dans  les  cotez , 6c  âboUtilîant  à des  points  appeliez  ftigmates , qui 
paroiffient  en  dehors  un  à chaque  noeud  qui  fe  void  ordinairement 
aux  cotez  du  ventre  dés  Infeétes.  Ce  vaifléau  , qui  d’abord  parbit 
comme  un  tronc  de  la  grofleur  d’une  épingle  dans  les  grands  Infeétes, 
fe  divife  en  une  infinité  de  rameaux  très  petits  , mais  ayant  une  blan- 
cheur qui  les  fait  remarquer , parce  qu’  ils  font  étendus  fur  lés  entrailles 
qui  font  noires. 

J’ai  choifî , pour  faire  là  Figure  que  je  donné  dé  ces  organes , le 
Spondilis  , qui  eft  le  plus  grand  des  Infeétes  que  nous  connoilîions , 8c 
je  l’ai  reprélènté  une  fois  aüffi  grand  qu’il  eft  ordinairement.  C’eft 
un  gros  Ver  blanc  par  tout  le  corps  , excepté  la  tête  qui  eft  noire  : il 
a fix  pieds  près  de  la  tête  j il  mange  l’écorce  des  racines  de  toutes 
fortes  de  Plantes,  Voyez  la  Figure  1.  de  la  Planche  XX, 

Pour  ce  qui  eft  des  ufages  que  la  refpiration  peut  avoir  dans  les  Ir- 
feétes  , outre  ceux  qui  leur  font  communs  avec  les  autres  Animaux, S'" 
comme  de  caufer  un  mouvement  8c  une  corapreffion  aux  entrailles , 
qui  fert  à la  coétion  8c  à la  diftribution  de  la  nourriture  , 8c  l’impul- 
fion  de  l’air  , qui  fert  à la  voix  dans  ceux  qui  en  ont  , il  peut  y en 
avoir  d’autres  qui  ne  font  pas  encore  connus  -,  j’en  rapporterai  un  pour 
exemple,  8c  qui  eft  particulier  à ces  fortes  de  Mouches  qui  brillent  la 
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nuit  en  volant  comme  des  flameches  qui  s’élèvent  en  l’air  ; car  on  a 
remarqué  que  ce  qui  fait  étinceler  ces  Mouches  étant  une  humeur,, 
qui  comme  aux  Vers  luifans  paroit  au  travers  de  leur  corps  tranfpa- 
rent , cette  humeur  ceffe  de  reluire  , & reprend  enfuite  fa  clarté  , fé- 
lon que  le  corps  de  la  Mouche  s’enfle  & fe  defenfle  par  le  mouvement 
fucceffif  de  la  refpiration  , comme  fl  c’étoit  une  flamme  que  l’im- 
pullion  de  l’air  rallumât  Jorfqu’il  rentre  dans  le  corps  par  l’infpira- 
tion  , 6c  qui  s’éteignît  lorfqu’il  en  fort  par.  l’expiration  : car  y ayant- 
apparence  que  toute  lumière  eft  l’effet  de  quelque  feu  , il  n’y  a , ce. 
me  femble  , point  d’inconvenient.  de  penfer , que  ce  qui  caufe  une. 
lumière,  quoiqu’auflî  foible  qu’efl  celle  qui' fort  du  corps  des  Ani- 
maux , ne  laifle  pas  d’avoir  quelquefois  cette  propriété  du  feu  , de  ne 
pouvoir  fe  paflèr  de  l’air  qui  l’anime  6c  l’entretient  j puifque  ces  for- 
tes de  lumières  ont  quelquefois  le  pouvoir  de  brûler  d’autres  corps,, 
ainfl  qu’on  l’a. expérimenté  depuis  peu  dans  une  efpece  de  phofphore,, 
qui  allume  la  poudre  à canon. 


Chapitre  VL 

Ve  U Tranfÿiration. 

La  refpî-  TTJ  Ntre  les  ufages  de  la.  refpiration  , qui  font  en  grand  nombre  , on. 
deTune  met  ordinairement  un  qui  n’efl  pas  des  moins  importans , qui 

efpec^e  de  fervir  à la  tranfpiration  des  parties  internes  voifines  de  la  poi- 
tranfpii-a-  ti'ine,  lefquelles'  prenent  occaflon  de  l’entrée  que  l’air  a au  dedans  du 
non,  qui  corps  pour  lui  mêler  les  vapeurs  dont  elles  ont  befoin  d’être  déchar- 
®^^'*J^®'''gées  rcar  la  tranfpiration  n’eft  . rien  autre  chofe  que  la  fortie  des  par- 
oi-dinaii°e;,ticules  fubtiles  6c  volatiles  , qui  s’exhalent  néceffairement  de  tous  les 
^ corps , 6c  avec  quelque  utilité  aux  Animaux  où  l’on  void  que  la  ré- 
tention de  ces  particules  caufe  des  maladies, 
qui  n’éft  H eft  pourtant  vrai  que  la  tranfpiration,  qui-fe  fait  par  le  moyen  de 
p.is  h plus  refpiration,  n’eft  point  de  l’importance  de  l’une  de  celles  qui  fe  font' 
jmportan-  ^ ^ fortes  de  tranfpirations , non  feulement 

dans  les  corps  des  Animaux-,  mais  dans  les  corps  inanimez  , dont  j’ap- 
II  y a une  pelle  l’une  ordinaire,  6c  l’autre  extraordinaire.  La -tranfpiration  ordi- 
tranCpuM-  fortie  des  parties  qui  fe  rencontrent  les  plus  volatiles  dans. 

traOTdt  tout  Je  corps  , qui  tranfpire  lorfqu  il  eft  dans  fa  conftitution  naturelle. 
n.iire,qui  La  tranfpiration  extraordinaire  eft  la  fortie  des  parties  volatiles  du  mê-- 
eft.d’une  nie  corps  , qui  font  altérées  6c  devenues  d’une  autre  nature  qu’elles 
font  ordinairement.  Ainfl.les  vapeurs  , qui  s’élèvent. des  eaux  cor- 
’ rompues- ou  d’un  bois  pourri , font  la  matière  d’une  tranfpiration  ex-- 
traordinaire.  Or  la  tranfpiration. ,i  que  les  entrailles  fouffrent  par  le 
moyen. de  larefgiration.,,  eft.  une  tranfpiration.  ordinah'e.,  par  laquelle. 

les- 
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ies  portions  les  plus  volatiles  de  toute  une  partie  , comme  de  tout  le 
poumon  , ou  de  tout  le  fang  qu’  il  contient  , font  évacuées  : il  fc  fait 
aufli  , lorfque  l’air  eft  beaucoup  échauffé  , une  tranfpiration  ordinaire 
au  travers  delà  peau  qui  eft  bien  confiderable  , dont  la  matière  eft  ap- 
paremment ce  qu’il  y a d’aqueux  dans  la  boifîbn  ; cette  tranfpiration 
fe  peut  connoitre  à l’œuil,  lorfque  tenant  en  été  un  morceau  de  glace, 
on  void  que  la  main  jette  une  fumée  fort  épaiffe  , qui  ne  peut  être  au- 
tre chofe  que  la  vapeur  de  la  main  , laquelle  étant  ramaflée  & épaiffe 
par  le. froid  de  la  glace  eft  rendue  vifible.  Mais  il  fe  fait  quelquefois 
par  la  peau  une  tranfpiration  extraordinaire  , dont  la  matière  confifte 
dans  des  particules  altérées  8c  choifies  par  une  Mechanique  particu- 
lière ,,  qui  pour  faire  fortir  du  corps  ces  particules  leur  donne  un 
moyen  extraordinaire  8c  tout-à-fait  different  de  celui  qui  le  rencontre 
dans  la  tranfpiration  ordinaire  , qui  n’eft  rien  autre  chofè  que  la  rareté 
de  la  fubftance  du  corps  qui  tranlpire , 8c  la  fubtilité  des  particules  qui 
paffent  8c  qui  s’échapent  par  les  intervalles  , par  lefjuels  le  corps  eft 
rendu  penetrable. 

Cette  Mechanique  , qui  produit  cette  tranfpiration  particulière  à la  Elle  fe  fait 
peau  , confifte  dans  la  ftruélure  des  glandes  qui  fe  trouvent  dans  la  P®'' 
peau,  lefquelles  reçoivent  chacune  un  petit  rameau  des  arteres  capillai- 
res  qui  font  dans  la  peau  , 8c  produifent  chacun  un  petit  conduit,  qui  des  de  la 
de  la  glande  aboutit  à un  pore  de  la  peau  5 8c  l’aétion  de  cette  machine  peau  5 
eft  telle,  que  le  fang  que  l’artere  apporte  à la  glande  ne  lui  donnant 
pour  fa  nourriture  qu’  une  très  petite  partie  , il  y a apparence  qu’  il  lui 
laifl'e  le  refte  , qu’elle  retient  queîl^ue  temps  pour  en  iéparer  une  fero- 
fité , qu’  elle  digéré  8c  fubtilife  au  point  de  la  rendre  capable  de  paflér 
par  le  conduit  qui  pénétré  la  peau,  pour  en  fortir  comme  une  vapeur, 
lorfque  les  conduits  font  rétrécis  par  le  froid  du  dehors,  ou  par  la  fe- lefquelles 
chereffe  de  la  peau  , ou  d’en  couler  comme  une  liqueur  , qui  fait 
fueur , lorfque  la  chaleur, le  travail,  ou  quelque  autre  caufe  de  cette 
ture  dilate  extraordinairement  les  conduits  5 8c  il  eft  aifé  de  conce-deia 
voir  que  cette  évacuation  de  l’humeur  préparée  dans  ces  glandes , foit  fueur, 
qu’elle  forte  ou  comme  une  humeur  ou  comme  une  vapeur  , eft  d’une 
plus  grande  importance  que  la  tranfpiration  ordinaire , qui  n’évacue 
que  la  portion  la  plus  fubtile  de  la  fubftance  naturelle  des  parties  j 
puifqu’  il  y a apparence  que  cette  humeur  , que  les  glandes  de  la  peau 
choififfent , qu’elles  boivent,  8c  qu’elles  filtrent  , eft  ordinairement 
la  partie  ou  inutile  ou  corrompue  du  fang  j puifqu’  on  void  que  ce  qui 
empêche  la  tranfpiration  produit  des  maladies , 8c  que  les  fueurs  les 
gueriffent. 

La  fueur  a encore  un  autre  ufage  , qui  eft  d’empêcher  que  la  petite^quî  a p!u- 
peau  ne  fe  deffeche  trop,  ainfi  qu’il  arrive  lorfque  la  matière  de  lafieursuu- 
fucur  eft  retenue  ou  repouffée  en  dedans  : c’eft  pourquoi  pendant  l'hi-^'^®^' 
ver  la  peau  des  mains  devient  rude  , faute  de  l’onâuofité  que  la  fueur 

Tome  II L Ooo  four- 


474^*  I;  A M I G H-A  ]NFï  CtU’E 

fournit  ordinairement  à cette  partie.  Dîtns  les  Poiflbns  ^ qui  jettent 
auffi  une  efpece  de  fueur  , elle  fert  pour  empêcher  que  le  dehors  de 
leur  corps  ne  foit  corrompu  par  l’eau  , dont  le  propre  efb  d’attirer 
d’extraire  des  corps  qui  y font  plongez  l’onêtuofité  qui  leur  eft  propre 
particulière  , en  forte  qu’il  eft  néceflaire  que  le  dehors de&Poiffbns 
foit  huilé  d’une  onétuofîté  qui  vient  du  dedans' , pour  conferver  celle' 
qui  eft  naturelle' aux  parties  de  dehors  : l’iifage  que' l’on- attiàbue  or- 
dinairement à cette  orictuofîté  des  ' Poiffbns  ,,  qui  eft  de  rendre  leur 
corps  plus  glilTant  dans  l’eau  , pourroit  fembler  moins  probable ^ parce- 
que  les  parties  de  l’eau  étant  plus  mobiles  que  celles  de.  las  matière  ■ 
onétuèufe  dont  les  Poiflbns  font  enduits  , cette  matière  onétueufe  de- 
vi'oit  plûtôt  nuire  que  fervir  à la  mobilité  du  corps  des  Poiflbns  3, ornais •' 
il  . fei'a  encore  parlé- dé  cela  dans  la  fuite. 

Qie  les  . fujet  de  la  tranfpiration ^ je  crois  qu’il  eft  à propos  de  parlér  de 
l’évaporation  que  l’on  fuppofe  fe  faire  dans-le  corps  des  Animaux, dans 
bue  aux  lequel  il  arrive  plufieurs  chofes  que  l’on  attribue'  ordinairement  aux; 
vapeurs,  vapeurs  comme  fl  elles  étoient  capables  de- caufer  , par.  exemple,, 
ralToupiflemenf , le  mal  de  tête-,  le  vertige  ,,  l’éblouïflemént  ,.  lorf- 
qU’elles  font  tranfportées  d’un  endroit  en  un  autre  : car  il  me'fembie. 
que  ces  effets  ne  fçauroient  être  expliquez  par  l’hypothefé  des  vapeurs,, 
que  comme  par  une  comparaifon  , en  faifant  concevoir  que  de  mênae 
qu’une  chofe  vaporeufe  fîtuée  au-delfous-  de  nous.; frappe  l’odorat,,  ou 
caufe  de  la  cuifTon  aux  yeux  , on  peut  dire  que  les  humeurs  échauf- 
fées dans  les  parties  baffes 'de  nôtre*  corps  bleflent  celles  qui  font  au 
déffus  par  quelque  chofe,,  qui  comme  une  vapeur  y eft  élevée  & tranf- 
portécj  mais'je  ne  puis  croire  que  ce  qui  paffe:  ainfi  d’une'partie  à une' 
autre  foit  efféftivement  une  vapeur. 

Car  il  faut  fuppo fer  qu’ une  vapeur  n-’èft  rien  autre  chofe  qu’un  amas  ' 
des  parties  les  plus  fubtiles  d’un  corps  , qui  en  étant  extraites  & fépa-- 
rées  s’élèvent  en  en-haut , & que  cette  élévation  fe  fait  par  la  pefan- 
téur  de'l’air  ,.  qui  étant  plus  grande  que  celle  de  la  vapeur  la  contraint 
de  s’élever  en  haut  , & en  même  temps  lui  en  donne  le  moyen  par  fi 
rareté,  qui  laifle  aifément  pafler  les  parties*  fubtiles  qui  compofent  la.; 

' vapeur,  lorfque  ces  parties  fubtiles  font  mêlées  avec  celles  de  l’àir.  Or 
füppofé  qu’ une  humeur  échauffée  dans  nôtre  corps  fourniffé  des  par- 
ties fubtiles  capables  de  produire  une  vapeur  ,,  il  eft  ' certain  que  la. 
caufe  , fans  laquelle  l’évaporation  ne  le  peut  faire,  lui  manque  lorfque- 
cette  humeur  eft  enfermée  dans  le  corps , où  l’air  avec  fa  pefanteur  & 
fa  rareté  ne  fe  rencontrent  point,  & où  tout  eft -rempli  de  parties'  fo- 
liées ou  d’humeurs  qui  n’ont  point  les  conditions-  néceffaires  à l’éleya- 
tion  des  vapeurs  , ces  conditions  ne- pouvant  fe  renéontrefr  que  dans 
l’air.  On  peut  encore  ajouter',  que-  fi  la  fympathie  des  parties  dont  ' 
il  s’agit  étoit  caufée  par  des  vapeurs  , elle  ne  fe  feroit  jamais  qu’entre' 
Jes  parties  baflés  6c  les  fuperieures  3 6c  ainfi'  les-  épileptiques  qui  s’ap- 

per- 
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;perçoivent -qMe  leur,  ,apc,ès,Jeùr  prend. iloifquMls  .-fentent  .'quelque  çhofe 
qui  monte  de  leur.rmain.  à deur.  tête  ,,,n’;aurpient,  qu'à  tenir, la,  main 
itaute  pour  sîpmpêcher  dîy  tomber. 

11  mefemble  donc  que  4ans,da  .péçeffité  .qu’ily  a de  trouver  quel-  font  caii- 
ique  autre  moyen  pqur  expliquencet. effet  fi, femblable  à' celui  de  la  va-  parla 
■peur,  ,on  .peut  eiîoite,  queda  communication . ides  vaiflèaux  doit  fuffire, 
ce  moyen  me  paroit  fort, commode  , ,n  y ayant  point  de  parties  qui 
n’ayent  des  vaifleau^,.,par.lefquels  elles; peuvent  recevoir  quelque  cho- 
fe  les  unes  des  autres,  , y ;ayant- un  mouvement  continuel  des  hu- 
meurs contenues  dans  . ces.  vaiireauX  j . lefquelles  , après  avoir  reçû  im- 
prelfion  des  parties  baffes  par-où  elles  paffent peuvent  porter  la  qua- 
lité qui  leur  a été  imprimée  jufqu’ aux:  fuperieures  , cette  communi- 
cation fe  faifant  par  les  veines  depuis  la  partie  inferieure  jufqu’  au 
cœur,  êc  parles  arteres  depuis  le  cœur  jufqu’ à la  partie  fuperieure  : 
car  cela  fe  peut  faire  de  même  que  lorfque  l’on  a troublé  l’eau  d’un 
ruiffeau  à un  endroit , il  arrive  que  cette  eau  troublée  eft  portée  à un  . 
autre  endroit  éloigné  de  celui  uù-eUe-a  été  troublée. 

Or  l’évacuation  , qui  fe  fait  par  le  moyen  de  la  tranfpiration  , n’eft  Ea  trant 
pas  feulement  utile  pour  la-  guerifon  des  maladies , mais  elle  fert  aufli 
à la  perfeêtion  de  l’ouvrage  de  la  fanguification  : car  cet  ouvrage  con-  fang'uifi. 
fifte  generalement  en  deux  chofes  -,  la-  première  eft  la  jonétion  des  par-  cation  j 
ticules  élémentaires  , qui  étant  unies  enfemble  d’une  certaine  maniéré 
deviennent  du  fang  ; & cela  fe  fait  par  le  mouvement  & par  l’attou-  parce 
chement  des  organes , qui  après  avoir  defuni  les-, particules  de  la  nour-  qu’elle 
riture  les  rafiemblent  d’une  maniéré  nouvelle  , ainfi  qu’il  a été  expli- ® 
qué.  La  fécondé  chofe  eft  la  féparation  ou  fegregation  des  particules  Uon'He 
qui  fê  rencontrent  incapables  d’être  unies  de  la  maniéré,  requifè  à la  l’utile' d’a- 
confeétion  du  fang.  yec  l’inu- 

Pour  cette  fép'aration  la  Nature  employé  deux  Mechaniques , qiii“-^ 
font  la' Précipitation- &;  la- Filtration.  On  appelle  précipitation  la  Je- La  nature 
paration  qui- fe  fait  dans  les  corps  fluides  de  deux . differentes  fubftan-  employé 
ces,  dont  l’une  eft  plus  groffiere , :&  l’autre  plus  liquide,  mais  qui  font 
tellement  mêlées- &- comme  liées  l’une  à l’autre,  qu’elles  ne  paroiflent fe°fépai^- 
qu’une  fubftance  homogène  j Sc  cette  féparation  fe  fait  par  divers  tion, 
moyens  capables  de  denouër  • les  deux  differentes  fubftances.  Ces 
moyens  fe  reduifent  à deux  genres  : car  ou  les  liens  font  rompus  , o,u 
ils  font  fimplement  rel-âchez  i ils  font  rompus  par  le  mélange  des  ef-^  ’ 

prits  fubtils  &■  di-frolvans ,-  & ils  font  relâchez  -par  le  mélange  des  li- 
queurs aqueufes  , qui  détrempent  ôc  affoibliflënt  ce  qui  tenoit  les  par- 
ties des  differentes  fubftances  attachées  les  unes  aux  autres. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  filtration  , c’eft  l’aélion  par  laquelle  on  fépare  & ]a  filtra- 
les  parties  differentes  par  le  moyen  des  conduits , qui  fe  trouvent  dans  «on. 
le  corps  , par  lequel  la  filtration  fe  fait,  parce  que  ces  conduits  ad- 
mettent certaines  -parties,  & n’admettent  point  les  autres.  Or  ces.  deux 
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aftions  de  précipitation  & de  filtration  fervent  Tune  à l’autre  , la  préî- 
cipitation  étant  une  difpofition  favorable  à la  filtration. 

Ces  deux-  aétions  font  employées  pour  la  fanguification  en  plufieurs 
& differentes  maniérés  : car  pour  ce  qui  eft  de  la  précipitation  , elle 
fe  fait  dans  les  inteftins  par  le  mélange  des  humeurs  fpiritueufes  , que 
fourniflént  les  glandes  qui  s’y  trouvent , ou  dans  les  ventricules  du 
cœur , dans  les  artei;cs  , & dans  les  veines  , par  le  mélange  de  l’hu- 
meur lymphatique  6c  des  parties  lalines  de  l’air  que  les  poumons  re- 
çoivent : la  filtration  fe  fait  aufli  tant  au  travers  des  tuniques  des  in- 
tefiins,  qui  ne  laiflent  paffer  que  la  partie  la  plus  pitre  dtr  chyle, qu’au 
travers  de  la  fubftance  fpongieufe  des  glandes , dont  lés  unes  retien- 
nent la  bile  dans  le  foye  qui  n’èfl:  qu’un-  amas  de  glandes  , les  autres 
filtrent  la-  lymphe  6c  la  féparent  du  fang  , les  autres  filtrent  là  füeur, 
lès  autres  l’urine  , les  autres  l’humeur  pancréatique  , les  autres  la  falf- 
ve,  les  autres  les  larmes,  les  autres- le  lait  , &c. 
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Chapitre  VII. 

Des  parties  qui  fervent  de  matière  a la  nourriture. 

OlUtre  les  parties  organiques  , qui  font  employées  dans  les  Anb  - 
■maux  comme  des  machines  propres  à préparer  , ,à  cuire  , 6c  à 
dillribuer  la  nourriture  , .il  y en  a dlautres  qui  fouroilfent  quelquefois 
la  matière  même  de  la  nourriture  , ou  du.  moins  qui  empêchent  qu’el- 
le ne  foit  trop  promptement  confirmée.  Les  graiflés  ramaffées  en  cer- 
tains endroits  des  entrailles  6c  répandues  dans  prefque  toute  l’habitu- 
de extérieure  du  corps  femblent  être  deflinées  à cet  ufage,  foit  qu’el- 
les foiGiït  aâ-uellement  changées  en  fang  lorfque  l’Animal  manque  d’ail*- 
kurs  de  nourriture  ,..foit  qu’ellês  foient,.feiilement-  mifes  à l’entour  des 
parties,  .qui  par  des  aétions  violentes  cohfument- plus -de  nourriture, 
afin  que  par  leur  humidité  douce  6c  huileufe  elle  les  empêche  d’être 
deffechées. , Les  Animaux,  qui  comme  les  Loirs,  les  Marmottes  font 
plufieurs  mois  fans  prendre  de.  nourriture  , ont  le  ventre  rempli  d’une 
extraordinaire  quantité,  de.graiffe.  Les  Marmottes  au  lieu  de  l’épi- 
ploon* ,.  qui  eft.  unique  dmis  .les  autres- Animaux  , ,en  ont  trois  6c  quel- 
quefois quatre  les  uns  fur  les  autres-,  dont,  les  uns  ont  leurs  veines  qui 
retournent  dans  la  veine-porte,  à ;hordinaire  , ks-  autres  en  ont  qui  re- 
tournent dans  la  veine-cave  , .comme  pour  répondre  dans  ks  -princi- 
paux aqueducs  qui.  portent  au  cœur  la  matiers'  du  fa-ng , 6c  pour  lui 
envoyer  dans  l’indigence  par  ces  divers- canaux  k-matiere  que  les  faCs 
membraneux  , .qui  contiennent-  la  graiffe  , ont  en  referve  , 6c  qu’ils 
aot  reçue  des-.arter.es  lorfque  .le  corps  de.rAnimal  étoit  dans-  l’-abon- 
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dance  , 6c  qu’  il  avoit  plus  de  nourriture  qu’  il  ne  lui  en  falloit  pour 
fournir  à reparer  les  diffipations  ordinaires. 

Or  il  y a des  Animaux  qu’on  dit  être  de  telle  -nature  , que  non  lèu- 
lement  les  parties  fimilaires , comme  la  graille  , mais  même  les  orga- 
niques leur  fervent  quelquefois' de  matière  à leur  nourriture- i 6c  Ton 
a remarqué  que  les  Polypes  , lorfqu’  ils  n’ont  rien  autre  chofe  pour  fe 
nourrir,  inangent  quelques  uns  de  leurs  bras,  dont  ils  ont  jufqu’au 
nombre  dé  huit-,  6c  que  ce  qui  a été  mangé  tenait  enfuite  ,-de  même 
que  l’on  dit  que  la  queue-  des  Lézards  tenait  après-  qué  l’on  leur  a 
coupée. 

Or  la  Mechanique',  par  laquelle  les  Ahimaux  font  amas  de  la  graif- De  quelle’ 
fe  , ^ telle  , qü’ aux  endroits  qu’ elle  a accoutumé  de  fe  trouver  il  y maniéré 
a des  membranes  redoublées  6c  coriimè  feuilletées  , lefquellcs  étant  di- 
verfement  collées  les  unes  aux  autres  par  certains  endroits  6c  féparées*”^’ 
par  d’autres  -,  forment  une  infinité  de  petits  fàcs  , dans  lefquels  la  par- 
tie huileufe  du'fang  pafle  apparemment  par  les  petites  bouchés  des  ar- 
tères, qui  aboutiflént  à de  petites  glandes,  par  lefquelles  la  partie  hui- 
leufe  du  fàng  eft  filtrée  : 6c  il  y a lieu  de  croire  que  les-  veines  ont 
aulïï  de  petites  bouches  ouvertes  dans  ces  mêmes  caviièZ  ou  petits 
facs , par-où  elles  reçoivent  cette  fübftance  huileufe  pour  la  porter 
avec  les  reftes  du  fang  dans  le  Ventricule  droit  du  cœur  , lorfqu’ il  fe 
rencontre  des  befoins  extraordinaires. 

Pour  conjeéturer  quelle  eft  cette  fübftance- huiléüfe  du  fàng,  Ia-Qiiel!éeft 
quelle  eft -la  matière  de  la  graiflè  , -il- finit  confîderer  qu’ apparemment 
elle  n’eft  point  autre  que  la  matière  du  lait  ;-  parce  que  les  Animaux 
qui  engendrent  beaucoup  de  graifle  n’ont  guère- de  lait  ;-  que  ceux  qui 
mangent  beaucoup  ont  ordinairement  une  grande  quantité  eu  de  l’un 
ou  de  l’autre  î que  la  couleur  blanche  6c  la  fübftance  oleagirieüfe  leur 
eft  commune}  6c  enfin  que  le  chyle,  qui  abonde  plus  que  le  fang  dans 
les  Animaux  qui  mangent  beaucoup,  lequel  a la  couleur- 6c' la  confi- ' 
ftance  qu’on  void  être  particulière  au  lait  6c  à la  graifte”,  étant  la  ma- 
tière du  lait , il  peut  être  réputé  k matière  de  la -graifte.  Il  faut  en^ 
core  ajouter , que  la  différence  qu’il  y a entre  le  lait  6c  la  graifle  dé’- 
pend  des  organes  de  leur  genei'acion  plûtôt  que  de  leur  matière  , par»- 
ce  que  ces  organes  font  comme  des  "cribles  ou  des  filtres , par  lefquels 
cette  matière  eft  coulée  ; 6c  comme  les  cribles  - ou  étamines  , qui  lai-f- 
fent  couler  le  lait  dans  les  mammelles  , font-  des  gkndes , dont  k (’ub- 
ftance  eft  beaucoup  plus  rare  6c  moins  ferrée  que  - cèlle' des  glandes  j 
par  lefquelles  la  matière  de-  la' graifle  entre  dans  les  intervalles  qui  fï 
reçoivent  , il  arrive  que  la  l'ubftance  du  lait  a plus  de  terreftre  6c  plus 
d’aqueux  que  celle  de’  la  graiffe.- 
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C H-A  :P  1 E iVIH. 

‘Dxs  .hupisprs  .^pii  .s’engmâtmt  d^ns  les.Animaî{x,:pmr  fewir 

.leur  CQnfirvatiorL 

Ces  hu-  Y^  Utre  la  noLirntiare  , par  laquelle  la  vie  des  Animaux  eft  eptrete- 
fbnt'de  'V-î' Hiie,  la  Nature  leur  fçaumit  encore  .d’autres  moyens  de,  fe  confer- 
fiuati-e  5 faifant  éviter  les  dangers  , à l’aide  de  certaines  liumeurs 

fortes;  ■ qu’ils  engendrent , & dont  ils  fe  fervent  diverfement , les  uns  en  ren- 
dant leur  corps  niobile  & tellement  gliifant , qu’  on  a peine  à 1?, pren- 
dre & à le  tenir,  ainfi  que  font  les.Pqiirons  , qui  font  «ordinairement 
comme  huilez  par  dehors  : les  autres  fe  dérobent  à la  vûe  .de  ceux  qui 
les  pourfuivent  , comme  fait  la  'Seche  par  l’ancre  qu’elle  répand  dans 
l’eau  : les  autres  en  rendant  engourdis  les  bras  de  ceux  qui  les  veulent 
prendre,  comme  fait  la  Torpille  : les  atttres  en  faifant  mourir  par  leur 
_ ^ venin,  comme  les Serpens. 

l’humeur  L’humeur  huileufe  , dont  tout  le  corps  des;Poiflbns  éft  enduit,  leur 
dontlede-fert  commc  la  poix  fait  aux  vailTeaux  pour  les  rendre  plus  gliffans  dans 
hors  des  ]’eau,  6c  cette  humeur  s’cngendre  à la  plupart  des  Poilîbns  dans  deux 
eft  corn-  fituées  fur  la  tête  au-deffus  de  chaque  orbite.  De  chaque 

me  huile,  glande  il  fort  des  tuyaux  , qui  fe  divifant  en  plufieurs  branches  jettent 
des  rameaux , qui  s’ouvrent  par  leurs  extrçmitez  Sc  répandent  leur  hu- 
meur fur  tout  le  dehors  du  PoilTon.  Il  y a un  long  canal  depuis  la 
tête  juqu’  à la  queue  , qui  jette  des  branches  des  deux  cotez.  Ce 
canal  forme  une  trace  , qui  fe  void  en  dehors  aux- PoiiTons  , dont  les 
écailles  ne  font  pas  fort  grandes.  Voyez  la  Figui-e  II.  de  la  Plan- 
che XX. 

L’.-tncrede  II  y a plufieurs  Poiffons  qui  engendrent  6c  amafiènt  dans  une  veflîe 
la  feefae.  humeur  noire  •,  mais  il  n’y  en  a point  qui  en  ait  une  lî  grande 
quantité  que  la  Seche  , & qui  foit  fi  noire  , celle  des  Polypes  étant  de 
couleur  de  pourpre.  La  Seche  efi;  auffi  le  feul  de  tous  ces  Poifibns, 
qui  s’en  ferve  pour  fe  cacher  6c  fe  fauver  des  mains  des  Pêcheurs  6c 
de  la  gueule  des  grands  PoilTons  qui  la  pourfuivent.  Cette  humeur 
eft  tellement  noire  6c  opaque  , qu’  une  goutte  fuffit  pour  noircir  un 
fêau  d’eau  , 6c  la  rendre  afsès  trouble  pour  lui  faire  perdre  fa  tranfpa- 
rence  : 6c  ce  qui  eft  bien  remarquable  , c’eft  qu’elle  eft  mêlée  6c  diC- 
foute  en  un  inftant , parce  qu’  elle  eft  très  coulante  , la  grande  quan- 
tité des  parues  terreftres  qu’elle  doit  avoir  étant  liées  les  unes  aux 
autres  d’une  maniéré  toute  particulière.  Plutarque  dit  fort  agréable- 
ment, que  la  Seche  imite  ce  qu’Homere  fait  faire  aux  Dieux,  pour 
cacher  6c  délivrer  leurs  amis  du  danger  où  ils  font  dans  un  combat, 
qui  eft  de  les  couvrir  d’une  nuée  obfcure  afin  de  les  faire  évader.  D’au- 
tres 
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très  expliquent  cette  Méchanique  d’une  autre  façon  j car  ils  difent  que 
c’efl:  la  peur  qui  fait  que  cette  humeur  s’écoule  du  corps  de  la  Seche 
par  là  feule  néceffité-;  ôc  qu’il  arrive'de  la  que  le  Poiflbn  fe  trouve  ca- 
ché dans  cette  nuée. 

La  Torpille  répand  auffi  dè  même  que  la  Seche  comme  une  npée  te  venin 
de  venin  , qui  fe  mêle  non  feulement  dans  l’èau  qui  l’environne  mais  la  tor- 
même  dans  les  autres  corps  qui  la  touchent  êc  fon. venin  pénétré  toutP*'*®' 
avec  une  telle  promptitude'  & une  fl  grande  facilité  , qu’il  le  commu- 
nique aux  filets,  aux  lignes,  & aux  autres  inftrumens  qui  la  touchent,- 
& de  là  pafle  dans  les  mains  des  Pêcheürs  qu’  elle  engourdit.  Ainfi  ce 
venin  a deux  ufages  dans  ce  PoilTon  ; car  par  le  moyen  de  ce  qu’il  en^ 
communique  à l’eau  il  attrape,  quoique  fort  lent,  les  PoilTons  les 
plus  légers  & les  pliis  vifs  en  les-  engourdiflant  Jorfqu’ ils  palTent  près 
de  lui , & par  le  même  moyen  il  échape  des  mains  dès  Pêcheurs, 
qu’  il  rend  incapables  de  tenir  les  inftrumens  qui  l’ont  pris. 

Le  poifon  des  autres  Bêtes  venimeufes  leur  eft  auffi  dônné  pour  fe  Le  venin- 
défendre  & fe  vengçr  du  mal  qu’on  leur  peur  faire  , & pour  caufer^^®'^®'^- 
du  moins  une  terreur  qui  fait  qu’on  les  fuit.  L’ufage  qu’ on  dit  que’’^”^' 
le  Scorpion  en  fait  contre  lui^même-  eft  bien'  particulier  : car  plu-' 
fieui's  aflurent  avoir  expérimenté  , qu’ étant' enfermé  dans  un  cercle 
de  charbons  allumez  qui  font  prêts  dé  le  brûler  , lorfqü’il  connoit 
que  tous  les  paflages  font  fermez-,-  il  fe  pique  de  fôn  éguillon , comme 
choififlànt  un  genre  de  mort  moins  douloureux  que  celui  du  feu  , y 
ayant  une  efpece  de  Scorpion  , dont  le  venin  trouble  l’efprit  & fait 
mourir  en.  riant. 

Pour  comprendre  en  quelque  façon  de  quelle  maniéré  le  venin  s’en-  Comment 
gendre  dans  les  Animaux  , il  faut  confiderer  ce  qui  arrive  aux  Plantes , 
où  l’experience  fait  voir  que  les  bbnhés  odeurs  font  augmentées  dans 
celles  qui  en  ont  ordinairement  , comme  la  rofe,.  & que  les- mauvaifes lés  fer- 
deviennent  auffi  plus  defagréables , quand  ces -fortes  de  Plantes  croiftent  pens, - 
les  unes  auprès  des  autres  : comrhe  fi  la  raauvaife  odeur  de  l’ail  venoit 
dè  ce  qu’il  prend  dans  la  terre  les  particules  difpofées  à produire  cette 
odeur ,.  & que  laiflant  par  cette  raifon  le  fuc  dont  la  rofe  fe  nourrit 
comme  pui'gé  de  ces  particules,  elle  en  formoit  plus  facilement -le 
Gompofé  d’où  refulte  la  bonne  odeur:  car  on  peut  dire  que  dans  les 
Animaux  venimeux  il  y a une  partie  , qui  par  une  efpece  de  tranfeo- 
lation  retient  & fépare  du  refte  du-  corps  toutes  lès  particules  ,•  qui 
peuvent  aifément  compofer  un  fuc  ■ dangereux  : ôc  en  effet  il  fe  trouve 
que  le  refte  du  corps  des  Animaux  venimeux  a Ordinairement  une'chair 
fort  excellente  , non  feulement  pour  la  nouiTiture  , mais  même' pour 
là  guerifon  des  maladies.  La -Torpillé  entre  auttes  ,,dbnt  leA'ènin  a 
une  puiffimee  6c  une  aétivité  qui  ne  trouve  point  d’exèmplè  dans' un 
autre  Aniirial,  a une  chair  fort  bonne  à manger  , & dont  Hippocrate 
recommande  l’ufage  dans  plufiéurs  maladies.  Of  par  cétté  même  rai- 
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fon  de  1:1  réparation  du  falutaire  d’avec  le  pernicieux  , qui  fait  la  géné- 
ration des  venins  , il  femble  que  la  noirceur  de  l’ancre  de  la  Seche  foit 
engendrée  , parce  que  tout  le  corps  de  ce  Poiflbn , à la  referve  de 
quelques  parties,  étant  très  blanc  , on  peut  dire  que  tout  ce  qu’il  y a 
d’obfcur  dans  la  nourriture  qu’il  .prend  eft  féparé  & ramaflé  pour  en 
compofer  fon  ancre,  de  même  que  les  humeurs  de  l’œuil  font  rendues 
. claires  & tranfparentes  (ainfi  .qu’il  a été  dit)  par  l’amas  que  la  choroï- 
de fait  de  tout  ce  qu’il  y a d’opaque  dans  le  fangque  l’œuil  reçoit  pour 
fl  nourriture  : car  quoique  l’opacité  6c  la  tranfparence  foient  des  ef- 
fets du  mélange  6c  de  la  differente  fituation  des  particules-,  qui  poiir- 
roieiit  être  arrangées  de  telle  forte  par  l’aélion  qui  change  la  fubftan- 
ce  des  membranes  6c  des  humeurs  de  l’ceuil , qu’elles  compoferoient 
dans  ce  changement  une  fubllance  tranfparente  } il  eft  pourtant  vrai 
que  puifqu’il  s’agit  d’expliquer  les  effets  de  la  Nature  par  des  caufes 
communes  6c  farailiaires  ,■  je  ne  crois  pas  qu’il  faille  recourir  à des 
chofes  aufïï  peu  intelligibles  que  font  les  transformations  6c  les  pre- 
mierçs  mixtions  des  corps  lîmples , qui  font  qu’  une  chofe  devienne 
pernicieufe  , d’utile  qu’ elle  étoit , ou  qu’elle  change  fon  opacité  en 
tranfparqnce,,  quand  on  en  a d’auffi  claires  qu’  eft  la  réparation  des  par- 
ties utiles  de  celles  qui  font  pernieieufes  , ou  de  l’opaque  d’avec  le 
tranfparent , c’eft-à-dire  , de  ce  qui  ne  fait  que  mettre  à part  des  fub- 
ftances  .qui  font  déjà  .j  principalement  loiTque  cette  féparation  6c  les 
fubftances  féparées  font  apparentes , comme  elles  le  font  dans  la  bon- 
té de  la  chair  des  Animaux  venimeux  ^ 6c  dans  la  noirceur  de  l’hu- 
meur qui  s’amafTe  dans  la  choroïde. 


Chapitre  IX. 

Comment  la  nourriture  eji  le  fondement  de  ce  qtCon 
appelle  Génération^ 

^o'  T ^ UQurriture  eft  la  bafe  6c  le  fondement  de  la  confervation  des 
ganon^dë  A-*  Animaux il  a été  parlé  jufqu’à  préfent  de  ce  qui  appartient  à la 
t’efpece  nourriture  deftinée  à la  confervation  de  l’individu  de  chaque  Animal, 
dans  les  ji  j-gfte  à expliquer  ce  qui  concerne  la  confervation  de  l’efpcce  ; 6c  il 
e(t™ne^  faut  remarquer  que  dans  ce  qui  appartient  à ces  deux  confervations , 
chofe  très  comme  il  fè  rencontre  beaucoup  de  chofes  que  nous  pouvons  connoi- 
obfcure.-  yre  , il  y en  a auffi  qui  nous  font  abfolument  inconnues  : car  dans  la 
confervation  des  particuliers  nous  connoiflbns  prefque  tout , excepté 
ce  qui  la  termine  , qui  eft  l’aflimilation  de  la  nourriture  j 6c  dans  la 
confervation  de  l’efpece  ce  qui  la  commence,  j’entens  la  première  con- 
formation, nous  eft  abfolument  inconnue. . Là  raifon,  de  cela  eft , que 
l’un  & l’autre  ne  fe  fait  point  en  vertu  d’une  compofîtion  de  parties 
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dans  les  Animaux  qui  fe  nourriflent  & qui  engendrent , qu’  on  jmifle 
confiderer  comme  la  caufe  mechanique  de  l’entretenement,  de  la  com- 
pofition,  6c  dé  la  conformation  des  parties. 

il  n’ell  point  néceflaire  de  foire  voir  ici  ce  qu’il  y a de  vainôcdepeuLeshypo- 
folide  dans  l’idée  que  les  Philofophes  ont  eu  d’une'foculté  formatrice  thefes  or- 
diftinéte  de  la  puiflance  que  Dieu  a employée  dans  les  êtres  qu’il  > 

créez  8c  formez  au  commencement  du  Monde.  Il  y a afsês  loiig  quenr^ 
temps  que  la  Philofophie  ne  fe  contente  plus  de  ces  mots  qui  n’expli-  point, 
quent  rien  , 6c  elle  demaiide  que  les  penfées  que  l’on  a de  la  maniéré 
que  les  chofes  fe  peuvent  foire  foient  exprimées  plus  diftinélement. 

La  puiflance  de  créer  en  Dieu  , 6c  de  donner  à ce  qu’il  tire  du  néant- 
une  forme  d’ Animal,  dont  la  perfeétion  .6c  la  noblefle  eft  autant  rele- 
vée au-deflus  de  la  forme  des  autres  êtres  corporels  qu’ils  font  au-deflus 
du  néant  , eft  une  chofe  qui  ne  nous  fait  point  de  peine  à concevoir  , 
n’y  ayant  rien  de  fi  aifé  que  d’attribuer  à une  puiflance  6c  à une  fagefle 
qui  n’a  point  de  bornes  des  ouvrages  dont  l’artifice  a des  merveilles 
infinies.  Mais  je  ne  fqai  pas  fi  l’on  peut  comprendre  que  des  ouvrages 
de  cette  qualité  foient  l’effet  des  forces  ordinaires  de  la  Nature  : il 
faut  du  moins  reconnoitre  que  tout  ce  qui  fe  void  d’induftrieux  dans 
fes  operations  eft  d’un  autre  genre  , 6c  beaucoup  plus  au-deflbus  de  ce 
qu’  il  y a d’admirable  dans  la  formation  des  corps- vivans , que  les  ou- 
.vrages  dont  nous  femmes  capables  ne  font  au-deflbus  de  ceux  de  la 
Nature  quand  nous  tâchons  de  les  imiter  : la  puiflance,  que  la  Nature 
a d’achever  par  l’accroifTement , 6c  de  conferver  par  la  nourriture  , ce 
qui  a été  formé  par  la  création  dans  les  corps  qui  doivent  avoir  vie, 

6c  la  faculté  de  fe  fervir  des  organes  qui  font  déjà  faits',  étant  la  feule 
chofe  que  l’on  puiflb  croire  proportionnée  à fes  forces  : car  je  trouve 
enfin  qu’il  n’eft  guere  plus  inconcevable  (s’il  faut  ainfi  dire)  que  le 
Monde  ait  pû  fe  former  lui-même  de  la  matière  du  chaos-,  qu’une 
Fourmi  en  puiflb  former  une  autre  de  la  fubftance  homogène  de  la 
femence  dont  on  croid  qu’  elle  eft  engendrée. 

Dans  le  peu  de  connoiflânce  que  nous  avons  de  cette  matière , dontpen  fai* 
l’obfcurité  peut  raifonnablement  donner  lieu  à plufieurs  6c  differentes 
hypothefes  , j’ai  bien  de  la  peine  à m’empêcher  d’en  chercher  quel-  fuppo- 
que  nouvelle  , puifque  je  fuis  comme  afluré  que  fi  dans  celle  que  j’au-  fe , 
rai  choifie  l’on  ne  trouve  rien  de  bien  folidement  établi  , on  ne  t^erra 
pas  aufli  bien  aifément  s’il  y a des  contradiêlions  qui  la  détruilcnt. 

Quand  on  marche  dans  une  nuit  obfcüre  par  un  chemin  que  l’on  ne 
connoit  point , on  peut  fe  propofer  plufieurs  raifons  de  fe  détourner 
d’un  côté  ou  d’un  autre  , fans  qu’il  y ait  rien  qui  foit  capable  de  con- 
vaincre d’erreur  manifefte  la  raifon  que  l’on  aura  choifie.  Tout  le 
danger , que  je  cours  en  prenant  une  nouvelle  hypothefe , eft  de 
m’égarer  dans  une  route  , qui  n’a  point  encore  été  fuivie  ; mais  je  ne 
crois  pas  qu’on  me  doive  blâmer,  fi  cela  m’arrive  i puifque  dans  les 
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autres  toutes  battues  qu’  elles  font  on  ne  laifie  pas  de  s’égarer , parce  - 
qu’  elles  ne  conduifent  point  où  l’on  vouloit  aller  j toutes  les  hypothe-- 
fes  des  facultez  formatrices , ou  de  la  rencontre  fortuite  des  matières 
divcrfement  difpofé^s  à recevoir  des  figures  differentes  par  la  raréfac- 
tion , par  la  condenfition  , par  l’exficcation  ou  coagulation  de^  unes, , 
& par  la  duftilité  des  autres,  ne  pouvant  conduire  à la  clarté  êc  à l’évi- 
dence que  l’oii  cherche. 

qiie  tons  Mon  hypothefe  eft  donc  , que  dans  la  création  du  Monde  les  corps 
ont  eu  de  deux  fortes  de  formes  y qu’aux  uns  la  forme  à été  donnée 
vent  avoir fimple  & feulement  fimilaire  , & que  les  autres  en  ont  eu  une  très 
vie  ont  été  compofée  & organique.  Que  les  corps  du  premier  genre  font  les  Ele- 
créez  avec  mens,  qui  par  leurs  differentes  liaifons  font  des  mixtes  capables  de  de- 
kiu-s  or-  veni,-  ]a  nourriture  des  Plantes  , de  même  que  les  Plantes  font  faites 
’ pour  nourrir  les  Animaux.  Que  les  corps  du  fécond  genre  font  les 
eorpS‘  capables  d’avoir  vie  , fournis  de'  tous  les  organes  néceffaiT'es'  à 
leurs  fonctions,  mais  tellement  petits  qu’il  leur  eft . impolîible  d’en 
éxercer  aucune  j.  & qu’en  cet  état  étant  mêlez  parmi  les  corps  inani- 
ftiez  ils  attendent  roccafion  de  rencontrer  une  fubflanee  afsès  fübtile 


êc  difpofée  comme  il  faut  pour  pénétrer  les  conduits  étroits  de  leurs- 
petits  organes  , & les  rendre  propres  à recevoir  la  nourriture  qui  leim 
doit  faire 'aquérir  une  grandeur  convenable  : & alors  il  leur  arrive  ce 
que  l’on  appelle  génération  ,,  qui  n’ell:  rien  autre  chofe  que  ce  qui  rend, 
ees  petits  corps  capables  de  recevoir  la  nourriture  par  l’ouverture 
le  developement  de  leurs  parties- ferrées  les  unes  contre  les  autres;  d’où 
il  s’enfuit  que  les  aélions  , par  lefquelles  la  nourriture  fe  fait , ne  font 
differentes  de  celles  qui  fervent  à la  génération,  qu’en  ce  que  l’une 
fe  termine  à là  confervation  de  l’individu  , 6c  que  l’autre:  a pour  fin 
celle  de  l’èfpecé  j & que  la  fubtilité  de  l’humeur , qui  doit  faire  la  . 
nourriture  , n’a  pas  befoin  d’être  £ éxquife  , n’ayant  pas  de  conduits 
fi  étroits -à  penetrer.  • 

^tèffeVans  qui  auront  fait  reflexion-  für  la  grande  étendue  de  la  divifibi-  - 

pLeille.  lùé  des  corps,  & fur  l’exrrême  petiteffe  des  Animaux  actuellement  vi- 
vans  dans  des  liqueurs  qui  parôifTent  très  pures  & très  Amples,  n’au- 
ront pas  de  peine  à demeurer  d’accord  de  la  poffibilité  qu’il  y a à 
comprendre 5 que  ces  petits  corps organizez  6c  non  encore  vi vans, beau- 
coup plus  petits  que  ne  font  ceux  qui  fô  voyent  avec  les- nouveaux 
microfeopes  peuvent  être  mêlez  dans  tout  le  Monde  , en  forte  qu’il 
y en  ait  par-tout  de  toutes  les  efpeces  ,.  tant  des  Plantes  que  des  Ani- 
maux poffibles.  Et  il  fera  félon  moi  bien  plus  difficile  de  comprendre^ 
Gomment  une  matière  homogène  telle  qu’eft  celle  qu’  on  prétend - 
que  les  Animaux  fourniffent  pour  la  génération  , fe  forme  6c:  fe  chan-^ 
ge  elle-même  en  des  organes  : car  en  effet  cet  efprit ,.  qu’on  propofe 
ordinairement  comme  l’ouvrier  de  la  formation  , n’eft  que  la  partie 
la  plus  fubtile  de  cette  matière  homogène  : 6c  cet  efprit , tout  fubtil 
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eft,  eft  bien  éloigné  d’être  capable  de  conduire  un  ouvrage  qu’il 
cft  impoffible  d’attribuer  qu’  à une  caufe  très  intelligente  ; car  il  n’y 
a point  de  raifon  de  croire,  que  l’arae  foit  l’ouvrier  qui  forme  fon 
•corps;  la  réparation,  qu’elle  fouffre  infailliblement  aufli-tôt  que  les 
■organes  ont  quelque  défaut  eonfiderable  , eft  une  marque  qu’  elie  n’y 
peut  être  unie  qu’  il  n’ait  les  organes  nécelTaires  à fes  operations , cC 
c’eft  bien  afsès  que  l’ame  foit  afsès  fubtile  pour  gouverner  le  corps, _ 
qui  lui  eft  donné  tout  formé,  de  la  maniéré  convenable  à fes  opera- 
tions. 

Si  cette  hyppthefe  eft  difficile  à accorder  , elle  a du  moins  l’avan-  Que  pat 
tage  de  lever  les  difficultez  qui  fe  rencontrent  dans  les  autres  ; & cet-  cette  hy- 
te  confideration  mérité,  ce  me  femble , qu’on  faflé.  quelque  effort 
contre  la  répugnance' que  l’efprit  qui  n’y  eft  pas  accoutumé  peut  avoir  fait 
à la  recevoir.  La  génération  des  Animaux  qui  naiffent  d’eux-mêmes,  teslesdif- 
& celle  des  Plantes  qui  viennent  fins  être  femées  , eft  aifée  à expliquer  ficultez 
par  fon  moyen  ; puifque  par-tout  où  l’on  trouve  une  fermentation  ca-  taufns^” 
pable  de  produire  une  fubftance  afsès  fubtile  pour  pénétrer  les  pores  /quivo- 
infiniment  déliez  des  petits  corps  organizez , la  génération  fe  fait  : & ques. 
il  n’y  a rien  de  fi  naturel  que  de  concevoir  , que  ce  qui  fe  fait  par  le 
moyen  de  la  fermentation  du  poivre  dans  l’eau  à l’égard  des  petits  Ani- 
maux , auxquels  elle  donne  la  vie,  &L  qu’elle  y fait  paroitre,  fe  puifle 
faire  auffi  dans  la  feve  qui  fe  fermente  dans  les  Plantes  à l’égard  des 
petits  corps  organizez  à la  maniéré  des  Plantes  , lefquels  font  mêlez 
•dans  cette  feve,  de  même  quedes  petits  Animaux  de  l’eau  étoient  dans 
l’eau  j & que  le  même  effet  foit  auffi  produit  par  la  fermentation  qui 
fe  fait  dans  la  pourriture  , qui  peut  avoir  pour  la  génération  des  con- 
ditions pareilles  à celles  de  la  fermentation  , qui  fe  fait  dans  le  fang  8c 
dans  les  autres  humeurs  des  femelles , que  quelque  fubftance  fermen- 
tative  fournie  par  le"  mâle  y a eau  fée  : puifqu’il  ne  s’agit  que  d’avoir 
des  parties  fubtiles  8c  pénétrantes  d’une  maniéré  convenable  pour  être 
infinuées  dans  les  cavitez  très  étroites  de  chacun  des  petits  corps,  n’y 
ayant  rien  qui  empêche  de  fuppofer  , que  les  conditions  néceffaires 
dans  l’humeur  fubtile  , dont  il  s’agit  pour  pénétrer  8c  developer  les 
parties  des  petits  corps  des  Animaux  parfaits  , ont  befoin  du  concours 
des  puiffances  de  deux  fexes  differens , ôc  qu’  elles  ne  foient  pas  nécef- 
fiires  pour  la  production  de  quelques  uns  des  Infeétes. 

La  maniéré  incomprehenfible  de  raccfoiffem.ent , laquelle  eft  parti-  renoii. 
culiere  aux  Plantes , 8c  qu'il  faut  confiderer  comme  une  répétition  de 
génération  qui  s’y  fait  tous  les  ans  par  la  produélion  des  nouvelles 
feuilles  des  branches  Sc  des  fleurs  , 8c  par  la  produétion  des  racines  tes. 
que  les  branches  jettent,  quand  celles  des  arbres  qui  viennent  de  bou- 
ture font  mifes  dans  la  terre  , s’explique  auffi  fort  facilement  par  cette 
hypothefe  : car  il  eft  aifé  de  concevoir  que  la  produétion  du  bouton, 
d’où  fortent  les  nouvelles  branches,  8c  toutes  les  feuilles  de  la  fcconde 
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année  6c  de  toutes  les  autres  années  pendant  lefquelles  la  Plante  vitj, 
fe  fait  par  l’introduétioii  de  la  partie  la  plus  fubtile  de  la  feve  , qui  pé- 
nétré êc  qui  dilate  un  des  petits  corps  formez  pour  devenir  des  Plan- 
tes , dcfquels  la-  feve  contient  une  infinité  ou  qui  fe  rencontrent  dans 
les  branches  j & que  de  toutes  les  parties  aéluellement  formées  dans 
ces  petits  corps  , qui  font  de  petites  Plantes  non  encore  animées  , il. 
n’y  a que  les  branches  , les  feuilles  , & les  fleurs  qui  paillent  être  di- 
latées : parce  que  la  feve  qui  monte  n’eft  pas  propre  Sc  fulfifante  tou- 
te feule  pour  dilater  les  racines  de  cette  petite  Plante  , lefquelles  ont 
befoin  d’être  dans  la  terre  pour  y recevoir  l’humeur  propre  à cette 
dilatation,  & à. l’accroiflement  qui  s’en. enfuit:  car  lorfqu’ une  branche 
des  Plantes  qui  prenent  de  bouture  effc  mife  enterre ^ qu’elle  jette 
•des  racines  ,..  c’eft  que  les  petites  racines  d’une  des  petites  Plantes  con- 
tenues dans  le  bout  de  la  branche,  qui  n’avoient  pû  fe  deplier  faute  du 
fuc  que  la  terre  feule  leur  petit  fournir  ,.  les.  fait  alors  fe  dilater  & s’ac- 
croitre  : 6c  cela  arrive  aux  Plantes  qui  prenent  de  bouture  par  la  dif- 
pofition  particulière  des- racines  de  ces  fortes  de  Plantes,  laquelle  man- 
que à celles  qui  ne  prenent  pas  de  bouture. 

Da  la  me-  La  metamqrpliofe  des  Animaux  eft  encore  facile  à-  expliquer  par  ce 
tamoi--  developement  des  parties  qui  paroiflènt  être  produites  de  nouveau, 
phofedes  quoiqu'elles  ne  faflent  que  devenir  vifibles  , de  non  vifibles  qu’elles 
animaux.  Ainfi-  quand  des  Vers  , tels  que  font  les  Chenilles  6c  les- 

' Hannetons  , dans  le  commencement  de  leur  vie  deviennent. enfuite  les 
uns  des  Papillons  , 6c  lès  autres  des  Hannetons  formez  ,.il.efl:  aifé  de. 
concevoir  que  les  ailes  6c  les  pieds,,  qui-.furviennent  à ces  Animaux, 
6c  qui  les  font  paroitre  transformez  en  de  nouvelles  efpeces , ne  font 
point  de  parties  nouvellement  engendrées  par  l’aquifition  d’une  forme, 
qui  n’exiftoit  point mais  qu’  il  ne  manquoit  à ces  parties  que  la  gran- 
deur'pour  être  vifibles.  De  même  qu’il  arrive  aux  Plantes.,  où  les 
fleurs  6c  les  fruits  ne  fe  developent  que  long  temps  après  les  feuilles, 
quoique  toutes  ces  parties  foient  aéluellement  dans  la. Plante  avant 
qu’elles  paroifîènt;- 

Baman-  Cette  même  hypothefe  lève  encore  la  difficulté  qui  fe  trouve  feloiv 
«jue  de'  les  hypothefes  ordinaires  dans  la  maniéré  incomprehenfîble  qu’il  y a 
fournir  la  matière  de  la  génération  pour  quelques  uns  des  Animaux, 
te.  où  elle  fe  fait  par  un  fimple  attouchement  du-  mâle  6c  de  la  femelle; 
ainfi  qu’elle,  fe  fait  dans  plufieurs  Gifeaux  6c  dans  les  Infeéles  , où  il 
faut  fuppofer  qu’un  œuf,,  qui  s’efl:  formé  dans  la.  femelle  , 6c  qui  fé- 
lon cette  hypothefe  n’efl  prefque  qu’une  matière  homogène,  foit 
transformé œ'n  un  Animal  par  une  petite  vapeur  , laquelle  ordonne,, 
defline  , forme  , 6e  execute  un  ouvrage,.,qui  furpaffé  en  artifice  tous- 
les  autres  qui  fe  font  dans  le  Monde  : car  dans  mon  hypothefe  ne  s’agif- 
fant  que  de  donner  un  principe  de  fermentation  , qui  puifTe  changer- 
de  telle  forte  le  fang.  de  la  femelle  j qu’  il  foit  capable  d’exciter  dans  • 

l’œuf: 
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l’œuf  une  autre  fermentation  , qui  y produife  une  fubftance  fpiritueu-  ’ 
fe  pourvûe  d’une  fubtilké  finguliere,une  vapeur  fuffit,  puifqu’on  void 
que  .la  fermentation  , qui  fe  fait  par  le  venin  que  la  piqueure  des  Ani- 
maux dangereux  caufe  dans-  tout  le  corps  , n’eit  fouvent-  produite  que 
par  une  efpece  de  vapeur.; 

. Mais  avant  que  de  pafler  outre  il  eft  nécelTaire,  d’expliquer'  de 
quelle  maniéré  çes  petits  corps  capables  de  recevoir  vie  fe  rencontrent 
aux  endroits  où  la  génération  fe  fait , fçavoir  , au-  milieu  des  fleurs 
aux  Plantes , ôc  proche  de  la  matrice  aux  Animaux  qui- en  engendrent 
un  autre  vivant , ôc  dans  l’ovaire  aux  Ojfeaux.  Pour  cela  je  llippofei 
I . Que  chaque  petit  corps  a été  créé  avec  des  parties  néceflaires  à la 
génération  ; ôc  que  ces  parties , qui  font  féparées  & differentes  dans 
deux  fexes  à la  plûpârt  des  Animaux  , fe  rencontrent  jointes  dans  les 
Plantes  où  la  fleur  eft  la  partie  qui  fait  l’office  de  celle  qui  eft  par-- 
ticuliere  aux  mâles  dans  les  Animaux}.  Sc  le  fruit  ou  la  graine  tiennent 
lieu  de  la  partie  qui  dans  les  femelles-^eft  deftinée  à la  génération , ainfl 
qu’  il  fera  expliqué  dans-  la  fuite,  z.  Que  dans  les  petits  corps  des 
Plantes , & dans  les  petits  corps  des' femelles  aux  Animaux  il  y a des 
amas  de  particules  ou  petits  grains  , dans  lefquels  ,■  lorfque  la  Plante 
ou  l’Animal  eft  parvenu  à un.  âge  parfait , fe  doit  faire  le  develope- 
inent  & l’ouverture  des  parties  ferrées  des  petits  corps  qui  en  doivent 
naitre.  3.  Que,  ces  particules  ou  grains  , que  l’on  appelle  œufs  dans 
les  Oifeaux,  mais  qui  fe  rencontrent  analogiquement  dans  tout  ce  qui 
engendre  , ont  deux  parties  , dont  l’une  eft  une  fubftance  homogène,- 
ordinairement  plus  dure  dans  les  Plantes,  - £c  liquide  dans  les  Animaux,  ■ 
laquelle  eft  la  matière  de  la  fermentation",  dont  il  a été  parlé,  & dont- 
le  principe  doit  venir  de  la  fleur  dans  les  Plantes  , ou  du  mâle-dans  les 
Animaux.  L’autre  eft  une  ou'  plufleurs  membranes  , qui  envelo- 
pent  la  fubftance  homogène  avec  encore  d’autres  parties  organiques  y 
qui  font  le  germe  dans  les  graines  des  Plantes  & dans  les  œufs  des- 
Oifeaux,  & qui  font  les  vailTeaux  ombilicaux  & le  placenta  , ou  d’au-- 
très  parties  de  cette  nature  , dans  les-  Animaux.  4.  Qiie  lorfque  la 
fermentation  néceflàire'  à- la  génération- eft  achevée  dans  la  fubftance 
homogène  de  l’œuf  ou  petit  grain  , en  forte  qu’  elle  a aquis  la  fubtilité 
convenable  pour  la  pénétration  Sc  le  developement  du  petit  corps,  par- 
les moyens-  qui  feront  expliquez  , la  génération  ne  peut  manquer  de  fe 
faire  , parce  que  les  petits  corps  étant  en  une  quantité  prefque  infinie 
de  tous  genres  & de  toutes  efpeces  par  tout  le  Monde  , il  eft  bien  dif- 
ficile qu’il  ne  s’e-n  rencontre  quelqu’un  dans  la- fubftance  homogène  du 
grain,  ou  qui  ne  lui  foit- apporté  dans  la  feve  de  la  Plante  , ou  dans  le 
iàng  de  l’Animal,  qui  vient- inceflamment  à- cette  fubftance  homogène 
pour  fa  nourriture  ordinaire,  y;  Qu’ alors  la  première  partie  qui  s’ou- 
vre au  petit  corps  eft  lé  nombril  aux  Animaux  y-&  aux  Plantes  la  par- 
tie qui  eft  entre  le  tronc  & la  racine  , que  l’on-  voîd  ordinairement 
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■ être  attachée  à la  fubiîance  homogène  de  la  graine  dans  les  Plantes  par 
. un  petit  filet  quand  elles  commencent  à germer.,  ainfi  qu’il  eft  expliqué 

dans  la  TAB.  III.  Fig.  i5..à  la  pageSp.  du  I.  Tome.  6.  Qi-ie  le  nombril 
. du  petit  corps  qui  doit  être  engendré  ayant  été  attaché  aux  vailTeaux 
ombilicaux,  ou  à ce  qui  leur  équipolle  , qui  efl;  le  gerrao  de  la  graine 
ou  de  l’œuf  de' la  femelle,  la  fubltance  homogène  fermentée  ôcfubtilifée 
s’infinue  dans  les  pores  du  petit  corps  .,  Sc  en  même  temps  dans  ceux 
des  membranes  qui  envelopent  la  fubftance  homogène lefquelles  de- 
viennent enfuite  l’arriere-faix  , lorfqu’  elles  font  accrûes.  Ft  7.  qu’  a- 

■ lors  par  l’introduélion  de  la  fubftance  homogène  fùbtilifée  les  conduits 
du  petit  corps  étÿit  aggrandis ,' la  nourriture  y pafle.,&  les  fonétionsde 
la  vie  commencent  à y être  exercées. 

Qiie  -ce  Toutes  ces  chofes  étant  fiippofées  , il  refte  à expliquer  de  quelle 
maniéré  les  oeufs  font  rendus  féconds,  tant  ceux  des- Oifcaux  , des 
neration"  Poiflons,  & des  Infeéfes  , que  ceux  des  Plantes  6c  des  Animaux  : car 
fefait,  on  peut  appeller  ainfi  les  grains  qui  font  am-affez  auprès  delà  niatrice 
' lorfque  les  des  Animaux;  c’eft-à-dire  , comment  la  fubftance  homogène  qu’ils 
ganaez^'  ‘^o'‘>'^'^nnent  reçoit  le  principe  de  la  fermentation,  qui  lui  donne  une 
qui  font  ftfotilité  auffi  exquife  qu’  il  la  faut  fuppofer  pour  pouvoir  être  infinuée 
très  petits  dans  les  porcs  extrêmément  étroits  des  parties  des  petits  corps:  car 
rencon-  cettc 'fubftance  doit  être  auflî  fubtile  qu’il  eft  poflible  de  le  con- 
fubftance  ^evoir  , il  eft  certain  aufii  que  la  Nature  employé  pour  la  rendre 
afsèsriib-  telle  un  foin  qui  ne  fe  void  point  en  aucune  autre  préparation  des 
tile  pour  humeurs  qui  fe  fiilTe  dans  le  corps , 6c  que  la  longueur  6c  l’entrelace- 
ment  des  conduits  , par  lefquels  les  efprits  font  préparez  dans  le  cer- 
,veau  , n’égale  'point  ce  qui  fe  void  dans  les  parties  deftinées  à la  pré- 
paration de  cette  fubftance  fubtile. 

Or  cette  préparation  eft  differente  dans  les  differens  genres  des  êtres 
•vivans  : car  pour  les  Plantes  , cette  fubftance  eft  préparée  dans  les 
Feurs , qui  (ainfi  qu’il  a été  dit)  tiennent  lieu  dans  ce  genre  6c  font 
..l’office  des  parties  qui  font  particulières  aux  mâles  dans  les  Animaux, 
les  fieui-s  étant  apparemment  les  parties  qui  reqoivent  6c  perfection- 
nent la  portion  la  plus  délicate  6c  la  mieux  préparée  du  fuc  de  toute 
la  Plante  ; ainfi  qu’il  eft  aifé  déjuger  par  la  tendreffe  de  leur  fubftan- 
ce, 6c  par  la  finefîè  de  leur  odeur  6c  de  leur  couleur  , n’y  ayant  point 
de  Plante  fi  fauvage , fi  rude  , ni  fi  defagrcable  qui  ne  fe  radouciflè, 
6c  qui  ne  faffè  paroitre  au  printemps  ce  changement  dans  fesfieurs: 
car  alors  cette  humeur  fi  vive  6c  fi  pure , qui  s’eft  amaffée  dans  la 
fleur , après  avoir  été  rendue-  plus  parfaite  par  les  ï-ayons  du  foleil , 
rentre  par  le  moyen  de  la  circulation  6c  va  dans  le  lieu  deftiné  ' à la 
conception  du  fruit  porter  dans  la  fubftance  homogène  , donc  il  a 
été  parlé  , le  principe  de  la  fermentation  , qui  doit  ouvrir  6c  develo- 
Cette  fub  petits  corps  des  Plantes  qui  s’y  rencontrent, 

âanceelt'  Faus  les  Animaux  cette  fubftance  fubtile  reçoit  fes  premières  pré- 
para- 
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pnrations  à-peu-près  de  k même  maniéré- que  celle  qui  eft  deftinéepréparéè- 
pour  la  nourriture  ordinaire}  mais  cela  fe  fait  encore  avec  un  bienfl-insdes 
plus  grand  appareil:  car  elle  eft  portée'par  des  détours  très  longs  dans 
des  conduits  fort  étroits  8e-  replieü  avec  une  dêlicatelTe  incroyable}  afin^°”J(jf^ 
qu’ étant  long  temps  retenue  elle  foit  perfeétionnée  à-  loifir  , 8c  qu’el- 
le puilTe  par  l’attouchement  de  tant  de  tuniques  , dont  Tes  longs  con- 
duits font  compofez  , recevoir  les  impreffions  nécefTaircs  à former  les 
derniers  traits  de  fon  caraétere  particulier  de  fubftance  vive  , fubtile, 

8c  fermentative.  Ckfl  une  tlrofe  qui  n’.eft  prefque  pas  imaginable  ,• 
que  la  fubtilité  de  ces  petits  conduits  dans  les  mâles,  dans  lefquels  la- 
partie  où  cette  préparation  fe  fait  , qui  ne  paroit  que  d’une  fubftance 
homogène  8c  fifnilaire  , eft  en  effet  un  peloton  compofé  de  ces  con- 
duits qui  confllent  en  un  feul  filet  très  long  8c  très  délié  , 8c  qui  ou-  ■ 
tre  les  grands  détours  qu’il  fait  eft  encore  replié  8c  comme  frifé  avec 
une  régularité  qu’  on  ne  fçauroit  afsès  admirer. 

Comraè'cette  première  préparation  n’eft  que  generale  ,8c  qu’elle  où  elle 
n’eft  pas  encore  parvenue-  à la  derniere  perfeétion  , qui  eft  une  détcr- 
mination  particulière  à la  génération,  elle  a des  ufages  qui  appartien- 
nent  à tout  l’Animal  , dans  lequel  la  vivacité  8c  la  puiflancé' de  cette  aion  de 
fubftance  préparée  avec  tant  de  foin  produit- des  effets  fort  remarqua- l’imagina 
blés , 8c  de  l’importance  defquels  il  eft  aifé  de- juger,  lorfque  les  par-“°°* 
ties  deftinées  à cette  préparation  ont  été  ôtées  : car  alors-  on  void  que 
l’Animal  perd  avec  elles  toute  la- vigueur  que  cette  fubftance  répan- - 
due  par  tout  le  corps  au  moyen  de  la  circulation  lui  communiquôit. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  derniere  perfeétion  ,-•  elle  lui  eft  donnée  par  ' 
l’aétion  de  l’imagination  , qui  par  le  pouvoir  manifefte  qu’elle  a de 
remuer  les  humeurs  dans  toutes  les  paftions  ne  peut  manquer  d’avoir 
aufli  celui  de  les  altérer.  Et  c’eft- à quoi- font  bonnes  toutes  les  dif-  ' 
ferentes  folies  que  l’amour  infpire  à la  plupart  des  Animaux  , qu’il  ne  ‘ 
faut  point  confidérer  comme  des  chofes  inutiles -,  non  plus  que  les 
épanourff'em.ens  8c  la  gayeté  des  rofes  , puifque  toutes- ces  badineries  - 
dans  tes  Animaux  font  dés  effets  fort  utiles  dans  l’imagination  8c  pa- 
reils à ceux  que  le  foleil  8c  les  vents  opèrent  fur  les  fleurs  , où  la  cha- 
leur 8c  l’agitation  qu’  elles  fouffrent  fervent  beaucoup  à donner  aux 
fucs  deftinez  à la  produétion  du  fruit  la  vivacité  qui  leur  eft  néceflai-  ■ 
re.  Mais  comme  la  produétion  8c  la  préparation  de  cette  fubftance" 
vive  '8c  fubtile  fe  fait  dans  les  m-âles  -,  8c  que  les  femelles  ne  doivent  - 
contribuer  que  la  mat-iere  convenable  8c  difpofée  comme  il  faut  pour 
recevoir  la  fermentation  , dont  la  fubftancé  fubtile  , qite  le  mâle  pré- 
pare , eft  le  principe  } il  arrive  .que' tous  ces  emportemens  d’amour 
qui  agitent  fi  puiflamment  Timngination  ,■  ne  font  point  néceftitircs 
aux  femelles , dans  lefquelles  ordinairement  la  pudeur  eft  autant  un- 
effet  de  la  nature  que  de  la  vertu.  Et  cela  fe  peut  aifément  juger  par 
ce  qm  arrive  à la  plûpait  des  Bêtes  ,.  dans  lefquelles  on  ne  void  guere 
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-que  les  femelles  ayent  les  .empoitemens  qui  fe  remarquent -dans  les 
-mâles. 

Mais  c’eft  une  ehofe  incroyable  combien  cette  fubftance  fubtile, 
que  les  mâles  fourniflent  pour  la  génération  , a de  pouvoir  pour  chan- 
ger & pour  altérer  non  feulement  le  fang  , mais  même  toute  l’habitu-' 
de  du  corps  des  femelles  : cela  fe  connoit  dans  les  Animaux  tuez  un 
peu  après  la  conception  dont  la  chair  paroit  fenfiblement  differente 
de  ce  qu’elle  étoit  auparavant.  ’ Cela  fe  remarque  principalement  dans, 
les  Poiflbns , où  la  chair  des  femelles , quelque  temps  après  qu’elles 
ont  frayé  5 .perd  entièrement  fon  goût , & même  fa  couleur.  Dans 
les  Saumons  la  chair  , qui  eft  ordinairement  rouge  , pai'oit  alors  toute 
blanche.  O-r  ce  qui  , s enfuit  de  ce  changement  eft  tout  le  rayftere  de 
la  génération  : car  alors  les  humeurs  6c  les  efprits  étant-  échauffez  Sc 
rendus  plus  penetrans  & capables  d’ouvrir  les  pores  de  toutes  les  par- 
ties, cet  effet  fe  fait  principalement  proche  de  la  matrice  , où  il  y a 
deux  amas  d’une  grande  quantité  des;  particules  ou  grains  dont  il  a été 
parlé  5 auxquels  aboutiffent  des  vaiffeaux  , lefquels  fervent  ordinaire- 
ment pour  la  nourriture  de  ces  grains  ; mais  qui  dans  ce  temps  leur 
apportant  des  humeurs  plus  fubciles  qu’  à l’ordinaire  , font  que  celui 
d’entre  les  petits  grains  qui  fe  rencontre  le  mieux  difpofé  à les  recevoir 
en  eft  enflé  & groffi  tout-à-coup  j comme  il  fe  void  diftinétement  dans 
■les  Oifeaux  , & ainfi  qu’il  faut  fuppofer  dans  les. autres  Animaux,  où 
ces  grains  s’enflent  comme  de  petits  œufs,  quoique  beaucoup  plus  pe- 
tits à proportion  qu’  ils  ne  font  aux  Oifeaux.  Or  cette  enflure  les  fait 
détacher  des  autres.,  comme  il  arrive  aux  femences  des  Plantes,  & les 
difpofe  à tomber  dans  la  matrice,  où  ils  font  reçûs,  (ainfi  qu’il  fera 
dit  ci-après  ) &dù  ils  s’attachent  pour  y recevoir  la  nourriture  , dont 
les  fœtus  ont  befoin.  Cela  étant , il  faut  concevoh  que  fi  plufieurs 
des  grains  ou  petits  œufs  fe  trouvent  également  difpofez  à être  groffis 
& à lé  détacher  pour  tomber  dans  la  matrice  , il  n’y  en  a qu’un  cer- 
tain nombre  qui  s’y  attache  fuivant  la  difpofition  de  la  matrice  : car 
aux  Animaux  , qui  en  engendrent  plufieurs  à la  fois  , il  y a dans  leurs 
matrices  plufieurs  éminences  charnues , auxquelles  les  petits  œufs  s’at- 
tachent : & il  faut  fuppofer  que  les  gemeaux  dans  les  femmes  fe  font 
par  la  rencontre  extraordinaire  de  la  difpofition  de  deux  endroits  de  la 
matrice  , auxquels  deux  petits  œufs  s’attachent } ou  par  la  conforma- 
tion particulière  des  petits  corps  gemeaux , qui  ont  été  formez  de  telle 
forte  dans  la  première  création , qü’  ils  font  tous  deux  attachez  à un 
feul  placenta  , qui  eft  la  partie  par  laquelle  le  fœtus  humain  eft  atta- 
ché à la  matrice,  y ayant  nécelEté  de  fuppofer,  que  tout  ce  qui  com- 
pofe  l’arriere-faix  eft  formé  dès  le  premier  commencement  de  la  créa- 
tion avec  le  petit  corps  de  chaque  Animal. 

Pour  expliquer  de  tjuelle  maniéré  tous  ces  oùvrages  , qui  appartien- 
nent au  dépliement  des  petits  corps , fe  font  dans  les  Animaux  , il  eft 

bon 
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bon  de  dire  comment  la  même  chofe  eft  conduite  dans  les  Plantes. 
Chaque  grain  de  la  femence  des  Plantes  , qui  n’eft  rien  autre  chofe  au 
commencement  qu’  un  amas  de  matière  préparée  pour  recevoir  la  fer- 
mentation dont  il  s’agit , reçoit  fes  premières  difpofitions.pour  la  gé- 
nération par  cet  efprit  fubtil  qui  lui  vient  de  la  fleur  , ainfi  qu’  il  a été 
dit  J & cela  ne  fait  que  le  difpofer  à recevoir  ce  qui  doit  achever  la 
fermentation  -,  ce  qui  ne  lui  arrive  que  dans  la  terre  où  il  trouve  des 
fels  fermentatifs , qui  fe  mêlant  à la  matière  déjà  préparée  par  le  fuc 
qui  lui  eft  venu  de  la  fleur  , lui  donnent  la  fubtilité  , laquelle  eft  feule 
capable  de  developer  infenfibleinent  les  replis  du  petit  corps  de  la 
Plante  , empaqueté  dans  la  femence.  Or-lc  developement  des  parties 
des  Plantes  le  fait  fucceflîvement , & les  unes  ont  leur  perfeétion  plu- 
tôt que  les  autres , les  feuilles  étant  ordinairement  dépliées  avant  que 
les  fleurs  y les  fruits  & les  femences,  foient  en  état  de  paroitre , fuivant 
la  differente  difpofition  que  ces  parties  ont  à recevoir  la  nourriture  qui 
les  develope  en  les  faiftnt  croître  j y ayant  des  Plantes  qui.  produifeut 
leurs  fleurs  avant  leurs  feuilles.. 

Dans  les  Animaux  ce  developement  eft  plus  égal  : car  à la  referve 
de  quelques  parties  ^ telles  que  font  les  dents,  les  cornes  , quelques 
plumes,  ôc  quelques  poils,  toutes  les  parties  font  déjà  expliquées,, 
quand  l’Animal  vient  au  monde  j & raccroiflèment  qu’  elles  reçoivent 
après  la  naiflance  eft  bientôt  accompli  : mais  le  developement  des  par- 
ties qui  fe  fait  aux  Plantes  dans  la  terre  , fe  fait  dans  la  matrice  aux  A- 
nimaux  qui  naiflent  vivans , ou  dans,  l’œuf  aux  Oifeaux. , & cela  arri- 
ve de  cette  forte.. 

Lorfque  le  fang  & les  autres  humeur.s  de  la  femelle  ont  été  fubtili- 
fées , par  ce  que  l’on  appelle  la  conception  y de  même  que  cette  fub- 
ftance  fubtile , qui  aux  plantes  paffe  des  fleurs  à la  graine  ,,  commence 
à dilater  la  petite  plante  non  encore  vivante , ce  lâng  pénétré  aufli  un 
des  petits  grains  qui  compofent  ces  amas  qui  font  proches  de  la  matri- 
ce, & ce  petit  grain  dilaté  fe  détache  des  autres  , & entrouvre  une 
petite  peau  qui  l’enfermoit , & de  là  étant  reçû  dans  une  efpece  d’en- 
tonnoir membraneux  , il  eft  conduit  dans  la  matrice  par  fa  trompe,, 
au  bout  de  laquelle  eft  cet  entonnoir.  C’eftlà  que  ce  grain  , comme 
une  femence  jettée  dans  la  terre  , prend  racine  , & s’attache  aux  tu- 
niques de  la  matrice  , defquelles  il  reçoit  une  autre  humeur  fermenta- 
tive,  qui  faifant  dilater  j)lus  puiflamment  le  prain  ou  petit  œuf  dilpofe 
l’humeur  qu’  il  contient  à avoir  la  fubtilité  neceflaire  pour  pénétrer  les 
pores  du  petit  Animal  non  encore  vivant  & le  mettre  en  état  de  rece- 
voir l’humeur  dont  il  doit  fe  nourrir  & s’accroitre. 

Les  organes , par  le  moyen  defquels  tout  cet  ouvrage  acTmirable 
s’accomplit , font  conftruits  avec  un  très  grand,  artifice , de  même  que 
tout  le  refte  des  inftrumens  qui  fervent  aux  autres  fonétious  des  Ani- 
maux y mais  il.  faut  avouer  que  de  même  que  la  connoiflànce  que  nous 
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avons  de  la  ftructure  du  cerveau  , que  l’on  pretehd  êtrfe  l’organé  dés 
fens  .intérieurs,  ne  nous  fçauroit  apprendre  comtn'ent  les  operations  de 
riinagiaation  , dfc  la  mémoire  , & du  juge'méht  fe  font  : tout  ce  que 
nous  pouvons  fçavoir  auffi  de  ce  qui  appartient  à la  génération,  n’a- 
boutit qu’à  connoitre  ce  qui  peut  préparer  la  fubftanee  fubtile  , & ca- 
pable de  pénétrer  le  corps  du  petit  Animal  non  encore  vivant,  & nous 
ne  voyons  point  ce  qui  peut  l’avoir  formé.  Ainfi  lorfqué  dans  les  in- 
flammations des  jeux  le  blanc  , qui  étoit  net,  devient  feiné  de  quanti- 
té de  vaifleaux  rouges  , qui  ne  paroiflbient  point  auparavant , nous 
pouvons  bien  dire  par  quels  conduits  le  fang  éft  apporté  à cette  partie, 

& par  quelles  raifons  il  a été  fubtilifé  àu  point  nëceflàire  pour  lui  faire 
penetrer  les  arteres  ôc  les  veines  capillaires  cachées  dans  cette  partie} 
mais  cela  ne  nous  apprend  point  comment  cés  vailTeaux  ont  été  for- 
mez : nous  fommes'  feulement  afsûrez  que  ce  n’eft  point  la  fubtilité  du 
fmg  qui  les  forme  , & qu’elle  ne  fiit  qu’aggrandir  les  parties  qui 
étoient  déjà  toutes  forniéés.  . . 

La  plûpait  des  difficultez  qu’on  peut  trouver  dans  ce  Syfteme  de  la 
formation  du  corps  des  Animaux  lé  rencontrént  auffi  dans  les  autres 
Syllemes,  fuivant  lefquels  il  n’eft  pas  ’poffible  d’expliquer  bien  particu- 
lièrement les  caufes  de  la  reftemblance , qui  font  la  principale  partie  de 
ces  difficultez  : car  fi  dans  mon  Syftefne  il  eft  difficile  de  comprendre 
comment  la  forme  .&  les  traits  des  parens , ou  des  cliofés  qui  ont  for- 
tement émû  l’imagination  de  la  mere  , s’impriment  dans  le  foetus, ■ 
parce  que  je  fuppoié  que  les  corps  font  déjà  faits  & formez  dès  le  com- 
mencement du  Monde;  la  difficulté  eft  encore  plus  grande  dans  les  au- 
tres hypothéfes  , dans  lefquelles  il  ne  s’agit  pas  tant  d’expliquer  com- 
ment la  formation  fe  fait  d’une  telle  maniéré , que  de  faire  comprendre 
comment  elle  fe  fait  abfolument  : car  il  n’eft  pas  difficile  dé  concevoir, 
que  la  forme  d’un  corps  extrêmément  petit  puiflé  être  changée  par 
une  fimple  modification  , ôc  par  ce  qui  eft  capable  de  l’aggrandir  di- 
verfement  , & de  le  reformer  fuivant  les  differens  mouvemens  qui  font 
donnez  à la  matière  de  la  croiflance  , laquelle  étant  diverfement  gou- 
vernée par  l’imagination  , peut  aifément  faire  qu’  urie"chofe  foit  d’une 
telle  façon , quoiqu’  elle  n’ait  pas  le  pouvoir  de  lui  donner  l’être  ; la 
forme  & la  figure  ne  dépendant  que  de  l’aggrandifTement  des  parties 
lorfqu’il  fe  fait  différemment  en  differens  endroits;  & fi  l’on  void  quel- 
quefois que  de  parens  mutilez  il  nait  des  enfans  avec  les  mêmes  imper- 
feêbions  , il  n’eft  pas  difficile  de  concevoir  que  cela  peut  venir  de  la 
mere  , dont  l’imagination  , qui  a la  vertu  de  remuer  les  humeurs , & 
par  confequent  les  faire  couler  vers  des  parties  plûtôt  que  vers  d’au- 
tres , à manqué  à dëveloper  la  petite  main  par  exemple  , qui  eft  de- 
meurée au  bout  -du  bras  , de  même  que  les  fleurs  & les  fruits  font  au 
bout  des  branches,  qui  ne  font  pas  encore  fleuries  , parce  que  ces  par- 
tics  ne  font  pas  encore  developëes.  Q.ue -fi ‘au  contraire  il  arrive  que  \ 

des 
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des  parties  fupernumeraires  foient  ajoutées,  comme  un  fixieme  doigt, 
un  troifieme  bras  , une  fécondé  tête , & toutes  les  autres  chofes  qui 
forment  les  raonftres,  il  eft  encore  pJus  facile  de  comprendre  que  cette 
compofîtion  de  parties  ajoufées  a pû  être  faite  par  la  rencontre  de 
deux  petits  corps , dont  les  parties  fe  font  attachées , & dont  quelques 
unes  ont  été  diverfement  developées , en  confequence  des  mouvemens 
des  humeurs  divetfement-  agitées  par  l’imagination  , que  de  concevoir 
que  cette  imagination  , ou  quelque  autre  puiflance  formatrice  , dont 
la  maniéré  d’agir  nous  foit  connue,  comme  celle  de  pénétrer  & de  de^ 
veloper  nous  l’eft  , ait  pû  fabriquer  un  bras , une  tête  , une  jambe, 
avec  le  fang  que  nous  voyons  qu’elle  a feulement  le  pouvoir  de  tran- 
{porter  en  un  endroit  plûtôt  qu’  en  un  autre. 

Car  pour  ce  qui  appartient  à la  difficulté  qu’  il  y a d’expliquer  com- 
ment cela  fe  peut  faire  même  fans  l’imagination  , comme  quand  d’un 
pere  & d’une  mere  aveugles  il  nait  un  enfant  qui  leur  reffiemble  j ou 
comme  quand  il  reffemble  à des  ayeuls  que  le  pere  ni  la  mere  n’ont 
jamais  vûs  ■,  c’efl;  toûjours  à-peu-près  la  même  difficulté  dans  l’un  & 
dans  l’autre  Syfteme:  car  fi  le  Sylleme  ordinaire  fuppofe  que  les  ayeuls 
ont  donné  à ceux  qu’  ils  ont  engendrez  des  difpofitions  , qui  font  que 
les  parties  engendrées  en  eux  pour  la  préparation  de  la  matière  de  'la 
génération  donnent  aux  particules  de  cette  matière  des  configurations 
particulières  ôc  des  facilitez  à être  remuées  d’une  maniéré  propre  à 
produire  une  figure  plûtôt  qu’  une  autre  dans  les  parties  des  corps  en- 
gendrez de  cette  matière  , & que  ces  difpofitions  font  tellement  pro- 
pres à produire  ces  effets  que  les  particules  n’ont  point  befoin  d’y  être 
déterminées  par  l’imagination  5 je  puis  me  fervir  de  ce  moyen  dans 
mon  Syfteme  , & l’appliquer  avec  plus  de  vrai-femblance , puifqu’il 
ne  s’agit  que  de  la  modification  , qui  n’eft  qu’une  chofe  accidentelle, 
& qui  peut  être  facilement  executée  par  le  moyen  de  la  configuration, 
particulière  , ôc  deda  difpofition  , à un  mouvement  convenable  d’une 
matière  obeïffante  & duétile  : ce  qui  n’eft  pas  fi  aisé  dans  la  produélion 
qui  demande  un  changement  fubftantiel.  Et  c’eft  ainfi  qu’  il  eft  plus- 
aifé  de  faire  qu’un  gand  & qu’  un  bas  prenent  la  forme  & la  figure  de- 
là main  ou  du  pied , que  de  faire  que  ces  chofes  qui  n’étoient  pas  foient 
faites  abfolument  : car  pour  ce  qui  eft  de  la  juftefle  & de  l’exaélitude 
requife  à la  l'effemblance , qui  eft  une  chofe  fi  délicate,  que  la  moindre 
particularité  qui  y manque  eft  capable  de  tout  gâter  , ce  n’eft  point 
un  reproche  à un  Syfteme  de  ne  la  pouvoir  faire  comprendre  , cette 
difficulté  étant  commune  à tous  les  Syftemcs  poffibles  -,  parce  que  ce 
qui  peut  produire  cette  jufteffe  fi  exaéte  ne  dépend  point  du  Syfteme  ^ 
qui  eft  une  maniéré  generale  d’agir  ,,  mais  de  la  difpofition  particulière 
de  ce  qui  agit  fuivant  le  Syfteme. 

F I N. 
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DU  TOME  QUATRIEME. 


DE  LA  GENERATION 

Des  ^parties  j qui  reviennent  à quelques  Animaux , 
apres  avoir  été  coupées. 


La  nouvelle  produ£l:ioti  de  la  quéuë 
d’un  Lézard  , qui  lui  avoir  été  cou- 
pée, 507 

eft  un  ouvrage  de  la  nature  très  dilFe- 
rent  de  la  nouvelle  génération  des  plu- 
mes, des  dents,  S:  des  cornes,'  508 

qui  font  des  parties  cachées  dans  les 
corps  dés  animaux , iW,' 

qui  paroiffcnt  dans  le  temps  qu’  elles 
prenent  croiflànce,  ’ ; - ^oS 

parce  que  ce  nouveau  bout,  de  quéuë 
n’avoit  pas  toutes  les  parties  qui  étoient 
dans  celle  qui  avoir  été  perdue-,  -7509 

Cet  ouvrage  néanmoins  ne  fçauroit  être 
attribué  à une  faculté  formatrice  , 509- 

510 


ni  aux  difpofitions  de  la  nature,  f 10 
Mais  il  faut  fuppofer  que  tout  ce  qui 
doit  avoir  vie  eft  aéluellement  formé 
dans  l’œuf,  510.  511 

qu’  il  y a des  parties  qui  fe  developent 
les  unes  avant  les  autres  , 5 1 1 

que  c’eft  par  un  pareil  deyelopement 
que  la  produftion  du  bout  de  queue 
s’eft  faite  ,.  tiid. 

de  même  que  l’on  void  paroitre  de  la 
chair  .&  des  vaifteaUx  , qui  femblent 
être  produits  de  nouveau  dans  les  ul- 
cérés, . . -,  , 51 1.5 If 

& que  la  juftelTe  'de  la  figure  qu’il  a 
prife,  peut  être  attribuée,  '511 

à la  puilTance  qui  gouverne  l’animal,  iiid. 


DES  SENS  EXTERIEURS. 

F RE  MIE  RE  PARTIE. 


Des  Sens  extérieurs  en  general., 

I.  * J ’ Outes  les  fondions  des  corps  vi- 
1 vans  confiftent  dans  le  mouye- 
'rhe'ns  dés  particules  dont  Ils  font  com- 
pofez,  yly 

ce  mouvement  a deux  principes  dans 
lés  plantes',  ihid. 

de  même  que  dans  les  animaux  , ihid. 
mais  les  animaux  exercent  leurs  fon- 
dions d’une  maniéré  plus  parfaite,  517. 

étant  -capables  de-connoitre  le  mouve- 
ment des  paftiés  dont  leur  corps  eft 
compofé,  ■ .518 


à çaufe  de'  l’union  qui  eft  entre  l’ame 
- & le  corps,  ihid. 

qui  fait  que'l’ame  peut  être  émue  par 
les  émotions  du  corps  , de  même  que 
le 'corps  eft  remué  par  l’ame  , ihid. 
qui  ne  peut  pas  ignorer  les  émotions 
qu’  elle  fou’ffre , 519 

fi  ce  n’eft  quand  elle  -n’y  a pas  d’atten- 
tion , ihid. 

II.  Les  particules  du  corps  des  animaux 
font  dans  une  agitation  continuelle,  510 
à caufe  de  .Uaétion,  de  la  chaleur  qui  les 
fait  tranfpirer,  510.  521 

• dans  toutes  les  parties , .511 

ÏIl.  L’ame  s’apperçoitdecette  émotion, 521 
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quand  elle  eft  obligée  d’y  avoir  l’atten- 
tion , qui  produit  le  fentiment  du  tou- 
cher , ibid, 

qui  eft  répandu  dans  tout  le  corps,  511 
& qui  produit  les  autres  fens  dans  les 
parties  dont  les  particules  ont  une  gran- 
de mobilité,  ibid, 

laquelle  conGfte  dans  la  delicatefle  des 
parties&dans  la  fubtilité  des  erprîts , /'i. 

IV.  Les  diverfes  émotions  , qui  font-  les 
lèns  difFerens  , dépendent  ordinaire- 
ment des  difpofitions  que  les  parties 
ont  à l’égard  des  moteurs,  511.^1} 
ainfi  qu’il  arrive  dans  les  dilTolutîons 
faites  par  la  Chymie , 52} 

Sc  dans  les  mouvemens  que  la  Mecha- 
nique  opéré , • ibid. 

V'.  Quand  les  émotions  font  violentes , 
elles  ne  font  qii’  un  même  effet , pbid, 
& ne  produifent  que  le  fentiment  du 
toucher,  ibid. 

VI.  Quoique  ces  émotions  ne  fe  connoif- 
fent  que  par  leurs  effets  ; elles  peuvent 
être  aifément  fuppofées,  525.  524 

par  l’analogie  qii’  elles  ont  avec  d’au- 
tres émotions  , qui  font  connues  par 
elles-mêmes,  fi.4 

VIL  Ainfi  le  déplacement’ mamTefte  des 


parties  , que  le  mouvement  des  objets* 
caufe  dans  les  organes  du  toucher , iiid. 
fait  fuppofer  un  pareil  déplacement 
dans  les  particules  des  organes  des  au- 
tres fens,  ibid. 

quoiqu'  il  foit  en  quelque  façon  imper- 
perceptible,  524.  ^25 

ce  déplacement  Imperceptible  eft  véri. 
fïé  par  les  exemples,  525 

de  l’effet  de  la  lumière  fur  les  phofpho- 
res,  52â 

de  ce  qui  fe  remarque  dans  l’eau  fer- 
mentée , ibid. 

où  l’on  void  comme  de  petits  animaux 
qui  fe  remuent,  ibid. 

de  ce  qui  fe  void  dans  l’eau  , où  l’on 
diffout  de  l’or  moulu,  526.  527 

de  ce  qui  fevoid  dans  l’air  illuminé,427 
Vin.  Il  n’y  a point  d’inconvenient  que 
ce  déplacement  fe  faffe  dans  les  corps 
folides  de  même  que  dans  les  liquides, 

ibid. 

quand  ce  déplacement  fe  fait  dans  un 
efpace  très  petit,  528 

ainfi  qu’ il  fe  fait  dans  un  fer  qu’on 
chauffe,  ibid, 

& quand  les  parties  du  corps  font  feu- 
lement contiguës-,  ibid. 


DES  SENS  EXTERIEURS. 

SECONDE  PARTIE. 


Du  Toucher.. 

’I.  T ’Ame  a une  union  particulière  avec 
I / toutes  les  particules  qu’  elle  ani- , 

me , . 529. 530 . 

qui  fait  que  le  fentiment  du  toucher  eft 
répandu  par  tout  le  corps,  . 5.30 

l’organe  de  ce  fens  n’ayant  point  une 
firufture  particulière  comme  les  autres.ii. 
Sc  les  mammelons,  qu’  on  prétend  être 
dans  la  peau  , n’étant  point  l’Organe 
du  toucher  (impie,  • ibid. 

mais  tout  au  plus  du  toucher  extérieur, 

550- 53  « 

IL  La  fenfation  du  toucher  eft'  abolie  par 
l’interception  des  efprits,  551 

quoiqu’il  fe  faffe  une  folütion  de  con- 
tinuité dans  la  partie  , ibid. 

parce  que  toute  forte  de  folütion  de 
continuité  n’eft  pas  douloureufe,  ibid. 
mais  feulement  celle  qui  fe  fait  par  la 
féparatioü  des  particules,  ibid'. 


laquelle  eft  plus  difficile  que  la  fepara- 
tion  des  parties  dans  les  corps  vivans, 
danslefquels  les  efprits  interpofez  entre- 

. les  particules  , rendent  leur  feparation- 
plus  facile  que  celle  des  parties,  531.  532 

III.  La.  privation  des  efprits  , qui  rend 
cette'  réparation  dîfEcilè  , empêche  la 

■ fenfation,  532. 

IV.  La  folütion  de  continuité  des  parties 
n’eft  fenfîble  que  parce  que  celle  des 
particules  l’accompagne  ordinairement, 

ibid. 

V.  Les  6s  & la  graiffe  n’ont  point  de  fén- 

tihaent,  ibid. 

parce  que  leurs  particules  , entre  lèf. 
quelles  il  n’y  a point  d’èfprits  , ne  fe 

; féj)arent  qu’  avec  beaucoup  de  diflîcul- 

quoique  leur  confiftance  foit  très  diffe- 
rente, ibid. 

Sc  par  la  raifon  que  l’ame  ne  s’intéfef- 

fe. 
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Te  pas  tant  à leur  confervation , qui  dé- 
pend de  Tunion  de  leurs  parties,  qu’à 
la  confervation  de  leurs  particules,  534 
& qu’elle  ne  veille  à la  confervation 
des  particules  que  par  des  penfées  con- 
fufes,  _ Mi- 

yi.  Quoique  les  particules  des  os  foient 
defunies  quand  ils  fe  carient,  cette  fépa- 
ration  ne  caufe  point  de  fentitnent,  533 
parce  que  l’ame  n’ed:  pas  habituée  à 
avoir  attention  à des  chofes  de  cotte 
nature,  à caufe  de  leur  rareté,  ibid. 

VII.  Le  toucher  eft  de  deux  efpeces,  ibid. 

la  première  eft  appellée  fenfation  ani- 
male,  _ ibid. 

qui  ftippofe  une  conhoillânce  expreflej/è. 
la  fécondé  eft  appellée  naturelle  , ibid. 
qui  ftippofe  une  connoiflànce  confufe,  ib. 
que  l’accoutumance  rend  non  fenfible  , 

536 

ce  qui  fe  prouve  par  les  exemples  des 
odeurs,  du  froid  , fc  du  chaud  , ibid. 
dont  l’accoutumance  ôte  le  fentiment,/^. 

VIII.  Il  eft  de  la  derniere  importance 

■que  les  animaux  ayent  cette  fenfation 
impercqttible , ibid. 

par  laquelle  l’ame  connoit  les  qualitez 
de  ce  qui  doit  être  reçu  dans  les  inter- 
valles des  particules  , 53^.  5?7 

parce  que  le  choix  de,ce  qui  eft  utile 
ne  fe  fait  pas  commodément  par  la 
feule  configuration  des  conduits,  557 
étant  néceflaire  que  Tame  gouverne  ces 
conduits , ibid. 

vû  que  cette  configuration  ije  fufîît  pas 
même  dans  les  plantes,  ibid. 

dans  lefquelles  ces  conduits  ont  befoin 
de  l’influence  de  tout  l’Univers  , 538 

qui  fait  dans  les  plantes  ce  que  l’ame 
fait  dans  les  animaux,  ibid. 

lefquels  ne  jou'iflent  pas  de  cette  in- 
fluence comme  les  plantes,  539 

étant  néceflaire  que  cette  influence  foit 

; fupplée  par  l’ame,  ibid, 

IX.  L’aftion  des  objets  fur  le  toucher 

eft  immédiate,  ibid, 

quand  l’air  reçoit  l’impreffion  des  ob- 
jets du  toucher,  il  devient  lui  même 
l’objet  du  toucher,  ibid. 

au  contraire  de  ce  qui  fe  fait  dans  la 
vifion , 540 

& dans  l’ouïe,  ibid. 

qui  dépend  des  modifications  qui  fe 
font  dans  le  milieu  , ibid, 

X.  La  petite  peau  n’eft  point  le  milieu 

du  toucher,  ibtd. 


elle  ne  fait  que  diminuer  l’effet  de  fon 
objet,  ■ ibid. 

XI.  La  juftefle  de  la  perception  du  tou-' 

cher  dépend  de  l’accoutumance , <41 

& non  d’aucune  ftrufture  oi^anique.ii/d. 
puifque  l’on  fent  également  ce  qui  vient 
des  objets  externes  & des  internes , 

541.54a 

XII.  On  ne  remarque  rien  dans  la  peau 
des  plus  grands  animaux  qui  puiffe  être 
pris  pour  l’organe  du  toucher, 

les  inégalitez  de  la  peau  de  Télephant 
ne  repréfentant  des  mammelons  qu’aux 
endroits  ou  elle  eft  callcufe,  ibid. 

& mal  difpofée  pour  la  fenfation,  543 

XIII.  Il  }'  a des  fenfations  internes  pa- 
reilles aux  externes,  ibid, 

& ces  fenfations  ne  peuvent  être  pro- 
duites par  des  mammelons,  544 

XIV.  Le  plaifir  & la  douleur  appartien- 
nent au  toucher , 544  545 

& l’un  & l’autre  ne  doit  être  attribué 
qu’à  l’ame,  545 

qui  dans  la  douleur  s’intérefTe  à la  con- 
fervation du  corps , ibid. 

de  même  que  dans  le  plaifir,  ibid. 
qui  eft  accompagné  d’un  médiocre 
épanchement  d’efprits  à l’occafion  d’u- 
ne^ folution  de  continuité  imparfaite , 

543- 54^ 

de  même  que  la  douleur  eft  accompa- 
gnée d’un  épanchement,  exceflif  à l’oc- 
cafion d’une  folution  de  continuité 
achevée , 546 

XV.  La  joye,  que  l’arae  reflent  à la  pré- 

fence  des  efprits  , fe  fait  par  des  refle- 
xions, ibid. 

que  Tante  ne  connoit  pas  diftinftement, 

ibid. 

parce  qu’  elle  ne  les  fait  que  par  des 
penfées  confufes,  347 

auxquelles  elle  n’a  pas  d'attention  , ibid. 
comme  aux  penfées  expreffes,  ibid. 
qui  font  d’une  plus  grande  importance.iê. 
la  ftructure  admirable  , qui  fert  aux 
aétions  auxquelles  les  penfées  confufes 
font  attachées  , lui  donnant  une  gran- 
de facilité  à les  conduite,  ibid, 

ôc  le  long  ufage  contribuant  à cette  fa- 
cilité', ibid. 

XVI.  Les  penfées  confnfes  accompagnent 

fouvent  les  aétions  exterieuies  , 548 

quand  elles  fe  font  avec  beaucoup  de 
facilité,  ibid. 

Il  eft  difficile  de  ne  pas  admettre  les 
penfées  confufes , ibid. 

Tome  IV.  Rrr  que 
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que  l’ame  a,  quand  pour  donner  mou- 
vement aux  erprits  & aux  humeurs  el- 
le eft  obligée  d’examiner  les  caufes  qui 
la  portent  a faire  faire  ce  mouvement , ib. 
car  cet  examen  ne  fe  peut  faire  que 
par  des  penfces  qui  nous  font  incon- 
nues,  _ 549 

XVII.  Les  penfées  , que  l’ame  a quand 
elle  s’afflige  à la  ptéfence  des  caufes  de 
la  douleur , font  differentes  des  autres 
penfées  qui  affligent  ordinairement , 

549.550 

XVIII.  La  folution  de  continuité  eft  plus 
douloureufe  en  certaines  parties  quaud 
elle  n’eft  pas  entière  , 5 50 

cela  arrive  principalement  aux  tendons, 

ibid. 

à caufe  de  leur  tenfion  continuelle,  5 50. 

, 551 

XIX.  La  douleur  ceffe  , lorfque  la  fblu- 

tion  eft  emiere,  parce  qu’elle  Fait  cef- 
fer  la  tenfion,  551 

Sc  alors  l’ame  s’afflige  davantage  de  ce 
qui  la  devroit  moins  affliger,  . ibid. 
par  une  méprife  Scune  inconfideration, 

ibid. 

dont  il  y a encore  d’autres  exemples,  ibid. 

XX.  Il  ne  faut  point  tant  attribuer  le  dere- 
glementdu  mouvement  des  efpritsSc  des 
humeurs  au  defaut  des  organes,  551.  551 
qu’au  mauvais  gouvernement  de  l’ame, 

552. 

qui  eft  capable  de  faire  des  fautes,  555 
3c  tomber  dans  un  déliré  de  penfées 
intérieures,  ibid, 

JDti  Goût, 

I.  T Es  organes  du  fens  du  goût  font 

8 , renfermez  au  dedans  de  la  bou- 
che , 5 55  - 5 54 

II.  Les  objets  du  toucher  & de  l’odorat 
ont  quelque  connexion  avec  ceux  du 

. goût,  554 

III.  La  langue  n’eft  pas  le  feul  organe  du 

goût , ibid. 

quoi  qu’  elle  ait  une  conformation  par- 
ticulière, 5 54-  55  5 

- parce  que  cette  conformation  n’eft  pas 
abfolument  néceflaire  à produire  la 
fenfation , 555 

mais  feulementà  la  rendre  plus  vive. /'i/'d. 

IV. 4  L’organllation  abfolument  néceflaire 

à ia  fenfation  du  goût  confifte  en  cinq 
chofes,  _ 55  5-  5 56 

V.  Le  goût  a une  liaifon  avec  l’odorat 
plus  grande  qu’avec  la  vüeSc  l’ouïe,  556 
ce  qui  n’a  point  de  raifon  niechanique,iè. 


cette  fympathie  ne  pouvant  être  attri- 
buée,  à l’écoulement  des  éfprits , ibid, 
ni  a la  communication  des  V3iffeaux,/i. 
qui.  femblent  joindre  des  parties  enfetn- 
ble,  557 

VL  La  raifon  la  plus  probable  de  la  fym- 
pathic  eft  le  rapport  que  plufîeurs  par- 
ties  ont  à une  même  operation,  5 57. 55? 

& qui  font  conduites  par  une  même 
caufe,  qui  eft  l’ame,  5.9 S 

Ceux  dont  ri,magination  eft  plus  vive, 
font  plus  fujets  à la  fympathie,  ibid. 

VII.  L’ame  eft  fouvent  fujette  à gouver- 

ner mal  les  mouvemens  qui  caufent  les 
fympathies,  ibid, 

parce  qu’elle.les  gouverne  par  des  peu- 
fées  confufes,  558.  559 

VIII.  C’eftau  fentimeiit  dugout  que  l’on 

doit  attribuer  celui  de  la  faim,  559 
quoique  le  fentiment  du  befoinque  l’on 
a de  la  nourrjture  ne  refide  point  dans 
les  organes  dn  goût,  lefquels  fontdans 
la  bouche,  5c  qui  fervent  au  goût  exter- 
ne, ^ _ ■ 5 59-  5*0 

mais  à ceux  qui  font  pour  le  goût  inter- 
ne , ^60 

qui  n’exciteque  des  penfées  confufes,  ib. 
qui  produifent  les  exprefles,  ibid. 

lefquelles  ne  contiennent  point  le  détail 
des  impreffions  faites  dans  la  fenfation 
externe , ibid. 

mais  feulement  une  idée  confufe  du  be- 
foin  que  l’animal  a de  la  nourriture,  551 

IX.  Les  impreffions  faites  fur  les  parties 

pourvues  du  fentiment  interne  fe  font  par 
les  efprits  Sc  les  humeurs  appellées  aci- 
des, ibid. 

qui  piquent  les  membranes  par  la  même 
tenuité  , qui  leur  fait  diffoudre  la  nour- 
riture , ibid, 

X.  Ces  impreffions  dans  les  premiers  jours 
de  la  vie  étoient  jointes  à des  penfées 

■expreffes,  561.561 

lefquelles  dans  la  fuite  font  devenues  des 
penfées  confufes.,  561 

&qui  agit  fans  réflexion  dans  les  adul- 
tes , ibid. 

. de  même  que  dans  le  commencement  de 
la  vie  elle  agiflbit  en  confequence  de  la 
connoiffance expreffe  qu’elle  donnoitde 
l’utilitc  que  l’ame  y remarquoit,  5-63 
De  l’Odorat. 

I,  T Es  odeurs  font  compofées  des  fels 
I , volatils  ôc  fulphurez,  565 

& qui  par  une  maniéré  de  diftillation  \ 
font  ramaffez  fur  l’organe  de  l’odorat , ib.  5 

II.  L’ait 
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II.  L’air  altéré  par  les  corps  odorans  n’efl: 

point  l’objet  de  l’odorat,  ibld. 

mais  la  partie  la  plus  fubtile  de  leurfub- 
fiance  répandue  dans  l’air,  5(?4 

lorfqu’elle  n’eft  pas  encore  confondue 
avec  les  autres  expirations  dont  l’air  eft 
compofé,  ibid. 

III.  La  reünion  de  cette  fubftance  fubtile 

produit  la  fenfation,  ibid. 

5c  elle  fe  fait  fur  les  membranes  , dont 
les  lames  ofleufes  du  nez  font  revêtues, /'i. 

IV.  Tour  fentir  les  odeurs , il  faut  que  l’air 

foit  attiré  par  rinfpiration , 564.  ^6^ 

afin  que  la  réunion  des  particules  odo- 
rantes fe  fafle  avec  la  promptitude  qui 
eft  nécefia.ire,  ^6^ 

l’expiration  n’eft  pas  néanmoins  fans 
fenfation,  ibid. 

V.  L’organe  immédiat  de  l’odorat  n’eft 

point  au  dedans  du  crâne,  <;66 

& dans  les  apophyfes  mammillaires,/'4/d. 
mais  dans  les  membranes  , qui-font  au 
dedans  du  nez , . ■ ibid. 

VI. '  Les  membranes  du  nez  ont  une  pro- 

priété particulière  pour  faire  fentir  les 
odeurs,  567 

qui  eft  differente  du  toucher,  ibid. 
par  la  facilité  qu’elle  a à être  émue  par 
les  odeurs,  ibid. 

VII.  Il  y a des  odeurs  qui  font  defagrea- 

bles  dans  des  chofes  , & qui  ne  le  font 
pas  dans  d’autres , .56g 

à caufe  de  l’utilité  que  l’ame  trouve  que 
les  chofes,  dont  elles  partent,  peuvent 
avoir  pour  la  nourriture , ibid. 

YIII.  L’ame  a deux  idées  de  l’agrément 
des  odeurs,  ibid. 

l’une  refulte  des  qualitez  qu’elle  eon- 
noit  être  dans  les  chofes  communé- 
ment utiles,  ibid, 

l’autre  de  celles  qui  ne  font  utiles  qu’à 
quelques  particuliers , Stfg 

qui  ont  Une  difpofition  finguliere  , qui 
leur  rend  convenables  des  chofes  qui 
font  contraires  aux  autres,  ibid. 

IX  Les  chofes  defagréables  ceffent  de 
l’être  ou  par  le  changement  que  le  temps 
apporte  aux  difpofitions  naturelles  de 
tout  le  corps , ibid. 

ou  par  celui  que  le  long  ufage  y intro- 
duit, ibid. 

X.  Les  differens  ébranlemens  de  l’organe 
ne  font  point  ce  qui  fait  l’agréable  ou 
le  dcfagréable,'  ibid. 

mais  le  jugement  que  l’ame  fait  de  l’ob- 
jet du  fens,  ÜHd, 
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par  le  moyen  des  idées  que  les  reflexions 
fur  l’utilité  des  chofes  lui  ont  formées 
dans  le  commencement  de  la  vie,  Ibid. 
& qui  dans  la  fuite  fe  changent  en. une 
approbation  .habimclle , ibid. 

qui  fe  fait  fans  réflexion Sc  fans  examen, 

ibid. 

XL  Les  averfîons  ne  font  pas  toujours  fon- 
dées fur  la  contrariété  des  chofes,  570 
parce  que  les  idées  peuvent  avoir  été 
formées  par  des  jugemens  précipitez,  ib. 

Da  moiiyement  des  yeux. 

I.  T*  Es  mouveraens  de  l’ocuil  font  ou  e.x- 

i y ternes , OU  internes,  571 

les  externes  appartiennent  atout  l’œuil, 
5c  ils  font  de  deux  efpeces  , ibid. 

fçavoir,  celui  où  la  prunelle  tourne  feu- 
lement fur  fon  centre,  ibid, 

& celui  dans  lequel  la  prunelle  change 
de  place,  ibid. 

Ce  mouvement  peut  avoir  des  efpeces 
infinies,.  571.573 

II.  Le  mouvement  de  la  prunelle  fur  fon 

centre  ne  fe  fait  jamais;  575 

les  autres  fe  font  par  le  moyen  de  fix 
mufcles,  ibid, 

dont  il  y en  a quatre  appeliez  droits,  ffo'd. 
qui  par  leurs  differentes  combinaifons 
peuvent  faire  des  efpeces  infinies  de 
mouvemens,  574 

les  deux  autres  appeliez  obliques  peu- 
vent agir  en  deux  maniérés,  ibid. 

fç.i  voir , ou  en  particulier , Sc  cette  aflion 
n’eft  d’aucun  ufage,  ibid. 

ou  conjointement  avec  les  droits,  Sc  alors 
ils  aident  aux  mouvemens  obliques, /6/d. 
6c  fervent  à foutenir  le  globe  de  l’oeuil , 

575 

Sc  empêcher  qu’  il  ne  frotte  contre  le  bas 
de  l’orbite  , ibid. 

III.  Cet  ufage  fe  prouve  par  la  maniéré  de 

l'infcrtion  de  ce  mufcle,  ibid. 

qui  n’eft  point  empêchée  par  l’obliqui- 
té de  fa  fituation  , ibid. 

IV.  Les  mouvemens  intérieurs  de  l’œuil  ' 

appartiennent  au  cryftallin  ou  à l’iris,  s 76 
le  cryftallin  peut  être  remué  en  deux 
maniérés,  ibid. 

fçavoir , en  fitppo'fant  qu’il  eft  appro- 
ché ou  reculé  de  la  retine  par  là  compref- 

. fion  que  les  mufcles  y caufent,  ibid. 
ou  qu'il  change- de  figure  en  s’applatif- 
fant  ou  en  s’enflant,  ibid, 

V.  La  fécondé  maniéré  eft  la  plus  vrai-fem- 

blable,  576  577 

parce  que  la  çomprrfïîon  que' caufent  les 

R-rr  1 muf- 
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mufcles  n’efl:  pas  fufEfante,  577 

& l’attraflion  intérieure  eftiniagînaîre, 

ibid. 

VI.  Le  gonflement  de.';  mufcles  nefçauroit 

auiïî  produire  cet  effet,  578 

VII.  Les  organes , qui  peuvent  fairechan- 

ger  de  figure  au  cryflallin , font  les  fibres 
du  ligament  ciliaire  , ibid. 

dont  l’acTtion  eft  de  dilater  le  cryflallin, 
quoiqu’ il- le  tire  eu  en  bas,  ^79 

car  étant  foutenu  par  l’humeur  vitrée , 
il  ne  peut  être  tiré  qu’  il  ne  foit  étendu , 
5c,  par  confequent  élargi , ibid, 

VIII.  Il  y a des  expériences  qui  femblent 
répugnera  ce  mouvement  du  cryflallin, 

s8o 

.mais  elles  ne.  font  pas  convaincantes, 

580.  581 

IX.  Le  mouvement  dé  la  membrane  de 

l’iris  eft  manifefle  , 582 

X.  Il  n’eft  point  caufé  par  le  changement 

delà  figure  de  tout  le  globe  de  roeuil,/iid. 
mais  par  l’aftion  des  fibres  de  la  mem- 
brane, ■ ibid. 

lefquelles  lui  font  fouvent  avoir  des  fi- 
gures differentes  dé  celles  que  le  globe 
de  l’œuil  leur  pourroit  donner.  ’ ibid. 

XI.  La  dilatation  de  la  prunelle  ne  fe  fait 
point  auffi  par  l’abondance  des  efprits, 

5S3 

qu’on  dit  couler  en  plus  grande  abon- 
dance dans  un  oeuil , quand  l’autre  eft 
fermé,  ibid. 

XII.  Le  nerfoptique  eft  remué  & plié  ru- 

dement dans  les-raouvemens  des  yeux,  ib. 
ce  qui  caufe  une  grande  agitation  à fes 
fibres  & aux  efprits  qu’il  contient , /4/d. 
& cette  agitation  eft  plus  grande  que  cel- 
le qu’on  y fuppofe, caufée  par  l’ébran- 
lement de.s  fibres  de  la  retine,  584 
ce  qui  rend  la  communication  des  orga- 
nes des  fens  avec  le  cerveau  peu  proba- 
ble ,.  ibid. 

XIII.  La  ftruéture  du  nerf  optique , qui  eft 

differente  dans  des  animaux  differens, 
prouve  la  même  chofe,  584.585 

XIV.  Le  mouvement  des  deux  yeux  eft 

toujours  uniforme,  585 

cela  nefe  fait  point  à caufe  de  la  joniftion 
des  nerfs  optiques , ibid. 

nia  caufe  que  les  moteurs  de  l’œuil  par- 
tent d’un-  même  tronc  , ibid. 

mais  à caufe  de  la  néceflîté  que  l’ame 
s’eft  impofée  de  remuer  toujours  les 
deux  yeux  enfemble,  586 

fi  ce  n’eft  quand  il  y a quelque  utilité  à 


faire  le  contraire  , ibid; 

XV.  Les  differentes  origines  des  nerfs  ne 

font  point  que  les  uns  foient  pour  le 
mouvement  libre , 58-7^ 

5c  les  autre  pour  le  mouvement  invo- 
lontaire,  ibid. 

tous  les  mouvemeus  étant  proprement 
volontaires,,  ibid,. 

XVI.  S’il  y a quelque  différence  dan.<;  la 

nature  des  mouyemens  , elle  doit  être 
attribuée  aux  mufcles,  587.  588 

XVII.  Une  même  partie  a.-  fouvent  des. 

nerfs  de  nature  differente-,  58S 

qui  ne  pouvant  porter  au  cerveau  les  ef- 
peces  d’une  même  maniéré , ibid. 

ne  le  pourroient  faire  qu’avec  confu- 
fion , s’il  étoit  vrai  que  les  nerfs  portaf- 
fent  des  images  au  cerueau , 589 

XVIII.  Les  nerfs  fe.  joignent  , 6c.  enfuiter 
fe  féparent,  ibid. 

6c  confondent  leurs  fibres  , 8c  mêlent 
les  efprits  qu’ils  portent,  ibid, 

ce  qui  doit  encore  caufer  de  la  confu- 
fion,  ibidi. 

quand  même  les  fibres  conferveroient 
leur  reftitude  dans  ces  jonéfions,  ibid'. 
lefquelles  fefont  par  de  gros  noeuds, /W. 
qui  forment  une  fubftance  differente  de 
celle  du  refte  des  nerfs,  ibid, 

XIX.  Souvent  des  nerfs  retournent  fe  join- 
dre plus  haut  à d’autres  nerfs,  590 
ce  qui  doit  encore  confondre  les  diffe- 
rens  ébranlemens  des  fibres,  ibid. 

XX.  Quoique  les  divers  ébranlemens  , que 

l’air  fouffre  des  objets  des  fens  differens, 
ne  caufent  point  de  confufion  , ibid. 
il  n’en  eft  pas  de  même  au  dedans  de 
l’œuil,  591 

qui  fouffre  autrement  les  impreffions 
que  les  objets  lui  font  au  travers  de  l’air,. 

ibid. 

8c  autrement  celles  qui  lui  font  faites  par 
l’attouchement,  ibid. 

XXI.  La  préfence  de  l’ame  agiflante  im- 

médiatement dans  tous  les  organes  pà- 
roit  dans  le  mouvement  des  parties, /4id; 
qui  ne  peut  être  fait  par  la  feule  ftru- 
ébure  mecha nique  des  mufcles,  ibid. 
mais  par  la  conduite  de  l’ame  , 5.91 

qui  opete  quelquefois  la  contraftion 
dans  un  mùfcle  indépendamment  de  fa 
ftrufture,  593 

lorfqu’elle  fe  fait  fans  fe  feryir  des  fi- 
bres dn  ventre  du  mufcle,  59t.  594 

XXII.  Le  cœur  de  quelques  animaux  fe-re- 
Hiue  long  temps  après  avoir  été  féparé 

du 
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du  corps,  . 59+ 

parce  qu’  alors  l’ame  lui  eft  encore  join- 
te, ibid. 

XXIII-  Un  miifcle  féparé  du  corps  fe  re- 
tire quand  on  le  pique,  _ ibid. 

par  le  moyen  des  efprits  qui  lui  font  de- 
meurez, ibid. 

& quL  en  fortent  avec  promptitude  à 
l’occafion  de  la  piqueure , ibid, 

La  palpitation  , qui  dure  long  temps 
dans  les  chairs  après  la  mort  des  ani- 
maux, peut  avoir  une  pareille  caufe,  595 
De  lit  tranjpareme  des  corps. 

Es  hypothefes  reçues  pour  expliquer 


T’ 


la  propagation  de  la  lumière  font 
peu  vrai-femblables,  597 

telles  que  font  le  mouvement  momenta- 
née d’une  matière  fubtile  par  un  efpace 

prefque  infini , ibid. 

Sc  fon  pafiàge  au  travers  des  corps  en 
tous  les  fens , ibid. 

foit  qu’  ils  folent  folîdes,  , 598 

foit  qu’ils  foient  fluides,  59g 

H.  On  peut  imaginer  un  fyfteme  plus  pro- 
bable de  la  tranfparence,  en  fuppofant, 

ibid. 

que  la  lumière  aft  un  mouvement  exci- 
té par  le  foleil  dans  tous  les  corpufcules 
de  tous  les  corps,  ibid. 

que  ce  mouvement  fe  fait  dans  un  très 
petit  efpace,  ibid. 

qu’il  eft  continué  fort  loin  par  l’attou- 
chement mutuel  de  tous  les  corpufcules, 

600 

jufqu’  à émouvoirlaretinedel’œuil,  ibid. 
les  corps  les  plus  folides  n’étant  point 
exempts  de  ce  mouvement,  ibid. 

III.  Le  Syfteme  fondé  fur  ces  hypothefes 
eft  exempt  des  inconveniens  de  l’autre , 

6ot 

il  ne  s’y  fait  point  de  mouvement  par 
un  efpace  infini  en  un  moment-,  ibid. 
ni  qui  ait  befoin  d’être  entretenu  par 
une  circulation,  602 

on  n’yfuppofe  point  de  conduits  pour  le 
paflage  delà  lumière,  ibid. 

Jesmouvernens  direétement  oppofez  ne 
s’empêchent  point  l’un  l’autre,  ibid. 
ils  fe  font  avec  une  égale  facilité  dans  les 
corps  folides  & dans  les  fluides , 603 

IV.  La  cùnnoidance  des  caufes  de  la  tranf- 

parence dépend  de  la  connoiflance  des 
caufes  de  la  lumière , 603.  fo4 

qui  fe  fait  par  le  moyen  des  corpufcules 
du  milieu,  604 

qui  doivent  être  émus  dans  un  efpace 
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très  petit,  iUd. 

& avec  une  promptitude  prefque  infi- 
nie, ibid.  ■■ 

V.  Ce  mouvement  fe  communique  aux 
corpufcules  ,-felon'  les  difpofitions  qu’  ils 
ont , É04.  60  5 

Sc  il  rend  les  corps  tranfparens  , lî  les 
difpofitions  des  corpufcules  font  pareil- 
les, <309 

Ô5  opaques,  fi  elles  font  differentes, 

VI-  C’eft  ce  qui  fait  que  le  verre  réduit  en 
poudre  fait  une  maflè  opaque,  69  6c6 

laquelle  devient  tranfparente  étant  mife 
dans  l’eau , 6c‘6 

que  le  papier 5c  le  linge  deviennent  plus 
tranfparens  étant  mouillez,  ibid. 

que  la  efte  fondue  eft  tranfparente,  <è/d. 
que  le  papier  licé  eft  tranfparent,  ibid. 
que  la- corne  froiffée  eft  opaque,  ibid. 

VU.  Les  refraélions  rendent  opaques  les 
corps  tranfparens,  ibid. 

VIII.  La  refraftion  eft  produite  par  le 

manque  de  parallelifme  dans  les  furfa- 
ces , go7 

lefquelles  caufent  des  mouvemens  dif- 
fe  rens  dans  les  rayons,  ibid. 

les  refferrent,  ibid. 

Sc  les  ramaffent  en  un  endroit,  608 
Sc  les  y attirent-,  ibid. 

IX.  L’homogeneïté  Sc  l’heterogeneïté  des 

corps  eft  la  caufe  de  la  tranfparence  Sc 
de  l’opacité,  608.609 

qui  confiftent  dans  la  parité  ou  difpari- 
té  des  molécules  compofées  des  .pre- 
miers corpufcules,  609 

cothme  la  figure  des  premiers  corpufcu- 
les fait  l’effence  des  corps,  609.  610 

Ide  la  Reflexion  des  corps. 

I.  T A reflexion  fe  fait  dans  deux  efpe- 

i J ces  de  corps,  612 

dont  les  uns  font  un  volume  (cparé,  ii/d. 
les  autres  font- un  amas  fluide.,  Ibd. 
la  première  fe  fait  par  un  mouvement- 
d’emportement,  ibid.. 

la  fécondé  par  un  mouvement  de  com- 
munication,. ibid. 

II.  La  reflexion  , qui  le  faitdanslemouve- 

ment  d’un  corps  qui  a un  volume  féparé,. 
eft'  caufée  Amplement  ou  par  une  im- 
pulfion  e.xterne,  612.613. 

ou  par  une  impulfipm,  à laquelle  la  pe- 
fanteur  a quelque  part,  615 

III.  Un  corps  ne  fçauroit  en  rencontrerun- 

autre  qu’  il  ne  perde  quelque  chofe  de 
fon  mouvement,  ' 615 

à caufede  lacompreiîîon  mutuellè  qu’  ils- 

R rr. }.  fouf- 
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foiiifient , ibid. 

cai'  cette  comprcflîon  fnit  que  l’un  perd 
quelque  chofc  dc-fon  mouvement  qu’il 
■ communique  n l’autre  , 613,614 

IV.  l a vraye  caufede  la  reflexion  eft  l’ac- 
tion des  corps  comprimez  dans- leur  ren- 
contre, <>14 

qui  fe  repouflent  par  la  detente  de  leur 
relïort,  ibid. 

y.  L’e'galité  des  angles  de  la  reflexion  de'- 
pend  de  la  puiflanceque  la  ligne  d’inci- 
dence a en  s’éloignant  de  la  perpendi- 
culaire, 61$. 616 

VI.  Quand  le  corps  rencontré  eft  <ans 
reflort  , il  ne  fe  fait  point  de  refle- 
xion'; 616 

Si  la  chute  eft  direfte  tout  le  mouve- 
- ment  eft  périt;  ibid. 

ü elle  eft  oblique,  le  corps  qui  rencon- 
tre roule  fimplement  fur  le  plan, 616.  617 
VIL  De  quelle  maniéré  la  reflexion  fe 
fait  fur  l’eau,  617 

IX.  La  reflexion  des  corps  , qui  compo- 
fent  un  amas  fluide,  fe  fait,  ibid. 
par  un  mouvement  par  lequel  chaque 
petit  corps  parcourt  un  très  petit  efpa- 

. ce , ■ ibid. 

& n’a  fon  effet  que  par  la  communica- 
tion qu’un  corpufcule  fait  à un  autre 
de  fon  mouvement,  ibid. 

ôc  cette  continuation  forme  comme  des 
rayons  infinis,  618 

"tant  dans  la  propagation  du  bruit,  ibid. 
que  dans  la  propagation  de  la  lumière, /J. 
au  travers  des  corps  tranfparens,  ibid. 
où  il  fe  fait  une  infinité  de  reflexions, 

6 1 8 . 619 

X,  Les  reflexions , qui  fe  font  pour  la  vite 

& pour  l’ouïe, font , 679 

oudiftincles,  ' ibid. 

ou  confufes,  ibid. 

ces  dernieres  produifent  les  couleurs, 

6 1 9.  620 

qui  font  differentes, fuivant  lesdive'rfes 
réflexions,  610 

que  produifent  les  differentes  figures  des 
particules  , qui  font  dans  la  furface  des 
corps,  ibid. 

XL  Les  réflexions  qui  fe  font  pour  l’ouïe 
font  auflî , ibid. 

ou  confufes , defquelles  les  bruits  ordinai- 
res font  compofez , 620,  621 

ou  diftinétes,  lefquelles  font  les  échos,  611 
qui  font  produites  par  l'interruption  du 
lieu  fur  lequel  la  reflexion  fe  fait , ibid, 
XIL  Par  quelle  raifon  laconfufion  des  ré- 
flexions qui  empêchent  de  voir,  n’empê» 


chent  pas  d’entendre,  62,1.022, 

De  l'endurciffeinent  de  lu  chaux. 

D’Où  vient  la  dureté  des  pierres  donton 
fait  la  chaux,  614,625 

comment  le  feu  leur  fait  perdre  cette  du- 
l’eté,  615.626 

comment  le  fable  la  lui  redonne  , 6i6 

Comment  fe  fait  l’effcrvefcence  de  la  chaux, 

617 

ce  qui  fait  que  la  chaux  eft  plus  legere  que 
la  pierre  dont  elle  eft  faite,  628 

qui  elle  eft  tendre  ôc  fort  blanche,  ibid. 
qu’elle  eft  dilfoluble  à l’air,  de  même 
qu’à  l’eau,  ibid. 

Maniéré  d’éteindre  la  chaux , ibid. 

Lccorroyement  du  mortier  fert  à faire  for- 
tir  les  lèls  volatils  du  fable,  618.629 
Les  matières  deftituées  de  ces  fcls  ne  font 
point  propres  à mêler  avec  la  chauxl  619 
le  mâchefer  y eft  bon  , de  même  que  la 
poudre  d’alun,  de  vitriol,  & de  fel  am- 
moniac, ibid. 

Le  mortier  s’attache  mieü.xaux  pierres , plus 
elles  font  dures,  ibid. 

Le  mortier  endurci  eft  plus  dur  en  dehors 
qu'en  dedans,  630 

La  dureté  du  mortier  va  toujours  en  aug- 
mentant, ibid. 

Le  plâtre  s’endurcit 'par  la  même  raifon 
que  le  mortier,  ibid. 

Le  mortier  de  gros  fable  devient  à la  lon- 
gue le  plus  dut,  ibid. 

La  chaux  brûle  les  autres  corps,  631 
fans  le  fable  elle  ne  durcit  point,  ibid. 
Le  mortier  s’endurcit  dans  l’eau,  ibid. 
Les  pierres  s’attendriflent  par  la  chaux  qui 
. les  touche,  ibid. 

La  chaux  qui  eft  dans  le  mortier  n’eft  pas 
dilfoluble , ibid. 

Ce  qui  fait  qu’ un  corps  n’eft  pas  diflblu- 
ble,  . 632 

La  chaux  fe  change  6c  retourne  enfin  en 
terre , ■ ibid. 

Expériences  fur  la  congélation. 

DAns  la  congélation  de  plufieurs  li- 
queurs differentes,  on  a obfervé,  65  5 
que  la  promptitude  de  la  congélation  des 
liqueurs  fimplement  aqueufes  eft  prefquc 
lamême,  635.636 

Que  les  autres  liqueurs  y font  voir  des  dif- 
férences plus  fenfibles,  636 

Que  -la  glace  venoit  prefque  à une  même 
épaiflèur  pendant  un  même  temps  dans 
les  liqueurs  aqueufes,  ibid. 

Que  les  liqueurs, où  ]’on  avoit  fait  diflbu- 
• dre  quelque  efpece  de  fel  , faifoient  une 

gla- 
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glace  plus  opaque , 656.  637 

Qu’étant  dégelées  elles  ne  perdoient  rien 
de  leur  goût,  637 

qu’elles-  -fe  glaçoient  uniformément 
fans  faire  de  croûte,  ibid. 

Que  la  croûte  des'  liqueurs  aqueufes  fe 
fonnoit  par  des  filets , ibid. 

qu’  elles  faifoient  enfuite  une  bofle , ibid. 
Qtte  le  vent  augmentoit  la  promptitude 
■ de  la  congélation  , ibid. 

Que  la  denfité  des  vaiffeaux  faifoit  le  me- 
me effet,  ibid. 

Que  la  congélation  commençoit  aux  bords 
du  v.aiffeau,  ibid. 

Que  les  mains  chaudes  fe  colloiènt  au 
métail  qu’elle’s  touchoient , 658 

Qu’au  lever  du  foleil  5c  au  point’ du  dé- 
gel le  froid  augmentoit,  ibid, 

que  les  effets  de  cette  augmentation  pa- 
roiffoient  dans  les  pendules,  ibid, 
fur  le  thermomètre,  ibid. 

fur  l’eau  qui  fe  congeloit  quoiqu’agitée, 

. ibid. 

Que  de  l’air  froid  foufflé  fur  le  thermo- 
mètre le  faifoit  monter,  61,9 

Qu’aux  premiers  froids  la  nege  fondoit 
plutôt  fur  le  fable  que  fur  la  terre,  ibid. 
que  le  contraire  arrivoit,le  froid  ayant 
beaucoup  augmenté  depuis,  ibid. 

L’élixation  non  plus  que  la  congélation 
ne  caufent  aucune  alteration  dans  l’eau, 

ibid. 

parce  que  toutes  fes  parties  font  homo- 
gènes , , ibid. 

5c  non  pas  parce  que  l’êlixation  faifant 
raréfier  l’eau,  elle  la  rend  plus  fufeepti- 
ble  du  froid  , 659.040 

L’eau  glacée  ne  devient  rare  qu’en  fe  gla- 
çant, 640 

5c  elle  l’eft  à demi  quand  elle  fe  raré- 
fié ainfi,  ibid. 

La  glace  de  l’eau  bouillie  eft  plus  dure,  ibid. 
parce  que  le  grand  froid  fait  précipiter 
le  limon  qu’elle  contient,  ibid. 

La  glace  des  liqueurs  falées  eft:  plus  opa- 
que', . ibid. 

parce  que  les  parties  terreftres  des  fels 
y demeurent  fufpendues,  ibid. 

5c  ne  s’unifient  pas  comme  les  parties 
qui  compofent  le  limon  de  l’eau  fini-, 
pie,  - 641' 

les  fêlé  ayant  le  pouvoir  d’augmenter  la 
fluidité  des-chofes  humides;  ''  ibid. 
ôc  de  rendre  p'iits  forte'  la'  c'oncretiô'n 
des  chofes  terreftres , ibid. 

on  peut  fuppofer  anftî  qu’  ils  caul’ent 
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quelque  mouvement  dans  les  liqueurs  ■’ 

641. 641 

qui  les  empeche  de  fe  cotîgeler  parfai- 
tement, 641 

5c  cette  maniéré  de  congélation  eft  ce 
qui  rend  leur  furface  égale,  ibid. 

éc  fans  la  boflè  qui  vient  fur  celle  des 
congélations  aqueufes,  ibid. 

Ce  mouvement  eft  encore  la  caufe  de 
la  congélation  uniforme  qui  arrive  aux 
liqueurs  aqueufes  par  un  froid  extrême. 

642. 643 

6c  de  la  montée  du  thermomètre,  lorf- 
qu’  on  a pouflé  de  l’air  froid  fur  fa  bou- 
le, 644 

cela  confirme  le  Syfteme  que  nous  a- 
vons  établi  du  froid  , 645" 

qui  dépend  de  la  fuppreftion  des  cor- 
pufcules,  qui  pénétrant  les  parries|ren- 
dent  les  corps-  flu'ides  , ôc  les  dilatent 
par  leur  mouvement,  ibid. 

C’eft  par  cette  raifon  qu’une  pomme 
glacée  plongée  dans  l’eau  fe  fait  une 
croûte  de  glace , 645  646 

Que  le  verglas  ne  s’attache  aux  arbres 
qu’ au  printemps , C46 

ôc  qu’on  guérit  les  parties  du  corps  qui 
font  gelées  en  les  plongeant  dans  l’eau 
froide , . ibid. 

ôc  que  le  froid  s’augmente  au  lever  du 
foleil,  647 

ôc  un  peu  avant  que  le  dégel  paroîlîê,  ;ê. 
L’évaporation,  qui  arrive  à la  glace  de 
l’eau  d’alun  avant  que  d’être  fondue  , 
eft  la  caufe  de  la  fleur  d’alun  qui  parole 
fur  cette  glace,  ibid. 

Le  retreciffement  , qui  arrive  aux  corps 
folid  es  par  la  gelée , eft  caufe  de  la  cef- 
lation  de  la  fonnerie  d’une  horloge, 

647.  648 

La  lenteur  des  coups  de  cette  fonnerie  vient 
de  la  diminution  de  la  mobilité  des  par- 
ticules de  l’air  caufée  par  le  froid,  648- 
La  nege  s’eft  foridue'fur  l'e'fable  pilûtôtqire 
fur  la  terre,  à caufe  de  f’int-.rception  des 
vapeurs  qui  fortent  de  la  terre , 649 

Xa  congélation  eft  plus  prompte  dans  les 
va-iffeaux  de  matière  folide  , à caufe  de 
l’interception  des  particules  gl'ilîantes,, 

636 

La  congélation  commence  par  les  bords 
,du  \''a'{flëau  , par  la,  même' raifon , ibid. 
L’pbliquitcdes  filets  de  la  glacé  a.àufliune 
■’ meme  ca'ufê 650.  &3Î 
de  même  que  les  petits  rameau.x  qu’ils 
jettent,,  632 

Les: 
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Les  fibres  fe  forment  dans  le  fang,  lorf-  Les  eaux  de  nege&  de  glace  fondues  font 
qu’  il  eft  hors  de  fes  vailTeaux  , par  la  mauvaifes  par  cette  raifon.  ibii. 

même  raifon,  6sz.  653  L’agitation  caufée  par  le  feu  peut  rendre 

Le  vent  rend  la  congélation  plus  prompte,  l’eau  meilleure, en  procurant  le  mêlan- 

à caufe  qu’il  chafle  l’air  qui  touche  le  ge  de  fes  parties,  ibii. 

vaifleaujqui  eft  un  air  moins  froid  que  pourvû-qu’ elle  qe  foit  point  empreinte 

celui  qui  furvient , 653  de  quelque  fubftance  minérale,  tffij 


Expériences  fakes  pour  examiner  ‘la  bonté 
t(es  eaux. 

ON^  confidere  cinq  chofes  dans  les 
eaux,  655 

la  limpidité,  le  goût,  Todeur,  ihid. 
le  poids,  655.656 

la  fubtilité  des  parties,  656 

qui  le  peut  connoitre  par  la  facilité 
qifelle  a à s’échauffer,  ihid. 

que  l’on  connoit  par  une  nouvelle  ma- 
niéré de  thermomètre , 656.657 

Par  le  blanchiffage  du  linge  , 657  65S 

Par  la  diflokuion  du  faveni  658 

Par  la  cuiffon  des  legumes,  ibid. 

Par  la  qualité  des  refidences  apres  l’éva- 
poration, ibid. 

examinée  par  les  dilTolutions  de  tour- 
nefol  5c  de  fublimé,  ibid. 

Qiielle  induftion  on  peut  tirer  de  ces  é- 
preuves,  659 

& des  pierres  qui  s’engendrent  dans  les 
canaux  des  fontaines,  ibid. 

Si  elles  fignifient  une  mauvaife  qualité 
dans  l’eau,  659.660 

Si  elles  peuvent  être  caufe  de  la  généra- 
tion des  pierres  dans  le  corps,  660 
puifqu’  elles  n’en  peuvent  fournir  la 
matière , ibid. 

& que  la  chaleur  naturelle  n’en  peut 
être  la  caufe  efficiente  , ibid. 

Les  eaux  du  Nil, qui  font  troubles , font 
très  bonnes,  660.  66 1 

les  caufes  efficientes  de  la  pétrification 
’d.ins  les  fontaines,  font  fort  differentes 
de  celles  qui  fe  font  dans  les  corps,  661 
Si  les  eaux  des  puits  font  plus  'mauvaifes 
que  les  autres,  ' 661.661 

Si  les  mauvaifes  qualitez  des  eaux  peu- 
vent être  corrigées  par  la  cuillbn,  66t 
ou  fi  elle  ne  fait  que  confumer  la  par-  “ 
tie  la  plus  fubtile  , 661.  663 

L’eau , qui  eft  fans  mélange  de  fubftance 
étrangère,  665 

peut  aquerir  de  nouvelles  qualitez  par- 
le mouvement  Sc  l’agitation , ibid. 
qui  rend  les  eaux  meilleures,  '/  66+ 


JJe  la  transfufion  du  fang, 

REcit  des  operations  faites  pour  la  trans- 
fufion, 67} 

Moyen  pour  fçavoir  exaélement  la  quanti, 
té  du  fang  qu’un  animal  reçoit  dans  la 
transfufion,  674 

Antre  moyen  pour  faire  que  les  animaux 
donnent  5c  reçoivent  mutuellement  du 
fang,  675 

Fondement  des  utilitez  de  la  transfufion , 

■ ibid. 

il  eft  facile  de  le  détruire,  676 

Si  les  parties  des  plantes  s’uniffent  a celles 
des  autres  plantes,  ibid. 

il  ne  fe  fait  rien  de  tel  dans  le*animaux, 

ibid. 

parte  que  leurs  fondions  font  plus  par- 
faites, ibid. 

ôc  demandent  d’autres  conditions  pour- 
être  exercées , 677 

dont  la  principale  confifte  dans  les  pré- 
parations qui  fefont  pour-  la  génération 
des  efprits  Sc  des  humeurs,  ibid. 

ainfi  qu’il  paroit  dans  les  préparations 
du  fang  du  fœtus , ibid. 

Le  fang  d’un  animal  mis  dans  les  vaiffeaux 
d’un  autre  eft  hors  de  fon  lieu,  678 
c’eft  pourquoi  il  s’y  corrompt,  ibid. 
puifque  cela  arrive  même  ait  propre  làng, 
quand  les  vaiffeaux  font  dilatez,  ibid. 
La  fbudaineté  du  mouvement , qui  fe  fait 
dans  la  transfufion  , eft  une  autre  caufe 
très  pernicieufe,  679 

Les  effets,  qu’ on  attribue  à la  transfufion, 
ont  peu  de  vrai-femblance , ibid. 

comme  de  dire  qu’  on  ptiiffe  ôter  à un 
animal  tout  fon  fang  fans  qu’  il  en  foit 
incommodé,  679.680 

que  par  le  feul  mélange  le  fang  étranger 
puifle  devenir  le  propre  fang,  680 
Les  exemples  qu’on  prétend  donner  d’un 
pareil  effet  ne  font  point  iuftes,  680.  681 
Les  expériences  font  auffi  fort  équivoques, 

681,681 

ce  que  l’on  ne  peut  pas  dire  de  celles  qui 
font  pour  le  contraire , 681.683 
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QUI  REVIENNENT  A QUELQUES  ANIMAUX; 
APRE'S  AVOIR  E'TR  COÜPE'ES. 


AVERTISSEMENT. 

Es  petites  ViJJertations , qui  compofent  ce  qua- 
trième ‘lome  J ne  font  lâ  plupart  que  des  Supple- 
mens  a celles  qui  .ont  déjà  été  données  j mais  elles 
appartiennent  principalement  au  dernier  Traité, 
qui  ^contient  l’explication  des  fonéf ions  des  Ani- 
maux par  la  Mechanique.  Ce  fujet  efi  Ji  vafte 
éf  rempli  de  tant  de  difficultés^ , qu'il  riétoit 
pus  poffible  même  de  les  prévoir  , bien  loin  de  les  démêler  toutes 
dans  un. premier  Ejfai.  - Comme  il  y a apparence  que  ce  qui  fera 
demeuré  le  dernier  à expliquer  ré  efi  pas  le  moins  difficile , on  ne 
fe  promet  pas  ici  de  fatisfaire  mieux  qtéon  ré  a fait  ci-devant  les 
efprits  qui  ne  veulent  que  des  démonfîrations  ér  des  vêritess  évi- 
dentes 3 fans  confiderer  que  la  Phyjîque  ré  en  rencontre  d’ordinai- 
re de  nouvelles  que  par  hasard  , ér  jamais  que  dans  les  faits 
particuliers  , qui  ne  fe  préfentent  le  plus  fouvent  que  lorfque  l’on 
ne  les  cherche  pas  ; ér  qté  enfin  les  plus  grandes  lumières , que 
cette  Science  puffie  fournir  3 font  celles  qui  font  voir  plus  claire- 
ment les  raifons  que  nous  avons  d’ignorer  les  véritables  caufes  des 
Phenomenes  de  la  Nature.  L'explication  de  celui  de  la  Généra- 
tion des  parties  qui  reviennent  a quelques  Animaux  après  avoir 
été  coupées  3 par  laquelle  je  commence  3 ér  qui  efi  des  plus  embar- 
rajfantes  3 n' efi  pas  des  moins  propres  a faire  connaître  cette  véri- 
té 3 que  je  ne  me  laffie  point  de  répéter  dans  toutes  les  occafions , 
^ parce  que  je  fouhaite  qu’  on  en  fait  autant  perfuadé  que  je  le  fuis, 
fpachant  qié  il  efi  également  important  pour  ceux  qui  écrivent  de 
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U Phyjique  , &°pur  ceux.,  qui  en  lifent  les  Traitez  3 qu'  on  nt' 
cherche  point  autre  chofe  dans  cette  Science  que  ce  que  l’on  en  doit 
raisonnablement  efperer  j & qui  fe  réduit  à la  feule  probabilité 
des  connotjfances  : mais  c'eft  k condition  qu’  on  demeurera  d’ac- 
cord que  bien- qu’ elles  ne  foient  que  V ombre  très  imparfaite  de 
celles  que  l’Ouvrier  même  de  la  Nature  a voulu  fe  refirver , eU 
les  ne  laijfent  pas  de  furpqffer  en  noblejfe  & en  beauté  toutes  h 
autres  conmijfances  humaines. 

Or  parce  que  dans  ce  premier  Traité  fempïoye  un  Syfieme qui 
n’eft  connu  que  de  peu  de  perfonnes  , & qui  m’étoit  particulier 
lorfque  je  le  propofai  la  première  fois  il  y a p}us  de  vingt  ans,, 
il  e(t  a propos  d’en  mettre  ici  un  abrégé.  Ce  Syfleme  conffie  en 
ce  que  je  prétens  que  la  génération  des  corps  qui  ont  vie  n’eft-: 
point  me  formation  , mais  feulement  une  augmentation  des  parties 
déjà  formées  , quoique  imperceptibles  dans  de  petits  corps  dont  le 
nombre  eft-  innombrable , de  même  que  la  petite jfe  eji  prefque  infi- 
nie s que  ces  petits  corps  ayant  été  creez  en  mèm-e  temps  que  le 
refe  de  l’Univers  , dans  lequel  ils  font  cachez  éf  répandus  en 
mille  endroits , attendent  V oecaf  on  favorable  de  la  rencontre  d’une 
fubftance  capable  de  pénétrer  & de  déveloper  toutes  leurs  petites- 
parties  par  fa  fubtilité  ; ér  que  cette  fubtilité  eft  V effet  d’une  fer. 
mentation ,,  pour  laquelle  l’ajfemblagé  de  deux  fexes  efi  néceffaire, 
quand  il  s’agit  de  la  génération  d’un  Animal  parfait.  Toutes' 
ces  chofes  font  plus’  amplement  expliquées  a- la  jïn  du  Traité  de: 
la  Mechanique  des  Animaux.  . 

Ce  que  j’ai  à ajouter  eft  , que  de  tous  les  Syffemes  nouveaux 
qtti  ont  été  propofez  en  Phyjique  , je  ne  crois  pas  qu’  il  s’en  foït 
rencontré:  aucun  qui  ait  été  plus’ rejetté ^ ér  cependant  moins  corn, 
battu  de  raifons  que-  celui-ci.  On  n’a  rien  trouvé  k redire  aux 
hypoihefes  ftir  lefquelles  il  eft.  fondé  y-  ér  Von  a cherché  en  vain: 
des  Phénomènes  qui  y répugnent , ér  qu’  il  ne  puiffe  expliquer. 

Ce  que  l’on  peut  objecter  de  plus  conftderable  eft  , qu’  il  femhle 
que  de  fuppofer  ainft  lés  chofes  toutes  faites  , ati-lieu  d’expliquer 
comment  elles  ont  été  faites,  eft  une  Philofophie  un  peu  trop  aifét. 
Mais  je  crois  qu’  il  y a bien  plus  de  fujet  de  rejetter  les  Syftemes: 
de  là  faculté:  formatrice  ér  des  loix  du  mouvement  , par  la  rai- 
fon  qu’  ils  font  trop  diftftiles  k comprendre  : car  ft  c’èft  avec  jufti- 
ce  qu’  on- a"  blâmé ‘là  temerké'  de  ceux  d’entre  les-  Phikfophes  ,tant-- 
mciens  que  modernes  y . qui  ontvottüt  chercher-  les  caufes  inexpli-  \ 
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tables  de  h première  formation  du  Monde  , on  doit  , ce  me  fem- 
hîe,  faire  un  même  jugement  de  ceux  qui  prétendent  trouver  des 
r.aifons  vraifemblables  intelligibles  de  la  formation  de  VHom- 
fne , qu"  on  peut  dire  avoir  été  appelle'  un  petit  Monde  , autant  l 
caufe  de  la  maniéré  incomprehenfible  de  fa  formation , que  des  au- 
tres rapports  qu’il  a avec  le  Monde  univerfel. 
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QUI  REVIENNENT  A QUELQUES  ANIMAUX, 
APRE'S  AVOIR  E'TE'  COUPEES. 

Es  Naturaliftes  racontent  des  chofes  tout-à-fait  itt-La  noa- 
çroyables  du  Lézard  : quelques  uns  difent , que 
qaeuë  fe  rejoint  après  avoir  été  féparée  du  corps  j ] “ 
d’autres  , que  la  même  chofe  arrive  au  corps  coupé  d’un  le- 
en  travers , & que  ces  deux  parties'  marchent  l’une zard, qui 
vers  l’autre  chacune  avec  Tes  deux  pieds  -,  & fe  re- 
joignent  de  maniéré  , qu’à  la  refêrve  de  la  cicatrice 
qui  demeure  apparente,  l’Animal  fe  rétablit  , & vit 
comme  auparavant.  L’experience  n’a  rien  fait  voir  de  tout  cela,  lorf- 
qu’ ayant  coupe  la  queue  à un  Lézard  verd , qui  avoit  environ  fept 
pouces  de  long,  & de  maniéré  qu’elle  n’étoit  pas  tout-à-fait  empor~ 
tee,mais  qu’elle  tenoit  enco're  par  une  partie  de  la  peau  & de  la  chair, 
on  a vu  qu’elle  ne  s eil  point  rejointe,  quoique  le  Lézard  ait  vécu 
plus  de  quinze  jours  : & qu’  à un  autre  de  la  même  efpece  & de  la 
. même  grandeur  la  queue  ayant  été  entièrement  coupée,  le  bout  cou- 
pé qui  étoit  long  d’un  pouce  ne  s’eft  point  rejoint  avec  ce  qui  étoit 
tefté  de  la  queue  , mais  il  a feulement  paru  qu’une  partie  femblable  à 
celle  -qui  avoit  été  coupée  s’eft  engendrée  de  nouveau  dans  l’efpace 
d environ  quinze  jours  , cette  nouvelle  partie  étant  en  tout  femblable 
a la  precedente,  hormis  qu’  elle  n’avoit  pas  la  couleur  verte  de  l’autre, 
ayant  peu  de  verd  mêlé  de  beaucoup  de  feuille-morte  : on  a encore 
trouvé,  qu’elle  n’avoit  point  en  dedans  les  vertebr.es  ni  les  mufcles  qui 
etoieut  à la  partie  emjjortée  par  l’amputation  , mais  feulement  au  lieu 
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des  vertébrés  il  a paru  un  cartilage  de  la  groffeur  d’une  grofle  épia» 
gle  , recouvert  d’une  peau  qui  à la  vérité  étoit  femblable  à celle  dii: 
refte  de  la  queue , non  feulement  en  dedans  par  les  fibres  & par  les 
vaifleaux  qui  la  compofoient , mais  auffi  par  defiors , où  l’on  voyoit 
diftinétement  les  écailles  qui  font  le  long  de  k queue  de  cet  Aninral, 
& y font  comme  des  ceintures. 

Quoique  cette  expérience  n’ait  rien  qui  approche  des  merveillesT' 
que  les  Anciens  difent  de  cet  Animal  , il  efl;  pourtant  vrai  qu’  il  n’eft 
pas  facile  de  rendre  la  raifon  de  cette  nouvelle  produétion,  qui  femble 
avoir  quelque  chofe  de  bien  fîngulier  , & à quoi  l’on,  ne  peut  pas  corn- 
de  la  non-  parer  la  régénération  des  plumes  des  Oifeaux  , des  dents  de  quelques 
velle  ge-  Animaux. ôt  du  bois  des  Cerfs,  laquelle  fe  fait  par  un  ordre  de  la  Na- 
ture' , qui  a renfermé  dans  le  corps  des  Animaux  comme  des  efpeces. 
de  femences  pour  les  chofes.  qui  paroiflent  s’engendrer  de  nouveau-j; 
parce  qu’  il  n’eft  pas  difficile  de  concevoir  que  dans  les  cavitez  de  la 
peau  des  Oifeaux,  où  les  tuyaux  des  plumes  font  fichez,  de  même  que 
dans  les  cavitez  des  alvéolés  des  dents , 6c  dans  les  porofîtez  des  apo- 
phyfes  des  os  du  front  des  Cerfs , appellées  les  couronnes  , il  y ait. 
dès  parties  dés  plumes,  des  dents  , & des  cornes  , qui  par  leur  petiteffe  fontim- 
cachées  perceptibles,  mais  qui  néanmoins  font  capables  de  recevoir  un  accroif- 
co"^  l’occafion  que  ces  chofes  trouvent  de  prendre  une  nourrb 

animaux*  tute  convenable  , . après  que  par  le  temps  elles  ont- été  infenfiblement 
dilpofées  à la  recevoir. 

Outre  que  la  probabilité  de  cette  Hypothefe-  des-  petites  parties  ca- 
chées , 6c  qpi  fervent  comme  de  femence  à celles  qui  fe  produifent  de 
nouveau  y eft  une  chofe  très  claire  de  foi , elle  efl:  encore  fondée  fur 
l’experience  : car  après  avoir  arraché  à un  petit  Q'ocodile  des  dents 
qui  branloient , on  a trouvé  dans  les  alvéolés  d’autres  dents  très  peti- 
tes, mais  parfaitement  bien  formées,  lefquelles  apparemment  dévoient 
s’accroitre  pour  renaitre  à la  place  de  celles  qui  alloient  tomber. 

Et  il  efl  facile  de  fuppofer  auffi,.  que  les  petits  bois  des  Cerfs  cachez'' 
iHemps*  couronnes  deviennent  capables  de  recevoir  la  nourriture  qui 

tju’  elies-  les  fait  naitre,  c’eft-àrdire  ,.  croitre  les  uns  plûtôt  que  les  autres-,  par- 
prenvnt  ce  que  la  difpofition  de  ceux  qui  n’ont  qu’un  andouiller  étant  pluS' 
croiflhn-  propre  à recevoir,  la  nourriture  fait  que  cet  andouiller  fort  la  premie- 
’ re  année,,  6c  que  les  petits  bois  qui  ont  deux  cors  ne  fortent  que  la. 
fécondé  s-  parce  que  leur  difpofition  les  rend  moins  prompts  à recevoir 
cette- noui'riture  ,,  de  même  que  ceux  qui  ont  trois  cors  , ont  encore 
befoiad’un  plus  long  temps  pour  être  difpofez.  à la  recevoir. , . peut- 
être  à caufe  de  leur  grandeur. 

Car  il  efl:..abfolumenc  néceffaire  d’admettre  ces  efpeces  dé  femences^ 
pour  toutes  les  parties  qui  s’engendrent  6c  qui-  renaiffent  dans  les  Ani- 
ma.ux,,  6c  dé  fuppofer  qu’elles  font  formées-  au  moment  de  la  iraiflance,; 
dé-forte  qu’. elles  attendent-  l’occafion-.  de  s’accroitre  y,  ,6c  que  cette  oc.-.- 

cafion- . 
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cafîon  fe  préfente  lorfque  les  premières  étant  tombées  , elles  donnent 
lieu  à d’autres  qui  prenent  leur  place  de  s’accroitre  & de  fortir  , fui- 
vaut  la  difpofition  que  chacune  a pour  recevoir  la  nourriture  plûtôa 
qu’une  autre.  Et  l’on  a befoin  de  cette  hypothefe  pour  expliquer  la 
nouvelle  génération  non  feulement  des  cornes  , des  dents  , 6c  des  plu- 
mes, mais  même  auffi  du  poil  de  quelques  Animaux.  Nous  avons  re- 
marqué que  le  poil  de  l’Elan  a une  forme  tellement  comppfée  qu’il 
n’efl;  pas  polTible  de  concevoir  qu’il  s’engendre  de  la  maniéré  que  l’on- 
void  que  les  cheveux  6c  les  crins  fe  forment  dans  les  pores  de  la  peau  • 
car  ce  poil  y paroit  fort  induftrieufement.  organizé  , non  ieulement  à- 
caufe  de  fa  figure  qui  va  en  s’amenuifant  avec  une  grande  régularité  j 
mais  il  fe  trouve  encore  que  chaque  poil  eft  compofé  de  parties  diffe- 
rentes 5 étant  tout  auprès  de  la  peau  fort  menu  , d’une  fubftance  ho- 
mogène, blanche,  6c  tranfparente  comme  de  la  foye  de  pourceau,  &Q 
s’élargiffant  tout-à-coup,  6c  devenant  d’une  autre  couleur ,ï  tout-à- fait 
opaque  6c  fpongieux  comme  le  jonc.  Les  mêmes  particularitez  fe  re- 
marquent auffi  dans  les  piquans  des  Porcs-épics  , qui  font  fpongieux 
en  dedans  , • 6c  qui  ont  une  pointe  formée  comme  le  fer  d’une  pique 
étant  applatie  , trenchante  des  deux  cotez , 6c  relevée  par  le  milieu 
comme  dans  là  lame  des  épées.  Or  il  eft  certain  que  toutes  ces  cho- 
fes  ne  peuvent  être  faites  par  un  concours  fortuit  des  corpufcules  de 
la  nourriture  qui  s’amaffent  dans  les  pores  de  la  peau  , parce  qu’elles 
ne  fçauroient  faire,  autre  chofe  qu’aggrandir  une  partie  qui  eft  déja- 
toute  formée,  ainfl  qu’il  arrive  aux  femences  des  Plantes. 

Mais  on  peut  dire  qu’il  n’en  eft  pas  de-  même  de  la  nouvelle .pro-  parce  que 
duéüon  qui  paroit  être  faite  dans  cette  queue-, . où- il  eft  difficile  de 
concevoir  qu’  il  y ait  des  femences  de  bouts  de  queue , parce  que  fi 
cela  etoit , ce  nouveau  bout  de  queue  qui  le  reproduit  auroit  les  ver-  n*avoit 
tebres , les  ligamens,  6c  lesmufcles,  qui  étoient  dans  le  premier  bout  pastoutes 
qui  a été  coupé.  De  maniéré  qu’  il  femble  qu’  on  foit  obligé  de  re-  P‘'‘q‘«s' 

courir  à la  faculté  formatrice  , 6c  de  dire  que  la. matière; dont  fe  nour-  “3°^' 

liffoient  les  parties: qui  ont  été  perdues ,-  peut  bien  être- la- matière  celle  qui 
dont  elles  font  engendrées  , 6c  qu’il  n’y  a rien  qui  empêche  de  fuppo-  a «é  peiv' 
fer,  que  cette  faculté  formatrice  foit  afsès  puiffante  dans  ces  Animaux 
pour  donner  à cette  matière  la  forme  d’un  bout  de  queue  , puifqu’  elle  - 
a.bien  pû  donner  à la  même  matiere  la  forme  de  l’Animal  entier:- 

Ceux  qui  font  accoutumez  à la  nouvelle  Phyfique  5...;auroient  néan- 
moins  bien  de  la  peine  à recevoir  cette  Philofophie  , qui  ne  donne  au- 
cun.  éclairciflement  ,.  parce  qp’elle  fiippofe  la  ehofe  même- que  l’on  fçauroit." 
cherche,  qui  eft  la  connoiflànce  de  la  faculté  formatricedont  il  s’agitje^eattrî- 
laquelle n’a- rien  de  comprehenfible,  parce  qu’elle  n’a -aueune  analogie 
avec  les.  autres  facultez  formatrieés,  que  nous  connoiflbns,  6c-  qui  agif-  ' 

fart  dans  les  arts,  dont  la  maniéré  d’agir  nous  eft-  connue,  lorfqu’avec  ce, 
fcs  raaiias  6c.  à l’aide  des  inûrumens  nous  donnons  des  formes  differentes 
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à la  matière  dont  nous  faifons  nos  ouvrages;  car  il  efl:  vrai  que  les  ou- 
vrages de  la  puiffance  , qui  fornae  les  corps  capables  des  fondtions  de 
la  vie  , font  difterens  des  ouvrages  des  arts  , non  feulement  en  ce  que 
les  arts  ne  donnent  à leurs  ouvrages  qu’  une  forme  extérieure  6c  fort 
iîmple  5 au-lieu  que  les  parties  des  corps  vivans  ont  une  infinité  de 
particules  formées  chacune  avec  un  art  admirable j mais  auflî  en  ce  que 
les  arts  fuppofent  la  matière  qu’  ils  employent  -,  comme  le  bois  , les 
métaux  , les  pierres  j au-lieu  que  la  même  puifîance  , qui  donne  la  fi- 
gure aux  os,  aux  membranes,  aux  fibres,  qui  font  comme  la  matière 
des  parties , doit  en  mêrpe  temps  former  cette  matière  , 6c  travailler' 
à la  tifllire  differente  de  toutes  ces  paities , qui  confifte  dans  un  artifi- 
ce 6c  dans  une  compofition  de  tant  de  chofes  ramalTées  dans  la  moin- 
dre particule  , qui  néanmoins  nous  paroit  fimple  , qu’il  n’ell  pas  pof- 
fible  à l’imagination  de  comprendre  quelle  peut  être  la  puiflànee  qui 
execute  tout  à la  fois  tant  de  chofes  fi  merveilleufes.. 
niauxdif-  Pour  avoir  uiie  idée  de  fa  grandeur  infinie  qui  fe  trouve  dans  l’arti- 
-pofitions  fice  que  l’on  doit  fuppofer  dans  la  ftruéfure  des  parties  capables  des 
nobles  fonélions  des  Animaux  , il  faut  comparer  cet  artifice  à ce- 
lui que  la  Nature  employé  dans  la  produélion  dés  parties  qui  ■ n’ont 
que  quelques  fonélions  fort  imparfaites  , 6c  dont  la  formation  dé-, 
pend  principalement  des  difpofitions  de  la  matière , telles  que  font 
'les  produétions  des  ongles  , des  efieveux  , 6c  des  cornes  caves  : car 
ces  chofes  ne  fe  font  que  par  le  defîcchement  d’une  humeur  gluan- 
te , qui  fortant  par  des  pores  commodément  difpofez  s’attache  à ce 
qui  elt  déjà  deflèché , 6c  forme  infenfiblement  un  corps,  qui  prend 
la  forme  ou  du  conduit  dans  lequel  l’humeur  s’endurcit  pour  faire  un 
poil  , ou  celle  qui  refulte  de  l’application  de  plufîeurs  couches  rnifes 
les  unes  fur  les  autres  , ou  de  plufieurs  filets  collez  les  uns  aux  autres 
autour  de  l’os  pointu  qui  efl;  au  front  d’un  Bœuf  pour  former  fa  corne  : 
.car  toutes  ces  parties  , qui  fe  peuvent  former  à l’occafion  des  difpofi- 
■îions  de  la  matière,  n’ont  rien  qui  tienne  de  l’artifice,  qui  fait  qu’une 
portion  de  matière  dans  une  petiteflê  prefque  infinie  ait  encore  un 
nombre  innombrable  de  particules  , qui  en  contiennent  auflî  autant 
d’autres  diverferoent  figurées  : car  tout  cela  fe  trouve  dans  la  moindre 
' particule  du  corps  d’un  Animal  dans  les  commenceraens  de  fa  généra- 
tion , 6c  il  le  faut  fuppofer  avoir  été  dans  le  bout  de  queue  que  nôtre  ■ 
Lézard  a produit , à caufe  de  la  ftruélure  délicate  6c  artificieufe  des 
écailles  qui  étoient  eu  dehors , de  même  que  de  celle  des  fibres  6c  des 
vaifleaux  qui  compofoient  la  peau  6c  la  fubflance  du  cartilage  allongé, 
qui  empliiToit  le  dedans. 

mais  il  Pour  expliquer  ce  que  j’ai  à dire  fur  cette  production  , je  fuppofe 
faut  fiip-  que  pi'emiere  pénétration  que  la  nourriture  fait  dans  les  ports 

■toureequi  corps , qui  félon  mon  hypothefe  eft  déjà  formé , quand  ce 

doit  avoir  qu’on  appelle  génération  fe  fait , les  differentes  parties  reçoivent  di- 
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Verfement  les  unes  plus  ,,  les  autres  moins  de  la  nourriture  qui  leur  eft  vîe  ert' 
.préfentée  J-  ce  qui  fait  que  quelques  unes,  comme  le  cœur  & les  yeux, 
reçoivent  les  premières  la  nourriture  , 6c  fe  voyent  formées  lorfque 
les  autres  ne  pàroifTent  en  aucune  fa çoh  , quoiqu’  elles  foient  déjà  l'œuf;-, 
aéluellement  formées,  mais  imperceptibles  à caufe  de  leur  petitelîk 

Je  fuppofe  encore  , que  .de  même  que  dans  un  -fœtus  il  y a--  eu  desqu'ü  y a' 
parties  qui  n’ont  paru' formées  que  long  temps  après  les  autres  , parce 
qu’elles  ont  tarde  plus  long  temps  à .s’étendre  6c  à-  fe  déveloper  , il  y velop^ent" 
en  a encore  beaucoup  d’autres  qui  ne  paroiflent  6c  ne  fe  dévelopent  les  unes 
que  dans  le  temps  où- le  corps  a- pris  fon-  entière  croiflance  j étant  cer-  les 
tain  que  non  feulement  les  vailTeaux  , les  glandes  , les  fibres , 6c  plu- 
fîeurs  autres  parties  qui  font  vifîbles  dans  le  fœtus  s’aggrandiflént , mais 
même  que  dans  la  fuite  il  en  paroit  de  nouvelles  ,-  qui  étant  jufqu’à  ce 
temps  demeurées  dans  leur  première  petitefle  ont  attendu  roccafion 
des  difpofîtions  nécefiaires  à l’accroifièment  qui  les  rend  vifibles. 
Qu’outre  ces  accroiflemens  des  parties  qui  font  naturels  6c  ordinaires, - 
il  s’en  fait  quelquefois  d’autres  par  des  rencontres  particulières  j 6c- 
e’eft  ainfî  que  des  vaifléaux  6c  des  glandes  fe  voyent  dans  les  parties  ,- 
qui  n’y  paroiflbient  point  auparavant',  comme  il  arri\ie  dans  les  can- 
cers , dans  les  écrouelles , 6c  dans  les  ophthalmies  : & c’eft:  encore 
par  cette  raifon  que  les  ulcérés  fe  rempliflent  de  chair  garnie  de  va-if- 
îéaux  6c  de  fibres  , qui  femblent  avoir  été  engendrées  de  nouveau, 
quoique  cela  n’arrive  que  par  la  dilatation  de  ces  parties  , qui  d’imper- 
ceptibles qu’  elles  étoieiit  deviennent  apparentes. 

Cela  étant  fuppofé  , il  n’eft  pas  difficile  de  concevoir  que  ce  bout  Que  c’efe- 
de  queue  du  Lézard  n’a  point  été  necelTairement  une  nouvelle  produc- 
tion  , mais  feulement  un  dévelopement  des  parties  pliées  6c  ferrées  les 
unes  contre  les  autres; de  maniéré  que  le  cartilage, qui  s’eft  trouvé  rem-  quelapi-o- 
plir  le  milieu  de  ce  bout  de  queue  , .el];  une  partie  du  cartilage  qui  fai-  duftîon 
foie  la  jonétion  des  vertébrés  , donc  la  féparation  avoir  été-  faite 
l’amputation  de  la- queue  -,  6c  ce  cartilage  s’elt  accru  par  le  dévelop.e- fàîtg”  ^ 
ment  des  parties  reflerrées  , de  la  même  maniéré  quelarfqu’un  ulcéré 
cave  fe  remplit  de  chair,  les  fibres  6c  les  vailTeaux  imperceptibles, -qui 
étoient  dans  la  derniere  extrémité  de  la  chair  rongée  dans  l’ulcere,  le 
dévelopent  : 6c  c’eft  encore  ainfi  que  les  écailles  du  defllis  de  la  peau, - 
qui  étoient  actuellement  dans  Tèxtrêmité  de  cette  peau  coupée  , fe 
font  dévelopées  ;-  n’y  ayant  pas  beaucoup  de  difficulté  à fuppofer,  que  de  mêins 
de  même  que  les  petits  vaifléaux  s’aggrandiflant  font  paroitreceux  qui  1’°“ 
fé  voyent-dans  la  chair  qui  a rempli  Tulcere  , ces  écailles  auffi  en  s’ag- 
grandiffiant  fe  font  rendues  vifibles  fur  la  peau-,  lorfqu’elle  s’eft  allon-  la  chaîi-V 
gée  fur  ce  nouveau  bout  de  queue.  Mais  ce  dévelopement  de  parties  des  vaif- 
a paru  vifible  , principalement  dans  la  fübftance  du  cartilage  allongé 
dans  ce  bout  de  queuë  : car  cette  nouvelle  fübftance  étoit  forr.difté-  gj™  p^.^^ 
reiate  de  la  fübftance  de  L’ancien  cartilage,,  par  lequel  les  vertébrés  font  daits  de 
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jointes , le  cartilage  d’entre  ces  vertebres  étant  fibreux  & tenant  delà 
nature  du  ligament  -,  au-lieu_  que  le  cartilage  allongé  écoit  moins  fi^ 
bréux  Sc  plus  tendre  par  la  diflblution  des  fibres  de  l’extrémité  de  l’an- 
cien cartilage  , entre  lefquelles  une  humeur  s’étoit  introduite  , qui  en 
augmentant  la  grandeur  de  cette  partie  avoit  diminué  la  fecherefle  éî 
la  dureté  qui  auparavant  la  rendoit  fibreulè. 

La  difficulté , qui  refte  & qui  eft  la  plus  grande  , confifte  dans  la 
iuftefle  de  la  figure  que  ce  bout  de  queue  a prife,  6c  qui  étoit  fembla- 
ble  au  bout  qui  avoit  été  coupé  : car  il  eft  afsès  difficile  de  compren- 
piVe  fîmple  accroifTement  des  paities,  qu’on  fuppofe  s’être  déve- 

lopées  5 puifTe  avoir  aquis  par  hazard  la  figure  qu’  avoit  ce  bout , qui 
étoit  régulièrement  diminué,  & finiflbit  en  pointe,  de  maniéré  que  les 
rangs  d’écailles , qui  font  comme  des  ceintures  & des  bandes  autour 
de  la  queue  , alloient  diminuant  à mefure  que  la  queue  devenoit  poin- 
tue : car  il  a fallu  pour  cela  que  ces  ceintures  ayent  été  raccourcies 
par  une  proportion  fort  jufle  } ce  qui  femble  ne  pouvoir  être  fait  par 
hazard  , fi  ce  n’efl:  que  l’on  difè  que  de  même  que  les  bois  des  Cerfs 
vont  croiflant  tous  les  ans , & augmentant  le  nombre  de  leurs  cors 
lorfqu’ils  renaiffent , & que  de  même  que  cela  fe  fait  par,  les  differen- 
tes difpofitions  des  petits  bois  contenus  dans  les  apophyfes  appellées 
couronnes , ces  difpofitions  étant  caufe  que  les  petits  bois  qui  ont 
moins  de  cors  , font  ceux  qui  nailTent  les  premiers  : ces  rangs  circu- 
laires d’écailles  tout  de  même  , qui  étoient  cachez  dans  la  queue  à 
l’endroit  où  l’amputation  a été  faite  , ont  pris  inégalement  la  nourri- 
ture qui  les  a fait  naitre  : 6c  que  les  premiers  étant  plus  proches  de 
l’endroiLd’où  la  nourriture  venoit , ils  en  ont  pris  davantage  , 6c  par 
cette  raifort  ont  pris  auffî  plus  de  croiflance  que  le  rang  qui  fuivoiti 
6c  que  cette  diminution  s’étant  néceffairement  faite  à proportion  dans 
tous  les  autres  rangs  d’écailles  , le  bout  de  queue  a auffi  pris  néceffai- 
rement  la  figure  d’un  bout  de  queue  ,■  qui  eft  d’aller  en  pointe  en 
s’amenuifant,  les  derniers  cercles  s’étant  rétrécis  en  fe  deffechant,  fau- 
te de  nourriture  fuffifante. 

Qiioiqu’il  en  foit , comme  en  ceci  il  ne  s’agit  que  des  modifications 
de  la  figure  d’une  chofc  qui  eft  déjà  formée, (ainfi  qu’il  a été  dit  dans 
le  Traité  de  la  Mechani^ue  des  Animaux^  il  n’eft  pas  difficile  de  com- 
prendre que  cette  modification  peut  être  attribuée  à la  puiflancè  qui 
gouverne  chaque  Aniinal , que  l’on  peut  bien  plus  aifément  concevoir 
capable  d’aggrandir'ou  d’étrecir  une  chofe  qui  a déjà  quelque  figure, 
que  de  lui  en  donner  abfolument  une  , ainfi  que  l’on  fuppofe  que  fait 
la  faculté  que  l’on  appelle  formatrice  , à qui  l’on  attribue  la  première 
formation  de  toutes  les  parties  , qui  eft  une  chofe  incomparablement 
plus  difficile , 6c  que  l’on  ne  peut  dire  être  l’eftet  que  d’une  puiffance 
6C  d’une  fageffe  infinie. 
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A connoijfance , on  peut  avoir  de  ce  qui  ap~ 
partient  aux  fens  extérieurs  des  Animaux, 
s'aquiert  ou  par  les  fens  mêmes  j ou  par  la  médi- 
tation que  Von  fait  fur  ce  que  les  fens  ont  pu  dé- 
couvrir. La  diffeUion , qui  pr  fente  a Vœuil  la 
compofition  ér  la  ftruBure  artijicieufe  de  toutes 
les  parties  des  organes , n’en  fait  ^oir , pur  ainfl 
dire , que  les  dehors.  Pour  être  inftruit , autant  qu’  il  efi  poffi- 
hle , de  ce  qui  fe  fait  dans  les  organes , il  faut  entrer  plus  avant , 
ér  pajfer  outre  , f l’on  peut , par  Ventremife'  des  conjeVîures  (fr 
des  reflexions  que  les  differens  rhenomenes  peuvent  fournir. 

Comme  il  ne  s’agit  dans  ce  Traité  que  de  ce  fécond  mojen  de 
s'inftrmre  , qui  peut  être  pris  en  plufleurs  maniérés , il  pourra  ar- 
river que  celle  dont  je  me  fers  aura  de  la  peine  a être  reçue, 
d caufe  qu’  elle  n'efi  pas  tout-dfait  conforme  a la  Phihfophie 
â’aujourd’  hui  , qui  n’admet  point  d’autres  caufes  de  la  plupart 
des  fonéiions  que  le  mouvement  des  efprits , par  lequel  on  fuppofe 
que  les  corps  animez  agijfent  feulement , & félon  que  le  mouve- 
ment ér  l’impulflon  des  chofes  de  dehors  letir  fourniffent  des  occa.- 
fions  de  fe  répandre  dans  les  flhres  dont  les  organes  font  compo- 
fez , & d’y  produire  des  effets  conformes  d leurs  differentes  dif- 
pofltions  : car  bten-que  j’aye  afses  donné  d connoitre  dans  le  Trai- 
té qui  fait  le  tfoifleme  Volume  de  ces  E ffais  , que  je  fuis  perfua- 
dé  autant  que  perfonne  , que  la  flruéiure  merveiÜeufe  du  corps 
des  Animaux  rend  toutes  leurs  parties  -admirablement  propres 
pour  les  <aélions  qu’  elles  exercent  ; je  fuis  néanmoins  bien  éloigné 
de  penfer  que  ces  difpofltions  fufffent  pour  un  détail  auffi  grand 
qu’  cfl  celui  de  tout  ce  qui  fe  fait  dans  les  corps  animez , ok  l’on 
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feut  dire  qtd  il  n'y  a rien  qui  ne  foit  conduit  avec  une  prudence' 
ér  une  difcretion  qu'il  n'efi  pas  aife  d’attribuer  a une  machine. 

Et  il  eji  bien  difficile  aujji  de  comprendre  ^ que  ceux  qui  ont  pré- 
tendu expliquer  toutes  ces  chofes  par  la  feuli  Mechanique  , s’ils 
ont  fait  reflexion  fur  le  grand  foin  qu'il  paroit  que  la  Nature  a 
de  fe  cacher , ayent  pu  s’imaginer  qu'  elle  fouflrîi  que  ce  voile 
obfcîir  étendu  fl  également  fur  tout  ce  qui  fe  void  dans  l’Univers 
commençât  d être  levé  par-  l'endroit  qui  couvre  ce  qu’il  contient 
de  plus  rare  & de  plus  curieux  : car  fi  nous  fommes  dans  une  fi 
profonde  ignorance  des  caufes  de  la  pefanteur  , de  la  dureté-^  du 
chaud  i du  froid  i & des  autres  qualitez  qui  confiituent  les' êtres . 
les  moins  parfaits  ^ il  n’y  a guere  d’apparence  d’efperer  qu’  un  Ani- 
mal le  plus  noble  ér  le  plus  relevé  de  tous  les  êtres  nous  fait  con- 
nu afsês  difiinélement  pour  fçavoir  ce  qui  fait  qu’il  a du  fenti- 
ment  i ér  qu'il  fe  remue  comme  il  veut.  Cependant  il  eft  vrai 
que  fi  Von  connoiffoit  un  Animal’  comme  on  connoit  une  horloge  ^ 
on  le  connoitroit  parfaitement  ; parce  que  la  connoiffance  de  Vun 
ér  de  l’autre  ne'  confifte  qu’  d fçavoir  quelles  font  leurs  maniérés 
d'agir  ; or  comme  elles  femblent  fort  differentes  , tine  machine. 
Ggijfant  néceffairement  & toujours  fuivant  tm  certain  ordre  qui- 
dépend  de  fis  difpofitions,  ff  y ayant  apparence  qu’  un  Animal  fe. 
fert  de  ces  difpofitions  de  maniéré  qu’il  en  efl  le  maitre  , on  ne 
peut  pas  dire  que  l'on  foit  atiffi  afiâré  de  fçavoir  comment  les 
organes  d’un  Animal’ agffent  ) comme  il  eft  certain  que  l'on  con- 
mit  comment  un  contrepoids  ou  un  r effort  font  aller  une  horlo- 
ge ; ér  Von  ne  fçait  point  ce  qui  efl  caufe  qu’  un  Chien  qui  a 
perdu  fon  Maitre  ne  mange  point  , comme  on  eft  afiâré  que  ce. 
n'eft  pas  le  chagrin  qui  empêche  une  horloge  d’aller. 

Au-refte  il  ne  faut  point  croire  , cela  étant  ainfi  ^ que  ce  foit 
faire  injure  d la  Phyfique  que  de  ne  lui  pas  accorder  le  pouvoir 
de  nous  donner  des  démonftrations  aujft  clàir es  que  font  celles  de 
la  Mechanique  3 pour  nous  inftruire  des  maniérés  dont  les  fon- 
dions des  Animaux  font  conduites  ér  réglées;  puifqu' il  eft  moins 
honteux  d un  P hilofophe  d’avouer  fon  ignorance  dans  les  chofes 
inconnues  d tout  le  monde  , que  de  donner  mal-d-propos  dans  de 
naines  apparences' de  connoiffance  & dans  de  faujfes  confequen- 
tes  ::car  fi  par  une  erreur  grofiïere  quelques  uns  ont  crâ  que  des 
ad  ions,  qui  fe  font  fimplement  par  des  raifonsmechaniques , étaient 

pro- 


A V E R T I S S E M E N T.  51^ 

produites  par  d’autres  caufes  , par  exemple  , que  la  plupart  des 
Plantes  fe  tournent  &fe  penchent  'vers  le  foleil,  & que  le  fer  va 
chercher  V aimant  par  un  fentiment  qui  porte  les  chojès  a chercher 
ce  qu'  on  aime  ; & fi  Von  efi  redevable  d la  Phyfique  de  la 
connoijfance  que  l’on  a j que  le  fer  s'approche  de  V aimant  par 
Vimpulfion  d'une  matière  qui  l'y  poujfe  , (jr  que  les  Plantes  fe 
tournent  "vers  le  foleil , par  la  raifon  que  fes  rayons  en  donnant 
fur  les  Plantes  dejfechent  les  fibres  de  l'endroit  qu'  ils  touchent  ; 
que  les  accourciffant  ils  font  qu'  elles  tirent  vers  le  coté  ou  elles 
font  accourcies  ; ér  que  l'humidité  de  la  nuit  relâchant  ces  mêmes 
fibres  , efi  caufe  que  ces  Plantes  fe  trouvent  au  matin  toujours 
tournées  vers  le  foleil  levant  : il  ne  s'enfuit  pas  que  l'on  ne  puijfe 
tomber  dans  une  auffi  grande  erreur  , en  voulant  étendre  trop' 
loin  ces  raifons  mech  uniques  ^ ér  en  fe  perfuadant  que  par  et  qu’  eU 
les  fuffifent  pour  expliquer  quelques  Phénomènes  fort  équivoques , 
il  efi  inutile  de  recourir  k d'autres  principes  , tels  que  font  ceux 
du  fentiment  éu  de  la  connoijfance  quand  ils  font  néceffaires , ain- 
fi  qu'il  efi  évident  qu'  ils  le  font  dans  les  Animaux. 

C’efi  fur  cette  nécejfité  du  fentiment  éu  de  la  connoijfance  quà 
font  fondez  les  Syfiemes  que  ~f  établis  dans  ce  Traite  S"  dans  la 
plâpart  des  autres  qui  font  contenus  dans  ce  Volume  y oii  Von  trou- 
vera auffi  beaucoup  de  chofes  qui  confirment  autant  les  hypothe^ 
fes  des  Syfiemes  , que  les  hjpothefes  ^ les  Syfiemes  fervent  a ex- 
pliquer les  Phenomenes  , fuivant  la  méthode  que  fai  fuivie  dans 
'tout  cet  Ouvrage  de  Phyfique.  Mais  nonobfiant  tottt  ce  foin  que 
fai  pris  d'éclaircir  les  matières  que  j’ ai  traitées  y je  ne  doute  point 
que  les  perfonnes  pré'ùenues  des  raifons  qui  font  contraires  aux 
miennes  , fur  lefquelles  je  fuis  perfuadé  qu'  ils  n’ont  pas  autant 
fait  de  reflexions  que  fen  ai  fait  fur  les  leur  , ne  regardent  mes 
Syfiemes  que  comme  des  lieux  obfcurs  , dans  lefquels  on  a de  la 
peine  k vouloir  entrer  ; fefpere  néanmoins  que  les  efprits  afiês 
refolus  pour  l'entreprendre , quelque  éblouis  qu'  ils  foient  par  l'éclat 
apparent  des  opinions  ordinaires  y ne  laifieront  pas  d'mtrevoir  quel- 
que lumieee  dans  cette  obfcurité  y quand  ils  y feront  accouUtmez. 

Ceux  qui  auront  lâ  les  trois  premiers  Volumes  y verront  bien 
pourquoi  je  n'apporte  point  dans  les  Traitez  , que  cetui-ci  con- 
tient y les  preuves  des  hypothefes  qui  me  font  particulières  , eh 
qui  font  abfolument  néceffaires  k leur  intelligence  , telles  que  font 
telles  des  caufes  du  rejfort  & de  la  dureté  des  corps , ér  celles  de 
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^htjïeurs  fondions  des  An'matm.  On  s'ap-perce^rn  mcon  facile- 
ment, que  ce  Traite  celui  qui  le  Juit  font  des  Supplemens  i c^ 
qui  a déjà  été  dit  fur  le  meme  fitjet  ; ^que  par  .cette  ralfm^ 
■quand  il  efi  parlé  des  fens  en  particulier  , je  me  fuis  étendu  feule- 
ment fur  ce  qui  appartient  au  toucher  > au  goup  , & a l'odorat  y 
parce  que  ce  qui  regarde  les  dejw  autre-t  fens  efi  esçpliqué  afih 
m long  dans  les  Traites^  du  Bruit  & de  /^Meehanique  d,es  Ani- 
maux, dans  ceux  du  Mouvement  des  yeux  & de  y Tranfpa- 
rence  des  corps , contenus  dans  ce  quatrième  Volume:  outrç  que- 
dans  V explication  y qui  efi  faite  ici  de  ce  qui  regardé  les  trois  (ens 
dont  il  efi  exprejfément  parlé  ^ il  fi  rencontre  beaucoup  de  chofis 
.appartenantes  aux  deutc  autres  y qui  y font  inférées  d lofcafion  de 
la  comparaifin  qu'  on  f fait  dl un  fins  avec  un,  autre  i ce  qui  peut 
refier  étant  compris  dans  les  Remarques  qui  ont  été  faites  tant 
fur  l’agitation  particulière  qui  arrive  a Vair  par  le  choc  des  corps 
qui  font  le  bruit , & par  celle  qui  caufi  l'ébranlement  des  parti- 
cules que  la  lumière  a reçues  dans  les  objets  vififles  , que  fur  les 
difpofitions  des  organes  que  ces  ébranlemens  touchent , ér  fur  cel- 
les de  lame. qui  doit  s’appercevoir  de  cet  ébranlement  dès  organes  y. 
afin  que  la  fenfation  fiit  produite.  Enfin  fai  confideré  que  pref- 
que  tout  ce  qui  m.e  pourroit  refter  d rechercher  fur  le  jujet  des' 
deux  premiers  fens  , a déjà  été  trouvé  ; ^ qu’  au  contraire  les 
trois  autres  qui  font  traite avec  beaucoup:  moins  .à’ exactitude 
par  ceux  qui  onp  écrit  de  la  Fhjfique  , me- pour  r oient  fournir  une 
plus  ample  matière  pour  les  nouveautés  dont  on  efi  maintenant 
autant  curieux  y: que  Von  fait  peu  de  cas  des  compilations,. 
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Outes  les  fondions  des  corps  vivans  confiftent  dans  le  i.  f oufés  ' 
mouvement  des  particules  dont  ils  font  compofez.  les  fon- 
Ces  mouvemens  ont  deux  principes , un  externe  , & '^•“nsdes 
l’autre  interne..  Dans  les  Plantes  le  principe  externe 
eft  la  chaleijr  du  foleil , & celle  qui  ell  produite  dans  fiftent 
la  terre  parla  fermentation  des  fucs  qu’elle  contient,  dans  le 
Le  principe  interne  ell  la  conformation  particulière 
que  chaque  Plante  a reçue  dans  la  création  du  Monde  , oîi  k Puiflàn- 
ce  créatrice  a donné  à tous  les  corps,  qui  dévoient  avoir  vie,  des  con-  Sont  ils 
duits  6c  des  organes,  qui  bien-qu’ invifibles  avant  la- génération  ne  laif-  fontcom- 
fent  pas  d’être  aduellement  difpofez  dans  chacune  des  Plantes  , de  tel,-  j 
le  maniéré  que  lorfque  ces  conduits  ont  été  dilatez  dans  la  génération, 
cc  rendus  capables  de  recevoir  la  nourriture,  les  mouvemens  externes,  ^ 
que  le  foleil  6c  la  fermentation  de  la  terre  ont  produit  dans  la  Plante,  deux  prln- 
font  reglez,  conduits  , 6c  appliquez  à des  ufages  plus  nobles' que  dans‘^'P«s  dans 
les  corps  inanimez , qui  bien-que  touchez  des  rayons  du  foleil  6d  des|^jP'^“' 
exhalailbns  de  la  terre  n’exercent  auqune  des  fonctions  de  l'a  végéta-  ’ 
tion,  faute  de  ces  difpofitions  particulières  des  conduits. 

Les  Animaux  ont  les  mêmes  principes  externes  du  mouvement  des  de  niéme 
particules  de  leur  corps  i l’air  6c  le  foleil  les-  altèrent'  à cet  égard  de  que  dans 
même  que  les  Plantes  j ,6c  la  réception  , la  coétion  , ,6c  la  difiribution  ='°‘- 
des  ali  mens  6c  des  efprits  yjeaufent  des  ébranlemens  pareils  à ceux  que“'®“*’ 
les  particules  des  Plantes  ont  accoiutumé  de  fouffrir  dans  l’qxercice  des 
fonétions  de  la  nourriture  6c  de  raccroifTement:  Mais  .comme  les  Ani-  rn.ais  ies 
maux  exercent'les  fonétions  qui  leur  font  communes  avec  les  Plantes 
d’une  kçon  beaucoup  plus  parfaite,  ,6c  qu’ils- font- même  capables 
d autres  acnons  plus  relevees  , le  principe  interne  , -qui  eft  leur  arne,  aionsd’u- 
agit  d’une  maniéré  differente  j car  il  .ne  s’attache  pas  feulement  à rc-  ne  manie- 
gir  les  mouvemens  qui  lui  font  imprimez  par  les.caufes  externes,  com- 
me  le  principe  interne  des  Plantes  ,- qui  n’eft-  rien  autre  chofe  que  la  ^^™"*’ 
Gonformatiori  de  leurs  conduits  ; 6c  .il  n’attend  pas  que  les  chofes  ex- 
* îerieures,  qui  lui  font  pj'ofîtables  , ou  qui  lui  peuvent  nuire  , le  vicn- 
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lient  chercher  : car  la  Nature  l’a  pourvû  de  plufieurs  moyens  qui  lui 
font  particuliers , par  lefquels  il  va  au  devant  de  ce  qui  lui  eft  proprcj 
& fuit  &:  sléloigne  de  ce  qui  lui  eft  contraire, 
étant  ca-  Eour  cet  effet  il  a été  néceflaite  que  ce  .principe  fût  capable  de  con- 
pables  de  noitre  les  bonnes  & les  mauvaifes  qualitez,  des  chofes  pour  les  recevoir 
ve^  ou  les  .rejetter  , non  feulement  comme  les'  Plantes  font  , qui  n’ont 
inent  des  pour  cela  quc  la  differente  conformation  de  leurs  conduits  propres  à 
parties,  admettre  ces  chofes,  ou  à ne  les  pas  laiffer  entrer  quand  elles  leur  font 
dont  leur  appliquées  ; mais  il  a aufïï  fallu  qu’il  pût  les  connoitre  , quand  même 
com*o^fô  elles  font  fort  éloignées.  Or  le  fondement  de  cette  connoiffance  n’ell 
’ point  autre  que  celui  de  toutes  les  autres  fonétions  , fçavoir  , le  mou- 
vement  des  parties  , lefquelles  generalement  font  capables  d’être  re- 
.muées  6c  ébranlées  par  le  mouvement  des  chofes  externes  , 6c  ont  en 
même  temps  le  pouvoir  d’émouvoir  l’ame  en  vertu  de  l’union  qu’elle 
a avec  toutes  les  parties  du  corps  qu’  elle  anime, 
à caufe  de  Quoique  la  fuppofîtion  que  l’on  fait  de  cette  union  foit  un  premier 
l’union  principe , qu’on  ne  doit  pas  fe  mettre  en  peine  de  prouver  ni  d’expli^ 
^j.“‘p^j^"’quer,  étant  certain  qu’il  n’y  a rien  qui  puiffe  faire  comprendre  com* 
& le  corps,  tiient  un  être  fpirituel  ôc  intelligent  peut  avoir  commerce  avec  un  être 
materiel i comnaent  un  efprit  peut  remuer  un  corps,  6c  comment  il  en 
peut  être  émû  : néanmoins  ce  que  quelques  anciens  Philofophes  ont 
dit  des  parties  les- plus  fubtiles  des  corps  animez,  qu’on  appelle  les 
efprits,  fçavoir,  qu’ elles  fervent  de  lien  entre  ces  deux  fubftances  fi 
.differentes  dont  nous  fommes  .compofez  .,  peut  avoir  quelque  raifon, 
fi  l’on  confîdere  ces  efprits  non  comme  étant  tout  enfèmble  participans 
de  la  nature  fpirituelle  6c  de  la  corporelle  : cat  il  eft  vrai  qu’  un  corps, 
quelque  fubtil  qu’il  puiffe  êtt.e  » eft  toujours  un  cofps  j mais  fi  l’on 
.conçoit  que  ces  parties  les  plus  fubtiles  étant  à caufe  de  leur  mobilité 
faciles  à être  gouvernées’,  6c  propres  à rendre  le  gouvernement  des 
autres  plus  aife,  en  les  rendant  plus  mobiles  , il  fêmble  que  l’ame  doit 
avoir  plus  d’union  6c  de  commerce  avec  elles  qu’  avec  les  autres  j c’eft» 
a-dire  , que  fi  elle  remue  le  corps*,  elle  rernue  premièrement  6c  plus 
facilement  celles  de  fes  parties  qui  mnt  les  plus  mobiles  , 6c  que  fi  elle 
reçoit  auffi  quelque  imprefîion  des  émotions  du  corps , ce  n’eft  point 
par  le  moyen  des  parties  qui  ont  le  moins  de  difpofîtion  au  mouve- 
ment , mais  par  l’entremife  des  autres. 

qui  fait  Enfin  de  mênçie  que  l’ame  unie  à toutes  ces  particules  a le  pouvoir 
quel’.yne  de  les  remuer  & d’en  régir  les  mouvemens  , il  eft  vrai  qu’elle  en  eft 
Çeiit  eti-e  ^ 6c  qu’elle  ne  peut  pas  ne  point  appercevoir  ce  mouvement, 

Tm  émo-*^  elle  qui  étant  un  être  çonnoifTant  doit  premièrement  6c  principalement 
lions. du  connoitre  ce  qui  lui  arrive.  Les  Philofophes  modernes  appellent  cette 
corps,  de  connoiffance , ou  perception,  une  modification  de  l’ame,  c’eft-à-dire, 
îTcorps^''  une  certaine  façon  d’être  , qui  lui  arrive  conformément  aux  modifica- 
cft remué  tions  dont  le  corps  qu’elle  anime  change  fes  façons  d’être.  La  diffi- 
parl’amcj  ' ' - ' culté 
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cuité  qu’  il  y a à faire  recevoir  ce  raifonneraent  eil , qu’  il  ne  femble 
pas  qu’il  foit  vrai  que  l’ame  s’apperçoive  de  tous  les  mouvemens,  que 
fouffrent  les  particules  dont  eft  compofé  le  corps  auquel  elle  eft  unie, 
& que  les  mouvemens , qui  le  font  au  dedans  en  la  codtion  & en  la 
dillribution  des  alimens,  non  plus  que  ceux  qui  le  font  pour  la  contra- 
* âion  ou  le  relâchement  des  mufcles , paroiffent  imperceptibles,  n’y 
ayant  perfonne  qui  puilTe  dire  avoir  connoiffance  de  ce  qui  fe  fait  au 
dedans  de  lui,  comme  il  en  a de  ce  qui  fe  fait  au  dehors. 

Mais  cette  difficulté  fe  peut  refoudre  par  l’hypothefe , qu’  il  faut 
nécellairement  faire  dans  les  Animaux  de  deux  connoiffances  differen- 
tes} dont  l’une  qui  s’occupe  aux  ehofes  de  dehors,  efl:  claire  , ex- 
preffe,  & diftinéte  j Sc  dont  l’autre , qui  eft  employée  pour  ce  qui 
fe  fait  au  dedans , eft  obfeure  6c  confufe  , l’Animal  n’y  donnant"  pas 
d’attention  ,■  comme  il  fait  aux  ehofes  de  dehors , à catife  que  l’habi- 
tude, qu’il  a- contraéiée  de  faire  toujours  lés  mêmes  ehofes,  lui  don- 
ne une  facilité-  qui  l'exempte  des  foins  6c  de  l’application  , qu’  il  faut 
néceflàirement  donner  aux  ehofes  de  dehors,  qu’il  eft  néceffaire  d’exa- 
miner pour  n’être  pas  furpris  en  n’évitant  pas  les  chofés  nuifibles  , ou 
manquant  à prendre  celles  qui  conviennent  : car  c’eft  de  là  que  doit- 
être  prife  la  raifon  pourquoi  l’ame  étant  également  émûe  parle  mou- 
vement que  fouffrent  les  particules  dans  les  fonélions- naturelles , 6c 
par  celui  dont  les  particules  font- agitées  dans  les  fondions  des  fens  , 
elle  ne  fent  que  ce  qui  arrive  aux  particules  des  organes  deftinez  aux 
fondions  du  ^ fentiment ,-  parce-  qu’  elle  n’a  pas  attention  aux  mouve- 
mens des"  autres  , étant  certain  que  le  fentiment  celîè  auffi-tôt  que 
l’ame  n’y  donne  point’ d’attention.  Et  il  n’eft  pas  plus  difficile  de  con- 
cevoir , que  l’ame  puiflé  ignorer  les  émotions  qu’elle  fouffre<dans  les 
ébranlemens  que  les  fondions  naturelles  lui  caufentj-que  de  concevoir,- 
eomment  elle  eft  fouvent  fans  s’appercevoir  de  celles  que  lui  caufenc 
les  objets  qui  émeuvent  les  organes  des- fens  j.lorfqu’ elle  a beaucoup; 
d’attention  à d’autres  ehofes^  - 

Et  il  ne  ffiut  point  dire,  - que  cette  ignorance,  qtie  nous  avons  quel- 
quefois des  pemées  expreffes  qui  accompagnent  les  (ènfations  exter- 
nes, étant  une  chofe  qui  arrive  rarement , 6c  dont  nous  pouvons  nous 
garder  quand  nous  voulons,  elle  eft  tout  d’une  autre  nature  que  l’igno- 
rance que  l’on  ftippofe  que  nous  avons" des  penfées,- qu’on  appelle  in- 
ternes 6c  confufés',  defqùelles-  il  nous  eft  impoffible  d’avoir  aucune  eon- 
noiflance,  quelque  effort  que  nous  faffions  pour  y-avoir  attention  r car 
outre  qu’il  eft  certain  que  nous  avons  des' penfées  qui  nous  font  né- 
ceffairement  inconnues  , telles  que  font  celles  que  nous  avons  en  dor- 
mant fans  rêver  , étant  impoffible  que  nôtre  ame  foit  fans  penièr-à' 
quelque  chofe } il  eft  encore  vrai,  -que  pendant  Aa  veille  H ’y^-a  plus  de 
la  moitié  des  penfées  expreffes  que  nous  ignorons  i,  -6c  qu’il  nous  eft 
impoffible- de- ne  pas  ignorer , Par-  exemple  on  ne  peut  nier  que  la 
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plus  grande  partie  dés  chofes  qui  appartiennent  au  mouvement  de  nô- 
tre corps  ne  s’y  faffent  avec  des  penfées  exprefles  , & que  ces  pénfées 
ne  nous  fcient  abfolument  inconnues  j quelque  attention  que  nous  àp- 
poîtions  à lés  connoitre  , n’y  ayant  perfonne  qui  puiffe  dire , que 
quand  il  veut  remuer  un  bras  il  lui  foit  poffible  d’être  certain  & de 
s’appercevoir  qu’il  penfe  aux  efprits , aux  nerfs  j & aux  mufcles,  que  * 
Ton  arae  ernploye  à cette  aârion  , qu’elle  conduit , 6c  qu’elle  ne  fçau-. 
roit  conduire  fans  penfer  aux  moyens  qu’elle  a de  le  faire,  lefquels 
conliftent  dans  tin  détail  qu’elle  doit  connoitre  6c  qu’elle  ne  peut  dé- 
mêler qu’avec  beaucoup  d’attention  , à moins  qu’une  grande  habitu- 
de qu’  elle  aquiert  par  le  long  ufage  ne  lui  ait  donné  une  facilité  j par 
laquelle  elle  eft  exempte  de  la  néceffiré  d’y  employer  les  penfées  ex- 
prefîes,  dont  elle  a toûjours'befoin  pour  veiller  aux  chofes  du  dehors. 
Ges  principes  fondez  fur  l’hypothefe  des  deux  efpèces  de  penfées  que 
nous  avons  , lefquels  ont  été  déjà  plufîeurs  fois  rebattus  dans  ces  Ef- 
fàis  , auront  encore  befoin  d’être  repetez  dans  la  fuite  ^ à caufe  de  la 
peine  que  l’on  a à les  concevoir,  faute  d’y  être  accoutumé  6c  d’y  avoir 
fait  reflexion.  Cependant  j’efpere  que  comme  je  m’en  fers  pour  ex- 
pliquer avec  vrai-femblance  plufîeurs  Phenomenes  des  fens  , ces  mê- 
mes Phenomenes  pourront  irifînuer  la  probabilité  des  principes. 

II.  Les  Si  donc  l’ame  ne  peut  ignorer  ce  qui  arrive  aux  parties  auxquelles 
particules  gPe  gfl.  unie,  on  peut  dire  qu’il  li’y  a rien  de  plus  propre  pour  expli- 
des'^nf-*  nature  des  fens  que  de  fuppofer , que  toutes  les  particules  qui 

maux  fontcompofent  les  parties  des  Animaux  font  non  feulemént  capables  d’être 
dans  une  émûes,  mais  qu’  elles  le  font  aétuellemeht  6c  inceflamment  dans  l’exer- 
coiuinTl  toutes  les  fonélions  naturelles  , parce  que  lés  tuniques  des  vaif- 

çontinuei-  jgg  ^ les  glandes,  6c  geheralemént  toutes  les  parties,  dont 

. il  n’y  en  a point  qui  ne  cuife  des  humeurs  ou  pour  loi  ou  pour  les  au- 
tres, ne  travaillent  à cette  coétion  que  par  l’entremifè  des  efprits  que 
leur  fubftance  contient  , 6c  qu’elle  fait  pafler  dans  les  humeurs , fur 
lefquelles  elles  agiflent  -,  ôc  ce  paflage  des  efprits  qui  fortent  des  parties 
ne  fe  pouvant  faire  que  toutes  les  partieijles  entre  lefquelles  ils  font 
contenus  ne  foient  remuées,  de  même  qu’elles  le  font  aulfî  lorfqu’ elles 
reçoivent  la  matière  de  ces  efprits  , qu’elles  forment  lorfqu’ elles  laif- 
fent  foitir  les  reftes  '6c  les  parties  inutiles  , qui  fe  rencontrent  toûjours 
néceflaireraent  dans  toutes  fortes  de  coétions. 
r-iaîM^de  impoffible  de  concevoir  , que  lé  corps  des  Animaux  étant 

templi  comme  il  eft  de  fucs  incelTamment  agitez  par  l’aéliori  d’une 
qui  les  fait  chaleur  aétuelle  , ne  laiflent  fortir  continuellement  les  parties  les  plus 
tranfpirer,  fubtiles  6c  les  plus  volatiles  de  ces  fîtes  : • comme  toutes  les  parties  du 
corps  font  remplies  de  ces  fucs  contenus  dans  les  intervalles  des  plus 
petites  particules , il  n’eft  pas  difficile  de  concevoir  , que  ces  parties 
volatiles  fortent  par  les  mêmes  intervalles,  fins  avoir  befoin  de  canaux 
de  conduits , ainfî  que  le  veulent  quelques  Modernes  , qui  nient 

qu’il 
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qu’  il  le  fafTe  de  tranfpiration  , parce  qu’  ils  n’ont  point  découvert  ces 
conduits , & qu’ils  ne  croyent  pas  que  les  vapeurs  puilTent  avoir  d’if- 
fue  , & palfer  du  fond  des  entrailles  jufqu’  à la  peau  , principalement 
dans  les  corps  qui  font  gras  & d’une  tiffure  ferme  & folide  : comme  fi 
les  corps  vivans  n’étoient  pas  penetrables  d’une  maniéré  , laquelle  no- 
nobïlant  la  diverfité  des  parties , telle  qu’elle  paroit  après  la  mort, 
qui  femble  y répugner,  n’efl;  point  difficile  à comprendre  dans  la  fup- 
pofition  que  tontes  les  particules  des  corps  vivans  font  dans  un  perpé- 
tuel mouvement  -,  èc  l’on  peut  dire  même  que  cette  tranfpiration  n’efl; 
point  tout-à-fait  infenfible  , ainfi  qu’on  l’appelle  vulgairement:  car 
fi  l’on  tient  en  été  ùn  morceau  de  glace  , on  verra  que  la  main  jette 
une  vapeur  auffi  épailTe  que  celle  qui  fort  d’une  eau  bouillante:  8c  cette 
vapeur  fortant  d’une  main  feche  peut  être  attribuée  à la  fueur  répandue 
fur  la  main, ainfi  que  la  fumée  qui  fort  du  corps  des  Chevaux  peut  êtrc- 
attribuée  à leur  fueur  répandue  dans  leur  poil  -,  car  on  remarque  di- 
flinélement  que  cette  vapeur , que  la  glace  fait  voir  , fort  de  toutes 
les  particules  de  la  main  , de  même  que  l’on  void  diftinélement  que  la 
fueur  ne  fort  que  des  canaux  excrétoires.  Et  il  efl;  certain  que  fi  cet- 
te  vapeur  ne  fortoit  que  des  canaux  excrétoires,  on  la  verroit  féparée 
-en  plufi'eurs  traînées  au  fortir  de  la  peau  , de  m.ême  que  la  fueur  y pa-  ^ 
roit  vifiblement  feparée  en  plufîeurs  gouttes. 

11  faut  encore  fuppofer  , que  ce  mouvement  continuel  de  toutes  lesm^  L'a- 
paiticules  des  corps  vivans  des  Animaux  étant  naturel  8c  ordinaire , me  s’ap- 
l’arae  n’y  fait  point  d’attention  , fi  ce  n’efl:  qu’il  foit  plus  vehement 
que  de  coutume,  Sc  qu’il  caufe  un  ébranlement  extraordinaire,  qu’on^®"®^™'’' 
appelle  folution  de  continuité  ; car  alors  l’ame  efl:  obligée  d’avoir  at- 
tention à ce  mouvement , parce  qu’il  tend  à la  defl-ruélion  de  la  con- 
ftitution  naturelle.,  qui  confifte  dans  l’union  que  les  parties  doivent 
avoir  les  unes  avec  les  autres , ou  plûtôt  à celles  des  particules  dont 
les  parties  font  compofées  , parce  que  c’eft  dans  la  réparation  des  feu- 
les particules  que  confifte  l’eflence  de  la  fenfation  , ainfi  qu’il  fera  ex- 
pliqué .plus  au  long  dans  la  fuite  j ou  il  faut  remarquer  , que  les  mots 
de  particules  & de  parties  font  fouvent  mis  indifféremment  ^ quand  il 
ne  s’agit  pas  de.ftiftinguer  ce  qui  appartient  précifément  aux  unes  8c 
aux  autres  étant  comparées  enfemble. 

Or  c’eft  cette  attention  qui  produit  le  fentiment  du  toucher  , 8c  ce^u^nd  elle 
fentiment  n’efl:  rien  autre  chofe  que  la  connoiflance  que  l’ame  a de 
l’effet  que  produifent  les  caufes  de  cette  folution  de  continuité,  telles  panentioa 
• que  font  l’abondance  ou  l’acrimonie  des  humeurs  , ou  les  autres  caufes  qui  pro- 
qui  produifent  une  diftenfion  , ou  un  piquement  , d’où  naifl'ent 
douleurs  tant  internes  qu’  externes  ; ou  qui  procurent  le  rétabliflèment  joucW 
des  parties  , lorfque  leurs  particules  font  remifes  en  un  meilleur  état  * 
par  un  mouvement , qui  produit  les  fentlmens  doux  du  froid  ou  du 
ehaud  medioa:e  , ou  les  autres  caufes  capables  de  produire  ces  effets 
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agréables  : & comme  les  effets  de  ces  fortes  de  caufes  p£.uvent  émou- 
voir également  lés'  particules  de  toutes  les  parties  du  coi*ps , qui  ng- 
font  pas  dures  ainlî  que  les  os  Sc  les  cartilages  le  font  j c’eû  par  certe 
raifon  que  le  fens  du  toucher  eft  répandu  indifféremment  dans  toutes- 
les  parties  molles. 

Mais  parce  que  les  émotions  , que  les  objets  des  autres  fens  produi-; 
fent  , ne  font  jamais  aises  violentes  pour  ébranler  fuffifamment  toutes 
forces  de  parties  , 6c  faire  que  l’ame  en  foit'  excitée  à donner  l’atten- 
tion qui  produit  le  fentiment , 6c  auffi  par  la  raifon  que  toutes  les  par- 
ties generalement  u’pnt  pas  une  mobilité  afsès  délicate  pour  cela,  la 
Nature  a donné  cette  mobilité  à,  certaines  parties-  que  l’on  appelle  les. 
organes  des  autres  fens.  Et  il  y a apparence  que  cette  mobilité  des- 
particules des  organes  eft  ce  qu’ Ariftote  a entendu,  quand  pour  expli- 
quer la  fenfibilité  d’une  partie  il  a dit , que  c’eft  ce  qui  fait  qu’elle 
eft  en  puilîance  , ce  que  le  fenfîble  ,,  c’eft-à-dire,  l’objet-, eft  aétuelle- 
ôient  : car  comme-  la  plupart  des  objets  ne  font  aéluellement  fenfibles 
que  par  leur  mouvement  ou  ^ar  celui  de  leurs  particules  les  organes 
auffi  ne  font  capables  de  fentiment  que  par  la-dilpofttion  que  leurs  par- 
ticules ont  à être  aétuellement  remuées; 

Or  cette  mobilité  conlîfte  en  deux  choies , qui  font  lài  tiffiire  déli- 
cate des  parties  , telle  qu’elle  eft  dans:  les  corps  tendres  6c  mols‘'6cen 
■quelque  façon  fluides,-  6c  les  efprits  que  le  cerveau  leur  fournit  Sc  ieur 
envoyé  par  les. nerfs  la  fübtilité'  des  efprits  étant  telle  que  s’intro- 
duilànt  dans  les  intervalles  des  particules  de  ces  organes,  ils  rendent 
ces  particules  encore  plus  mobiles  qu’elles  ne  font  par  leur  conftitu- 
tion  naturelle  j de  la  même  maniéré  que  l’huile  d’olive  ,■  qui  dans  fa:, 
conftitution. naturelle  eft  Amplement  molle  , , devient  flu'ide  par  la  cha- 
leur, qui  introduit  deS>  particules  fubtiles  dans  les  intervalles  de  fes  pro*- 
pres  particules.  . 

Ges  chofes  étant  fuppofées  , il  s’enfuit  que  des  cinq  fèns  il  y en  a un  ; 
univerfel  répandu  par  tout  le  corps, .6c  quatre  particuliers  affectez  à des 
parties  fingulierement  deftinées  à des-connoiflanccs  diftinguées  les  unes 
des  autres  par.  quatre  efpeces  d’objets  diflferens  j - que  de  même  que  le 
toucher  , qui  eft  le  fens-  univerfel , eft  fpeGifié  par  la  vehemence  de 
î’aélion  de  fon  objet  capable  d’émouvoir  prefque  toutes  les  particules  ■ 
qui  çompofent  les  parties  du  corps  de  l’Animal  j les  quatre  autres  le 
font  auffi  par  la  foiBlefle  de  cette  aétion  dans  les  objets-, ’qui  ne  font  ca- - 
pables  d’émouvoir  que  les  partieaextraordinairement  mobiles,  dans  lef- 
quelles  les  differens  degrez  de  la  mobilité  établiflent  auffi  en  quelque- 
maniéré  les  différences  fpecifiques:  des  fens..  Mais  il  faut; concevoir 5., 
que  les  véritables  différences  fe  doivent  prendre  proprement  de  la  dif- 
ferente-difpofition  qui  fe  rencontre  dans  les  parties  des, differens  or- 
ganes, kfquelles  font  facilement  remuées  par  certains  moteurs,  6c  qui- 
ne  le  peuvent  être  par  d’autres  : ôç-  ces-  differentes  émotions  fê  font  de 
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]a  nîême  maniéré  que  les  diffolutions  , lefqnelles  ne  fe  font  pas  indif- dépenJfenc 
ferenjment  dans  tous  les  corps  par  un  même  diflolvant , étant  certain  ordimire- 
que  ce  qui  diflbut  facilement  les  corps  aqueux  , n’eft  pas  capable 
diflbudre  les  huileux, & que  les  huileux  ne  dhîblvent  point  les  aqueux, tioL  que 
par  la  raifon  que  la  dilTolution  fe  faifant  par  le  mouvement  que  le  dif-les  parties 
folvant  communique  aux  particules  du  corps  qu’  il  diflbut , il  eft  né- 
celTaire  de  fljppofer  des  difpofltions  dans  les  particules  qui  doivent  être  |^Qjgjj” 
émûes,  lefquellcs  ayent  rapport  aux  maniérés  particulières  d’émouvoir  ’ 
des  difiblvans.  Et  il  efl:  même  facile  de  faire  concevoir  les  differen-aînfi  qu’il 
ces  dé  ces  difpofltions  par  des  exemples  pris  de  la  Mechanique  : car  de  arrive 
même  que  l’on  void  que  l’aêtion  de  quelques  inftrumens  peut  s’accom- 
plir  par  Un  certain  mouvement , parce  que  .ce  genre  de  mouvement  tiens ”fai- 
convient  à la  difpofltion  de  l’inftrument , Sc  qu’  il  ne  le  peut  par  un  tes  par  la 
autre,' qui  trouve  une  difpofltion  qui  y répugné;  par  exemple,  l’aétipn  Chymie, 
de  la  tariere  s’accomplit  par  le  mouvement  circulaire  , celle  du  coin 
par  le  mouvement  droit,  de  maniéré  que  le  mouvement  droit  tout  feul 
ne  fçauroit  faire  agir  la  tariere  , ni  le  mouvement  circulaire  le  coin:  mens  que 
on  peut  dire  aufli  en  quelpue  maniéré  que  fuppofé  que  le  mouvement  la  Mecha- 
imprimé  ôc  communiqué  à l’air  par  l’objet  de  l’ouie  foit  droit,  il  doit  opa* 
rencontrer  dans  les  particules  de  l’organe  de  l’ouïe  une  difpofltion  pa- 
reille  à celle  qui  eft  dans  le  coin  : & il  faut  fuppofer  que  les  particules 
de  l’organe  du  goût , que  l’air  agité  par  le  bruit  n’émeut  point , ont 
une  difpofltion.  femblable  à celle  de  la  tariere,  qui  a belbin  d’une. im- 
preflîon  circulaire.  Et  enfin  pour  appliquer  auffl  la  comparaifon  prife 
de  la  Chymie  , on  peut  dire  que  le  mouvement  produit  par  la  lumière 
n’eft  point  le  diflblvant  des  parties  de  l’organe  de  l’odorat  , ni  de  cel-  v.  Quand 
les  du  toucher  , comme  il  l’efl  des  parties  des  organes  de  la  vûe  j fi  émo- 
ce  n’eft  (ainfi  qu’il  a été  dit)  que  les  objets  des  fens  produilènt 
des  raifons  extraordinaires  un  mouvement  extraordinairement  violent  : gHes  ne  * 
car  en  ce  cas  les  differens  objets  font  des  imprefflons  prefque  fembk-  font  qu’un 
blés , ébranlant  les  particules  des  organes  des  quatre  fens  du  fécond  ef- 
genre,  de  la  même  maniéré  qu’ils  ébranlent  l’organe  du  toucher. 

Ainfi  lorfque  la  lumière  efl;  tellement  reiinie  , qu’elle  augmente  de  Senepro- 
beaucoup  le  mouvement  qu’elle  caufe  ordinairement , de  même  qu’un  duifem 
ruiflèau  reflbrré  augmente  beaucoup  le  fien  , elle  produit  non  feule-  *1“^ 
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ment  la  lenlation  de  la  lumière , mais  encore  celle  de  la  chaleur.  Tout  touchée, 
de  même  lorfque  dans  le  bruit  exceflîf  la  même  vehemence  du  mou- 
vement fe  rencontre  , Poreille  en  fouflPre  une  impreffion  douloureufe  : 
les  odeurs  du  vinaigre  , de  la  moutarde  , de  l’oignon  , des  efprits  cor- 
rofifs , & des  autres  chofes  très  fortes  bleflent  & caufent  une  cuiflbn 
aux  yeux  ôc  à l’organe  de  l’odorat  ; de  même  que  les  faveurs  acres  6c 
piquantes  caufent  une  douleur  brûlante  à la  langue  6c  au  palais. 

11  feroit  inutile  de  fe  mettre  ici  en  peine  de  trouver  en  quoi  con-  VI.  Quoi^ 
flftent  toutes  les  différences  qu’  il  y a entre  les  divers  mouvemens  des  *1“® 
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émotions  particules  de  chacun  des'  pbjers  des  fens  6c  les  difpolîtions  de  celles 
nefecon-  de  leurs  organes,  ces  mouvemens  6c  les  figures  des  particules  , dans 
lefquelles  confiftent  ces  difpofitions  particulières  , étant  des  chofes 
qu’  il  ne  faut  pas  efperer  de  pouvoir  jamais  voir  ni  démontrer , mais 
fets,  elles  qif  il  efi  très  facile  de  fuppofer,  n’y  ayant  rien  dans  toutes  les  Remar- 
peuvent  q^es  qui  ont  pû  être  faites  jufqu’à  préfent  qui  répugné  à-l’exiftence 
de  ces  choies,  6c  y en  ayant  (ainfi  qu’ if  a été  dit)  qui  les  appuyentj 
telles  que  font  les  analogies  6c  les  exemples  pris  des  düTolutions,  6c 
les  rapports , qui  fe  rencontrent  entre  les  difpofitions  de  certains  in- 
ftrumens  6c  les  diflèrentes  efpeces  des  moteurs- qui  les  peuvent  faire 
agir. 

Comme  nous  ne  devons  pas  prétendre  de  connoitre  certainement  6c 
diftinétement  par  nos  fens  tout  ce  qui  elt  6c  tout  ce  qui  fè  fait  dans  la 
Nature,  mais  feulement  déjuger  comment  les  chofes  pourroient  être 
faites , c’eil;  beaucoup  que  par  le  moyen  de"  celles  que  nous  connoif- 
foHs  certainement  6c  diftinétement  nous  puilîions  nous  perfuader  , que 
celles  dont  la -maniéré  d’agir  nous  eft  inconnue  n’eft  point  autre  que 
dans  celles  où  nous  voyons  clairement-  comment  toutes  chofes  fe.font. 
Ainfi  parce  qu’on  eft  aflùré  que-  ce  qui  fait  qu’une  aiguille  qui  pique 
fait  fentir  à - l’Animal  fon  aétion  , eft  la  folution  de  continuité  qu’elle 
caufe  dans  la  partie  piquée,  on  conclud  que  la  chaleur  qui  fe  fiuf  aufiî 
connues  fentir,  a une  même  caufe  , quoiqu’on  ne  voye  point  cette  folution  de  - 
par  elles-  continuité  : 6c  même  on  conclud  avec  autant  de.,  raifon  que  l’aiguille 
memes,  touchant  fimplcmenc  la  partie  fans  la  piquÈr  pro- 

duit  auffi  ces  effets  par  une  legere  folution,  en  déplaçant  les  parties,  . 
Cte'dcpla-^  leur  caufant  un  ébranlement ,- qui  eft  de  la  même  efpcce  que  celui 
cernent  qu’ elle  a caufé  dans  la  piqueure  , ..6c- qui  n’en  différé  que  parle  plus  6c 
manifefte  par  le  moins  , de  même  que  le  fimple  attouchement  n’eft  différent  de 
des  par-  douleur  que  parce  que  le-  déplacement , qui-  eft  excelîîf  dans  l’un,  . 
iTmouvL  eft  très  leger  dans  l’autre. 

ment  des  Or  de  même  que  l’on  connoit , que  les  différentes  fenfations  appar» 
objets  tenantes  au  toucher  dépendent  des  déplacemens  differens  des  parties  ,., 
ieTor-»^"*^  que  la  connoiflànce  diftinéte  6c  certaine  que  nous  avons  de  l’ùn  de 
nés  du'  ces  déplacemens- nous  perfuade  qu’il  y en  a un  autre,  qui  ne  laiffe  pas.  - 
toucher,  d’être  , quoique  nous-  ne  le  voyons  pas-j  on  peut  en  ufer  de  même  • 
fattfiippo.-^jjjj^  les  autres  fens  , 6c  dire  que  les  faveurs  6c  les  odeurs  fortes  6c  pi- 
quantes-  piquent  aéiruellement , -6c  caufent  une  divifion  des  particules 
cernent  des  organe-s  de  l’odorar,  quoiqu’on  ne  voye  ni  les  pointes ‘des  feis 
dans  les  acres  6c  coiTofifs , ni  les  playes  que  ces -pointes  ont  fiâtes.  Tout  de 
même  on  doit  croire  , que  les  coups,  dont  l’air  agité  par  le  choc  des 
jiesde^aü-^^'T®  font  du  bruit  bleffent- l’organe  de  l’ouïe,  y c-aufent  une 
très  fens,  folution  de  continu'fté  , quoiqu’il  n’y  ait  point  de  meurtriffure  j de  la - 
même  fiçon  que  lorfqu’ un  rude  coup  de  b-âton  fe  fiit  fentir,  on  ne 
<liio!qii’'[L: doute  point  qu’-il  n’ait  caufé,. une  folution  de  continuïcé  -quoique. le  ■ 
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corps  frappé  né  paroiflb  point  avoir  de  meurtrifllire  j parce  que  l’on  quelque  ' 
fçait  que  la  meurtrilTure  même,  fi  elle  n’eft  fort  confiderable,  ne  pa- façon  îm- 
roit  point  être  une  folution  de  continuité. 

Quand  on  veut  monter  par  un  degré  obfcur , qui  va  toûjours  en  ’ 
ebfcurcifrant  de  plus  en  plus  , c’efl:  afsès  que  d’avoir  vû  bien  diftinfte*- 
ment  la  première  marche  pour  efperer  de- pouvoir  monter  jufqu’à  là 
derniere,  qu’ on  ne- void  point  du  tout.  La  maniéré,  dont  les  objets, 
par  exemple  de  l’ouïe  , fe  font  connoitre  à fon  organe,  eft  une  chofe 
dont  nous  n’avons  aucune  connoilTance  diftinéke  par  elle-même,  mais  ' 
que  la  connoiflance  diftinéte  de  la-  maniéré  d’agir  des  objets  des  autres 
fens  infinue  avec  une  efpece  dé  certitude,  que  l’on  peut  dire  être  bien  ' 
fondée;  & cette  infinuation  fe  peut  faire  non  feulement  par  la  compa- 
raifon  d’une  maniéré  d’agir  connue  dans  un  fens, -pour  aquerir  celle  qui 
eft  inconnue  dans  un  autre  ; mais  on  fçait  par  expérience  que  dans  un 
même  fens  il  y a des  chofes  qui  paroilTent  inconnues  & imperceptibles 
félon  la  maniéré  ordinaire  de  les  examiner  , qui  deviennent  claires  Sc 
évidentes  , quand  on  employé  d’autres  moyens  pour  les  connoitre. 

Ainfi  le  mouvement , que  l’on  fuppofe  dans  les  parties  des  humeurs  ôc 
des  tuniques  de  l’œuil , & même  dans  tout  ce  qui  eft  entre  l’œuil  Sc 
les  objets  que  l’on  juge  néceflàire  pour-  faire  continuer  jufqu’  à la  retine 
le  mouvement  que  la  lumière  a caufé  dans  les  objets  , eft  une  chofe  qui 
n’a  point  encore  été  vue  mais  qu’il  n’eft  pas  difficile  de  pféfuraer,- 
fi  fe  laiflant  conduire  comme  par  des  degrez  qui  fe  fuivent,  on  conçoit 
que  de  même  que  l’air  émû  par  le  vent  fait  fentir  fon  émotion  à la 
peau,  -le  même  air  émû  par  le  choc  des  corps- fi-appe  l’oreille;  tout  de 
même  auffi  l’air  émû  par  la  lumière  ébranle  les  tuniques  & les  humeurs 
de  l’œuil , quoiqu’  on  ne  s’apperçoivc  point  que  ces  parties  fouffrent 
aucune  émotion.  Il  y a néanmoins  des  chofes  où  l’on  peüfdire  que 
l’effet  de  ce  mouvement  occulte  eft  afsès  manifefte  , -tel  qif  eft  celin  _ 

que  la  lumière  produit  dans  les  matières  extrêmément  inflammables, ’lbie^èa 
comme  eft  le  phofphore  , qui  fè  fait  par  l’extraétion  d’un  fbuffre  telle-  vérifié  par- 
ment  facile  à enflammer.,  que  la  feule  lumière  du  jour  fans  aucun 
rayon  du  foleil  eft  capable  de  l’allumer  car  efet  effet-  fi'furprenant 
peut  ailément  expliquer  , en-fuppofant  que  la  lumière  eft  un  mouve- 
ment occulte  des  particules  de  l’air  ^ qui  fe  communique  à d’autres  ’' 
corps,  félon  qu’ils-font  différemment  difpofez  à le  recevoir,  ou  félon 
que  ce  mouvement  a plus  ou  -moins  de  vehemence  ; y ayant  apparen- 
ce, que  comme  la  chaleur  du  foleil , qui  fe  fait  fentirà  la  peau  , eft 
l’effet  d’un  violent  mouvement- des  particules  de  l’ai r,-l^ffét, que  la  kv- 
miere  produit  dans  l’œ-uil;  Sc  qu’elle  ne  produit  point  lur  la  peau,  vient 
dkm  mouvement  moins  rapide  8c  de  la  grande  facilité,  que  les-particà- 
lés  de  l’œuit  ont  à être  ébranlées  ; que  ce  qui  arrive  au  phofphore  eft 
l’effct  d’une  diipofition  encore  plus  grande  au  mouvement  dans  les 
pavticulGs,._ôc  .qui  eft. telle  , qui  un  ébranlement  auffi  léger  qu’eft-celui 
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que  la  lumière  a excité  dans  les  particules  de  Pair',  efl:  autant  fulHlàtit 
pour  l’allumer  , que  l’extrême  rapidité  du  mouvement  des  particules 
du  feu  Teil  pour  brûler  ce  q,u’  il  touche. 

Mais  on  peut  être  perfuadé  d’ailleurs  que  ces  mouvemens  impercep- 
tibles  font  elFetlifs  , fi  l’on  fait  reflexion  fur  ce  qu’il  y a des  corps, 
de  l’effet  dont  les  parties  pafoiflènt  tout-^à-fait  fans  mouvement , étant  confide- 
de  la  ky  ^ maniéré  ordinaire  , que  l’on  fçait  & que  l’on  connoit  diilin- 
les  phof.  ctement  etre  en  mouvement , quand  on  employé  des  moyens  extraor- 
phoies;  dinaires  pour  les  examiner  de  plus  près. 

, Il  y a afsès  d’exemples  de  cela.  Celui  que  fournit  l’elBfet  furprenant 
fe^remar-  petits  mici'ofcopes  eft  fort  confiderable  j car  ils  font  connoitre  dif- 
que  dans  tinéfemcnt  un  mouvement  aéluel  & continuel  dans  l’eau  , laquelle  au- 
l'eau  fer-  trement  ne  paroit  point  en  avoir  dü  tout  : car  ce  Phenomene  fi  ex- 
mentee,  traord  inaire  des  petits  corps  ovalaires,  que  l’on  void  fê  remuer  dans 
X l’eau  fermentée  avec  le  poivre  , 6c  que  l’on  a fauffement  pris  pour  des 
void  com- •Animaux,  auxquels  on  attribue  le  mouvement  qu  ils  ont,  ne  lait  rien 
medepe-  voir  autre  chofe  que  le  mouvement  que  la  fermentation  donne  aux 
tits  ani-  parties  de  l’eau.  Il  eft  premièrement  certain  que  ces  corps  ovalaires, 
re-  point  d’ Animaux  j parce  qu’  on  les 

muentj  void  afsès  grands  pour  y diftinguer  des  parties  differentes  les  unes  des 
autres  , s’ils  en  avoient  ainfî  que  des  Animaux  en  doivent  avoir  j 6c  il 
paroit  que  ces  corps  font  homogènes  6c  de  la  même  fubftance  que 
l’eau.  En  fécond  lieu  j le  mouvement  qu’ils  ont  n’eft  point  celui 
qu’un  Animal  peut  avoir  dans  l’eau,  ce  mouvement  dans  un 'Animal 
ne  pouvant  être  caufé  que  par  celui  des  parties  de  l’Animal  , qui  fra- 
pent  8c  poulTent  l’eau  de  même  que  les  autres  Animaux  pouffent  avec 
les  pieds,  avec  les  ailes , les  nageoires,  6c  la  queue  la  terre , l’eau,  ou 
l’air  } 6c  l’on  ne  void  point  que  ces  corps  ovalaires  remuent  ou  des  na- 
geoires ou  une  queue  , comme  l’on  void  que  font  les  Soles  , qui  font 
des  Animaux  ovalaires,  6c  les  Sçrpenteaux  du  vinaigre,  quoiqu’ils  pa- 
roiflent  plus  petits  que  les  prétendus  Animaux  que  l’on  void  dans  l’eau. 
De  manière  qu’  on  ne  fçauroit  dire  autre  choie  de  ces  corps , fînon 
que  ce  font  de  petites  bulles  caufées  par  la  fermentation  du  poivre  avec 
l’eau  J qu’  elles  font  formées  d’une  partie  fpiritueufc  enfermée  dans  une 
fubftance  tenace  6c  glutineufe  j qu’elles  font  plates,  parce  (qu’elles 
font  ferrées  entre  deux,  lames  de  verre  j qu’elles  font  ovales  , a caufe 
de  leur  mouvement , qui  les  fait  allonger  {êlon  fa  direélion  , une  par- 
tie demeurant  derrière  lorfque  l’autre  eft  portée  en  avant  j 6c  enfin 
qu’elles  ont  du  mouvement,  à caufe  de  la  legereté  de  la  partie  fpiri- 
tueufe  eufermee  dans  la  partie  tenace  , ce  mouvement  étant  commun 
à toutes  les  chofes  fermentées. 

de  ce  qui  H y a encore  un  autre  moyen  de  voir  diffinétement  un  mouvement 
dinTl’eau  ^ lequel  les  yeux  ne  peuvent  l’appercevoir  , qui  eft  d’y 

oii.  l’on  ’dilToudrc  de  l’or  moulu  ; car  l’or  moulu  n’étant  rien  autre  chofe  qu’  une 

in- 
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infinité  de  lames  d’or  fi  petites,  qu’elles  font  imperceptibles,  lorf- diflbutde 
qu’ elles  font  fans  mouvement,  il  arrive  qu’ elles  deviennent  vifibles,l’°>‘™ou- 
lorfqu’ étant  remuées  en  rond  , leur  plan  fort  poli  fe  tourne  de  manie- 
re  qu’  il  réfléchit  néceflairement  une  fois  la  lumière  vers  l’œüil  dans  • 
chaque. révolution  qu’il  fait  : 6c  par  ce  moyen  en  des  rencontres,  où 
l’eau  ne  paroit  point  être  agitée,  on  connoit  qu’elle  l’efl;  en  effet  par 
le  mouvement  manifefle  de  ces  petites  lames , qui  ne  fçauroit  être  cau- 
fé  que  par  le  mouvement  de  l’eau.  Il  eft  vrai  pourtant  que  les  mou- 
vemens  de  l’eau,  qui  fe  connoiflênt  par  ce  dernier  moyen  fans  microf- 
eope,  font  beaucoup  plus  manifefles  que  ceux  qui  ne  peuvent  être  vûs 
qu’avec  un  microfeope  qui  groflit  extrêmement  les  objets; 

La  même  chofe  fe  remarque  dans  les  parties  groflieres  de  l’air,,  dansée  ce  qui- 
lefquelles  on  connoit  à l’œuil  qu’il  y a Un  mouvement  fenfible  , qnoi-fe  vold 
qu’il  ne  foit  point  agité  par  le  ventj  ce  mouvement  s’apperçoit  néan- l’air 
moins  fort  diflinclement , lorfqu’un  rayon  du  foleil  paffe  dans  un  Peu 
obfcur  : car  quoique  l’air  paroifle  fort  tranquille  y le  lieu  étant  fermé, 
on  ne  laifle  pas  de  connoitre  qu’il  a ce  mouvement  a caufe  de  la  lu- 
mière, que  mille  corpufcules  voltigeans  dans  l’air  reçoivent  & refle- 
ehiffent  de  même  que  les'  petites  particules  d’or  font  dans  l’eau.  Mais 
cela  ne  fe  void  que  quand  le  temps  efl  fort  fèc  j car  quand  il  a plû  ce 
voltigement  ne  paroit  plus  parce  que  ces  corpufcules  appefantis  par 
l’humidité  de  l’air  ne  s’élèvent  point,  & demeurent  en  bas. 

Of  puifqu’on  connoit  par  ces  moyens  extraordinaires- que  l’eau  Scyjjj  . jj  - 
l’air  groffier  ont  un  mouvement  , qui  autrement  eft  tôut-à-fait  imper-  n’yapoiiîî'i 
ceptible,  n’y  a-t-il  pas  lieu  de  foupçonner , que  lorfque  la  vifion  fe^’incon- 
fait  ilpeuty  en  avoir  un  pareil  dans  les  humeurs' êt  dans  les  tuniques 
de  l’œuil,  de  même  que  dans  la  partie  fubtile  de  l’air  & dans  les  autres  placement 
corps  diaphanes , qui  le  trouvent  interpofez  entre  les  objets  vifibles  6c  fe  faïïe 
la retine, quoique  ce  mouvement  ne  puifle  être  apperçû  par  les  moyens . 
ordinairesmue  nous  avons  de  les  examiner  y-  6c  qu’il  n’eft  pas  impoffi- 
Ole  qu  il  ne  s en  puilie  trouver  quelque  jour  de  rap,perccvoir  dans  les  me  que 
corps  folides  tranfparens  ,■  de  même  que  l’on  a vû  depuis  peu  celui  de  dans  les 
l’éau  6c  de  l’air  groffier.  liquides,  • 

Car  ce  n’eft  point  une  chofe  tout- à-fait  fans  raifoti  , que  ce  qui  fe 
dit  de  l’eau  ,•  de  la  partie  groffiere  de  l’air  , 6c  des  autres  corps  liqui- 
des, fe  puiffe  entendre  auffi  de  tous  les  autres  corps  , quoique  leur  du- 
reté fcmble  rendre  leurs  parties  moins  difpofées  au  mouvement  -,  mais 
il  faut  confiderer  que  les  particules  , dont  les  corps  font  compofez, 
les  rendent  capables  de  deux  fortes  de  mouvemens  j car  elles  en  ©nt 
qui  font  imperceptibles  6c  d’autres  que  l’on  peut  appercevoir  -,  que 
leur  mouvemènt  fenfible  6c  manifefte  eft  dans  le  déplacement  6c  la  ré- 
paration des  parties  , dont  ces  particules  font  la  compofition  , parce 
que  ces  parties  étant  afsès  grandes  pour  être  vues  6c  diftinguées  les 
unes  de  autres ,, elles  ont  auffi  un  mouvement  vifible  } mais  qu’outre 
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celui-là  leurs  particules  font  capables  d’un  autre  , qui  fe  faifant  dam 
un  efpace  proportionné  à leur  petiteffê  ne  fçauroit  être  connu  par 
lui" même,  mais  feulement  par  les  effets  qu’il  produit,  tels  que  font  les 
ment  fe  émotions  qui  opèrent  la  coélion  dans  les  humeurs  Sc  ie  fentiment 
fait  dans  dans  les  organes  dont  les  particules  font  aétuellement  remuées , quoi- 
un  efpace  qu’elles  paroilîént  ne  l’être  point,  non  plus  que  celles  de  la  pâte  qui 
tiespeun  pg  fermente,  ou  du  fer  qui  commence  à s’échauffer,  que  l’on  ne  fçau- 
roit néanmoins  dire  n’être  point  aéfcueliemént  remuées  : car  fî  l’on  ne 
peut  nier  que  les  particules  du  fer  fondu  ne  foient  dans  quelque  forte 
de  mouvement  aéfuel , il  finit  néceflàirement  demeurer  d’accord  qu’  el- 
les y font  auffi  dans  le  fer  qui  étant  rouge  commence  à s’amollir , ôc 
■même,  dans  celui  qui  commence  à s'échauffer  , êc  que  la  différence  du 
• mouvement  des  particules  du  fer  dans  ces  differens  états  ne  confifte 
que  dans  le  plus  & dans  le  moins  qui  rend  vifible  l’un  de  ces  mouve- 
mens,  parce  qu’il  eft  dans  des  parties  qui  fe  peuvent  difcerner  à caufe 
de  leur  grandeur  , & les  autres  imperceptibles , à caufe  qu’  ils  ne  font 
encore  que  dans  des  particules,  qui  ne  pouvant  être  difceruées  les  unes 
des  autres  à caufe  de  leur  petiteffe  ont  au,ffi  un  mouvement  qui  ne  peut 
être  aifément  remarqué. 

ainfi  qu’il  Pour  ce  qui  eft  de  .concevoir  un  mouvement  aéfc.uel  des  particules 
fe  fait  dans  dans  les  corps  folides , lorfqu’ ils  font  encore  folides.,  comme  dans  le 
échauffé  échauffé , cela  n’eft  pas  difficile  , -fi  l’on  confidere  que 

« wii  e,  actuel,  qui  eft. dans  les  particules  du  fer  fondu,  ne  pro- 

vient que  de  la  chaleur  qui  les  agite  j & que  fi  une  grande  chaleur  les 
émeut  vifiblement , une  ^petite  chaleur  , qui  les  émeut  auffi  j fe  fait 
imperceptiblement  : mais  elle  ne  fe  fait  pas  moins  actuellement  : car 
quoique  les  parties  d’un  corps  folide  ne  puiflent  être  déplacées  ôc  re- 
muées manifeftement  qu’avec  peine  , fçavoir  , en  le  pliant , ou  en  le 
rompant , cela  n’empêche  pas  que  fes  particules  ne  puiffent  être  aifé- 
ment déplacées:  la  raifon  de  céla  eft,  que  les  particules  ne  faifant  point 
toutes  enfemble  un  corps  continu  , mais  feulement  un  amas  de  corpuf- 
& quand  cules  contigus  , il  ne  paroit  point  qu’il  y ait  rien  qui  s’oppofe  abfolu- 
lespanies  ment  à leur  déplacement,  pourvû-qu’on  le  fuppofe  proportionné  à la 
fontfeuk  le  caufe  , Ôc  qu’on  le  conçoive  auffi  petit  qu’il  eft  né- 

mentcoii-  ceffaire  pour  cela.  Cette  hypothêfe  a été  expliquée  dans  le  Traité  de 
ligues.  la  Dureté  des  corps  Ô5?  de  leur  Rejjlrt , où  l’on  a fait  voir  que  la  caufe, 
qui  attache  les  particules  des  corps  les  unes  aux  autres  , n’eft  point  un 
lien  qui  foit  auffi  ferré  qu’eft  Celui  qui  fait  l’indivifibilité  de  chaque 
particule,  qui  ne  permet  aucun  mouvement  aux  parties  que  l’on  peut 
feulement  affigner  dans  l’étendue  de  la  particule  : car  les  particules 
n’ont  point  abfolument  répugnance  à s’éloigner  les  unés  des  autres, 
c’eft-à-dire  , à recevoir  un  mouvement  particulier  ; mais  elles  en  ont 
feulement  une  proportionnée  à l’efpace  dans  lequel  on  les  éloigne  en 
les  forçant , de  maniéré  que  cette  répugnance  eff  très  petite  quand  cet 
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efpaee  l’eft  auflî.  Or  il  eft  certain  que  le  mouvement.,  qui  fe  fait  dans 
le  déplacement  des  particules  , tel  qu’  il  eft  dans  la  fenfation  , n’a  be- 
foin  que  d’un  efpaee  dont  la  petitefle  eft  prefque  infinie. 

Toutes  les  particules  d’un  Animal  , qui  ont  fentiment , étant  capa- 
bles de  cette  efpece  de  mouvement  , foit  que  les  néceffitez  des  fonftions 
naturelles  le  caufent , foit  que  les  agitations  qui  fe  font  par  les  objets 
des  fens  émeuvent  leurs  organes  , l’ame  qui  eft  unie  à toutes  ces  par- 
ticules doit  s’appercevoir  de  tous  ces  mouvemens , puifqu’elle  en  eft 
émûci  de  foite  néanmoins  qu’il  y en  a la  plus  grande  partie,  fçavoir, 
les  émotions , qui  fe  font  dans  les  fonélions  naturelles  de  la  maniéré 
ordinaire,  que  l’accoutumance  rend  imperceptibles,  les  autres  quLfe 
font  dans  les  organes  des  fens  entretenant  l’ame  dans  une  attention 
continuelle,  à caufe  qu’elles  lui  préfentent  toujours  des  chofes  nou- 
velles , cette  attention  n’étant  interrompue  que  par  le  fommeil , ou 
par  des  caufes  extraordinaires , qui  donnent  -occafion  à une  diverfîon 

. coflfiderâble. 

De  tout  ce  qui  a été  dit  pour  établir  le  Syfteme  general  des  fens  il 
refulte  , que  félon  que  les  émotions  & les  ébranlemens  caufez  par  les 
objets  dans  les  organes  des  fens  font  differens,  ils  produifent  aufli  des 
fenfations  diverlès  , lefquelles  , quand  ces  ébranlemens  déplacent  les 
particules  par  des  efpaces  confiderables , ôc  qu’ils  font  ou  peuvent  être 
caufe  d’une  folution  de  continuité,  produifent  le  fentiment  du  tou- 
cher, & que  , quand  les  efpaces  , dans  lefquels  le  déplacement  fe  fait  , 
font  fort  petits  , elles  excitent  la  fenlâtion  des  quatre  autres  fens.  II 
refte  à expliquer  ce  que  chacune  des  émotions  a de  remarquable  en 
particulier,  fuivant  les  mêmes  hypothefes  fur  lefquelles  le  Syfteme  ge- 
neral a été  établi. 


DES 

SENS  EXTERIEURS. 

SECONDE  PARTIE. 

DU  TOUCHER. 

’Hypothele  de  l’union  de  l’ame  avec  le  corps  eft  uae  cho-i.  L’amc 
fe  fins  laquelle  il  eft  difficile  d’expliquer  les  Phénomènes  a une  u- 
des  fens  extérieurs  , par  lefquels  l’ame  connoit  les 
qui  font’ hors  de  nous}  mais-, -pour  faire  comprendre  tout 
ce  qui  appartient  au  fens  du  Toucher  , cette  union  a be- teslcsjiar- 

î^ewe  IV.  Xxx  foin 
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’être  étendue  plus  loin  qu’  il  n’efl;  néceflaire  dans  les  autres  fens  : 
car  pour  cela  il  faut  fuppofer  non  feulement  que  Tame  eft  unie  au 
corps  5 mais  même  qu’elle  a une  liaifon  très  particulière  avec  toutes 
fés  particules  qu’elle  anime.  Quoique  les  opinions  des  Philofophes 
foient  partagées  fur  ce  fujet , & que  la  plupart  des  Modernes  veulent 
que  l’Jime  foit  unie  feulement  à quelqu’une  des  parties  principales,  où 
étant  renfermée  elle  connoit  tout  ce  qui  arrive  au  refte  du  corps  par 
la  liaifon  que  cette  partie  principale  a avec  les  autres,  ,6c  que  par  le 
moyen  de  cette  liailon  elle  les  gouverne  6c  réglé  toutes  les  fondions,, 
pour  l’exercice  defquelles  chaque  partie  a des  dilpofitions  en  elle-même 
indépendantes  de  l’ame,  & qui  les  font  agir  par  la  vertu  de  leur  llru- 
clure  6c  de  leur  fubftance  particulière  : néanmoins  l’opinion  contraire 
femble  avoir  plus  de  vrai-femblance  par  beaucoup  de  raifons  rappor- 
tées dans  plufieurs  Traitez  de  ce  Recueuil,  mais  principalement  à cau- 
fe  de  la  clarté-. 6c  de  la  facilité  qu’elle  donne  pour  faire  comprendre  les 
caulês  de  tous  les  Phénomènes  du  Toucher,  dont  le  premier  efl;  d’être 
par  toutes  les  parties  du  corps,  dans  lefquelles  il  ne  fe  trouve 
toucher'*  de  ftrudure  organique  , qui  ait  rapport  à la  fonélion  de  ce  fens,. 
de  même  qu’il  y en  a dans  les  organes  des  autres  fens  , qui,  outre  les 
nerfs  par  lefquels  les  efprits  leur  font  communiquez",  fe  trouvent  avoir 
beaucoup  d’autres  parties  , dont  les  differentes  aétions  6c  les  divers 
ufages  compofent  ce  qu’  il  y a de  particulier  dans  chacun  de  ces  fens  : 
l’oroane  toutes  les  parties  de  ftruéture  6c  de  fubftance  differente  ont  un 
de  ce  fens  même  Toucher , qui  n’eft  prefque  different  que  par  la  plus  grande  ou  par 
n’ayant  moindre  fenfibilité  , 6c  non  pas  par  la  diverfité  des  fenfations  , qui 
j^ruftuiV  diftinguées  6c  fpecifiées  dans  les  autres  fens  fuivant  la  diver- 

particulie- fitd  de  Icurs  objets  , 6c  dii  les  organes  ont  une  ftruéture  6c  une  com- 
re  comme  pofîtion  d’où  leurs  operations  dépendent  néceffairement. 


qui  fait 


eft  répan. 
du  par 
tout  le 
corps , 


lesautres,  (jgj.  ftriiélure  particulière  , que  l’on- a cherché  depuis  peu  dans  la 


peau  des  Animaux,  où  l’on  trouve  en  quelques  endroits  comme  de  pe- 
tits mammelons  pyramidaux  , ne  compofe  point  proprement  l’organe 
du  Toucher  , 6c  le  célébré  Auteur,  qui  a fait  cette  recherche,  ne 
confidere  ces  mammelons  que  comme  des  organes  , par  lefquels  le 
Toucher  eft  feulement  modifié,  de  même  que  le  cryftallin  dans  l’œuil 
n’eft  point  l’organe  de  la  vifion  fimplement , mais  feulement  de  la  vi- 
fion  parfcaite.  Et  en  effet  il  appelle  ces  mammelons  les  organes  du 
'roucher  extérieur  , fuppofant  que  le  fens  du  Toucher,  quoique  ré- 
pandu dans  toutes  lés  parties  du  corps  , n’a  ces  mammelons  que  dans 
la  peau  , où  il  prétend  que  cette  modification  eft  néceffaire  : car  il  eft 
certain  que  ce  fens  dans  toutes  les  autres  parties  , que  la  peau  enfer- 
mais feu.  me,  a une  delicatelîé  de  fenfation  très  exquife , laquelle  refide  dans 
lement  Qu'chacune  des  parties,  .dont  les  particules  peuvent  être  aifément  réparées 
extérieur  autres,  non  feulement  par  les.  eau fes  externes  , mais  prin-  % 

cipalement  par  les  internes  , ainfi  qu’il,  fera  expliqué  - ci-a'prês  dans 

l’exa-- 


Sc  les 
mamme- 
Ions , 
qu’  on  • 
prétend 
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gane  du 


toucher 
fi  ni  pie. 


TOUCHER. 


Partie. 


Keurs  choies  néceUaires  poiu'  Ion  explication 
te  la  fuite  de  ce  Traité  étant  d’expofer  ce  qui  peut  appartenir  aux  fens 
extérieurs  par  l’explication  de  leurs.  Phénomènes. 

Le  fécond  Phenomene  ell , que  la  fenfation  du  Toucher  celle  dans 
une- partie  , lorfque  le  nerf  qu’elle  reçoit  du  cerveau  eft  coupé  , ou 
bouché,  ou  lié,  ou  altéré  de  telle  maniéré  qu’il  ne  lui  peut  plus  cotn- 
muniquer  les  efprits  qui  lui  doivent  venir  du  cerveau.  Quoique  ce 


II.  Lafen- 
fation  du 
toucliei- 
eft  abolie 

Phenomene  Ibit  commun  aux  quatre  autres  fens  , il  ell;  vrai  néanmoins  tei-ception 

■ . des  ef- 
prits. 


qu’il  appartient  principalement  à celui  du  Toucher,  parce  que  le 
Toucher  doit  être  confîderé  comme  la  bafe  de  tous  les  autres  fens , qui 
font  pour  ainli  dire  des  Touchers  modifiez  : ainfi  l’on  a mis  en  ce  lieu 
ce  qui  auroit  pû  être  dit  fur  ce  fujet  en  traitant  des  fens  en  general. 

Ce  qui  n’a  été  expliqué  ci-devant  qu’en  general, doit  être  ici  éclair- 
ci plus  particulièrement,  8c  pou^’  cela  il  s’agit  principalement  de  lever 
une  difficulté,  que  l’on  pourroit  trouver  dans  le  Sylleme  general  qui 
a été  propofé  , ôc  qui  confifte  dans  la  connoiffiince  que  l’ame  a de  la 
folution  de  continuité , qne  les  parties  fouffi'ent  par  les  ébranlemens 
que  les  objets  y produilent  -,  car  il  n’y  a perfonne  qui  n’objeéte  que  fi 
la  folution  de  continuité  eft  la  caufe  du  fentiment , l’interception  des 
efprits  caufée'  par  le  défaut  des  nerfs  ne  doit  point  ôter  le  fentiment, 
puifqu’  elle  n’empêche  point  la  folution  de  continuité. 

Pour  répondre  à cette  objeélion  , il  faut  fuppofer  deux  chofes  5 la 
première  eft  , que  toute  folution  de  continuité  n’eft  pas  douloureufe, 

& qu’il  n’y  a que  celle  qui  le  fait  par  la  féparation  des  particules  qui 
foit  fenfible  , les  parties  , que  ces  particules  compofent,  pouvant  être 
féparées  les  unes  des  autres  fans  douleur.  Cela  fe  prouve  par  une  ex- 
périence, qui  pour  n’être  pas  fort  commune  n’en  eft  pas  moins  vraye, 

8c  je  puis  afiurer  que  je  l’ai  fait  plufieurs  fois , qui  eft  que  l’on  peut 
enfoncer  une  aiguille  dans  la  peau  8c  dans  la  chair  plus  de  deux  doigts 
avant  fans  douleur  , pourvû-qu’  on  la  fafle  entrer  en  la  frappant  dou-  lement 
cernent  par  plufieurs  petits  coups,  qui  donnent  lieu  à la  pointe  de  s’in-  cell 
iinuer  dans  l’entre-deux  des  parties  fans  féparer  les  particules. 

La  fécondé  chofe  eft- , qu’il  eft  plus  ailé  de  féparer  les  particules  les 
unes  des  autres  dans  les  corps  vivanS , que  dans  les  corps  inanimez,ouqui 
font  privez  de  vie  : c’eft  pourquoi  les  incifions  (ont  fans  comparaifon 
plus  Faciles  dans  les  corps  vivans,  que  les  difleélions  des  corps  morts, 

& la  raifon  de  cela  eft  , que  ce  font  les  efprits  ,•  qui  par  la  fubtilité  & 
la  tenuité  de  leur  fubftance  jointe  à leur  mobilité  rendent  les  particu 
les  mobiles  , ÔC  leur  procurent  une  féparabilité  , qui  ne  fert  pas  feule- 
ment à les  rendre  capables  de  fentiment  , mais  qui  eft  le  fondement 
de  toutes  les  autres  fonélions  des  Animaux.  Auffi  void-on  que  fitute 
de  ces  efprits  les  parties  ne  fe  nouuiiiènt  point,  que  les  paralyfies  cau- 
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dans  lef-  fent  les  emmaigrilTetnens  , la  nourriture  ne  pouvant  pénétrer  les  inter- 
■ qiielles_les  valles  , qui  fe  trouvent  trop  ferrez  faute  des  efprits  qui  ont  accoutu- 
fenjorez''  dilater.  Mais-  la  raifon  , pour  kquelle  les  particules  defti- 

entre  les  tüées  de  ces  efprits  font  plus  difficiles  à féparer  que  les  parties  qui  en 
particules  font  compofécs  , eH; , que  la  nature.des  corps  inanimez  eft  telle  , que 
"a  parties  fe  divifent  plus  difficilement  en  d’autres  parties  , que  le 
ration  plus  ne  fe  divifc  en  fes  parties;  6c  que  l’elTence  des  corps  animez  con- 
facileque  fiftc  dans  cettc  facilité  , que  les  efprits  donnent  aux  particules  à être- 
féparées  les  unes  des  autres  , 6c  qu’ elles- perdent  auffi-tôt  que  ces  ef- 
prits leur  manquent. 

11  n’en:  donc  pas  difficile  de  comprendre  que  le  fentiment  du  Tou- 
cher foit  aboli,  quand  l’influence  des  efprits  efl;  empêchée  , parce  que 
la  fol'urion  de  continuité  ne  fe  fait  plus  entre  les  particules,  mais  feule- 
ment entre  les  parties  , dont  la  jonétion  cede  aifément  à l’aélion  des- 
caufes  de  la  folution,  auxquelles  la  jonébion  des  particules  refifte  da- 
vantage i de  même  que  plufleurs-  pièces  coufues  enfemble , fl  l’étoffe 
■ eft  bien  forte  , ne  manquent  point  de  rompre  le’  fil  qui  les  attache 


celle  des 
parties. 


III.  La 


privation 
des  ef- 


prits , qui 
rend  cet- 
te répara- 
tion diflS- 
eilo, empê- 


che la  fen-  lorfqu’  on  leur  fait  effort  ; . 6c  qu’  au  contraire  elles  fe  déchirent , fl  elles- 
auon..  font  ufées  , plutôt  que  de  rompre  le  fil-. 


continui- 
té des  par 
ticules 
n’eft-  ' 
fenfible 


IV.  Lafo-  11  n’efi:  pas  difficile  encore  de  concevoir  , pourquoi  la  folution  de 
lution  de  continu’ité  des‘  particules  efl  toûjours  plus  douloureufe  , 6c  que  celle 
""""  ,_des  parties  ne  Teft  quelquefois  point,  fi  l’on-fait  reflexion  fur  ce  que  le- 
propre  de  l’ame  étant  de  veiller  à la  confervation  du  corps,  auquel  elle 
eft  unie,  elle  a- dû-  connoitre  6c  avoir  principalement  attention  à ce 
qui  lui  efl  le  plus  contraire  , qui  eft  la  divifîon  des  particules:  car 
quoique  la  divifion  des  parties- foit  àuffi  beaucoup  contraire,  comme 
elle  ne  fé  fait  point  ordinairement  dans  les  corps  vivans  que  celle  des 
particules  ne  l’accompagne  , 6e  qu’il  peut  arriver  qu’il  fe  fafle  une 
divifion  des  particules  fans  que  les  parties  fouffrent  aucune  divifîon  de 
ment.  ' continuité , (ainfî  qu’  il  fera  dit  dans  la  fuite)  il  eft  raifonnable  de  croi- 
re que  le  fentiment  eft  plutôt  caufé  par  la  divifîon  des  particules  que 
par  celle  des  parties. 


que  parce 
que  celle 
des  parti- 
cules l’ac- 


V;  Les  OS' 


Le  troifieme  Phenomene  eft  , qu’  il  y a dès  parties  dans  le  corps  des 


&'la  graif- Animaux  qui  n’ont  aucun  fentiment,  comme  les  os,  ou  qui  ne  l’ont 
fe  n’ont  que  fort  obfcur  , comme  la  graiffe  , les  glandes,  lès  tuniques  des  vaif- 
fendment  5 qiioiflue  ces  parties  étant  animées  il  fembleroit  que  la  folü- 
’ tion  de  leur  continuité  devroit  caufer  la  même  douleur  qu’elle  caufe 
aux  autres  parties,  s’il  eft  vrai  que  la  douleur  6c  le  fentiment  font  cau- 
fez  par  la  connoifiance  que  l’ame  a des  chofes  qui  arrivent  au  corps  ; 
6t  que  l’intérêt  qu’ elle  prend-  à fa  confervation  faffe  qu’elle  s’afflige 
des  chofes  qui  lui  font  contraires , telles  que  font  celles  qui  caufent  la 
l'éparation  des  parties  , n’y  ayant  apparemment  point  de  raifon , que 
l’ame  qui  eft  unie  aux  parties  ne  s’afflige  point  des  chofes  contraires 
6c  pernicieufes  qui  leur  arrivent.; 
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Cette  difSeulté  Ce  peut  refoudre  par  ce  qui  a été  dit  pour  là  folu- ppcequà 
tion  du  Phenoniene  précèdent , fçavoir,»que  ce  n’efl;  pas  la  réparation  Per- 
des parties  qui  càufe  k douleur  , & à runion-defquelles  l’ame  s’inté- “j’p 
reffe  particulièrement , mais  que  c’eft  à celle  des  particules  : car  com- quelles  il 
me  il  a été  dit  que  les  membres  étant  privez  'des  efprits  par  le  défaut  n-ÿ  a point 
des  nerfs  J leurs  particules  n’ont  plus  cette  facilité  à être  féparéesj'^’^lp^is. 
qu’ elles  avoient  auparavant,  il  faut  confiderer  que  la  nature  des  parties 
infenflbles  eft  d’avoir  peu  d’efprits  , à faute  defquels  leurs  particules  fe  vec  b^u- 
féparant  avec  plus  de  difficulté  que  ne  font  les  parties  qu’  elles  compo-  coup  de  ^ 
fent , tous  les  efforts , quelescaufes  extérieures  peuvent  faire  pour  les 
divifer,  n’ont  point  d’autre  effet  que  de  féparer  leurs  parties  , les  par- 
ticules demeurant  toujours  unies , parce  que  les  efforts  capables  de 
rompre  une  union  agiffcnt toujours'  fur  la  partie  où  l’union  eft  la  plus- 
foible. 

Et  il  ne  faut  point  trouver  étrange,  que  les  os  quoique  très  durs , 

& que  la  graiflë  quoique  très  molle  , foient  infènfibles  par  une  même  leur  con.. 
raifon  , fçavoir  , parla  gtande  cohéfîon  dès  particules  , qui  empêche  finance 
la  folution  de  continuité  j parce  que  cette  .cohéfîon  ne  vient  pas  de  k|®|f . 
nature  de  leur  confîftance  , qui  dépend  de  la  cohéfîon  des  parties,®’ 
mais  de  la  cohéfîon  des  particules  caulec  par  le  défaut  des  efprits  : car 
il  faut  confîderer,  que  les  graiflès  de  même  que  les  os  étant  des  parties 
qui  ont  peu  d’efprits  , à caufe  qu’elles  ont  peu  d’aétion  , fî  les  parties 
des  os  ont  beaucoup  de  cohéfîon  , leurs  particules  en  ont  encore  da- 
vantage , parce  que  les  os  font  les  parties  du  corps  qüi  ont  moins 
daétioui  & que  fî  les  graiffes,  qui  ont  plus’d’aétion  qae  les  os,  Sc  par 
confequent  plus  d’efprits , ont  des  particules  moins  adhérantes- enfemble,-  - 
la  confiftance  de  leurs  parties  en  recompenfe  les  rend  fî  facilement  ré- 
parables , qu’une  médiocre  caufe  de  cohéfîon  dans  les  particules  les 
empêche  facilement  d’être  féparées  par  les  efforts  qui  font  capables  de 
féparer  leurs  parties:  & c’eft  pourquoi  les  cartilages  & les  os  , qui 
dans  les  Animaux  proche  de  la  naiflànce  font  tendres  & mois  , ne  laifî 
fent  pas  d’être  infenfîbles  , & qu’au-  contraire  des  parties  très  molles • 
comme  la  retine  l’eft  dans  l’oeuil,  ils  font  extrêmément'fenfîbles yparce 
que  l’abondance  des  efprits,  dont  elles  font  remplies,  rend  leurs  parti- 
cules aifément  féparables  j ce  qui  ne-  fe  trouve  pas  aux  autres  , dans 
lefquelles  d’ailleurs  la  confiftance  peu  ferme  rend  leurs  parties  peu 
adhérantes  les  unes  aux  autres  ; car  il  n’clt  pas  difficile  de  concevoir, 
qu’un  corps  foit  aifé  ou  difficile  à divifer  félon- cette  differente  difpofî- 
tion  de  fes  parties  & des  particules  dont  les  parties  font  compofées,  & 
que  dans  une  pierre  tendre  les  parties  foient-  plus  aifées  à féparer  que 
dans  une  pierre  dure',  quoique- dans  l’une  & dans  l’autre  les  parties-, 
qui  font  les  grains  dont  toute  forte  de  pierre  eft  compofée  foient 
également  difficiles  à être  divifées  en  particules;  & la  raifon  de  cela 
g-ft  3-  que  lajiaifon  des  parties  , -qui  fait  la  confiftance  d’un  corps  , peut 
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avoir  des  caufes  differentes  de  celles  de  la  liaifon  des  particules}  parce 
que  la  liaifon  dépendant  de  la  figure  des  chofes  liées  , à proportion 
qu’elles  ont  des  faces  plus  ou  moins  plates  , (ainfi  qu’il  a été  expliqué 
au  l'raité  de  la  Dureté  des  corps  ) il  fe  pèut  faire  que  les  particules  qui 
ont  des  faces  fort  plates  , qui  font  que  ces  particules  font  fort  dures, 
compofont  des  parties  qui  ont  des  faces  moins  plates  , lefquelles  font 
que  ces  parties  font  jointes  moins  fortement  les  unes  avec  les  autres,, 
que  les  particules  ne  le  font  entre  elles  } & c’efl;  ce  qui  fait  que  quoi- 
que les  efprits  foient  répandus  dans  les  intervalles  des  parties  de  même 
que  dans  ceux  des  particules , leur  réparation  n’efl:  pas  également  facile  , 
à caufe  de  la  differente  difpofition  des  faces  plates  des  unes  Sc  des  au- 
tres. 

& par  la  Or  quoique  la  divifion,  des  parties  foitune  chofe  perilleufeSc  contraire 

vaifon  que  à l’Animal  auflî-bien  que  celle  des  particules , 6c  qu’  il  fembleroit  raifon- 
l’airie  ne  nable  que  l’arae  s’intérefsât  autant  à la  confervation  des  unes  que  des  au- 


s’intéreiïe 
pas  tant  à 


très,  il  y a deux  raifons  pour  lefquelles  elle  ne  le  fait  pas.  La  première 


leur  con-  l’être  des  parties  abfolument  dépend  de  l’union  des  particules, 

fervation,  6c  que  l’union  ne  donne  aux  parties  qu’un  certain  être } 6c  il  ell  confiant 
que  la  confervation  de  l’être  fimple  eft  fans  comparaifon  plusimportan- 


‘l"'  te,  que  celle  de  l’être  d’une  telle  ou  d’une  telle  maniéré}  6c  que  dans  un 

l’union  de  bâtiment  une  poutre,  qui  eft  pourrie , caufera  plûtôt  fa  ruine,  que  fi  elle 


la  confen 
vation  de 
leurs  par- 
ticules. 


leurs  par-  n’cft  que  fimpiement  fendue  , parce  qu’elle  le  peut  être  d’une  maniéré 
ties,qu’à  qui  ne  la  rend  pas  moins  forte.  Cela  fe  peut  encore  expliquer  par  les 
1 r_  dilîblutions  qui  le  peuvent  faire  des  métaux,  dont  l’une  ap- 

pellée  radicale  détruit  entièrement  le  metail  , parce  qu’elle  confifte 
dans  la  féparation  des  particules}  6c  l’autre,  qui  ne  produit  que  la  fé- 
paration  des  parties  , n’empêche  point  que  le.  metail  ne  puifle  être  ré- 
duit en  fon  premier  état , lorfque  les  parties  fe  rapprochent  les  unes 
des  autres  , lorfque  le  feu  leur  donne  en  le  fondant  une  mobilité  , qui 
fiicilite  cette  reiinion.  Il  eft  donc  vrai  que  la  féparation  des  particules 
dans  les  corps  vivans  eft  capable  de  caufer  l’entiere  deftruélion  des  par- 
ties} 6c  c’eft  ce  qui  fait  que  la  douleur,  quand  elle  eft  extrême,  caulè 
un  fi  grand  abattement,  6c  que  le  forameil,  dans  lequel  les  fensceffent 
d’agir  , eft  fi  nécefiaire  pour  le  rétabliflement  des  forces  } 6c  cela  eft 
encore  caufe  que  les  Animaux  ont  befoin  de  nourriture  pour  reparer  la 
ruine  des  parties  , qui  font  peries  par  la  'defunion  qui  arrive  aux  parti- 
cules à l’occafion  des  fenfations. 

L’autre  raifon  de  cette  infenfibilité  de  quelques  parties  , qui  arrive 
rconfer  ^ manque  d’attention  , eft  , que  l’ame  agit  d’une  autre  façon  par 
.ition  desfes  penfées  confufes,  6c  fe  fert  d’un  autre  raifon nement.,  que  quand  el- 
le agit  par  fes  penfées  exprefles:  car  il  eft  vrai  que  fuivant  le  raifonne- 
ment  exprès  , qu’elle  employé  pour  les  chofes  externes , elle  devroit 
partager  fes  foins  de  telle  maniéré  , que  fi  la  confervation  de  l’union 
des  particules  eft  la  plus  importante  , elle  s’appliquât  feulement  avec 
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moins  d’attention  à la  confervation  de  l’union  dés  parties,  fans  les  né- 
gliger & les  abandonner  entièrement.  Mais  il  y a beaucoup  d’e.xemples, 
qui  font  voir  que  l’ame  en  ufe  de  cette  maniéré,  parce  qu’elle  veille  par- 
les pènfées  exprelTes  à la  confervation  de  Tunion  des  parties,  ce  qu’elle 
ne  peut  faire  par  ces  fortes  de  penfées  pour  la  confervation  de  l’union 
des  particules  : & la  raifoni,  de  cela  efl , que  le  plus  fouvent  la  divifion  vi.  Quoi* 
des  particules  fe  fait  par  des  caufes  internes  , fur  lefquelles  les  penfées  que  .les 
expreffes  ne  peuvent  rien,  & que  la  divifion  des  parties  fe  fait-  ordinai- 
rement  par  les  caufes  externes  , dont  l’Animal  fe  donne  de  garde  par fojent  déf- 
ié moyen  des  penfées  exprefles;  car  la  fenfibilité,  que  les  parties  ont  -à  unies 
caufe  du  foin  que  l’ame  prend  de  confèrver  l’union  des  particules,  dont  ‘'s 
elles  font  compofécs,  Eut  que  l’ame  eft  avertie  de  ce  qui  peut  iïrettre|,g“Yéni! 
les  parties  en  danger  d’être  defunies  , & qu’elle  y met  ordre  par  les  j-ntîôn  irè 
penfées  exprefles,  qui  veillent  fur  les  caufes  externes  } de  même  qu’el-  caufe 
le  remedie  & s’oppofe  par  les  penfées  confufes  aux  chofes  , qui  peu- 
vent  cauier  au  dedans  du  corps  la  féparation  des  particules  , telles  que  ’ 

font  les  humeurs  acres  & con-ofives  : car  s’il  arrive  quelquefois  que  la  parce  que 
féparation  des  particules  foit  infenfible,  ainfi  qu’il  efl  vrai  qu’elle  l’eft l’ame n’çil: 
dans  les  os , dont  les  particules  font  defunies  par  la  carie,  c’efl;  que 
l’ame  n’efl;  pas  habituée  à avoir  attention  à cette  defunion  , par  la  rai-  atten- 
fon  que  ce  cas  eft  tout-à-fait  extraordinaire  ; car  comme  elle  ne  s’al-tion  à des 
larme  ordinairement  de  la  defunion  des  particules  de  toutes  les  autres  de 
parties  du  corps  que  quand  l’abondance  des  cfprits  les  rend  capables  de““® 
cette  defunion  , elle  n’eft  pas  accoutumée  à avoir  attention  à la  defu-  caufe  de 
nion  qui  fe  fait  par  d’autres  caufes  , dans  une  partie  où  il  n’arriveleurraie- 
prefque  jamais  qu’elle  s’y  fafle  par  quelque  caufe  que  ce  foit. 

Le  quatrième  Phenomene  diftingue  davantage  le  Toucher  d’avec -y:!!.  La- 
ies autres  fens  que  ne  font  les  deux  premiers  5 il  confifte  en  ce  qu’  il  touther 
paroit  y avoir  deux  efpeces  de  Toucher,  fçavoir,  celui  par  lequel 
l’Animal  s’apperçoit  qu’il  fent , & celui  par  lequel  il  fent  fans 
appercevoir  : on  appelle  vulgairement  cette  première  efpece  de  Tou-].i 
cher  une  fenfation  ou  connoiflance  animale  , c’eft-à-dire , une  per-j-e  eftap. 
ception  qui  fe  fait  avec  reflexion , parce  que  la  reflexion  eft  une  aétion  peilee  fen- 
propre  & particulière  à l’ame  , ôé  cette  connoiflance  eft  celle  que  j’ïip-Pauonam- 
ftW&expreJJe.  On  nomme  l’autre  une  connoiffance  naturelle  , qui  fe  ' 
fait  fans  reflexion,  & c’eft  celle  que  m’appelle  confufe.  Cette  efpece  de  qui  fup- 
Toucher  qui  confifte  dans  une  connoiflance  confufe  eft  donnée  àrAni-f°P° 
mal  au  premier  moment  qu’il  a vie  5 & il  y a apparence  que  la  LincTè.L 
noifliince  expreflè  ne  lui  furvient  que  quelque  temps  après  j & que  la  prefle. 
feule  accoutumance  fait  la  différence  de  ces  deux  efpeces  de  Toucher, 

Le  pouvoir  que  l’accoutumance  a de  rendre  plufieurs  aérions  non  ftn- 
fibles  a été  expliqué  afsès  fouvent  dans  ces  Traitez  , pour  faire  que  peiiéc  n.i- 
ceux  qui  les  aui-ont  lus  y foient  accoutumez  : car  toutes  les  choies- que  turelle, 
j’attribue  à l’accoutumance  ne  paroiflent  d’abord  incroyables  , tomme 

clics  pofe  une 
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ce*co'^u^'  font,  qu’à  caufe  qu’on  n’y  efl:  pas  accoutumé  , Sc  que  n’y  ayant 
^e^con  U-  reflexion  , on  demeure  dans  les  opinions  dont  on  eft 

prévenu  , qui  efl:  de  croire  que  l’on  né  fent  que  quand  on  fent  fen- 
qHe  fac-  tir,  qu’on  ne  penfe  que  quand  on  penfe  penfer,  & qu’on  ne  veut  que 
manc'e  fl^and  OU  veut  vouloir,  parce  qu’on  ne. prend  pas  garde  que  toutes 
vend  non  CCS  aâious  dépendent  de  l’attention  ou  plus  grande  ou  moindre  que 
faaflble;  l’aine  y apporte  j que  la  forte  attention  qu’elle  a pour  certaines  chofes 
l’occupe- afsès  pour  faire  qu’une  rnoindre  attention  foit  tout-à-fait 
obfcLirciei  que  l’importance  de  certaines  fonélions  efl:  fl  grande  auffi, 
&:  la  longue  habitude  fait  aquerir  une  telle  facilité  à les  exercer,  qu’on 
ne  peut  ni  s’empêcher  de  les  exercer  , ni  même  connoitre  fl  on  les 
exerce,  même  quand  on  veut  s’appliquer  à. le  connoitre. 
ce  qm  fe  Cettc  vérité  n’efl:  pas  difficile  à .comprendre  , fl  l’on  fait  reflexion 
pàv'Tes  chofes  dont  l’accoutumance  ôte  le  fentiment  , de  telle  forte 

exemples  flu’il  n’eft  pas  en  nôtre  puifîànce  de  fçavoir  fl  nous  les  connoiflbns, 
quelque  attention  que  nous  y ayons,  6c  quoiqu’il  foit  certain  qu’elles 
font  fur  nos  fens  le  même  effiet  qui  a accoutumé  de  les  rendre  fenfîbles. 
des  O-  Les  odeurs  qui  frappent  d’abord  , ne  font  plus  cet  effet  peu  de  temps 
duTr* ’id  5 ^ ^ chaud,  que  l’on  fent  dans  les  caves  en  des  fai- 

du  clwud'  d’autres  , quoique  ces  qualitez  y foient  au 

’ même  degré.  Or  il  efl  certain  que  l’impreffion  , que  les  odeurs  ou  le 
dqntl’ac-  froid  OU  le  chaud  caufent,  efl:  toû jours  la  même,  foit  qu’elle  caufe  une 
coutil-  ^ fenfàtion  animale  , ou  qu’elle  n’en  caufe  point  j que  ce  n’eft  que  l’ac- 
coutumance  qui  l’empêche  de  produire  la  fenfàtion  animale.,  la  rendant 
inent! imperceptible,  &;  que  quand  .elle, efl  ainfî  imperceptible , il  n’efl:  pas 
plus  en  nôtre  pouvoir  de  la  connoitre  que  de  fentir  i’impreffion  que  les 
humeurs 6c  les  efprits  font  fur. toutes  les  particules  de  nôtre  corps, lorf- 
que  les  pénétrant  6c  les  divifant  ainfî  qu’elles  font  néceflàirement  dans 
l’exercice  de  toutes  les  fonârions.,  cette  aétion  opéré  une  folution  de 
continuité  capable  de  produire  une  fenfàtion  naturelle,  caufée  par  une 
impreffion  toute  pareille  à celle  que  les  autres  objets  du  Toucher  pro- 
duifent  fur  la  peau  6c  fur  les  autres  particules,  où  elle  excite  une  fenfa- 
Vlll.  11  -tion  animale.  Il  faut  encore  confîderer,  que  cette  fenfàtion  impercep- 
dei-nfere  '>  maniéré  qu’  elle  vient  d’être  expliquée  , efl  d’une  telle 

importan.  importance  , qu’il  n’y  a point  d’apparence  que  l’ame  qui  conduit  tou- 
ce  que  les  tes  les  fonéfions  des  corps  animez  feit  privée  d’une  telle  connoiflànce: 
animaux  car  ce  n’efl  pas  afsès  que  la  vûe  , l’odorat , 6c  le  goût  ayent  examiné 
te^PMilT^'  l’Animal  choifît  pour  fa  nourriture  , quelque  convenable  que 

tion  im-  puifle  être  un  aliment , il  efl  ^encore  néceffaire  après  qu’  il  a été  pris 
peiçepti-  que  beaucoup  de  préparations.,  qu’il  reçoit  au  dedans  de  l’Animal, 
lui  faflent  aquerir  la  perfedtion  qu’il  faut  qu’il  ait  pour  être  admis 
via  u“l  particules  qui  en  doivent  être  nourries  .j  6c  c’efl  à elles  à faire 

Fe  l’arme*  ' Connoitre  à l’ame  fî  ce  qui  fe  préfente  a les  quahtez  requifes.  Or  c’eft 
connoic  ce  qu’elles  font  commodément  par  le  fens  du  Toucher.,  dont  le  propre 

efl 


DU  TOUCHER.  II.  Partie.  537 

eft  d’inilruire  des  differentes  qualitez  des  chofes,  par  lefquclles  les  par- les  quai;- 
ticulcs  du  corps  font  diverfement  ébranlées  par  la  differente  maniéré  5® 
qu’elles  font  ou  piquantes,  ou  rongeantes,  ou  comprimantes,  ou  glif- 
fantes , ou  qu’  elles  ont  d’autres  proprietez  qui  fe  manifeftent  par  des  dans  les 
effets  qui  confillent  dans  les  diverfes  fiiçons  de  produire  quelque  fo- intewal- . 
lution  de  continuité.  les  des 

Car  il  ne  faut  point  dire,  qu’ il  n’eft  pas  néceffaire  que  l’ame  foit 
avertie  des  differentes  qualitez  des  alimens,  pour  faire  qu’ils  foient  ou 
reçus  ou  rejettez  des  parties  qui  en  doivent  être  nourries  j &:  que  lespatceqnc 
conduits,  qu’elles  ont  naturellement  difpofez  & figurez  de  la  maniéré  le  choix  _ 
qu’il  faut  pour  cribler  (s’il  faut  ainfi  dire)  la  nourriture,  font  fuffifans 
pour  ce  choix  & pour  cette  léparaiion  de  ce  qui  eft  ou  qui  n’eft  pas 
convenable  : car  cette  configuratioiî  , à laquelle  on  veut  attribuer  tou-  p.is  com- 
tes les  fonétions  de  la  végétation  qui  s’exerce  dans  les  Plantes  , eft  modé- 
une  Mechanique  qui  à la  vérité  a été  mife  auffi  par  la  Nature  dans 
■les  corps  des  Animaux,  mais  il  faut  confiderer  qu’elle  en  a commis  laconfioura- 
conduite  à l’ame  , qui  en  doit  regler  l’action  , puifque  s’agifîimt  detion  des 
connoitre  & de  choifir,  il  eft  bien  raifonnablc  qu’un  être  capable  de 
connoiffance  & d’éleétion  s’en  mêle  5 ôc  il  n’y  a point  d’apparence  , 
que  l’ame  abandonne  une  chofe,  de  laquelle  dépend  la  confervation 
de  la  vie  qu’elle  donne  au  corps  jqu’elle  anime.  On  fçait  que  quelque queVame 
parfaite  que  foit  une  machine,  il  lé  rencontre  toûjours  dans  fon  aétion  gouverne 
& dans  fon  ufage  des  manquemens , qui  demandent  qu’elle  foit  con- 
duite  ; Sc  quoique  l’on  fuppofe  tous  les  pores  & tous  les  conduits  que^'"^^’ 
forment  les  particules  auffi  exaétement  figurez  qu’  ils  le  peuvent  être, 
comme  l’ame  a le  pouvoir  de  les  ferrer  ou  de  les  dilater  , de  même 
qu’ils  le  peuvent  être  par  l’affluence  ou  par  les  autres  difpofitions  dif- 
ferentes des  efprits  & des  humeurs,  il  n’y  a pas  lieu  de  douter  qu’el- 
le ne  doive  augmenter  ou  diminuer  cette  dilatation  ou  ce  refferreraent, 
fuivantla  connoiffance  qu’elle  a de  l’utilité  ou  du  danger  qu’il  y a d’in- 
troduire ou  de  rejetter  ce  que  les  vaiftéaux  ont  apporté  ; & cette  con- 
■noifîance  confifte  à s’appercevoir.  par  l’entremife  des  efprits  & des  hu- 
meurs de  quelle  maniéré  les  particules  font  divifées  > ce  qui  n’eft  rien 
autre  chofe  que  cette  efpece  de  fentiment  du  Toucher  particulière  aux 
particules  ôc  répandue  par  tout  le  corps , auffi-bien  aux  parties  inté- 
rieures qu’aux  extérieures,  & que  l’on  appelle  la  connoiffance  naturelle 
qui  fe  fait  fans  reflexion. 

Il  faut  encore  ajouter-,  qu’il  n’eft  pas  vrai  que  la  feule  configura- vû-que 
tion  des  pores  & tout  ce  que  l’on  peut  concevoir  de  mechanique  dans 
■Jes  Plantes  foit  la  feule  caufe  de  la  végétation  : car  comme  elles  font 
attachées  à la  terre  , & qu’elles  font  une  partie  de  la  grande  machineras  même 
de  l’Univers,  elles  reçoivent  des  fecours,  que  le  corps  d’un  Animal, d.ins  les 
qui  eft  une  machine  entière  &féparée,  n’a  point  : de  maniéré  queP'"''"'®^’ 
comme  les  organes  .qui  font  dans  une  Plante  ne  fuffiroiént  pas  pour 
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dhnslcf-  l’exercice  de  fes  fondions  fans  le  coneours  de  tout  le  refte  de  la  machi- 
quelles  cesjje  de  l’ Univers  , qui  lui  tient  lieu  d’ame  , la  ftrudure  feule  des  par- 
?°"''Jj“'|l^i^ties  du  corps  des  Animaux  ne  feroit  pas  capable  auffi  de  produire  les 
deTinflu-  adions  qui  leur  font  communes  avec  les  Plantes , s’il  n’y  avoit  quel- 
cnce  de  que  chofè  en  eux  qui  fiippleât  aux  fecours  confiderables  que  les  Plan- 
tout  l’uni-  j-gg  reçoivent,  des  puilîantes  vertus  , qui  font  que  le  foleil , l’air  , les 
vents , les  faifons  , & mille  proprietez  cachées  dans  le  fein  de  la  terre 
agiflent  conjointement,  pour  faire  que  la  ftrudure  des  parties  de  cha- 
que Plante  puifle  produire  fes  fondions  : car  fans- qu’il  foit  néceflaire 
de  fuppofer  une  intelligence  qui  anime  l’Univers  , comme  on  fuppo- 
fe  une  ame  unie  au  corps  de  chaque  Aaaimal , c’efl:  aisés  qu’il  foit  con- 
fiant que  l’Univers  efl  une  machine  fans  comparaifon  plus  noble  & 
plus  parfaite  que  n’éfl  celle  du  corps  d’un  Animal  i puifqu’il  paroic 
que  cette  machine  ne  s’étant  encore  deraentic  en  rien  depuis  un  fi 
longtemps  qu’elle  agit,  elle  doit  avoir  des  refîbrts  dont  k puiflance  6c 
l’artifice  foient  d’une  nature  tout  autrement  excellente  que  ne  font  les 
organes  du:  corps  des  Animaux  , qui  dure  fî  peu  de  temps, 
qui  fait  Et;  il  ne  fert  de  rien  de  dire,  que  les  fecours  particuliers,  que  les^ 
dansles-  Plantes  reçoivent  de  la  puiflance  du  relie  de  TUnivers  pour  les  fon- 
P j"JÜ^®j^^.dions  de  leur  végétation  ne  fonr  enfin  que  mechaniques  , 5c  qu’il 
èitdans  n’eft  point;  nécelTaire  que  les  Animaux  en  ayent  d’autres  pour  des  fon- 
fès  ani-  dions  du  même  ^enre  , parce  que  pour  faire  que  la  machine  du  corps 
des  Animaux  n’euf  point  befoin-d’un  pareil  fecours  , ôc  tel  qu’ell  ce- 
lui qu’ elle  reçoit  de  rame,.il  faudroit;  fuppofer  dans  le  corps  d’une 
Fourmi  pour  la  végétation  outre  la  configuration  de  fes  pores,  la- 
quelle ell  pareille  à.  celle  des  pores- d’une  Plante  , une  infinité  d’autres 
organes  qui  pûflent  fuppléer  aux  relForts  admirables  ôc  infinis  qui  agif- 
fent  dans  tout  l’Univers  pour  la  végétation  des  Plantes , lorfqu’ ils  ren- 
dent la  terre  féconde  , produifant  ôc  entretenant  dans  fes  entrailles  une 
chaleur  des  efprits  , des  fues  , ôc  cent  autres  moyens,  qu’  ils  fournif- 
fent  pour  faire  agir  les  machines  des  Plantes.  Or  nous  ne  voyons  point 
que  le  corps  d’une  Fourmi  ait  rien  de  mechanique  outre  ce  qui  efl 
dans  une  Plante  , qui  puifle  fuppléer  ce  qui  lui  manque  des  fecours  de 
tout  l’Univers  , ôc  nous  fçavons  qu’une  ame  eft  capable  de  faire  agir 
toutes  les  parties  de  fa  machine  par  une  conduite,  dont  la  maniéré  d’a-- 
gir  paroiflant  être  fpirituelle , on  peut  dire  qu’  elle  eft.  capable  de  faire 
des  effets  auffi  nobles  au  corps  auquel  elle  eft  unie  , que  ceux  que- 
toute  la  machine  de  l’Univers  peut  produire  dans  une  Plante  qui  lui  eft 
attachée. 

Car  il  faut  confîdercr  que  bien- que  le  foleil  ôc  l’air  auffi  agiflent  fur 
lès  corps  des  Animaux  , ils  n’en  règlent  point  les  fonétions  , non  pas 
mêmecelles  de  la  végétation  , puifque  quelque  beau  temps  qu’il  faffe 
lauriftèffe  emmaigrit  un  Animal,. empêchant  qu’il  ne  fe  nourriflè  des 
alimens  qu’il, a pris  yèc  cela  parce  que  fon  ame  n’a  pas  l’attention  né;: 
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ceflaire  à k conduite  de  la  machine  deftiiiée  a la  végétation  , ne  s ap- 
pliquant pas , ainfi  qu’elle  a de  coutume',  à élargir  ou  à rétrécir  les 
conduits  & les  intervalles  des  particules , pour  recevoir  ou  pour  rejet- 
ter  ce  qu’elle  connoit  leur  être  utile  ou  contraire.  . 

Pour  concevoir  encore  de  quelle  maniéré  l’ame  réglé  & gouverne  ne 

les  fonêtions  de  la  végétation  dans  les  Animaux  , il  faut  confiderer  que 
cette  vertu  , qui  fait -agir  avec  un  ordre  fi  confiant , fi  invariable  , & te influen- 
fi  bien  réglé  toutes  les  parties  qui  compofent  TUnivers  , n’agit  point  ce  comme 
dans  les  Plantes  comme  étant  renfèrmee  dans  quelqu’ une -des  parties 
principales,  telle  qu’efl:  la  racine,  d’où  elle  gouverne  toutes  les  au-  ^ 
très , auxquelles  «lie  envoyé  les  ordres  nécefTaires  pour  les  faire  agit;,g'ja„tnc- 
mais  qu’elle  réglé  6c  gouverne  immédiatement  chacune  des  particules  : ccffah-e 
car  on  ne  peut  pas  dire  , que  lorfque  le  foleil , les  vents  , les  pluyes , que  cette 
les  parties  falines  6c  nitreufes  répandues  dans  l’air  , ôc  toutes  les  autres 
puifiances  que  tout  T Univers  employé  à k végétation  , n’agiflent  pas  pjr 
fur  les  particules  des  branches , des  feuilles  , des  fleurs , 6c  des  fruits  rame, 
aufîi-bien  que  fur  la  racine , pour  faire  palTer  les  fucs  d’une  partie  à 
l’autre  en  les  raréfiant , pour  élargir  les  conduits  par  k chaleur  , ou 
les  refl'errer  par  le  froid  , 6c  enfin  pour  operer  dans  ces  êtres  tout  ce 
qui  s’y  fait  pour  la  végétation  j 8c  l’on  doit  fiippofer  k même  chofe  au 
corps  des  Animaux  , dans  lequel  k configuration  des  conduits  quelque 
parfaite  qu’elle  puilîè  être  a befoin d’être  entretenue  ou  changée  félon 
les  differentes  occafions  qui  fe  rencontrent,  8c  qu’il  faut  que  l’ame 
connoiffe  , en  examinant  (ainfi  qu’il  a été  dit)  les  diverfès  maniérés 
dont  les  humeurs  divifent  les  particules  en  pénétrant  les  parties  qu’  el- 
les nouitifî'ent  : ce  qui  caufê  des  folutions  de  continuité  , dont  s’en- 
fuivent  des  fenfatious  internes  d’une  infinité  d’efpeces.  Ce  Problème 
du  pouvoir  que  l’ame  a de  regler  l’ouverturo  Sc  le  retreciflement  des 
conduits  efl  encore  traité  dans  k fuite  8c  éclairci  par  plufieurs  exem- 
ples. 

Le  cinquième  Phenomene  efl  , que  l’impreflîon  faite  par  les  objets 
du  Toucher  fur  fon  organe  paroit  l’émouvoir  immediateihent,  Sc  tron 
par  le  moyen. d’un  milieu,  ainfi  qu’elle  fe  fait  dans  les  autros  fens,  rctais le Tou- 
principalement  dans  la  vûe  Sc  dans  l’ouïe;  car  quoique  la  chaleur  du  cher  eft 
foleil  Sc  celle  du  feu  éloigné  paioiflent  ne  faire  improfllon  fur  nôtre 
jreau,  qu’ après  l’avoir  frite  fur  Pair  qui  «fl  entre-deux  : comme  l’effet 
que  ces  cailles  ont  produit  dans  l’air  n’efl  point  d’une  autre  natuio  que  Quand 
celui  que  l’air  échauffé  produit  fur  nôtre  peau  , quand  cette  chaleur  de  l'air  reçoit 
l’air  femble  lui  être  propi'e  , telle  qu’efl  celle  qu’il  a dans  une  étuve, l’împref'- 
ou  lorfque  le  foleil  elt  caché  , l’air  ne  doit  point  alors  être  tant  confi- 

1 / * ^ . objets  du 

uere  comme  un  milieu  que  comme  un  objet  meme  de  cette  fenfation  : xou<-her 
ce  qui  n’efl  pas  de  même  dans  k vûe,  où  l’effet  que  l’objet  produit  il  devient 
fur  la  retine  eft  tout-à-faic  different  de  celui  qu’il  produit  dans  le  mi- 
lieii,  dans  lequel  les  rayons  qui  partent  de  l’objet  font  détournez, 
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rompus,  fîc  puis  rcünis  dans  les  parties  differentes  du  milieu-,  pendant 
que  les  parties  de  l’objet  d’o‘ù  les  rayons  partent  demeurent  toutes  en 
leur  place  , Sc  l’impreffion  qui  eft  faite  fur  la  retine  ayant  toûjours  un 
rapport  fi  jufteavec  l’objet,  que  les  differentes  parties  da  l’image  qu’el- 
le y forme  y font  exaftement  dans  un  ordre  pareil  à celui  qui  eft  dans 
les  parties  de  l’objet. 

La  même  chofe  arrive  dans  la  fenfation  de  l’ouïe  , où  l’émotion  que 
l’air  a reçu  de  l’objet  n’eft  point  communiquée  à l’organe  telle  qu’elle 
a été  reçue,  parce  qu’elle  y fouffre  plufieurs  alterations  par  les  diffe- 
rentes reflexions,  qui  produifent  une  émotion  totale  Sc  compofée  d’une 
infinité  d’autres  émotions  particulières  : de  même  que  pour  la  vifion 
il  fe  fait  néccffiiremenf  plufieurs  modifications  de  rayons  qui  partent 
des  objets,  Sc  que  ces  modifications  fe  font  principalement  dans  les  tu- 
niques Sc  dans  les  humeurs  dont  cet  organe  eft  compoféfta  même  chofe 
aluffi  eft  nécelîaire  à l’ouïe  , pour  laquelle  comme  plufieurs  reflexions 
fe  font  en  l’air  contre  tous  les  corps  yoifins , la  ftruélure  du  dedans 
de  l’oreille  eft  principalement  pour  empêcher  qu’il-ne  fe  fiiffe  des  refle- 
xions contre  ces  parois  des  cavitez'j  dans  lefquelles  l’organe  immédiat 
de  l’ouïe  eft  renfermé.  Ainfi  les  fenfations  de  la  vûe  Sc  de  l’ouïe  dé- 
pendent beaucoup  des  modifications  faites  dans  ce  qui  eft  interpofé  en- 
tre l’objet  Sc  l’organe  immédiat  de  ces  fens  ces  modifications  étant 
néceffaires  pour  difeerner  Sc  diftingucr  toutes  les  diverfes  particulaiïtez 
des  difterens  objets  5 ce  qui  n’eft  point  dans  le  fens  du  Toucher  , où 
toutes  les  differentes  parti cularitez  des  objets  produifent  immédiate- 
ment leur  effet  fur  les  parties  capables  de  cette  fenfation. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  petite  peau  ou  épiderme  , c’eft  une  partie  qui 
parla  même  raifon  ne  peut  paflér  pour  le  milieu  du  Toucher,  fon  ufage 
étant  tout-àr fait  different  de  celui  des  parties,  qui  dans  l’œuil  peuvent’ 
être  prifes  pom*  le  milieu  de  là  vue  àufli-bien  que  l’air  , parce  que  la 
modification  , que  la  petite  peau  apporte  à la  fenfation  du  Toucher, 
ne  fait  rien  auti'e  chofe  que  diminuer  la. fenfation Sc  ne  reçoit  rien 
de  l’objet  qui  foit  différent  de  ce  qu’elle  communique  à l’organe. 

Lorfqu’une  partie  ulcerée  eft  tellement  fenfible  , qu’elle  ne  peut 
être  frottée  fans  fouffrir  une  grande  douleur  , on  a de  coutume  de  la 
couvrir  d’une  toile  de  foye-  fort  déliée  , pour  diminuer  la  douleur  que 
cauferoitle  frottement  qu’il  eft  néceffaire  de  faire  à cette  partie  pour 
la  nettoyer  , le  fimple  attouchement  de  la  toile  de  foye  qui  appuyé 
fur  la  chair  découverte  ne  devant  pas  caufer.une  fi  grande  folution  de 
continuité  aux  particules  de  la  chair  , que.  feroit  le  frottement.  Ainfi 
la  main  dans  un  gand  ne  laiflé  pas  de  fentir  le  froid  Sc  le  chaud  , l’a- 
pre  Sc  le  poli  de  ce  qu’elle  touche  , elle  le  fent  feulement  plus  foible- 
ment  Sc-  moins  diftinétement  que  quand  elle  eft  nue. 

Il  eft  donc  vrai  que  pour  le  fentiment  du  Toucher  il  n’y  a point 
d’autre  modification  que  celle  que  la  petite  peau  produit , pour  dimi- 
nuer 
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Huer  ce  qu’il  pourroit  y avoir  de  trop  rude  dans  les  objets  externes  du 
Toucher  > de  même  que  l’humeur  gluante  , dont  les  tuniques  inter- 
nes du  ventricule  ôc  des  inteflins  font  ordinairement  enduites  , fert  à 
défendre  ces  parties  très  fenfibles  de  l’acrimonie  de  quelques  alimens  & 
de  plufieurs  humeurs  qu’elles  ont  accoutumé  de  contenir. 

11  y a ici  une  chofe  à ajouter  , pour  expliquer  quelle  eft  la  caufe  de  La 
lajultelîe  qui  fe  rencontre  dans  la  perception  de  la  differente  qualité 
des  objets  du  Toucher  , & pourquoi  il  n’efb  point  néceffaire  de  fat-  p”tio^n  du 
tribuer  à une  conformation  particulière  de  la  peau  ,•  c’eft  qu’il  efl Toucher 
certain  que  la  grande  habitude  ik.  le  long  ufage  efl  capable  de  produire 
cet  effet , & qu’il  a le  pouvoir  de  perfeélionner  toutes  les  fonctions, 
quand  elles  font  réglées  par  un  principe  capable  de  connoiffance  & de 
reflexion  : cela  eft  commun  à tous  les  fens  , ainfî  qu’il  fera  expliqué 
en  fon  lieu  ; 6c  pour  ce  qui  regarde  le  Toucher  de  la  peau  , il  y a des  & non 
faits  qui  peuvent  faire  voir  que  le  difeernement  qu’elle  a ne  dépend  d’aucune 

• ^ J' /i -.L/' i_„r 1-  f 
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point  d’une  ftruéture  organique.  On  obferve  que  lorfque  la  peau 
a été  emportée  ou  confumée  par  des  playes  ou  par  la  brûlure  la  chair 
denuée  de  peau  & recouverte  feulement  de  fà  furface  deffechée  eft^ 
long  temps  fans  avoir  la  delicateffe  du  fentiment  qui  efl:  dans  la  vérita- 
ble peau  i mais  que  ce  fentiment  revient  enfin  tel  qu’il  étoit  aupara-- 
vaut}  j’en  ai  l’cxperience  dans  le  bout  d’unde  mes  doigts,  dont  non  leUle-' 
ment  la  peau,  mais  une  partie  de  la  chair  ayant  été  emportée,  il  a été 
plufieurs  années  fans  avoir  un  fentiment  que  très  confus  j mais  qui  de^ 
puis  a repris  la  même  fenfibilité  ôc  le  même  difeernement  qu’onties 
autres  doigts  , qui  ont  toute  leur  peau  naturelle  ; & il  n’y  a point 
d’apparence  qu’  il  fe  foit  formé  ni  de  mammelons-  ni  d’autres  organes 
fur  la  furface  de  la  chair.  Les  Chiturgiens  ,•  dont  les  doigts  ont  un- 
tel  difeernement , qu’ils  ne  manquent  point  à fentir  au  travers  de  la 
graillé  & de  la  peau  qti’  ils  touchent  une  veine  ou  l’ondulation  d’un 
abfcès , que  ceux  qui  ne  font  point  exercez  ne  peuvent  fentir  , . n’ont 
point  pour  cela  d’organes  particuliers , non  plus  que  ceux  qui  fçavent 
difeerner  quel  eft  le  terroir  de  tous  les  vins  , & dans  quel  endroit  de 
la  mer  les  huitres  ont  été  pêchées  , qui  font’des  delicateflés  du  Tou-- 
cher  & du  Goût , que  tout  le  monde  n’a  pas  quoique  pourvû  de  tous  les 
oi'ganes  de  ces  fens,  mais  feulement’ par  la  raifon  qu’  on  ne  s’efl  pas  ap? 
pliqué  par  un  long  exercice  à difeerner  ces  chofes. 

Il  efl  donc  certain  que  la  ftruéture  & l’arrangement  des  parties  nonpûifqiîe 
feulement  dans  l’organe  du  Toucher  , mais  même  dans  la  plupart  des  1’°" 
autres  fens,  n’eft  point  néceffaire  à la  fenfation  Ample  : & il -efl-  encore 
de  même  vrai  que  la  peau  reflent  l’effet  des- caufes  internes  capables  de  vk'lirWs 
produire  une  folution  de  e-ontinuïté  fenfible  , de  k:  même- maniéré  objets  fn- 
qu’elle  reflent  l’effet  des  caufes  externes  qui  produifent  une  pareille  fo^  ternesac 
lutionj  que  les  autres  fens  aufli, mais, particulièrement  roeuil,reffentent 
de  pareils  efléts  des  caufes  internes , lefquelles  produifent  des  folutions 
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de  continuïcé  dans  ces  deux  organes  : car  il  arrive  fouvent  que  le's  yeux 
quoique  fermez  voyent  des  étincelles  fans  qu’aucun  objet,  externe  caufe 
cette  fenfation,  & fuis  qu’  il  foit  ncceflaire  de  fuppofer  cette  modifica- 
tion qui  fe  fait  ordinairement  dans  la  perception  diftinéfe  Sc  précife 
des  objets  externes  , cette  fenfation  fîmple  6c  confufe  n’ayant  point 
befoin  que  l’organe  ait  d’autre  conformation  que  la  liaifon  naturelle 
que  les  particules  de  laretine  ont  les  unes  avec-les  auttes-j  enfin  que  la  mê- 
me chofe  le  doit  dire  de  la  fenfation  du  T oucher , pour  laquelle  la  conne- 
xion  naturelle  des  particules  fufïit,6c  dans  laleparation  dcfquelles  confi- 
fle  toute  l’eflence  de  la  fenfation  du  Toucher,  la  fimple  perception  de 
cette  féparation  étant  tout  ce  que  l’organe  de  ce  fens  fournit  a l’ame, 
qui  fupplée  tout  le  refte  , en  examinant  les  differentes  maniérés  dont 
cette  féparation  fe  fait,  y en  ayant  de  differentes  dans  ce  qui  échauffe, 
dans  ce  qui  refroidit,  dans  ce  qui  pique  , dans  ce  qui  racle  , dans  ce 
qui  écorche } de  forte  que  ces  differentes  maniérés  de  divifer  les  parti- 
cules dépendent  immédiatement  de  l’objet}  ce  qui  n’eft  pas  dans  la  vi- 
fion  , où  l’organe  ajoute  à la  fimple  maniéré  de  féparer  les  particules 
de  la  retine,  un  arrangement  de  differentes  fortes  de  folutions  de  conti- 
nüYté , qui  fe  font  dans  tous  les  points  formez  par  les  differentes  poin- 
tes des  cônes  que  la  refi'aélion  des  humeurs  de  l'œuil  produit.  Ce  fujet 
.eft  traité  plus  au  long  dans  l’explication  du  Phénomène  qui  fuit. 

XII.  On  Pour  ce  qui  eft  de  la  ftruéture  particulière  deftinée  6c  propre  à faire 
Meremar-  une  modification  des  objets,  quoique  nous  n’ayons  jamais  crû  que  cela 
dins"a*^  fût  néceffaire  pour  le  Toucher  externe , non  plus.que  pour  l’interne, 
peau  des  tious  n’avons  pas  laiffé  de  chercher  6c  de  tâcher  de  découvrir  quelle  elle 
ÿlus  eft  dans  la  peau  } mais  nous  ne  l’avons  encore  pû  rencontrer  , même 
grands  ^elle  des  plus  grands  Animaux,  ôc  regardée  avec  les  meilleurs mi- 

quî'pui^lTe  crofeopes  : car  nous  n’y  avons  trouvé  qu’un  tiffu  de  fibres  entremêlées 
.etee  pris  avec  Une  fubftance  glanduleufe,  de  laquelle  il  fort  en  differens  endroits 
poiu-roï-  de  petits  tuyaux,  dont  les  extrêmitez  percent  la  demiere  furface  de  la 
Toucher  chofgs  lefquelles  ne  fçauroient  être  prifes  pour  des 

’ ■ organes  .du  Toucher. 

Les  inega-  Dans  la  peau  de  l’ Eléphant  nous  n’avons  point  trotivé  autre  chofe } il 
^'eau  de'^  eft  -vrai  que  la  furface  qui  eft  inégale  forme  des  grains  comme  le  cha- 
rélephanr, i grains  ne  font  que  des  plis,  qui  font  plus  réguliers  dans 

""la  peau  de  cet  Animal  qu’ils  ne  font  dans  celle  des  autres  , laquelle  a 
toûjours  de  ces  inégalkez  que  l’on  appelle  le  grain  de  la  peau  } 6c  ces 
inégalitez  font  formées  par  le  pliffement  fortuit  de  la  peau  , • qui  ne 
pouvant  avoir  une  même  6c  égale  force  par-tout , s’enfonce  aux  en- 
fenwnr”  plus  foiblc.  Il  eft  encore  vrai  , que  ces  grains  de  la 

desmaj-n-  P^au  de  l’Elephant  font  en  quelques  endroits  formez  comme  des  mam- 
mdons  melons  , étant  longs  6c  pointus  : mais  nous  avons  trouvé  que  cette 
qii’.aux  conformation  n’eft  point  naturelle,  qu’elle  ne  fe  void  qu’aux  endroits 
cùellc'eft  l’épiderme  eft  devenu  calleux,  s’étant  épaiffi  6c  endurci  d’une  ma- 
calleufcj  nie- 
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niere  qui  le  rend  tout-à-faic  difFerent  de  l’autre  épiderme , qui  eft  en- 
fa  conftitution  naturelle,  de  même  que  l’épiderme,  que  quelques  per- 
fonnes  ont  à la  plante  des-pieds,  aux  genoux , & au  dedans  des  mains , 
eft  tout-à-fait  difFerent  de  leur  autre  epiderme  ; car  l’épiderme  non  cal- 
leux del’Elephant  eft  mince,  n’étant  pas  plus  épais  qu’un  gros  papier: 
cette  épaifFeur  eft  égale  ,.  ôc  il  y a feulement  de  petites  boffes  comme 
au  chagrin:  de  maniéré  que  ces  petites  boflès,  qui  font  élevées  en  del- 
fus,  ont  des  cavitez  en  defibus  , lefquelles  répondent  à autant  d’émF 
nences  qui  font  à la  peau.  Cet  épiderme  néanmoins  n’eft  point  adhé- 
rant par-tout  à la  peau  ,,ainft  qu’aux  autres  Animaux  , y étant,  atta- 
ché feulement  par  de  petits  nœuds  de  fibres  d’efpace  en  efpace  , de 
même  qu’  une  étoffe  eft  attachée  à fa  doublure.  L’épiderme  calleux  & mal  diC.’’ 
au  contraire  eft  épais  quelquefois  d’un  demi-doigt  : il  eft  divifé  en  plu- 
fleurs  lames  féparables, mais  pourtant  adhérantes  les  unes  aux  autres, de  {vnfationi 
même  que  la  aerniere  l’eft  à la  peau  : en  cet  état  il  n’a  plus  les  boflet- 
tes  qui  fe  voyent  à l’épiderme  naturel ,-  mais  il  a feulement  une  inéga- 
lité pareille  à celle  de  l’écorce  des  vieux  chenes.  L’endroit  qui  touche 
à la  peau  y eft  foi't  attaché  , & de  maniéré  qif  il  y a apparence  que  s’é-’ 
tant  rétréci  en  s’endurcifFant,  6c  n’ayant  point  quitté  les  petites  boffes, 
il  les  a ferrées  6c  rétrécies  6c  que  c’eft  cela  qui  lés  a allongées  6c  leur 
a fait  avoir  la  forme  de  mammelons.  Mais  il  n’y  a aucune  apparence 
que  ces  mammelons  foient  les  organes  dü  Toucher  en  ces  endroits-là, 
étant  recouverts  comme  ils  font  d’un  épiderme  divifé  en  plufîeurs  cou-- 
ehes , faifant  toutes  enfemble  l’ëpaiflèur  d’un  demi-doigt , 6c  étant 
d’une  fubftance  calleufe  , feche  , 6c  dure  comme  du  bois  : ce  qui  eft 
plus  capable  de  nuire  au  fèntiment  que  d’y  fervir. 

Le  uxieme  Phenomene  eft,  qu’il  y a des  fenfations  internes  tout- à-  Xlll.  lî  y 
fait  femblables  à quelques  unes  des  fenfations  externes.  Par  exemple,® 
lorfqu’ on  touche  la  peau  , mais  principalement  celle  du  rifage , lege- J p”' 
rement  avec  une  plume,  ou  un  brin  d’herbe  ou  de  paille  , il  fe  fait  un  reilles  aux-', 
fentiment  mêlé  de  douleur  6c  de  plaifir  que  l’on  appelle  d'emangeaifon,  externes , 
qui  a quelque  chofe  de  fort  importun,  6c  dont  on  ne  fe  delivre  qu’en 
frottant  la  partie.  Or  la  même  chofe  arrive  fouvcnt  ,.  fans  que  la  peau ' 
foit  touchée,  6c  ce  fentiment  eft  apparemment  caufé  par  des  vapeurs 
piquantes,  ou  des  humeurs  acres  6cfubtiles,  qui  font  une  legere  répa- 
ration de  quelques  unes  des  particules  de  la  peau  , 6c  cette  folution  de 
continuité  ne  produit  pas  là  douteur  qu’elle  caufe  quand  il  y en  a un 
grand  nombre  de  divifées  à la  fois:  c’eft  aufîî  pour  quoid’on  fait  cefîcr 
ce  fentiment  en  frottant  la  partie  ,■  le  frottement  étant  capable  ou  de 
diffiper  l’humeur,  ou  de  faire  rapprocher  les  particules  qui  ne  font  qu’à 
demi  divifées  , ou  d’achever  de  les  féparer  entièrement:  car  cette  en- 
tière féparation  fait  cefler  le  fentiment  de  la  même  maniéré  que  la  dou- 
leur 6c  les  autres  accidens  , que  caufe  un  nerf  bleffé , ceffent  quand 
oû  le  coupe  entièrement. 


Or 
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Or  ce  Phenomene  peut  fervir  pour  confirmer  ce  qui  a été  dit  dans 
l’explication  du  Phenomene  précèdent,  fçavoir,  que  la  peau  n’a  point 
befoin  d’une  llruélure  organique  pour  le  fentiment  extérieur  , puifque 
(a fimpleconftitution  fimilaire  eft  fuffifantei  ainfi  qu’il  paroit  en  ce  que 
les  caufes  internes  peuvent  produire  unefenlation  toute  pareille  à celle 
qui  elt  produite  par  les  caufes*  externes:  car  fi  la  ftruélure  des  mammelons, 
dont  les  pointes  feroient  les  extrêmitez  des  nerfs  aboutiflansà  la  peau  re- 
couverte par  l’épiderme,  compofoit  un  organe  propre  pour  la  lenfition 
externe , cet  arrangement  de  parties  differentes  ne  devroit  fervir  qu’  à faire 
juger  des  qualitezde  ce  qui  eft  appliqué  fur  l’épiderme,  & par  confequent 
ce  qui  vient  par-deffous  l’épiderme  ne  pourroit  pas  faire’  un  même 
effet , ainfi  que  les  humeurs  ou  les  vapeurs  enfermées  fous  la  peau  le 
font  J car  il  n’y  a rien  de  plus  femblable  au  chatouillement  qui  fe  fait 
par  une  caufe  externe  , que  celui  qui  fe  fait  dans  la  demangeaifon  par 
une  caufe  interne.  Et  il  ne  finit  point  dire  , que  dans  les  organes  des 
autres  fens , qui  ont  une  ftruélure  difpofée  à recevoir  l’impreffion  des 
objets  externes,  il  arrive  quelquefois  que  les  caufes  internes  font  le  mê- 
me effet  que  les  externes  ; comme  dans  le  bourdonnement  des, oreilles, 
& dans  l’apparence  .des  étincelles , que  l’on  croid  voir,  & dont  il  a déjà 
été  parlé,  parce  que  la  vérité  eft  que  les  caufes  du  bourdonnnement& 
l’apparence  des  étincelles  font  proprement  des  caufes  externes  à l’égard 
des  organes  immédiats  de  l’ouïe  6c  de  la  vûe,  tels  que  font  le  mouve- 
ment d’une  flatuofité  , dans  la  quaifle  du  tambour  de  l’oreille  pour  le 
bourdonnement,  6c  ce  qui  peut  agiter  l’humeur  aqueufe  ou  froiffer  la 
cornée  de  l’ceuil , pour  faire  paroltre  des  étincelles  , ces  chofes  étant 
des  caufes  externes  à l’égard  de  k lame  fpirale  de  l’oreille  6c  de  la  retine 
de  l’œuil  : au-lieu  qu’on  ne  peut  pas  dire .,  que  la  vapeur  ou  l’humeur 
doucement  piquante  qui  excite  la  demangeaifon  foit  de  la  même  fiiçon 
une  caufe  externe  à l’égard  de  la  peau.,  parce  qu’elle  eft  dans  la  peau 
même,  6c  que  ces  humeurs  de  l’œuil  6c  l’air  enfermé  dans  l’oreille,  ou 
fe  font  les  alterations  qui  produifent  les  fenfations  extraordinaires  des 
étincelles  6c  du  bourdonnement,  font  des  chofes  féparées  de  la  retine 
6c  de  la  lame  fpirale,  où  ces  fenfations  font  produites.  Et  il  ne  fervi- 
roit  de  rien  de  dire,  que  cette  humeur  piquante  eft  peut-être  enti-eré- 
piderme  6c  la  peau:  car  outré  qu’on  fuppofe  que  l’épiderme  eft  nécef- 
faire  pour  la  fenfation  faite  par  les  mammelons  , 6c  qu’en  cette  fenia- 
tion  dont  il  s’agit  l’épiderme  n’intervient  point  , il  eft  encoi'e  certain 
que  comme  cette  même  demangeaifon,  qui  arrive  à la  peau  du  vifiige, 
fe  fent  auffi  quelquefois  fous  les  paupières  6c  dans  les  coins  des  yeux, 
où  il  n’y  a ni  épiderme  ni  mammelons , il  eft  aifé  de  concevoir  que  la 
fenfation  fe  peut  faire  dans  la  peau  , fans  qu’  il  y ait  aucune  ftruélure 
organique  ou  fimilaire  pour  cette  fonélion. 

Ee  feptieme  Phenomene  eft  celui  de  la  douleur  6c  du  plaifir  fenfuel. 
Ces  chofes  bien-que  communes  aux  autres  lêos  appartiennent  néan- 
moins 
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moins  particulièrement  à celui  du  Toucher  , auquel  les  autres  doivent  nppai-tîeii-; 
la  facu  té  qu’ils  ont  de  caufer  des  fentimens  de  douleur  ou  de  plaifir,nentau 
toutes  les  fenlâtions  étant  des  efpeces  de  Toucher  modifié , ainfi  qu’il‘^°“‘^*’^‘'’ 
a été-dit.  Or  quoiqu’on  faflè  ordinairement  deux  genres  de  douleur  ScscTunSc 
deplaifir  5 dont  l’un  eft  confideré  comme  appartenant  au  corps  , quel’a^'I^"® 
-l’on  appelle  fenfuel  ^ & l’autre  ffirituel  ^ comme  étant  j)articulier 
l’ame } il  eft  pourtant  vrai  que  rien  n’eft  ni  plaifir  ni  deplaifir,  que  qu’à  l’a- 
parce  que  l’ame  lejuge  tel.  La  difficulté  eft  d’expliquer,  pourquoi  me, 
toutes  les  fenfations  étant  faites  par  l’ébranlement  des  particules  , il  y 
a de  ces  ébranlemens  qui  font  douloureux  , & d’autres  qui  font  agréa- 
bles. Pour  ce  qui  eft  des  ébranlemens  douloureux,  il  a déjà  été  dit  qui  dans  la 
qu’ils  font  tels, parce  que  l’ame  s’attrifte  de  .tout  ce  qui  fui'vient  de  fâ- 
cheux  & de  contraire  à l’Animal,  dont  elle  eft  la  partie  principale, 
à la  confervation  duquel  elle  veille  inceffiamment  avec  beaucoup  de  fervation 
foin  : car  comme  la  continuité  des  particules  du  corp  eft  le  fonde- du  corps, 
ment  de  leur  conftitucion  naturelle,  (ainfi  qu’il  a été  dit)  l’ame  ne 
peut  fouffi'ir  ce  qui  eft  capable  de  l’endommager  qu’avec  beaucoup  de 
peine  ; & tous  les  ébranlemens  forts  & vehemens,  que  caufent  les  excès 
du  chaud  , du  froid  , & des  autres  caufes  de  folution  de  continuité  , 
lui  font  infupportables. 

Par  la  même  raifon  on  peut  dire,  que  Pâme  reçoit  avec  plaifir  les  eau-  demême 
fes  qui  peuvent  contribuer  au  rétabliffiement  de  l’état  naturel  des  par- 
ties,  ou  qui  à Poccafion  de  ce  rétabliflèment  ou  autrement  répandent 
dans  les  parties  fenfibles  une  abondance  d’efprits,  à la  préfence  defquels 
elle  fe  réjouit , parce  qu’elle  les  confidere  comme  les  précieux  inftru- 
mens  dont  elle  fe  fert  très  utilement  dans  l’exercice  de  toutes  les  foh- 
élions  de  la  vie  qui  lui  eft  fi  chere.  Ainfi  ^uand  par  le  chatouillement 
on  eft  provoqué  à rire,  c’eft  que  le  grand  epanchement  d’eipritsquele 
chatouillement  caufe  réjouit  Pâme  j cai*  quoique  l’épanchement  d’eijîrits 
caufé  par  le  chatouillement  étant  un  effet  de  Pâme  même,  qui  ouvre  la 
porte  aux  êfprits  à Poccafion  de  la  folution  de  continuité  que  le  cha- 
touillement a produite  , il  fembleroit  que  l’ame  ne  devroit  point  avoir 
cette  furprife  que  l’on  tient  néceffaire  pour  le  ris , il  faut  néanmoins 
confiderer  que  quand  l’ame  ouvre  la  porte  de  cette  maniéré  aux  efprits, 
c’eft  par  une  penfée  confufe,  & que  la  joye, qu’elle  a à la  préfence  des 
efprits,  eft  une  penfée  exprefl'e,  qui  fuppofe  une  attention,  qui  man- 
quant à la  penfée  confufe  la  doit  faire  confiderer  comme  n’étant  point 
du  tout  arrivée. 

Mais  parce  qu’il  eft  vrai  que  le  grand  épanchement  d’efprits  ne  eau-  qui  ert  ac- 
fe  pas  toûjours  à l’ame  cette  joye  qu’elle  rellènt  dans  celui  qui  fe  fait  à 
Poccafion  du  chatouillement,  puilque  les  caufes  de  la  douleur  produi-j|"”.™°' 
fent  auffi  cet  épanchement  d’efprits  , qui  donne  fouvent  occafion  aux  'épanctie- 
accidens  fâcheux  des  fluxions  , des  inflammations  , 6c  des  abcès  , quimçntd’ef- 
ne  font  capables  que  d’attrifter  Pâme  3 il  faut  confiderer  que  de 
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d’une  To-  que  la  folution  de  continuité  , à l’occafion  de  laquelle  l’ame  ouvre 
lutionde  toûjours  la  porte  aux  eforits  , pour  remedier  autant  qu’  elle  peut  à ce 
téhn"ar'  folution  de  continuité  qui  eft  celle  qui  caiife 

faite/  toûjours  de  la  douleur,  ou  une  folution  de  continuité  legere , telle 
qu’eft  celle  qui  produit  le. chatouillement  i il  y a auflî  deux  fortes  d’é- 
panchetnenc  d’efprits , dont  l’un  eft  précipité- 8c  comme  fait  en  foule, , 
qui  amene  fur  la  partie  la  quantité  des  humeurs  qui  caufent  les  inflatn- 
de  meme  mations  ce  les  abcès , ou  qui  font  capables  de  lés  caufer , ce  qui  eft 
que  la  une  chofe  dont  l’ame  s’afflige  beaucoup  : l’autre  épanchement  fe  fait 
avec  moins  d’impetuofité , 8c  c’eft  celui-là  qui  atrive  au  chatouille- 
pagnée  ^ raifon , pour  laquelle  il  n’eft  que  modéré  , eft  , quel’a- 

d’unépam  me,  qui  fe  tient  toûjours  prête  à ouvrir-  la  pprte  aux  efprits  pour  reme- 
chen^nt  dier  aux  folutions  de  Continuité  qu’elle  craint',  ne  l’ouvre  qu’à  demi 
Toccafion  les  folutions  ne  font  qu’-à  demi:  8c.de  même  que  celui  qui  tien- 

d’unefo-  droit  un  feau  plein  d’eau  à delîein  d’éteindre  un  embrafément  qui  ne 
lütionde  feroit  que  commencer  , 8c  qui  voudroit  fe  donner  de  garde  de  jetter 
continuité  j-j-op  d’eau  , pour  ne  pas  gâter  des  chofes  qui  ne  doivent  point  être 
^ laifléroit  tomber  que  très  peu  d’eau  , fe  tenant  prêt  à 
jetter  tout  le  feau  lorfqqe  le  feu  parçitroit  -,  l’ame  auffi,  qui  ne  répand 
les  efprits  en  abondance  que’ quand  elle  connoit  évidemment  le  befoin 
qu’il  y en  a , en  laiffle  couler  une  partie  pendant  le  temps  qu’elle  eft. 
dans  l’incertitude  lî  .une  folution  de:  continuité  , . qui  n’étant  encore 
que  modérée,  n-’eft  pas  capable  de  l’allarraer  , ,ne  deviendra  point  ex-- 
ceffive. 

XV.  La  Or  quoique  ces  caufbs  de  la  douleur  8c  du  plàifîi’  paroifTent  plus 
joye,  que  morales  que  phyfîques  , je  crois  néanmoins -qu’elles  ne  doivent  point 
rejettées  , 8c  même  qu’on  ’n’en  doit  point  chercher  d’autres. 
P^réfence  Comme  il  eft  vrai  ejue  cette  matière  d’expliquer  les  fonétions  des 

desef-  Animaux  eft  une  chofe  a laquelle  on  n’eft  pas  encore  bien  accoutumé, 
pritsjfe  il  a été  néceflàire  dans  ces  Eflàis  de  répéter  plufieurs  fois  les  mêmes 
desre^fle  l^fqtielles  je  mc  fonde  , 8c  il  fe  pourra  faire  que  ces  redites 

xions,  feront  pas  ennuyeufes  , ou  du  moins  qu’elles  paroitront  nécelfab 
res.  - 

Je  disdonc  , . que  la  fenfation  étant  une  aélion  propre  . 8c  particulière 
à l’ame , elle  ne  fçauroit  avoir  de  principe  qui  ne  foit  fondé  fur  les 
proprietez  de  l’ame  , lefquelles  dépendent  de  la  penfée  , qui  confifte 
dans  la  connoiffance  des  -chofes  , dans  la  reflexion  fur  cette  connoiflan- 
ce  , 8c  dans  ce  qui  fuit  toutes  ces  operations , qui  eft  la  refolution  de 
fe  porter  vers  les  objets  qui  ont  été  jugez  utiles  8c  convenables,  8c  de 
que l’anae  fuir  ceux  qui  paroiflent  être  contraires.  La  .difficulté  qu’il  peut  y 
necon-  avoir  eft,  que  l’idée,  que  nous  avons  de  nos  penfées  , de  nos  connoif- 
dSinae  5 reflexions  , de  nôtre  jugement , 8c  de  nos  refolutions, 

* femble  n’avoir  rien  de  commum  avec  toutes  ces  operations  de  l’efprit, 
auxquelles  on  attribue  le  plaiftr  8c  la  douleur  v ,que  la  douleur  8c  le  plai- 

fir. 
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fir,  que  les  objets  nous  font  fcntir  par  le  Toucher,  ont  tout  leur  effet, 
fans  que  nous  fongions  que  ces  objets  nous  font  contraires  ou  convena- 
bles, Sc  que  le  plusfouvent  nous  aimons  8c  foubaitons  des  chofes,  que 
nous  connoiffons  nous  être  contraires  8c  pernicieufes  j mais  tout  cela 
neparoit  ainfi  , que  parce  qu’on  ne  diftingue  pas  les  penfées  coiifufeSnelLfaît 
d’avec  les  penfées  expreffes , 8c  qu’on  ne  confidere  point  que  nous  que  par 
ignorons  fouvent  la  plus  grande  partie  des  fonétions  de  nôtre  arae,^ppe«- 
qiioique  toutes  fes  fonctions  gifent  dans  la  connoiflânce  : que  cette  igno-  fyfg™”' 
rance  vient  de  ce  que  nôtre  ame  eft  fujette  à l’oubli , à la  diftraétion, 
à penfer  à-plufieurs  chofes  en  même  temps, 8c  à n’avoir  quelquefois  at- 
tention qu’à  une  feule j 8c  qu’ enfin  nôtre  attention  eft  principalement 
attachée  à celle  qui  , parce  qu’elle  a quelque  nouveauté  ou  qu’elle  pa-  pàs 
roit  l’avoir,  nous  oblige  à la  confiderer  8c  à l’examiner,  c’eft-à-dire,  temion, 
à lui  donner  cette  penfée  expreffe,  qui  rend  toutes  les  autres  confufes , 
parce  que  nous  les  abandonnons  8c  les  employons  à la  conduite  de  tou- 
tes les  autres  fonéticns  , qui  fe  fàifant  prefque  toûjours  d’une  même 
maniéré,  ne  préfèntent  pas  à l’ame  des  difl&cultez  qui  méritent  l’atten- 
tion des  penfees  expreffes-:  car  quoiqu’il  arrive  quelquefois  des  nou- 
veautez  dans  l’exercice  des  fonétions  internes  qui  meriteroient  que  1 
me  y fit  des  reflexions  en  y donnant  toute  fon  attention  , 8c  que  faute  pi-elfcs, 
de  cette  prévoyance  elle  commette  beaucoup  de  fautes  très  préjudicia- 
bles, 8c  qui  font  les  caufes  internes  des  maladies,  cela  ne  fçauroit  prou- 
ver autre  chofe  , finon  que  l’ame  eft  fujette  à faire  des  fautes  , que 
l’habitude,  qui  eft  une  autre  nature,  8c  qui  a le  pouvoir  de  lui  rendre 
facile  l’exercice  de  toutes  les  fonétions  internes,  8c  lui  laiffer  la  liberté  qui  font 
de  vaquer  aux  externes,  eft  une  chofe  dont  elle  peut  abufer , mais  d’une  plus 
dont  l’ufage  ordinaire  lui  efl  d’une  fi  grande  utilité  , 8c  même  d’une 
nécefîité  fi  indifpenfable,  que  les  inconveniens , dans  lefquels  elle  pour- 
roit  tomber  faute  d’avoir  attention  aux  fonélions  internes,  font  comme 
de  nulle  importance,  fi  on  les  compare  aux  dangers , auxquels  elle  fe- 
roit  fujette  par  la  négligence  des  chofes  externes.  La  raifon  de  celaiafll-uClu: 
efl,  que  par  le  moyen  de  la  flruélure  admirable  du  corps  des  Animaux ''e  admîra- 
toutes  les  fonélions  s’y  font  avec  tant  de  précautions  contre  tous  lesac- 
cidens  8c  tous  les  défauts  , qui  peuvent  furvenir  dans  leur  exercice, 
qu’il  efl  prefque  toûjours  facile  à l’ame  qui  les  conduit  de  les  éviter, auxquel- 
lorfque  par  l’attention  , qu’elle  a donnée  à toutes  ces  chofes  dans  les^^/'espen- 
premiers  temps  de  la  vie , elle  a aquis  une  parfaire  connoiflânce  de  ton- 
tes  leurs  proprietez  , 8c  que  par  le  long  ufâge  qu’  elle  en  a fait  elle  fe  attachées, 
les  efl  rendues  tellement  familières,  qu’elle  n’a  plus  befoin  d’y  employer  lui  don- 
que  des  penfées  confufes  8c  négligées j au-lieu  qu’elle  n’a  pour  préfer-  nantune 
ver  l’Animal  des  accidens  du  dehors , auxquels  il  efl  expofé  àtousmo-fqjj'léj^j* 
mens,  que  l’attention  qu’elle  employé  à tout  ce  que  les  fens  extérieurs  conduite,  . 
lui  rapportent , ' fur  lefquels  elle  eft  obligée  de  veiller  avec  un  foin  qui  . . 
peut  raifonnablement  l’occuper  toute  enticre.  ufa^eœL 
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àcetrefa-  Orcespenféesconfufes,  que  nous  ne  croyons  point  avoir  pour  les  ope^ 
eilité.  rations  du  dedans , ne  doivent  pas-  paroitre  fi  difficiles  à concevoir , puis- 
que nous  fçavons  que  cous  les  jours  nous  en  avons  de  pareilles -à  l’égard; 
^enféef  operations  du  dehors , lorfque  l’accoucumanGe  nous  les  a rendu  fi  fa- 
«nfufes  ciles,que  nous  croyons  les  faire  fans  y penfer jquoique  nous  feyonscer- 
accompa-  tainsque  leur  aétion  eft  toûjours  accompagnée  de  penfée  j & qu’il  n’ya* 
gnent  fou-  ].^  reflexion  qui  leur  manque  & qui  les  rende  differentes  des  chofes 
aftlonfrex-  faifons  avec  une  penlée  expreffe.  Cela  étant  ainfî  expliqué  &i 

terieures,  ainfî  entendu  . Ce  qui  fera  fort  aifé  à tout  homme  qui  voudra  faire  refle- 
xion fur  ces  chofes,  il  eftafsès  étrange  que  ceux  qui  comprenent,  à ce 
■quand^lj  qu’ils  difent , comment  une  ame  renfermée  dans  un  certain  endroit 
a *ecbeau  cerveau  ouvre  la  porte  aux  efprits , pouffe  &;  retient  les- humeurs 
côup  de  quand  elle  veut, chofes  que  je  ne  connois  point diftinétement,  Sc  dont 
facilité,  je  ne  crois  point  que  pêrfonne  ait  pluS'  de  connoiffance  que  moi , ne 
veulent  point  comprendre  qtie.  cette  même  ame  puifle  exercer  de  cette 
3l eft  diffi- même  maniéré,  e’effc-à-dire,  fans  une  connoiffance  exprefle,  plufieurs. 
*^as  ad"^  autres  fonétions  ; car- pourquoi  s’étonner  que  l’on  ne  s’apperçoive  pas 
mettre  les  de  la  volonté  qu’oii  a de  donner  du  mouvement  à fon  cœur  , d’ouvrir, 
penfées  ou  de  refferrer  les  particules,  entre  lefquelles  la  nourriture  doit. paffer,. 
confufes,.  gj;,  pJ^g  s’étonner  qu’on  ne  s’apperçoive  point  du  deflein  que  cette 
ame  a de  faire  tout  ce  quiœfl;  néceflàire  pour  donner  le  mouvement 
aux  efprits  & aux  humeurs,  que  l’on  fçait  être  excité  dans  les  pallions 
P OUI- don-  par  l’ordre  de  cette  ame  ? car  fuppofé  qu’une  parole  , au  fujet  de  la- 
ner mou-  quelle  on  fe  met  en  colere , aille  , fuivant  l’opinion  commune  en  frap- 
vement_  poi-eiHe  , ouvrir  les  traces  qui- font  dans  le  cerveau,  & qu’à 

^aux?iù"  l’occafion  de  cette  ouverture  les  efprits  échapez . émeuvent  & enflam- 
meurs  ment  les- humeurs  qui  vont  bouillonner  autour  du  cœur  , comment  fe 
eire  eft  fait-il  que  cette  même  parole  prife  dans  un  fens  qui  n’a  rien  qui  offen- 
dt'xlmi-  fo's  - h’cxcite  point  la  colere  , puifqu’il  n’y  a rien  qui  falfe  que  la  ma- 
nerles  " chine  ait  dû  agir  de  deux  differentes  maniérés  , .l’impulfioii  de  l’air, 
cawfesqui  l’émotion  de  l’organe  de  l’ouïe,  l’ébranlement  des  nerfs  , & le  préten- 
la  portent  flu  renouvellement  des  traces  dans  le  cerveau  étant  le  même-  Et  l’on 
mouTC-^  peut  fe  fervir  du  même  argument  pour  faire  voir  que  la  même  chofe 
ment;  arrive  dans  les  Bêtes  , puifque  les  coups  , que  l’on  donne  à un  Ghien 
en  fe  jouant , n’ont  rien  qui  foit  different  mechaniquement  de  ceux 
qu’ on  lui  donne  .pour  le  chaffer  j ôc  qu’il  faut  croire  néceflàirement 
que  la  Bête  a d’autres  moyens  pour  difcerner  ces  coups  les  uns  des  au- 
tres, que  l’effet  fimplemenrmechanique  qu’  ils  produifent  fur  fon  corpSj 
en  ouvrant  la  porte  aux  efprits  qui  doivent  faire  agir  les  nerfs  6c  qui 
lui  doivent  faire  remuer  les  jambes,  pour  s’enfuir  ou  pour  lui  faire  re- 
muer la  queue,  pour  flater  celui  qui  fe.  joué  , qui  le  careffe  en  le 
frappant. 

Il  faut  donc  fuppofer  un  deffein  dans  l’àme , qui  ouvre  la  porte  aux  a 
efprits  diuiî  une  occaûon.,..6c.qui  ne  l’ouvre  pas  dans  l’autre.  Cepea- 

dant- 
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dant  a-t-on  jamais  vû  perfonne  qui  Ce  foit  apperçû  d’avoir  eu  cedeflein, 
non  plus  que  d’avoir  eu  celui  que  je  prétens  que  l’ame  a de  ne  point’ 
laiffer  paFer  dans  les  intervalles  des  particules  les  humeurs  inutiles  & 
pernicjeufes  ? & y a-t-il  quelqu’un  qui  puifle  comprendre  que  l’ame caryet 
s’occupe  à l’execution  de  ce  qui  eft  néceFaire  pour  cette  ouverture, . 
laquelle  (ainfi  qu’il  a été  démontré)  n’eft  point  une  fuite  des  mouve-fg^^g^yg'^ 
mens  niechaniques  des  organes  , 6c  comment  elle  peut  conduire  toutparcies 
cela  fans  y penfer,  ôc  confiderêr  que  fi  elle  y penfe,  ces  penfées  nouspenfées 
font  & nous  feront  inconnues  tant  que  nous  vivrons,  fans  vouloir  cona- 
prendre  qu’en  certaines  occafions  ôc  à l’égard  dé  certaines- fonéUonSgonnyej^ 
nous  voulons,  nous  penfons,  6c  nous  connoiFons,  fans  fçavoir-expref- 
fément  que  nous  lâifqns  toutes  ces  aétions?  Ceux  qui  ont  la  vûe  courte,, 

6c  qui  ne  fe  font  point  encore  fervis  de  lunettes  de  courte  vue,  voyent- 
les  objets  beaucoup  plus  petits  lorfqu’ ils  commencent  à s’en  fervir  que 
lorfqu’  ils  font  accoutumez  à ces  lunettes.  Or  il  n’y  a point  d’apparen- 
ce que  la  machine  de  leurs  yeux  foit  changée  poiu'  produire  ce  change- 
ment dans  la  perception  des  objets,. 6c il  ne  peut-être  attribué  qu’à  l’a- 
me , qui  juge  autrement  de  ce  que  la -machine  lui  préfente  dans  un  - 
temps  que  dans  un  autre  , 6c  qui  forme  une  refolution  de  juger  ainfi 
toujours  à l’avenir  de  la  grandeur- des  objets:  6c  cela  étant,  je  deman- 
de fi  l’on  fçait^  qu’ on  travRille.  inceFamment  à s’entretenir  dans  cette 
penfée. 

La  même  chofe  fe  peut -dire  du  fentiment  de  là  douleur  ; car  qui  eft- x vit.'- 
ce  qui  conçoit  que  le  fentiment  de  la  douleur  efb  une  trifteFe  de  l’ame? Lys  pen- 
6c  fi  l’on  perfuade  à quelqu’  un  capable  dé-  philofopher  , que  la  dou- 
leur  , que  l’on  attribue  ordinairement  au  corps , eft  un  déplaifir,  qocqu^ndellr 
l’ame  reflênt  à la  préfence  des  chofes  qu’elle  connoit  agir  fur  le  corps  s’a  ffl;  ne  à 
d’une  maniéré  qui  tend  à détruire  fa  conftitution  naturelle  par  la -folu-^^^^^en- 
tion  de  continuité  : pouma-t-on  lui  faire  comprendre  que  cette  trift^Fcfg^/g^jg^^* 
foit  de  la  même  efpece  que  les  autres  j dont  l-’ame  a de  coutume  d’être  douleur, 
éfflûc?  Que  cette  penfée,  que  l’ame  a des  chofes  qui  peuvent  détruire romdifFe-- 
la  continuité  des  parties , ne  foit  autre  chofe  que  celle  qu’  elle  a quand  ' 

elle  s’afflige  d’une  perte,  d’un  aFront,  d’une  menace  , 6c  qu’ on  ne^gy^gj 
s’apperçoive  pas  que  la  première  penfée  n’eft  ni  exprefle,  ni  diftinâ;e,quiafî!i- 
ni  jointe  à aucune  reflexion  j au  contraire  de  la  fécondé  , qui  n’afflige  gentords-’ 
qu’à  caufe  de  la  reflexion  que  l’ame  fait  fur  la  confequence  6c  les  cir--"^"'^' 
conftances  de  la  chofe  , laquelle  d’elle-même  6c  materiellemenCpeut™ 
être  indifterenté, comme  de  vous  ôter  vôtre  argent, que  voiîs  pourriez 
Voir  emporter  fans  peine  , fi  c’étoit  pour  le  donner  à-  us  ami  , ou  de 
vous  emmener  en- exil  en  un  lieu  où  vous  pourriez  avoir  envie  d’aller  j 
car  cela  va  tout  autrement  lorfque  la  peau  eft  pincée  ou  égratignée  . 
l’ame  étant  toûjours  affligée  de  la  même  maniéré  parlafolution  dcconp  ’ 
tinuïté  que  les  particules  fouFrent  alors,  foit  que  ce  qui  caufe  cette fo-  - 
lutioü  ait  été  fait  pour  careFer,.  foit  qu’il  ait  été  fait  poui’  oftenfer. 
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Il  faut  donc  néceflairement  diftinguer  les  penfées  que  l’ame  a dans 
le  fentiment  du  'loucher,  de  celles  qu’elle  a à l’occafîon  des  chofes 
morales,  qui  ne  touchent  point  le  corps.  Mais  il  eft  pourtant  nécef- 
fairc  de  concevoir  , que  dans  le  plaifîr  6c  dans  la  douleur,  que  l’ame 
reflent  à la  prélence  des  caufes  capables  d’apporter  quelque  dommage 
ou  quelque  utilité  au  corps  dont  elle  a connoilTance , par  la  folution  de 
continuité  qui  arrive  aux  parties,  ces  deux  efpeces  de  penfées  fe  ren- 
contrent ordinairement .i  & que  de  même  que  dans  les  choies  du  de- 
hors nous  n’employons  que  les  penfées  exprefles  Sc  réfléchies  , & que 
dans  les  fonélions  ordinaires  qui  s’exercent  au  dedans  nous  n’employons 
que  les  confufes  , les  unes  & les  autres  .font  employées  dans  les  fenfi- 
tions,  qui  font  ou  douloureufes  ou  agréables,  le  premier  effet  que  l’ob- 
jet produit  étant  d’exciter  la  penfée  confufe  de  la  maniéré  qu’  il  le  fait 
ordinairement  dans  toutes  les  fonétions  naturelles  j mais  parce  que  dans 
les  caufes  de  la  douleur  ou  du  plaifîr  la  folution  de  continuité  a quel- 
que chofe  d’extraordinaire,  la  penfée  confufe  reveille  la  penfée  expref- 
fe,  ou  plûtôt  fe  change  en  exprefîè  , & fe  trouve  accompagnée  de  la 
reflexion  par  laquelle  on  fçait  que  l’on  fent , & du  jugement  que  l’on 
fait  de  la  qualité  de  la  fenfation,  & enfin  de  la  refolution  que  l’on  prend 
de  fe  défaire  de  ce  qui  incommode  & de  jouir  de  ce  qui  plait. 

XVIlI.  Ee  huitième  Phenomene  , qui  appartient  encore  à la  douleur  , eft, 
L.1  folution  que  la  folution  de  continuité  en  certaines  parties  eft  beaucoup  dou- 
de  con-  loureufe  lorfqu’  elle  h’eft  que  médiocre  , 6c  qu’  elle  cefîê  lorfqu’  elle  eft 
\*lusdou^  plus  grande  : car  un  tendon  , qui  n’eft  qu’  à demi  coupé  , caufe  une 
loureufe  grande  douleur., qui  ne  fe  fent  plus, fi  l’on  achevé  de  le  couper  en- 
encertai-  tieremeiit.  Et  cela  n’eft  point  contraire  à ce  qui  a été  dit  ci-devant, 
nés  parties  fçavoir , que  la  folution  de  continuité  achevée  caufe  un  épanchement 
nMlpas  ^ d’efprits  immodéré  , qui  donne  occafion  à des  inflammations  6cc.  par- 
catierei  ce  qu’il  s’agit  ici  de  la  divifion  des  parties  , laquelle  a d’autres  effets 
que  la  féparation  des  particules  , dont  il  eft  parlé  en  cet  autre  endroit. 
Il  ne  faut  pas  dire  auffî , que  cette  propofition  femble  ne  s’accorder 
pas  bien  avec  l’idée  qui  a été  donnée  de  la  douleur  , que  l’on  fait  con- 
fîfter  en  ce  -que  la  folution  de  continuité  caufe  du  déplaifîr  à l’amc, 
' qui  a grand  foin  de  la  confervation  du  corps  auquel  elle  eft  unie,  par- 
ce que  cette  folution  tend  à détruire  la  conftitution  naturelle  des  par- 
ties., 6c  qu’on  peut  dire  que  l’ame  devroit  s’affliger  davantage  de  ce 
qui  détruit  entièrement  la  continuité  du  tendon  , que  de  ce  qui  ne  la 
«h anive  détruit  qu’en  partie  : car  pour  refoudre  cette  difficulté  il  faut  conce- 
pnncipa-  ^ tendons  étant  continuellement  tendus  , même  quand  ils 

n’agiflent  pas  pomr  la  traéfion  qu’ils  opèrent  dans  le  mouvement,  il 
arrive  que  lorlqu’ils  ne  font  coupez  qu’à  demi , outre  la  douleur  que 
fouffrent  les  parties  divifées  , celles  qui  ne  le  font  pas  encore  en  cau- 
fent  Une  autre  fort  grande  , à caufe  de  la  tenfion  qui  déchiré  les  fibres 
f^oncTntî-'^^  la  partie  qui  n’eft  pas  encore  coupée , par  la  raifon  que  ces  fibres 
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fbutiennent  elles  feules- tout  l’effort  de  la  tenfion  ,,  qui  auparavant  étoit 
fûutenu  par  tout  le  tendon  : car  la  vérité  eft,  que  la  folution  de  conti- 
nuité n’cft  douloureufe  qu’à  caufe  de  cette  tenfion  que  la  partie  fouf- 
fre  pendant  que  la  folution  fe  fait  ; & que  la  douleur  qu’  on  reffent  • 
après  la  folution  de  continuité  achevée  n’eft  fenfiblequ’à  caufe  des 
nouvelles  tenfions  qui  furviennent  aux  parties' voifines,  par  le  fang^ex- 
travafé 5 qui  les  étend , comprime,  pique , 6c  échauffe. 

Pour  ce  qui  efl  de  l’inconvenient , qu’  on  trouve  dans  ce  que  l’amexix.  La 
s’afflige  plus  de  ce  qui  lui  devroit  caufer  moins  de  peine  , on  ne  doit  douleur 
point  trouver  étrange  que  cela  lui  arrive  quelquefois , fi  l’on  confidere 
que  l’ame  , qui  n’agit  dans  les  fonétions  du  dedans  que  par  des  penfées  ]utio‘„  eft 
confufes,'6c  que  l’habitude  conduit  6c.  réglé  , 6c  non  la  reflexion, entière , 
s’attache  bien  plus  aux  befoins  préfens  8c  particuliers  de  chaque  partie, 
qu’à  prévoir  les  fuites  fâcheufes  de  beaucoup  de  chofes,  qu’elle  entre- .. 
prend  quelquefois  trop  legerement,  ou  qu’elle  poufle  trop  loin  y com-iàtenCon} 
me  quand  pour  remedier  à la-  douleur  elle  répand  fur  la  partie  affligée  ' 
une  plus  grande  abondance  d’humeurs 6c  d’efprits  qu’il  n’eft  néceflàirej 
ce  qui  caufe  des  fluxions  6c  des  inflammations  y mais  cette  inconfidera-  & alors 
tion  , qui  ne  lui  arrive  que  rarement , eft  bien  reparée  par  la  grande 
application  6c  continuellle  attention,, qu’elle  apporte  à l’execution  exa- . 
cie  de  tous  les  ordres  , qu’elle  donne  pour  faire  reüfiir  les  moyens  de  ce  quf 
dont  elle  fe  fert  pour  raccommoder  tout.  Et  il  eft  raifonnable  de  l’ex- la  deyroit  - 
eufer  6c  de  ne  pas  s’étonner  fi  elle  commet  quelques  fautes , fon 
îention  étant  partagée  comme  elle  l’eft  par  un  fi  grand  nombre  6c  par  ° ’ 
une  diverfité  fi  incroyable  de  chofes  auxquelles  elle  eft  quelquefois 
obligée  de  vaquer  en  même  temps  parce  que  la  grande  facilité  , que 
la  longue  habitude  lui  a donnée  pour  exercer  chacune  de  fes  fonétionspa^  une 
fuivant  leur  maniéré  ordinaire,  eft  caufe  que  fouvent  elle  s’endort  pourracpiireSc' 
ainfi  dire  , 6c  fe  laiflê  furprendre  flans  des  rencontres  extraordinaires,  “«en’çon- 
Et  il  faut  remarquer  que'  les  mouvemens  des  pafîions,  qui  produifent““^’““°"* 
les  mêmes  mouvemens  d’inconfideration  6c  de  témérité  dans  l’épanche- 
ment des  humeurs  6c  des  efprits,  font  que  ces  fautes  ne  doivent  point 
être  attribuées  à la  difpofition  de  la  machine  8c  à fes  manquemens, 
puifqu’il  a été  montré  ci-devant  que  cela  ne  peut  être,-  par  l’exemple dorrt;] y ^ ^ 
des  paroles,  lefquelles  félon  les  divers  fens  , dans  lefquels  l’ame  les  des  e.xeni<--- 
prend,  quoiqu’elles  foient  les  mêmes, excitent  ou  n’excitent  pas  la  co-pl®®- 
lere  6c  les  mouvemens  violens  des  humeurs  6c  des  efprits  qui  l’accom- 
pagnent: car  cela  fait  voir  que  ce  n’éft  pas  à la  parole  , qui  frappe  les 
oreilles,  que  ces  effets  doivent  être  attribuez , mais  à la  fignification  de  " 
la  parole,  dont  il  n’y  a que  l’ame  qui  puiflè  être  touchée. 

Ï1  y a encore  beaucoup  d’autres  chofes , lefquelles  , .fi  on  les  exami- xX.  H ne- ■ 
ne  bien  , ne  peuvent  être  attribuées  aux  difpofitions  mechaniques  des  faut  point 
organes , foit  bonnes , foit  mauvaifcs  , puifque  ces  chofes  fe  font 
vent  d’une  maniéré  tout^à-fait  oppofée  à ce  que  les  difpç)fitions  des  or-  j-eXiLnc  • 
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vetnent  ganes  doivent  faire;  car  de  même  qu’on  ne  peufpas  attribuer  le  mou; 
des  efprits  vement  qu’un  corps  a en  en-haut  à fa  pefanteur,  & que  pour  produire 
^le^uTs'aa"  nécefîairement  fuppofer  une  autre  caufe;  on  ne  ^peut 

défaut -des  pas  fe  difpenfer  auffi  de  reconnoitre  dans  les  Animaux  un  autre  principe 
que  celui  de  la  difpoGtion  des  organes,  quand  on  void  , ainfi  qu’  il  ar- 
rive quelquefois , que  les  organes  formez  par  la  Nature  avec  un  foin 
admirable  pour  agir  d’une  certaine  maniéré  produifent  des  aétions  con- 
traires. Par  exemple,  quand  il  arrive  que  les  fibres  desinteftins,  dont 
.la  difpofîtion  mechanique  les  fait  replier  de  maniéré  qu’ ils,p0üflent:toû- 
jours  en  en-bas  ce  qu’ils  contiennent,  elles  agiflënt  néanmoins  de  forte 
que  fans  qu’il  y ait  aucune  obftruélion  qui  empêche  le  palTage,  ce  qui 
devroit  être  vuidé  par  le  fiege  eft:  pouffé  en  en-haut  & fort  par  le  vo- 
miffement,  8c cela  nonobftant  la  valvule  du  colon,  laquelle  par  fa  flru- 
éirure  efl;  difpofée  pouf  empêcher  que  ce  qui  eft  dans  les  gros  inteftins 
ne  remonte;  quand  l'urine  qui  étant  defeendue  dans  la  velîie  y eft  na- 
turellement fi  bien  renfermée,  que  quelque  compreflîon  que  l’on  faffe 
elle  n’en  peut  fortir  que  par  l’uretere  , elle  eft  néanmoins  vuidée  par  le 
vomiflëment , quoiqu’  il  n’y  ait  aucune  obftruélion  qui  l’empêche  de 
fortir  par  le  conduit  ordinaire  ; n’eft-on  pas  obligé  de  fuppofer  une  cau- 
fe qui  ait  le  pouvoir  de  faire  aller  la  machine  d’une  autre  maniéré  qu’ el- 
-le  ne  doit,  fuivant  ce  que  fa  ftruélure  eft  capable  .d’operèr?  8c  que  de 
-même  que  l’éguille  d’une  horloge  ne  peut  aller  contre  fon  cours  ordi- 
naire par  la  vertu  des  refforts  de  l’horloge,  de  forte  qu’il  .faut  quequel- 
...qu’  un  la  pouflè  pour  la  faire  retourner  , par  exemple  d.e  midi  à onze 
•heures;  il  faut  aufli  qu’il  y ait  une  puifîânce,  par  Je  moyen  de  laquelle 
le  mouvement  periftakique  des  inteftins  foit  gouverné,  Sc  qui  en  foit 
tellement  la  maitreffe,  qu’elle  le  puiffe  renverfer  entièrement,  Sc  pro- 
duire ce  mouvement  contraire,  que  Galien  appelle  déconcerté.  Tout 
de  même  comme  il  eft  impoflible  de  concevoir  que  la  denfité  des  tuni- 
•ques  de  la  veflîe,  8c  la  maniéré  dont  les  ureteres  font  fermez  à leur  en- 
trée dans  ce  réceptacle.,  puiflbnt  permettre  à l’urine  de  refluer;  il  faut 
encore  fuppofer  que  quand  cela  arrive,  c’eft  la  puiffance  qui  .gouverne 
cette  machine  qui  entreprend  de  la  faire  agir  au  rebours  de  ce  qu’  elle 


qu  au 
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gouverne- a accoutumé,  5c  de  faire  que  l’urine  remonte  par  les  ureteres,  ou  par 

ment  de  - 

l’anie , 


les  veines  de  la  veffie  , de  maniéré  que  par  le  moyen  de  la  circulation 
l’urine  mêlée  au  fang  pafle  des  veines  dans  les  arteres , 8c  des  arteres 
dans  la  cavité  des  inteftins  8c  du  ventricule. 

Car  on  ne  peut  pas  dire  , que  ces  accidens  arrivent  par  le  défaut  des 
organes puifqu’  ils  agiflënt  dans  ces  rencontres  avec  une  force  qui  fur- 
paffe  même  celle  qu’  ils  ont  dans  leurs  aérions  les  mieux  réglées.  On 
a des  exemples  de  cette  force  dans  la  violence  avec  laquelle  fe  fait  le 
mouvement  des  chofes  que  les  inteftins  pouffent  en  haut , qui  eft  telle 
qu’  elle  a quelquefois  rompu  des  fils  avec  lefquels  on  vouloir  retenir  ces 
choies , 8c  le  malade  a vomi  ce  que  l’on  youloit  retenir  avec  la  portion 
du  fil  rompu.  La 
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La  guerifon  de  ces  accidens , qui  confîfte  dans  k purgation  des  hu- 
meurs  corrompues  & dans  la  correction  de  leur  malignité  par  des  anti- 
dotes , qui  ne  Ibntcpoint  de  moyens  capables  de  changer  la  conftitu-- 
îion  d’une  machine , fait  voir  que  la  caufe  de  tous  ces  defordres  ne 
peut  être  attribuée  qu’au  mauvais  gouvernement  de  la  machine,  & 
que  l’on  peut  fuppofer  avec  beaucoup  de  vrai-femblance  , que  dans  qui  efl 
ces  rencontres  l’ame  occupée  à corriger  la  malignité  des  humeurs  , & pablede 
la  trouvant  indomptable,  fe  trouble  de  forte  qu’elle  ne  fçait  ce  qu’ elle 
fait  : de  même  que  dans  les  penfées  exprefles  êc  dans  lé  gouvernement 
du  dehors  les  accidens  terribles  renverfent  tellement  fa  raifon  par  la 
crainte,  qu’elle  fait  les  chofes  au  rebours  de  bien  6c  contre  fon  inten- 
tion ordinaire.  Le  même  peut  auflà  arriver  dans  la  conduite  à laquelle 
elle  employé  les  penfées  confufes,  avec  lefquelles  elle  fait  agir  les  orga- 
nes des  fonétions  intérieures , 6c  que  l’on  peut  croire  que  l’ame  efl:  ca- 
pable  d’une  folie  , d’une  fureur  , 6c  d’un  délire  dans  les  penfées  inter-  ber  dans 
nés,  aufli-bien  qu’elle  l’efl:  dans  les  externes,  6c  qu’en  cet  état  elle  un  délire 
peut  être  portée  à faire  des  chofes  contre  le  bien  6c  rutilité  de  l’Ani-  depenfees' 

^ 1 intericu-' 

mal.  _ 

Plufieurs  circonftances , qui  fe  remarquent;  dans  les  acfions  dépra- 
vées , telles  que  font  celles  qui  font  ici  rapportées , donnent  encore 
des  preuves  confiderables  pour  établir  le  gouvernement  que  je  prétens 
qu’on  doit  accorder  à l’ame  dans  les  fonétions  ordinaires , aufli-bien 
que  dans  celles  qui  font  extraordinaires  ,■  puifqu’ il  paroit  que  dans  ces 
rencontres  ce  n’eft  pas  feulement  la  configuration  des  conduits  qui  fiiip. 
k tranfcolation  des  humeurs , mais  quelle  dépend  principalement  du- 
pouvoir  qnc  l’ame  a de  difpofer  ces  conduits  à recevoir  plutôt  les  ùnes 
que  les  autres  : car  il  fe  trouve  que  ces  urines  , que  l’on  rend  par  des 
endroits  extraordinaires,  ont  toutes  la  qualité  que  l’on  peut  remarquer 
dans  celles  qui  font  rendues  par  les  conduits  ordinaires  j-  d’où  il  fautné- 
ceflairement  conclure  , que  ce  n’efl:  pas  la  configuration  des  pores  des 
reins  qui  fait  toute  feule  la  féparation  de  l’urine  d’avec  le  fang,  puifque- 
eette  même  féparation  fe  fait  dans  les  autres  parties  -,  6c  que  quelque 
commodes  que  foient  les  organes  qui  fervent  aux  fonctions  des  Ani- 
maux,elles  ne  peuvent  être  exercées,  fi  l’ame  ne  les  conduit  6c  ne  les 
fait  agir  , 6c  qu’au  contraire  elle  peut  exercer  ces  fonctions,,  quoique 
les  organes  foient  mal  difpofez* 


^ U GOUT. 

Omme  le  premier  Phenomene  du  Toucher  confiHe  en  ce  que  tout 
le  corps  en  efl  l’organe, il  efl  à propos  de  commencer  l’explication  f.  Lesoiv 
de  ce  qui  appartient  au  Goût  par  les  parties  , dans  lefquelles  il  paroit 
avoir  fon  fiege,  6c  qui  font  toutes  rcmrérmées  dans  k bouche,- 
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au  dedans  la  langue,  les  membranes  qui  revêtent  le  palais,  le  gofier,  & tout  le 
delabou-  refte  du  dedans  de  la  bouche-  Quelques  uns  ont  prétendu,  que  toute 
la  membrane  interne  de  l’œfophage  eff  auflî  pourvue  du  fentiment  da 
Goût;  mais  on  peut  dire  que  fî  cela  a été  particulier  à ce  célébré  y vrogne 
de  l’Antiquité  , qui  fouhaitoit'  avoir  le  col  d’un  Cygne  pour  goûter 
avec  plus  de  plaifir  ce  qu’il  avalloit,  il  ell:  certain  qu” ordirjairement  la 
fenfation  du  Goût  ne  palTe  point  le  nœud  de  la  gorge  j-8c  ü les  vins  pi- 
quans,  ou  les  autres 'alimens  qui  ont  quelque  pointe,  caufent  quelque 
fenfation  au  de{Ibus,ce  n’eft  qu’un  chatouillement,  qui  appartient  plus 
au  Toucher  qu’au  Goût,  quoiqu’il  en  tienne  quelque  chofe  par  la  gran- 
de connexion  que  les  objets  du  Toucher,  du  Goût,  6cde  l’Odoratont 
d°*lwL^  enfemble  j d’où  vient  que  ce  qui  a rapport  à chacun  de  ces  fens  par  des 
différences  fpeciales  fe  rencontre  ordinairement  confondu  dans  ce  qu’  on 
ellime  être  l’objet  feulement  du  Goût  j ainfi  qu’  on  l’éprouve  dans  les 
liqueurs  parfumées  par  quelque  vapeur  odorante,  ou  qui  font  aétuelle- 
ment  ou  plus  froides  ou  plus  chaudes  : car  par  l’addition  de  ces  qualitez 
étrangères  au  Goût  elles  ont  des  faveurs  differentes , ou  du  moins  elles 
paroiffent  les  avoir  , par  la  liaifon  que  l’imagination  fait  de  toutes  ces 
chofes.  C’eft  auffi  par  cette  raifon  que  le  feul  attouchement  d’une  plu- 
-me,  d’un  cheveu,  ou  d’un  doigt  caufe  le  vomifîement,  quia  de  cou- 
tume d’être  excité  par  le  Goût  defagréable  des  chofes  qui  font  fgulever 
le  cœur. 

îll.  La  Cela  eff  cauiè  que  le  fentiment  du  Goût  n’eft  pas  affeété  fi  diftinéte- 
ment  à une  certaine  partie,  comme  les  autres  fentimens  le  font,  n’y 
ayant  aucun  fujet  de  croire  que  la  vûe  fe  faffe  autre  part  que  dans  le 
ne  du  “ fond  de  l’œuil  , & l’ouïe  autre  part  que  dans  le  fond  de  l’oreille  j com- 
gouti  me  il  eft  incertain  fi  ce  font  toutes  les  parties  de  la  bouche  qui  contri- 
buent au  Goût , ou  fi  cette  fenfation  ne  fe  fait  que  fur  le  bout  de  la 
langue,  ainfi  que  quelques  Modernes  le  foutiennent,  fe  fondant  plûtôt 
fuiTa  conformation  de  la  langue,  qu’ils  prétendent  avoir  des  organes 
particuliers  pour  ce  fens , que  fur  l'experience  , qui  ne  fait  point  con- 
noitre  bien  diftinétement  fi  c’eft  la  langue  plûtôt  que  le  palais,  & l’en- 
droit du  gofier  que  l’on  appelle  le  pharynx,qui  font  connoitre  les  faveurs, 
ou  fi  ce  font  toutes  ces  parties  agiffantes  enfemble  qui  produifent  la  fen- 
ïiuion  du  Goût:  car  il  eft  vrai  que  fi  l’on  applique  féparément  fur  le  bout 
de  la  langue  ou  fur  les  autres  parties  du  dedans  de  la  bouche  quelque 
liqueur,  on  n’en  fent point  le  Goût;  & qu’il  faut  pour  goûter  ce  qui 
eft  mis  dans  la  bouche  qu’  il  Toit  mêlé  avec  la  falive  qui  fort  égale- 
ment de  toutes  ces  parties  que  ce  fuc,  compofé  de  celui  que  l’objet 
ffu  Goût  contient  & de  la  falive  qui  s’y  mêle,  foit  répandu  & appliqué 
fur  ces  trois  parties , pour  faire  que  la  fenfation  parfaite  foit.  produite, 
quoiqu’  tl-  Car  bieo-qu’  il  foit  vrai  que  vers  le  bout  de  la  langue  la  membrane, 

le  au  une  qui  revêt  extérieurement  cette  partie,  eft  percée  de  plufieurs  petits 
con  orma-  ^ laiffent  paffcr  de  petites,  éminences  produites  par'  une  autre 
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membrane  charnue  fituée  fous  cette  première  , & qu’  il  y ait  beaucoup 
d’apparence  que  les  fucs  favoureux  ayant  un  paflage  plus  libre  par  c'es 
petits  trous  touchent  8c  ébranlent,  plus  facilement  la  membrane  char- 
nue , dans  laquelle  les  fibres  des  nerfs  de  la  langue  font  entrelacées,, 
qu’ils  ne  font  les  autres  membranes  de  la  bouche  ; il  n’eft  point  cer- 
tain que  l’impreffion  qui  fait  le  Goût  ne  fe  fafle  que  fur  cette  partie,, 
étant  une  chofe  évidente  par  l’experience  , que  fi  le  bout  de  la  langue 
eft  hors  d’état  de  pouvoir  goûter  , ainfi  qu’il  arrive  quand  on  y a mis 
quelque  chofe  de  fort  chaud  qui  a à demi  brûlé  fa  furface,  ou  fi  on  la 
couvre  d’un  morceau  de  papier  mouillé  , on  ne  laifîe  pas  de  goûter  les- 
liqueurs  que  l’on  prend  dans  la  bouche,  dont  les  parties  par  cette  raifon 
doivent  être  revêtues  d’une  membrane  difpofée  de  la  maniéré  particti-- 
liere  qui  eft  néceflaire  à la  fenfation  du  Goût  -,  de  même  que  la  retine- 
dans  l’œuil  8c  la  lame  fpirale  dans  l’oreille  ont  une  fubftance  particu- 
lière pour  être  difpofées  à recevoir  l’ébranlement  des  objets  de  ces  fens,. 
ainfi  qu’elles  le  doivent  être  pour  faire  connoitre  à famé  les  difièren'- 
ces  des- objets.  - . , 

Or  de  même  que  ni  dans  la  retine  ni  dans-  la-  lame  fpirale  on  ne  parce  qtw 
trouve  point  de  mammelons  ni  d’autre  ftruélure  particulière  pour  les  con-- 
rendre  capables  de  fentiment  , Sc  que  leur  fubftance  feulement  eft  dif- 
ferente  par  rapport  à la  diverfe  maniéré  dont  les  differens  objets  de  l’un  abfolu-* 

8c  de  l’autre  de  ces  deux  fens  ébranlent  les  organes  , il-ne  paroit  point  mentné- 
auffi  qu’ilfoit  néceffaire  pour  la  fenfation  du  Goût  que  la  membrane  à 

charnue  , qui  eft  fenfible  à l’émotion  de  fon  objet  par  là  difpofition  fg 
particulière  de  fa  fubftance  ,.foit  formée  en  mammelons  ou  autrement,  tion,  ' 
li  ce  n’eft  qu’  on  veuille  dire  que  cette  configuration  fert  à rendre  la , 
fenfation  plus  vive  en  cet  endroit  5 car  il  femble  que  tout  ce  qu’on 
peut  trouver  d’organifé  dans  les  parties  oii  le  Goût  refide  qui  ferve  la'rendre- 
abfolüment  à la  fenfation,  eft  1°.  Que  les  membranes  de' la  bouche  plus  vive., 
font  fort  délicates  8c  poreufes  pour  s’imbiber  facilement  du  fuc  favou-  iv.  L’or- 
reux  des  alimens.  z°.  Qu’elles  ont  des  ouvertures  par  lefquelles  la ganifatio»' 
falive découlé  dans  la  bouche  , qui  eft  une  humeur  ou  efpecc  de  lym-  , 

phe  préparée  dans  plufieurs  8c  diverfes  glandes ,.  qui- donnent  à cette 
humeur  une  fubtilité  8c  une  tenuité  capable  de  düToudre  les  alimens,  la-fenfa- 
c’e  matière  qu’étant  mêlez  avec  ce  .diflblvant  ils  defeendent  dans  le‘'°n  du- 
ventricule  , oii  la  dilTolution  s’acheve  , Sc  à-  laquelle  la  tenuité  de 
filive  fert  beaucoup.  Que  cette  humeur  diflblvante  ayant  la.  vertu  en  ’ cinq - 
de  fondre,,  s’il  faut  ainfi  dire,  les  alimens  en  détaché  les  fels  dans-lef-  ckofes. 
quels  confifte  la  faveur  , qui  n’eft  point  fenfible  dans  les  alimens  avant' 
cette  diflblution ,.  ces  fels  y étant  envelopcz  avec  les  autres-  parties  dont- 
iis  font  comppfez.  4°..  Que  les  membranes  , qui  font  les  organes  du- 
Goût,  ont  une  delicatefie  particulière,,  à caufe  qu’étant  enfermées- 
dans  la  bouche  elles  ne  font  point  cx'pofées  à l’àir,  qui  autrement  les- 
deftbeheroie  5..  8c  leur  fei'oit  perdre  cette  delicatefie , que  la  chaleur  8c 
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l’humidité  du  dedans  de  la  bouche  y entretiennent,  & tenant  leurs  po- 
res inceflamment  ouverts , les  rend  penetrables  aux  fucs  favoureux  des 
.alimens.  f°.  Qtie  le  mouvement  de  la  langue,  'qui  eft  fi  prompt,  fi 
facile  , & fi  ordinaire  , fert  à remuer  & retourner  de  tous  les  fens  les 
alimens  pour  les  faire  appliquer  aux  differentes  parties  du  dedans  de 
la  bouche,  dans  lefquelles  le  fentinaent  du  Goût  refide. 

V. Legout  Le  fécond  Phenomene  eft  la  liaifon  que  fOdorat  a avec  le  Goiitj 
auneiiai-  car  bien-que  cela  lui  foit  commun  avec  les  autres  fens,  cette  liaifon  ap- 
'[°od'olnt  néanmoins  plus  particulièrement  à l’Odorat  : & quoiqu’il  foit 

plus<iran-  confiant  que  la  Vûe  ôc  l’Ouïe  produifent  des  effets  femblables  à ceux 
de  qu’avec  du  Gout  & de  l’Odorat,  comme  de  caufer  le  vomiffement  lorfque  l’on 
void  ou  qu’ on  oit  feulement  nommer  les  chofes  dont  le  Gout  déplait 
afsès  pour  obliger  l’eftomac  à fe  foulever  contre,  & à s’efforcer  de  les 
rejetter  , il  eft  vrai  que  l’Odorat  le  fait  plus  puiffamment , à caufe  de 
la  liaifon  plus  étroite  qui  eft  entre  les  faveurs  &’  les  odeurs , & du  rap- 
port que  ces  qualités  ont  l’une  à l’autre,  des  vapeurs  dans  lefquelles  les 
odeurs  confiftent,  & les  fucs  qui  font  les  objets  du  Gout,  étant  des  cho- 
fes extraites  de  la  fubftance  des  alimens.  Ce  qu’il  y a de  plus  difficile 
à expliquer  dans  ce  Phenomene  eft  la  caufe  de  cette  connexion  j & la 
raifon  qui  fait  que  cette  caufe  étant  differente  , ainfi  qu’  elle  eft  dans 
plufieurs  & divers  fens,  elle  produit  le  même  effet  du  foulevement  de 
cœur  6c  du  vomifiement. 

Il  eft  du  moins  difficile  de  trouver  une  caufe  mechanique  de  ces  effets 
qui  foit  probable  i car  de  dire  que  les  fibres  du  ventricule  fe  refferrenc 
foudainement  pour  jetter  dehors  ce  qui  y eft  contenu,  parce  que  ce 
refferrement eft  caufé  parles  émotions  6c  les  écoulemens  desefprits,qui 
arrivent  par  les  ébranlemens  , que  les  objets  de  la  Vûe,  de  l’Odorat, 
ou  même  du  Gout  excitent  dans  les  organes  des  fens , & de  là  dans  le 
cerveau,  d’où  les  efprits  découlent  dans  les  fibres  charnues  du  ventri- 
cule, cela  ne  peut  pas  lever  la  difficulté  qu’il  y a de  comprendre,  com- 
mette fym-  ment  ces  ébranlemens  fi  differens  dans  le  cerveau  n’en  vont  caufer 
powant^  qu’un  dans  le  ventricules  car  pour  faire  que  cela  fût  concevable  il  fau- 
■ droit  fuppofer,  que  ce  qui  fait  que  ces  differentes  caufes  produifent  un 
même  effet,  eft  qu’elles  ont  toutes  quelque  chofe  de  commun  qui  leur 
fait  produire  ce  même  effets  ce  qui  ne  pourroit  être  que  l’ébranlement 
pris  en  general  : or  fi  cela  étoit , l’ébranlement  caufé  par  lés  objets 
agréables  feroit  le  même  effet  que  celui  qui  feroit  caufé  par  les  objets . 
defiigréabless  6c  il  n’eft  pas  poffible  que  l’agréable  & le  defagréable  en 
general  produife  chacun  un  feul  6c  même  effet  que  fur  une  puifl’ance 
capable  de  connoitre  à k maniéré  qu’une  ame  connoits  parce  que  fans 
cette  forte  de  connoifîànce  chaque  efpece  de  defagréable  ou  d’agréable 
produit  néceffairement  un  effet  different, 
ni  a la  communication  des  vaiffeaux  , qui  fe  diftribuent  à deux  parties, 

cationTes^^^  fçauToit  cncorc  expliquer  cette  communication  de  leurs  operations, 
vaiffeaux , par- 
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.parce  qu’  outre  qu’  il  ne  fe  trouve  point  que  les  fibres , qui  font  la  con- 
mâ:ion  du  ventricule  & de  l’œfophage  , ayent  aucune  communica- 
tion par  le  moyen  des  nerfs  ni  des  autres  vaiffeaux  avec  les  organes  du 
Goût  5 de  l’Odorat  , ou  de  la  Vûe  , toutes  ces  parties  ayant  des  vaif- 
feaux particuliers  j ôc  quand  même  ils  feroient  joints  par  des  vaifieaux 
communs  , cela  ne  feroit  rien  au  fujet  dont  il  s’agit  : car  bien-que  des  qui  fem- 
vaiffeaux  femblent  joindre  des  parties  les  unes  avec  les  autres,  parce'^'®”tioiii- 
qu’ elles  font  voifines  , cela  ne  fait  point  qu’elles  puiffent  fe  commu- 
niquer  leurs  affections  & leurs  émotions , ce  que  des  vaiffeaux  rappor-  rj*nibk.  ■ 
tent  d’une  partie  ne  pafîant  point  dans  la  partie  voifine  , quoique  ces 
vaifieaux  foient  joints  aux  vaiffeaux  de  l’autre  , parce  que  ces  matières 
contenues  dans  ces  vaiffeaux  ont  un  cours  & des  mouvemens  naturels 
qui  y répugnent.  Par  exemple  , . le  rameau  de  la  veine  fplenique  , qui 
fort  de  la  rate , ne  peut  rien  communiquer  au  ventricule  par  le  rameau, 
qui  fortant  du  ventricule  lui  eft  joint , & forme  le  tronc  fplenique, 
parce  que  le  mouvement , qui  devroit  fe  faii'e  dans  ces  rameaux  vers  la 
rate  ou  vers  le  ventricule , eft  empêché  par  le  mouvement  naturel  du 
fang  qui  eft  contraire  à ce  reflux  , & par  foppofition  des  valvules. 

Le  même  inconvénient  fe  trouveroit  auffi  dans  les  arteres  à caufe  du 
mouvement  impétueux  du  fang  , qui  n’y  coule  que  d’un  certain  fensj  - 
& cela  feroit  encore  moins  poflîble  dans  les  nerfs  , dans  lefquels  pour 
faire  quelque  communication  il  faudroit  que  les  efprits  euffent  des  mou- 
vemens èc  des  effets  contraires  à ce  qui  leur  eft  naturel,  étant  néceffaire 
pour  les  faire  paffer  de  la  rare  dans  le  ventricule  qu’ils  defeendiffent  de 
la  rate  dans  le  tronc,  & qu’ils  remontaffent  du  tronc  dans  le  ventricu- 
le} ce  qui  ne  pourroit  pas  faire  ce  que  l’on  prétend,  par  la  raifon  que' 
fuivant  les  hypotliefes  ordinaires  les  efprits  ont  des  effets  differehs  félon 
que  leur  mouvement  eft  different  5 car  on  fuppofe  que  ceux  qui  vont 
du  cerveau  aux  autres  parties,  font  pour  les  aétions  de  ces  parties  aux- 
quelles ils  font  envoyez  , ôc  que  ceux  qui  vont  des  parties  vers  le  cer- 
veau, font  pour  des  ufages  paflîfs,  fçavoir,  pour  y porter  les  ébranle- 
mens  que  les  organes  des  fens  ont  reçû  des  objets } & ainfî  les  efprits 
qui  fortiroient  de  la  rate  étant  obligez  de  changer  de  nature  en  retour- 
nant vers  le  ventricule  ne  pourroient  pas  lui  communiquer  les  affe- 
élions  de  la  rate.  Dans  mon  hypothefe  , où  je  fuppofe  que  les  efprits 
n’ont  qu’un  mouvement,  fçavoir,  du  cerveau  vers  les  parties , la  fym- 
pathie  ne  fe  peut  faire  par  la  communication  des  nerfs  , par  la  même 
raifon  qu’  elle  ne  fe  peut  faire  par  la  communication  des  arteres  , dans 
lefquelles  le  fang  court  du  cœur  vers  les  autres  parties.  Ce  qui  eft  dit 
du  ventricule  Sc  de  la  rate  fe  peut  entendre  des  autres  parties  , entre 
lefquelles  il  y a fympathie. 

On  peut  donc  dire  que  la  raifon  la  plus  vrai-femblable  de  la  fympa-  La 
thie,  que  des  parties  ont  enfemble  , eft  le  plus  fouvent  fondée  fur  ce 
que  leurs  fonftions  ont  quelque  chofe  de  commun  ftiivant  l’opinion  que  babk'de 
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tliieeflle  les  Anciens  ont  eue,  mais  qu’ils  n’ont  point  expliquée:  car  cette  aflb- 
rapport  ciation  , qui  paroit  être  entre  des  parties  pour  travailler  à un  même  ou- 
fieurspar-^'^^B*^’  confifte  en  ce  que  leurs  operations  ont  rapport  à une  même  fin; 
lies  ont  à par  exemple  dans  le  fujet  dont  il  s’agit,,  l’efpece  de  foeieté,  qui  eft  en- 
une  même  tre  les  organes  des  fens  & le  ventricule  ,.  dépend  de  ce  que  toutes  ces 
paj-j-jcs  fervent  à la  nourriture  de  l’Animal , les  fens  étant  employez  à 
choifir  ce  qui  eft  propre  à nourrir  ,.  Sc  le  ventricule  à cuire  la  nourri- 
lure”.  Or  il  n’eft  pas  aifé  de  concevoir  qu’un  agent  incapable  de  con- 
noifiiince  puiflé  lier  des  operations  l’une  à l’autre,  par  la  feule  raifon 
acqui  font  CCS  Operations  ont  toutes  rapport  à une  même  fin,  car  pour  cela 
conduites  il  faut  que  cette  fin  foit  connue.  Il  faut  donc  pour  cet  enchainement 
par  une  niutuel , par  lequel  les  affections  de  deux  parties  paflent  réciproque- 
ment de  l’une  à f autre  , qu’il  y ait  non  feulement  une  caufe  commu- 
ne , qui  les  détermine  à agir  de  la  maniéré  dont  elles  agifl'ent  quand 
cette  caufe  produit  des  effets  de  fympathie,  mais  encore  que  cette  cau- 
fe agilîé  avec-  connoiffance,  ainfi  que  fait  l’amej  auffi  void-on  que  les 
perlonnes  dont  l’imagination  eft  fort  vive  ,,  font  fujets  à cette  forte  de 
delicatefle  , qui  fait  que  la  vue  ou  l’odeur  des  chofes  defagréables  au 
rimaCTina*^  Gout  leur  donne  envie  de  vomir.  Et  il  n’eft  pas  difficile  dé  concevoir 
tion'ell  ' l’ame  , qui  s’éft  plufîeurs  fois  attriftée  des  mauvaifes  qualitez  d’un 
plus  vive,  aliment  corrompu  dans  Teftomac  , dont  quelque  partie  pouvoir  avoir 
font  plus  été  exprimée  vers  la  racine  de  la  langue  par  rœfophagc,  & dont  quel- 
que vapeur  élevée  avoir  touché  l’Odorat,  ait  pû  fe  former  une  idée 
affès  abominable  de  cette  corruption  , pour  faire  que  tout  ce  qui  peut 
renouvelle!'  cette  idée  caufe  un  trouble  qui  porte  à tout  jetter,  ainfi  que 
font  ceux  qui  ont  beaiicoltp  d’averfion  pour  les  Infectes,  qui.jetteroient: 
'avec  pfécipitation  un  bouquet  de  belles  fleurs^  s’ils  y avoient  apperçû. 
une  araignée.. 

y.  L’'ame  Mais  pour  concevoft  pourquoi  l’ame  , qui  régit  le  mouvement  deS' 
efprits  & des  humeurs  , d’oti  proviennent  tous  les  accidens  qui  fe  ren- 
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contrent  dans  les  fympathics  , femble  le  plus  fouvent  employer  ces 
veiner  ■ mouvcmetis  fort  mal  à propos  & d’une  façon  peu  convenable  à un 
mal  les  agent  plein  de  connoiffance  & de  conduite  , il  eft  néceflaire  d’exami- 
nerSçde  fe  repréfenter  la  maniéré  dont  l’ame  a de  coutume  d’agir: 
faufbntTes  car  la  vérité  eft  , qu’  il  arrive  afsès  fouvent  que  le  cœur  fe  fouleve  , & 
fympa-  que  le  ventricule  ftit  de  grands  efforts  pour  vomir,  quoiqu’ il  n’ait  rien 
qui  lui  foit  à charge  , & que  ces  cffioits  font  non  feulement  inutiles, 
mais  qu’ils  ont  même  quelque  chofe  de  contraire  ,,  caufant  fouvent  des 
fueurs  froides  & de  grands  abbattemens. 

Il  faut  donc  confiderer  (ainfi.  qu’il  a déjà  été  dit)  que  l’ame,  toute- 
cju'elîeles fage  6c  toute  intelligente  qu’elle  eft  ,.  ne  laifié  pas  d’être  capable  de 
faire  des  fautes  -,  mais  qu’elle  y eft  principalement  fujettç  dans  les 
penfte*  aêtions  qu’e-lle  conduit  par  des  penfées  eonflifcs ,,  .ayant  de  certaines- 
eonfufes.  routines  & des  maniérés  d’agir  qu’elle  fuit  fans  les  examiner , parce. 

qu’  em 
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qu’ en  general  •&  le  plqs  fouvent  elles  font  bonnes  & falutaires.  Ainfî 
lorfque  quelque  chofe  de  delàgréable  frappe  le  Goût  ou  l’Odorat,  elle 
ouvre  la  porte  aux  efprits  èc  aux  humeurs  qui  font  agir  les  fibres,  que 
l’eftomac  employé  pour  le  rélTerrement  par  lequel  le  vomiflement  eft; 


des  vapeurs  & quelques  autres  parties  des  plus  fubtiles  des  humeurs, 


qui  montant  par  f œfophage  choquent  le  Goût  8c  l’Odorat , 8c  avertif- 
fent  l’ame  du  befoin  qu’  il  y a de  faire  fitire  à l’eftomac  les  efforts  nécef. 
faites  au  voraiffement  : de  forte  que  fi  l’ame  fait  fairel  des' efforts  à cette 
partie,  quoiqu’elle  ne  contienne  rien  qui  la  bleffe,  c’efl;  queFimagipa- 
tion  qui  la  porte  à obliger  cette  partie  à faire  cet  effort , n’a  pas  bien 
dillingué  les  idées  qu’elle  a du  ftntiment  immédiat  de  ce  qui  blefîe 
l’eftomac , d’avec  celle  qu’elle  s’eft  formée  des  averdfîèmens  que  le 
Goût,  l’Odorat,  8c  les  autres  fens  ont  de  coutume  de  joindre  àcefen- 
timent  immédiat,  8c  qu’elle  a pris  l’idée  de  ces  avertiflèmens  féparez, 
comme  fi  elle  avoit  été  jointe  à celle  du  fentiment  immédiat;  ôc  par 
cette  raifon  elle  a fait  faire  le  même  effort  au  ventricule,  qu’elle  a de 
coutume  de  lui  faire  entreprendre  quand  elle  a le  fentiment  immédiat 
de  ce  qui  charge  8c  bleflè  cette  partie. 

Il  y a beaucoup  d’exemples  de  cette  liaifon  , que  les  fonctions  des 
fens  ont  avec  les  autres  fonétions  naturelles,  laquelle  ne  peut  être  attri- 
buée qu’  à la  conduite  de  l’ame  ; 8c  cela  a été  traité  amplement  au 
chapitre  précèdent  au  fujet  des  paffions  qui  font  émûes  dans  le  cœur  Sc 
dans  d’autres  parties  par  l’émotion  des  fens. 

Le  troifîeme  Phenomene  confîfte  dans  le  defir  preffant , que  l’Ani- VIII.' 
mal  a de  prendre  de  la  nourriture  , que  l’on  attribue  au  Goût,  parce 
que  ce  defir  que  l’on  appelle  la  faim  ou  l’appetit  eft  caufé  par  quelque 
fentiment  qui  ne  fçauroit  être  autre  que  le  Goût.  Mais  la  vérité  eft,  qu^l’on 
qu’il  eft  difficile  de  comprendre  que  ce  fentiment  foit  celui  qui  refide  doit attrî- 


dans  la  bouche;  parce  qu’ un  tel  fentiihent  ne  peut  être  caufé  que  par 
les  chofes  qui  font  aétuellement  dans  la  bouche , lefquelles  font  plûtôt  ^ 
capables  de  faire  ceffer  la  faim  que  de  la  caufer,  8c  la  difficulté  qu’il  y 
a dans  l’explication  de  ce  Phenomene  eft , de  dire  quel  peut  être  l’ob- 
jet de  cette  fenfation , 8c  fur  quel  organe  il  agit.  On  a de  la  peine  à 
être  fatisfait  de  ce  qui  fe  dit  ordinairement  furce  fujet,  fçavoir,  que  la 
faim  ou  la  foif  eft  le  fentiment  que  l’Animal  a du  befoin  de  la  nourritu- 
re, fi  l’on  conçoit  ce  fentiment  comme  refidant.dans  quelque  organe  quoique  le 
corporel,  parce  que  le  befoin  ou  la  privation  d’une  chofe  ne  fÇ^uroit 
être  l’objet  de  la  fenfation  ; 8c  que  de  même  qu’on  ne  void  point  lesquepona 
tenebres  8c  qu’on  n’oit  point  le  filence,  il  éft  vrai  auffi  que  l’Animal  delà itour- 
ne  goûte  point  les  alimens  qui  lui  manquent;  8c  l’on  peut  dire  encore, 
qu’  on  ne  fçait  pas  fi  bien  quel  fens  8c  quel  organe  nous  fait  appercevoir  poînt^dans 

de  les  orga- 
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nés  du 
goût,  lef- 
quelsfont 
dans  la 
bouche , 
& qui  fer* 
vent  au 
goût  ex- 
terne 


mais  a 


qui  n’ëx- 
cite  que 
des  pen- 
•fées  con- 
fiifes. 


de  ce  manquement , comme  les  yeux  peuvent  nous  faire'  connoitre  les- 
tenebres,  puifque  la  Peinture  peut  les  repréfenter. 

On.  dit  encore  avec  auflî  peu  de  vrai-femblance , que  les  alimens- 
étant  fortis  du  ventricule  , & diftribuez  dans  le-  refte  du  corps  , cette 
partie  fouffre  une  fecherelTe  qui  la  fait  fe  rétrécir,  & que  lé  même  effet 
fê  continue  par  l’œfophage  ; car  il  eft  évident  que  cette  fechereOe  ne 
peut  être  l’objet  du  Goût  , 8c  que  quelque  effet  qu’elle  produife,  elle 
ne  peut  être  la  véritable  caufe  de  la  faim  , puifque  les  chofes  capables- 
de  détruire  cette  fechereffe  en  humeétant  la  bouche  & le  ventricule 
ne  font  point  cedér  la  faim. 

Cela  étant , il  faut  néceffairement  fuppofer  deux  efpeces  de  .Goût  , 
ceux  qui  externe  refidant  dans  la  bouche,  8c  un  autre  interne  dans 

Ifegomin-  ventricule  ôc  l’œfophage  , ôc  dont  même  toutes  les  parties  qui  fe 
terne,  nourriffent  font  pourvûes,  qui  n’efl;  rien  que  le  Toucher  interne,  dont 
il  a été  parlé  dans  l’explication  du  quatrième  Phenomene  du  Toucher, 
& qui  confifle  dans  une  émotion  dont  l’ame  ne  s’apperçoit  que  par  des 
penfées  internes  & confufes  ; car  comme  il  arrive  fouvent  que  leS'  pen* 
fées  confufes  émeuvent  8c  produifent  les  penfées  exprefTés,  ainfî  qu’il  a* 
a été  dit  en  parlant  du  .plaifir  qu’on  reffent  dans  ce  qui  fe  rencontre 
d’agréable  dans  le  Toucher  , 8c  qui  fuppofe  une  penfée  exprefîé  , née 
Sc  provenante  de  la  penfée  confufe  , qui  efl  la  feule  qui  avec  quelque- 
forte  de  réflexion  juge  de  l’utilité  de  la  chofe  agréable  , cette  connoif- 
fance  étant  ce  qui  caufe  la  joye  ,■  d’où'  procédé  toute  forte  de  plaifir; 
il  faut  concevoir  auflî  que  le  ventricule- 8c  l’œfophage,  qui  n’ont  point 
ce  qui  s’appelle  le  Goût  externe  qui  refîde  dans  la  bouche,  en  ont  un 
interne  capable  de  produire  -les  penfées  confufes  8c  les  fenfations  obfcu* 
res  de  ce  qui  arrive  à l’cftomacypour  caufer  une  faim  obfcure  6c  inter- 
^ui'pro-  lie.  Or  ces  penfées  internes  ôc  confufes,  quand  elles  ont  une  caufe 
düifent  lesqui  ]es  émeut  plus  puiffamment  qu’à  l’ordinaire  , produifent  les  exter- 
axpi-eflei  gj-  exprcfles  qu’on  appelle  la  faim  , dont  l’Animal  a une  fenfation 
diftinéte  : 8c  de  même  que  les  penfées  exprelfes,  qui  font  le  plaifir  que 
le  l’oucher  caufe  dans  les  parties  internes  , ne  naillent  point  immédia- 
tement de  l’émotion  des  parties  , fur  lefquelles  l’objet  du  Toucher  in- 
terne fait  impreffion  , mais  qu’elles  font  produites  par  les  penfées  con- 
fufes, de  telle  maniéré  que  la  penfée  exprefle  ne  connoit  point  le  détail 
des  impreflions  qui  fe  font  fur  la  peau  , où  elle  remarque  du  chaud  8c 
du  froid,  de  l’apre,.  du  poli,  du  piquant,  mais  qu’elle  forme  une  idée 
îéfquelles  compofée  de  tout  ce  que  les  humeurs  8c  les  efprits  peuvent  prod-oire 
lie  CO n-  d’émotion  dans  les- parties  internes  qu’elles  pénétrent  ; tout  de  même 
^^oinTle  fenfation  de  la  faim  externe  refide  dans  une  penfée  exjM-efle, 

des  qui  ne  contient  point  le  détail  des  impreflions  que  l’inanition  ou  les 
impref.  autres  caufes  de  la  fitim  produifent  dans  les  tuniques  du  ventricule  : 8c 
fions  fai-^  quoique  ces  imprelîîons  foient  des  efpeces  de  Goût , elles  n’émeuvenl 
fënfotioff  l’ame  de  la  maniéré  que  les  impreflions . des  chofes  que  l’onmran- 
iâtenie-,  . gÇ- 
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ge  & que  l’on  a dans  la  bouche  l’émeuvent , les  unes  produifant  des 
penfées  ou  fenfàtions  confufes , au-lieu  que  les  autres  produifent  des 
penfées  ou  fenfàtions  exprefles  & diftinéles.  Cela  étant,  il  eft  vrai  de mnis feu- 
dire  que  les  impreffions  faites  fur  le  ventricule  par  les  caufes  de  lafiiin 
lefquelles  font  des  chofes  précifes  ôc  diftinétesj  ne  caufent  que  des  pen- 
fées  confufes , & que  les  penfées  diftinéles,  qui  accompagnent  la  faiiu,t,efoinque 
ne  font  diftinéles  que  parce  qu’elles  fe  font  avec  reflexion,  la  vérité  l’animal 
étant  qu’elles  ne  contiennent  qu’une  idée  confufe  du  befoin  que  l’amea  Ja 
a reconnu  dans  toutes  les  parties  qui  manquent  de  nourriture,  ainf]"°““'‘' 
qu’il  fera  expliqué  dans  la  fuite. 

Mais  il  faut  chercher  auparavant  quelles  font  les  impreffions  faites  ix.  Les 
fur  les  tuniques  du  ventricule  capables  d’y  former  un  Goût  interne, impref- 
& comment  ce  Goût  interne  caufe'un  defir  de  prendre  de  la  nourritu- 
re.  Pour  ce  qui  eft  du  Goût  interne  , il  n’ell  pas  fort  different  de  pa*.ti"s 
l’externe  qui  fe  fait  dans'la  bouche,  étant  facile  de  concevoir  que  les  poutvûes^ 
efprits  & les  humeurs  qu’on  appelle  acides , deftinez  à la  diflbiution<J“  ^enû- 
des  alimens  auxquels  ils  fe  mêlent,  fortant  des  glandes, dont  la  tunique 
interne  du  ventricule  eft  garnie,  s’épandent  fur  cette  tunique,  6c  qucpg 
la  même  tenuité  6c  fubtilité  pénétrante,  qu’ils  ont  pour  produire  cette  par  les 
dilfolution  des  alimens  , les  rend  capables  de  piquer  ces  tuniques  , 6c  eftrâs  St 
deleurcaufer  une  émotion  pareille  à celle  que  des  humeurs  de  cette 
rature  Cauferoient  fur  la  langue,  ce  qui  fait  que  la  fenfation  de  cette 
émotion  , qui  eft  proprement  la  faim,  a quelque  rapport  au  Goût. acides, 

Il  eft  encore  facile  de  comprendre,  que  la  faim  cefl'e  lorfque  ces  matiè- 
res acides  font  mêléds  avec  les  alimens , 6c  enfuite  emportées  dans  les 
inteftins,  6c  que,  lorfque  les  glandes  du  ventricule  ont  produit  de  nou-^“'  P’- 
vellcs  humeurs  6c  d’autres  efprits  fubtils  6c  penetrans  qu’on  appelle  aci- 
des,  la  faim  recommence.  nés  par  la 

Cette  fenfation  interne  , dont  nous  n’avons  point  de  connoifl'anceniême  te- 
expreflè  , eft  appiaremment  diftinéle  6c  fort  peu  differente  de  celle  de^^fi^’ 
la  bouche,  dans  les  Animaux  qui  avalent  leur  nourriture  toute  entière, 
tels  que  font  la  plupart  des  Oifeaux  6c  des  Poiflbns,  les  Serpens,  6c  les  dre  la 
Crocodiles:  6c  en  effet  ces  Animaux  ont  une  langue  dure  , feche,  6cnourri- 
fort  differente  de  celle  des  Animaux  qui  mâchent  avant  que  d’avaler. 

Or  il  faut  fuppofer  que  cette  fenfation  interne  de  l’émotion  que  lesx.  Ces 
membranes  du  ventricule  fouffrent , qui  ne  font  pintes  qu’  à des  pen-  impref- 
fées  confufes  dans  les  adultes  , étoient  jointes  à des  penfées  expreffesj^”"® 
aux  premiers  jours  de  la  vie,  6c  qu’ alors  l’ame  jugeoie  des  qualitezdes^^jg^^j^" 
alimens  par  la  fenfiition  des  tuniques  du  ventricule  , de  même  qu’elle  jours  de 
en  juge  dans  les  adultes  par  la  fenfation  des  membranes  de  la  bouche,  îj» 
de  forte  que  par  ce  moyen  elle  formoit  la  ’refolution  de  rechercher  les^'?"^"'^v  ' 
chofes  qu’elle  connoiflbit  être  propres  à nourrir,  de  même  qu’ elle d°e's”pen.^ 
eft  portée  par  la  fenfation  qui  fe  fait  dans  les  membranes  de  la  bouche  fées  ex- 
à fe  pourvoir  des  chofes  qui  font  agréables  au  Goût.  Il  faut  encore 
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fuppofer  j que  dans  la  fuite  , comme  les  penfées  expreffes  deviennent 
confufes  par  la  longue  habitude  , cette  fenfation , par  laquelle  l’atne 
diftinguoit  les  differentes  qualitez  des  alimens  , elf  devenue  obfcurej, 
de  maniéré  qu’elle  ne  fournit  à la  penfée  exprefle  qu’une  notion  genc' 
raie  , pareille  à un  bruit  confus  & à la  vûe  peu  diftindte  des  chofes 
éloignées,  qui  ne  donnent  à la  penfée  expreffe  , qu’elles  produifent,. 
qu’une  idée  generale  du  bruit  6c  des- objets  fimplement  yiübles ,,  niais 
qui  n’eft  point  diftinàe  j & cette  notion  generale  eft  proprerhent  la 
ck^ns  faim.  11  fmt  enfin  fuppofer , que  les  penfées  expreffes  que  l’ame  a 
fuke  fonr  adultes  fur  les  qualitez  des  alimens  font  toutes  attachées  aux 

devenives  impreffions  qu’ils  font  dans  la  bouche^ , & que  ces  impreffions,  qui 
des  pen-  autrefois  donnoient  connoiflance  de  rutilité  & de  la  nécefiicé  des  cho- 
fournifient  plus  aux  adultes  que  la  connoiffance  de  ce  qu’elles 
ont  d’agréable  , & cela  pour  deux  raifons.;  la  première  ell,  qu’ ordi- 
nairement les  chofes  contraires  ou  inutiles  à la  nourriture  ont  un  goût 
defagré;.ble  :l’autre  eft, que  comme  l’Animal  eft  naturellement  porté  à 
fuivre  plutôt  le  plaifir  , qui  fe  fait  fouhaiter  par  une  fimpl’e  apprehen- 
fion  , qu’à  chercher  les  chofes  utiles , qui  ne  fe  connoiffent  èc  nefe 
font  defirer  que  par  des  reflexions  , il-  auroit  été  à craindre  que  par 
négligence  & faute  de  bien  raifonner  l’Animal  ne  raanquât  des  chofes 
dont  il  ne  peut  abfolument  fe  pafler } & il  eft  croyable  que  l’ame  a 
pris  dans  le  commencement  de  la  vie  la  refolution  de  s’attacher  uni-, 
quemenr  à écouter  & à fuivre  ce  que  les  fenfations  douces  & agréables 
fui  propofent  pour  le  cours  ordinaire  de  la  vie,  fe  refervant  à raifonner 
dans  les  rencontres  extraordinaires  fur  les  utilitez’,  qtfi  fe  peuvent  trou- 
ver à.  ne  pas  fuivre  tout  ce  que  le  plaifir  demande,  6c  u fer  des  chofes 
defagréables  ,.  quand  elles  font' jugées  néceflàires  6c  capables  d’apporter 
Beaucoup  d’utilité  -,  ainfi  qu’  il  fera  expliqué  en  parlant  de  l’Odorat. 

Pour  ce  qui  eft  de  ce  qui  fait  l’agrément  ou  le  defagrêment  qui  fe 
rencontre  dans  les  chofes  de  different  goût- , il  dépend  de  la  connoif- 
fance que  l’ame  a de  l’utilité,  qui  eft  ordinairement  jointe  aux  chofes 
dont  la  faveur  eft  agréable  , par  la-  raifon  que  ce  que  l’on  appelle  fa- 
veur n’eft  autre  chofe  que  la  maniéré  d’ébranler  6c  d’émouvoir  les- 
^ particules  des  membranes  de  la  bouche,,  cette  maniéré  dépendant  de  la 
compofition  de  chaque  corps  , qui  ordinairement , 6c  fuivant  ce  que 
l’experience  fait  connoitre  , eft  difpolée  comme  il  faut  pour  la  nourri- 
ture quand  elle  l’eft  auffi  comme  il  faut  pour  produire  une  fenfation 
agréable. 

âï- qui  agit  Or  l’agrément  6c  le  defagrêment  des  faveurs , de  même  que  dès  ob- 
fans  refle-  dii Toucher , confiftè  (ainfi'qu’ if  a-été  dit)'dans  la  difpofition  ha-- 

lèTadui-”*  bituelle  que  l’arae  a de  fe  réjouir  à la  préfence  des  chofes  qu’  elle  con- 
tesi.  noit  utiles  : 6c  cette  difpofition  eft  appellée  habituelle,  parce  qu’ef- 
feétivement  l’agrément  6c  le  plaifir  n’enferme,  aucune  réflexion  expref-- 
fe  fiir  l’utilité.,  des  chofes- qy-i  touchent  les  feus  6c..  qu’  il  faut  fuppofer 

que 
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que  cette'  reflexion  qui  étoit  autrefois  ex prefle  eft  devenue  confufe,  6c 
qu’il  ne  l'efte  à l’ame  que  l’effet  de  la  reflexion  qui  lui  caufe  une  pen- 
fée  expreflè  , qui  fubfîlte  féparée  de  la  reflexion.  Ainfi  le  defir  natu-  de  même 
rel,  qui  porte  à vouloir  pofleder  ce  qui  caufe  du  plaifir  en  pouflant  p’® 
l’Animal  à rechercher  les  alimens  dont  le  . goût  plait  , fait  le  même  of-j^ence- 
fet  dans  les  adultes  , que  l’envie  de  fe  remplir  de  ce- qui  étoit  jugé  uti-  ment  de 
le  ôc  néceflaife  pour  la  confervation  de  la  vie  faifoit  dans  les  premiers  la  vie  elle 
commencemens , où  l’ame  vaquoit  toute  entière  à raifonner  fur  la  con- 
duite  des  fonélions  naturelles , n’ayant  point  d’affaires  au  dehors  quiq°en^cede 
l’occupaffent , ainfi  qu’elle  en  a dans  les  adultes  , qui  la  détournent  delà  con- 
fonger  à celles  du  dedans , que  la  longue  habitude  lui  a rendu  faciles ,'no'irance 
& qu’elle  a conduites  fi  long  temps  fans  penfer  qu’elle  les  conduit , que 
non  feulement  elle  en  perd  entièrement  la  mémoire  dans  la  fuite,  maisjonnott 
qu’il  n’eff  pas  inême  en  fa  puiflance  de  s’appercevoir  qu’elle  les  a con-  de  rutilît# 
duit  Sc  qu’.elle  les  conduit  encore  effeétivement.  q"® 

^ ' y remacj* 

quoit. 
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IL  a été  dit  que  le  fens  du  Goût  Sc  celui  de  l’Odorat  ont  une  grande i.  tes 
affinité  dans  la  maniéré  de  leur  fenfation , qui  a rapport  l’une  & odeurs 
l’autre  à la  connoiflance  que  l’Animal  doit  avoir  de  la  nourriture  qu’il 
prend  & qu’il  examine  par  le  moyen  de  ces  deux  fens  , qui  ont  rap-  feis  yoK-i- 
port  aux  deux  parties  les  plus  eflentielles  des  alimens  , qui  font  la  par-  tils  & fui. 
tic  la  plus  fubtile  qui  s’en  évapore,  & l’autre  un  peu  plus  grofliere , « 

qui  efl  le  fuc  : car  l’une  contient  les  fels  volatils  & fulphurez  , qui  à 
caufe  de  leur  legereté  ôc  de  leur  tenuïté  fe  détachent  d’eux- m êmes  &fe 
mêlent  dans  l’air  : l’autre  renferme  les  autres  fels  moins  mobiles  , qui 
ne  fe  détachent  des  autres  parties  encore  plus  groflieres  que  par  une  fu- 
fion  & une  expreflîon  c^ui  fe  fait  dans  la  bouche  5 au  lieu  que  les  pre-  & qui  par 
miers  font  extraits  & feparez  de  l’air  dans  l’organe  de  l’Odorat  par  une  “P® 
efpece  de  diflillation.  L’experience  de  cette  extraélion  des  cfprits, 
qui  s’envolent  d’eux-mêmes,  fans  qu’ils  foient  pouffez  par  la  chaleur  don  font 
qu’  on  a de  coutume  d’y  employer  , a été  faite  dans  le  Laboratoire  de  ramafTez 
l’Academie,  lorfque  l’on  a enfermé  des  fleurs  fort  odorantes,  j 

que  font  celles  de  jafmin , dans  un  alembic  bien  hué  avec  Ibn  reci- 
pient  : car  fans  aucun  feu  les  efprits  élevez  d’eux-mêmes  dans  l’alcm- 
bic  s’y  font  ramaflêz,  & il  en  a coulé  une  liqueur'fort  odorante. 

Cette  expérience  peut  être  confiderée  comme  le  premier  Phenome- jj 
ne  de  l’Odorat,  qui  efl,  que  l’objet  de  ce  fens  n’efl:  point  altéré  par  les  altéré  par 
corps  odorans  , de  même  que  l’on  peut  dire  que  l’air  efl;  altéré  par  les  les  corps 
corps  affeélez  de  chaud  ou  de  froid  , qui  lui  font  avoir  ces  qualitez  en  j 
lui  communiquant  les  modifications  qu’ils  ont  feçûes  par  les  caufes  dupobjgt”^^ 

BbbS  a chaud  l’odorat. 
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mais  la  chaud  ou  du  froid  j roais  que  ce  font  les  fubftances  mêmes  des  corps 
partie  la  odorans  qui  touchent  l’organe  : car  comme  on  ne  peut  pas  dire  que  la. 


i t J s ^ 

n’auroit  pû  produire  autre  chofe,  par  le  moyen  de  cette  modifica- 
tion qu’il  auroit  reçûe  , qu’une  pareille  modification  dans  le  verre  de 
- l’alembiCjS’il  en  étoit  capable,  ainfî  que  les  membranes  du  nez  le  font} 
cette  expérience  fait  donc  concevoir  que  la  partie  grofliere  de  l’air 
étant  compofée  des  particules  qui  fe  détachent  de  tous  les  autres  corps, 
ces  particules  font  ordinairement  mêlées  Sc  tellement  confondues  les 
unes  avec  les  autres,  qu’elles  font  une  maffe  qui  paroit  homogène,, 
de  même  que  des  liqueui's  de  nature  diflFerente  mêlées  enfemble  ne  fe 
diftinguent  plus  , ôc  font  un  tout  qui-paroit  uniforme  }.  Sc  que  cela  ar- 
rive lorfque  toutes  ces  expirations  ont  eu  le  loifîr  de  fe  mêler  exaéte- 
forfqu’el-  ment  les  unes  avec  les  autres  } mais  que  dans  le  temps  que  ces  particu- 
le n’eft  les  déliées  & legeres  fortent  des  corps  ,.  & qu’elles  ne  fe  font  encore 
mêlées  qu’avec  l’air  voifin,  comme  elles  font  en  une  quantité  confide- 
due  avec*  rable  à proportion  de  l’air  où  elles  font  mêlées  , il  n’ell  pas  difficile  de 
ks  autres . les  ramaffier  , 6c  en  les  féparant  de  l’air,  qui  commençoit  à diminuer 
foi'ce  eala  difperfant , leur  rendre  la-  même  force  qu’elles  avoient 
l’air  eft  Corps  dont  elles  font  extraites. 

Cette  operation  , qui  fe  fait  par  la  reiinion  des  parties  odorantes  dif- 
perfées  dans  l’air  ôc  rainaflees  dans  l’organe  de  l’Odorat,  fe  peut  enco- 
re expliquer  par  une  autre  experience  prife  de  la  maniéré  dont  on  fe 
fert  pour  ramaflér  de  l’argent  diffout  dans  de  l’eau-forte  , lorfqu’elle  a 
été  affoiblie  par  de  l’eau  commune  après  la  difiblution , cet  argent 
^ ..J  ainfi  diffout  ayant  beaucoup  d’analogie  avec  les  parties  des  corps  re- 
Fenfation  vapeur  6c  mêlées  dans  l’air  : car  de  même  que  toutes  les  par- 

"’ticules  de  l’argent  difperfées  dans  l’eau-forte  s’en  féparent  pour  s’atta- 
Si  elk  fe  cher  à des  lames  de  cuivre  que  l’on  y met  pour  cet  effet , les  particu- 
les  odorantes  s’amaffent  8c  s’attachent  auffi  à des  membranes,  qui  revêtent 
nés,' de  l’üdorat  eft  compofé  }.  6c  il  arrive 
lès  fhmes  que  CCS  particules  ainfî  réunies  ont  plus  de  force  pour  émouvoir  6c  pi- 
quer ces  membranes , que  quand  elles  font  encore  confondues  avec 
l’air.  Et  il  faut  encore  ajouter,  que  de  même  que  le  cuivre  a une 
propriété,,  qui  fait  que  les  particules  de  l’argent  s’attachent  à fa  furface 
plûtôt  qu’à  celle  d’un  autre  métail,.  il  faut  auffi  fuppofer  que  les  mem- 
branes de  l’organe  de^  l’Odorat  ont  une  difpofition  particulière , qui 
fait  que  les  particules  odorante^  les  pénétrent  plus  facilement  que  les 
autres  membranes  du  ixfle  du  corps. 

Le  fécond  Phenomene  eft  , que  pour  appercevoir  les'  odeurs  il  faut 
attirer-  l’air  par-  la  refpiration  ,.  étant  impoffible  de  rien  fentlr  autre- 
ment.. Ce  Phenoanene  confirme  l’hypothefe  gropofêe  dans  l’article 

|ré- 


compofé. 
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précèdent  pour  l’explication  de  l’aûion  de  l’Odorat  : car  comme  on  aj’air  Toit 
fuppofé  que  les  particules  odorantes  dilperfées  dans  l’air  font  trop  foi- î'uil-é  par 
blés  pour  exciter  la  lenfation  , Sc  que  pour  eela  elles  doivent  être 
maflêes  & reiinies  fur  les  membranes  qui  font  au  dedans  du  nez, , il  efl;  ’ 
évident  que  l’attraction  qui  fe  fait  de  l’air  dans  l’infpiration  efl:  abfolu- 
ment  céceiTaire  pour  produire  cette  réunion  , mais  principalement que. 
pour  la  rendre  prompte  comme  elle  efl  , cela  fe  faifant  par  la  vitefle  [j® 
du  mouvement  de  l’air,  qui  non  feulement  frape  les  membranes,  mais cuier^Jdô* 
qui  étant  réfléchi  d’une  membrane  fur  l’autre  fe  tournoyé  6c  ferantesfe 
brouille,  de  maniéré  qu’en  un  inflant  elles  touchent  6c  font  appliquées 
l’une  après  l’autre  aux  membranes  y ce  qui  autrement  ne  fe  pourroit^®;P^°^‘ 
faire  que  par  un  long  efpace  de  temps  , lorfque  Tair  étant  en  repos  qui  eftnéï 
dans  les  cavitez  du  nez  , ainfi  qu’’il  y efl  lorfqu’^on  ne  refpire  point, ceffairei- 
les  feules  furfaces-  de  la  mafle  de  l’air  qui  touchent  les  membranes  font 
en  état  de  les  émouvoir  , 6c  que  tout  le  refle  de  cette  mafle  de  l’air 
contenu  dans  la  cavité  demeimê  inutile  6c  fans  aélion,  pour- être  trop 
éloigné  des  membranes.  Cette  néceflîté  qu’il  y a que  l’air  qui  porte 
la  vapeur  odorante  foit  agité  , a rapport  à ce  qui  fe  fait  pour  la  fenfa- 
' tion  des' alimens  , lefquels  (ainfi  qu’il  a été  remarqué  ) doivent  être 
tournez  en  plufieurs  maniérés  dans  k bouche  par  le  moy^en  de  la-  lan- 

Ariftote  , qui  a remarqué  ce  Phenomene  , en.  a cherché  la  raifoa 
dans  la  flruéture  de  l’organe  de  l’Odorat,  qu’il  dit  être  différente  dans 
les  Animaux  qui  refpirent , 6c  dans  ceux  à qui  la  Nature  n’a  point- 
donné  la  refpiration , en  ce  que  cet  organe  dans  les  Animaux  qui  refpi- 
rent a comme  un  couvercle  , que  Tair  leve  lorfqu’  il  efl  attiré  dans 
rinfpiration , 6c  qui  s’abaiflânt  dans  P'expiration  empêche  que  l’air  ne 
touche  en  fortant  l’organe  de  POdorat.  Mais  outre  que  cette  flrUclu- 
re  ne  fe  trouve  point  dans  les  Animaux  qui  refpirent , où  le  paflàge  efl: 
toûjours  libre  à l’air  pour  aller  toucher  les  parties  de  l’organe,  6c qu’au- 
cune des  membranes  du  dedans  du  nez  n’eft  capable  d’être  levée  ni 
d’être  abaiffée,  étant  toutes  attachées  6c  comme  collées  fur  des  lames  - 
offeufes , qui  demeurent  toûjours  fermes  y il  efl  encore  certain  que  fi 
ce  couvercle  étoit  levé  par  l’attraélion  qui  fe  fait  de  Tair  dans  l’infpira- 
tion, il’devroit  fe  rabattre  dans  l’expiration,  de  maniéré  que  fi  l’éléva- 
tion du  couvercle  eau  foit  la  fenfation  , fon  rabaiflément  la  dévroit  em- 
pêcher. Or  Pexperience  fait  voir  que  cela  n’ell' point,  parce  qu’on 
ne  laiflê  pas, de  fentir  dans  l’expiration  ,.  quoique  plus  foiblement  que 
dans  l’infpiration,  mais  non  pas  de  maniéré  que  la  fenfuion  foit  entie- rexpifa- 
rement  abolie,  ainfi  qu’elle  l’èfl. lorfque  la  refpiration  efl  abfolüraeni*^'®'’  "je# 
retenue.  Et  la  raüon  de  cela  efl,  q.ue  toutes  lés  particules  odorantes. P®’'. 
n'ayant  pû  être  rcünies  6c  ramaffées'dans  le  temps  que  l’air  pafl’e  dansfhns  fen- 
la  cavité  du  nez  pendant  l’infpiration,  il  efl  refle  encore  quelque  cho- rations  ' 
fe  daios  l’air  qui  repafle  dans  l’expiration  : mais  ce  peu  qui  refte  ne. 

Bbbb  q pour.-- 


ÜE§  SENS 

pourrôit  pàs' faire  'd’inipixtïïoïi  fur  roi-ganè  cdrarrie  il  fait , fî  alors  cèt 
organe  étôit  renfermé  fous  un' couvèrcîe. 

V.  L’or-  Le  troifîéme  Phenomene  confilie  en  éé  que  lés  Animaux  qui  ont 
■gane  im-  l’Odûrat  fort  fubtil  ont  le  mufeàu  long  à proportion.  Ce  Phenomene 
fait  voir,  que  l’organe  immédiat  de  l’Odorat  n’eft  ^point  au  dedans  du 
n’eft  point  ^'"‘^'''^5  Comme  on  Ta  cru , mais  en  deçà  de  l’os  ethmoïde  dans. la  cà- 
au  dedans  viré  du  nez,&  que  les  apoph^fes  mammillaires  ne  font  proprement  que 
du  craae,  des  parties  du  cerveau  allonge  pour  produire  les  nerfs,  qui  après  avoir 
paffé.au  travers  de  l’os  ethrhoïde,  qui  eft  percé; pour  cet  effet , jettent 
une  infinité,  de  branchés  dans  les  membranés  qui  revêtent  les  lames 
offeufes  du  dedans  du  nez,  lefquelles  font  le  véritable  organe  de  l’Odo- 
rat ; car  s’il  falloir  que  l’air  attiré  allât  jufque  dans  la  cavité  du  crâne 
pour  toucher  l’organe  de  fOdorât,  la  longueur  du  conduit  qui  porte- 
roit  cet  air . devroit  plûtôt  nuire  à la  fenfation  que  fervir  à la  rendre 
plus  parfaite , y ayant  plus  d’apparence  que  la  vapeur  doive  perdre 
quelques  unes  des  particules  odorantes  éri  paflant  par  un  long  conduit, 
qu’elle  puiffe  y recevoir  quelque  chofe  qui  augmente  fâ  force  : car 
quoique  l’origine  des  nerfs  de  l’Odorat , laquelle  eft  au  dedans  du  crâ- 
ne , foit  differente  dans  les  Brutes  & dans  l’Homme,  en  ce  que  les 
& dans  àpophyfes  matnmillaires  font  beaucoup  plus  grandes  dans  les  Brutes, 
les  apo-  & ont  une  cavité  fenfible  qui  ne  fe  trouve  point  dans  l’Homme  j il  eft 
iMmmil  apophyfés  ne  font  grandes  qu’  à caufe  de  la  multitude  des 

qui  en  fortent , laquelle  eft  proportionnée  à la  grandeur  & à 
l’étendue  des  membranes  qui  font  hors  du  cerveau  j 5c  la  cavité  des 
apophyfés  du  cerveau  efl  feulement  pour  leur  fervir  comme  de  ventri- 
cules , que  l’on  peut  dire  être  particulièrement  néceffaires  à ces  par- 
ties , à caufe  de  la  grandeur  extraordinaire-  qu’  elles  ont  dans  les  Bru- 
tes. 

Ainfi  cette  longueur  du  mufeau  n’efl  que  pour  faire  que  les  mem* 
. J branes,  lefquelles  font  l’oreane  immédiat  de  l’Odorat,  foient  plus  am- 
les  mem-  recevoir  l iraprcffion  d une  plus  grande  quantité  des  particu- 

branes,  les  de  l’air,  fuivant  l’ceconomie  generale  que  la  Nature  tient  dans  la 
eini  font  flruélure  qu’elle  donne  aux  parties  , ou  qui  doivent  altérer  les  fubflan- 
du  qu’ elles  touchent , ainfi  qu’il  fe  void  dans  les  vaiffeaux  fpermati- 

ques  5c  dans  ceux  qui  compofent  la  fubftance  des  tefticules , qui  fe 
trouvent  avoir  une  longueur  incroyable  quand  ils  font  developez  j ou 
dans  celles”,  qui  doivent  être  altérées  par  l’attouchement  des  corps 
étrangers  , ainfi  qu’il  fe  void  dans  le  grand  nombre  des  feuilles  des  ar- 
bres 5c  des  membranes  des  veficules  dont  les  poumons  font  compofez: 
car  il  y a grande  apparence  que  (ainfi  qu’il  a été  dit  au  Traité  de  la 
Circulation  de  la  nourriture  des  Plantes)  VvLh.^c  àes  feuilles  efl;  de  préparer 
la  feve  qu’  elles  ont  reçue  de  la  racine , en  l’étendant  dans  un  corps 
mince  5c  délié , qui  préfente  au  foleil  5c  à Pair  la  feve  qu’  elles  con- 
tiennent , d’une  telle  rnaniere  qu’une  petite  quantité  de  feve  ait  une 
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très  grande  fuperfide  , & par  ce  moyen  chaque  particule  puifle  être 
touchée  par  l’air  Sc  par  les  rayons  du  foleil.  ' Tout  de  même  le  fang 
divifé  en  mille  particules  dans  les  vaifleaux  du  poumon  , 6c  diftribué 
dans  les  membranes  des  veficules , lefquelles  font  touchées  chacune 
des  deux  cotez  par  l’air  que  l’on  refpire,  reçoit  l’impreffion  qui  lui 
efl.  nécelfaire  avec  une  facilité  qu’il  ne  fçauroit  avoir  par  aucun  autre 
moyen. 

Le  quatrième  Phenomene  eft,  qu’il  y a des  odeurs  fi  fortes  , 
que  font  celles  de  l’oignon,  du  vinaigre,  du  foufre  allumé  , de  l’c^prit™5“^-  ” 
de  nitre  , qu’  elles  n’agiflent  pas  feulement  fur  l’organe  de  l’Odorat, nez  ont 
mais  qu’elles  blefient  auffi  les  yeux.  Ce  Phenomene  fembleroit  faire  «ne  pro- 
voir  le  contraire  de  ce  qui  a été  dit  dans  l’explication  des  Phenomenesb^AP^^'^' 
précedens,  6c  qu’  il  n’eil  point  vrai  que  les  membranes  du  nez  ont  ünepom-  fa;,.e 
propriété  particulière' pour  pouvoir  être  émûes  par  les  odeurs,  fi  ronfentii- Us 
ne  diftinguoit  pas  les  maniérés  d’émouvoir  qui  font  differentes , 
dans  ce  qui  Càufe  une  efpece  de  fentiment,  6c  dans  ce  qui  caufe  fimple-' 
ment  quelque  fentiment;  car  on  peut  appeller  ainfi  les  objets  du  Tou- 
cher , fi  on  les  compare  aux  objets  des  autres  fens  : 6c  il  efl  vrai  que 
Te  fentiment  que  les  yeux  fouffrent  des  odeurs  fartes,  efl  un  fentiment 
du  Toucher  pareil  à celui  que  la  lumière  extrêmement  claire  6c  ra- 
maffée  caufe  fur  la  peau',  6c  à celui  que  les  faveurs  très  fortes,  telles 
que  font  les  acres  , les  falées,  6c  les  acides  fort  exaltées , caufent  à • 

peau  qu’elles  ulcèrent.  Mais  comme  la;  peau  touchée  par  les  objets 
de  la  Vûe  6c  du  Goût,  quand  ils  n’ônt  pas  une  a6liv,ité  extraordinaire-  cher, 
ment  violente  , ne  fait  point  connoitre  les  différences  fpecifiques  des 
objets,  les  yeux  touchez  parles  vapeurs  odorantes,  lorfqu’ elles  font 
extrêmément  fortes,  ne  donnent  point  auflj  à connoitre  les  différences  • 
des  odeurs,  mais  font  feulement  fentir  en  general  qu’elles  caufent  une' 
émotion,  fans  faire  connoitre  la  maniéré  particulière  de  l’émotion, 
dans  laquelle  confifte  proprement  la  fenfation  des  objets  des  quatre  der- 
niers fens.  Et  cela  arrive  (ainfi  qu’il  a été  dit)  par  la  differente  facili-  par  la  fa- 
té  qui  fe  rencontre  dans  les  particules  des  organes  à être'  émûes  par  les*^''"/^ 
objets  des  fens  , comparée  à la  force  que  les  objets  ont  pour  émou- ^ 
voir,  6c  par  les  differentes  difpofitions  que  les  particules  des  organes par' 
ont  à être  émûes  d’une  certaine  maniéré  : car  il  eft  aifé  de  eonce-lcsodeurs^f 
voir,  que  la  peau  n’eft  point  émûe  par  les  objets  de  la  Vûe  6v  du' 

Goût  , que  quand  ils  agiffent  avec  une  vehcmence  extraordinaire  , 6c 
que  les  yeux  ne  fouffi'ent  de  la  douleur  des  odeurs,  que  Iprfqu’ elles 
ont  une  force  afsès  grande  pour  blcffer  la  delicatelfe  de  leurs  mcinbra-  ■- 
nés  extérieures lefquelles  iVétant  point  l’organe  immédiat  8c  fpçcifi- 
quede  la  Vûe  ne  font  point  émûes  par  tout  ce  qu’il  y a dans  les  odeurs 
qui  les  fait  être  l’objet  du  fentiment  de  l’Odoraf , qui  eft- une  maniéré 
particulière  d’émouvoir  , 6c  qui  ébranle  toujours  leur  propre  organe,-, 
fort  qu’  ells  foit  plus  ou  qu’  elle  fojt  moins  vehemeiate. 
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VI.  Il  y a Le  cinquième  Phenomene  eft , que  fouvent  des  odeurs  defagrëables 
des  odeurs  d’elles-mêmes  , comme  celles  de  l’ail , des  choux,  du  fromage,  & de 
defa^°éa  autres  cliofês  corrompues  , ne  choquent  Sc  ne  déplaifenc 

bfes^'ans  point  quand  elles  font  dans  des  alimens  dont  le  goût  n’eft  pas  defa- 
des  cho-  gréable.  Ce  Phenomene  confirme  le  principe  general  fur  lequel  il  eft 
fes,3c  qu!  fondé  , ainfi  que  la  plupart  des  Phenomenes  des  autres  fens  5 fçavoir, 
j^^"^que  dans  les  fonétions  des  fens  celles  de  lame  interviennent  fouvent j 
de  forte  qu’  elles  font  que  les  impreffionos  des.  objets  , quoique  les 
mêmes , ne  laiftent  pas  de  produire  des  effets  differens  , parce  qu’en 
CCS  rencontres  l’ame  agit  dans  fes  penfées  confufes  pour  les  chofes  que 
•Pon  appelle  naturelles , de  la  même  maniéré  qu’elle  frit  dans  les  pen- 
fées expreffes,  qu’elle  employé  pour  les  chofes  purement  morales  , & 
qui  font  produites  par  les  reflexions , par  le  jugement , & par  le  rai- 
fonnement , & qui  accompagnent  ordinairement  les  penfées  expref- 
fes } car  de  même  que  pour  fauver  fa  vie  l’on  fouhaite  avec  ardeur  que 
des  Voleurs  prenent  l’argent  que  l’on  a , quoiqu’on  ait  regret  de  le 
■perdre,  parce  que  l’on  leroit  encore  plus  fâché  de  perdre  la  vie , & 
qu’  un  mal  devient  un  bien  fouhaitable  quand  il  exempte  d’un  autre 
mal  plus  grand  : ainfi  quoique  l’Odorat , qui  propofe  ordinairement  à 
l’ame  lés  odeurs  defagréables  comme  des  marques  de  la  mauvaife  qua- 
à caiife  de  Ifté  dcs  alimens  qui  les  ont , dût  les  faire  rejettér  , il  arrive  que  l’uti- 
lutihte  que  l’ame  trouve  qu’ils  peuvent  avoir  par  d’aurres  qualitez  que 

trouve  que  L Goût  fut  connoitre  , empêche  que  la  mauvaile  odeur  ne  falTe  Ion 
les  chofes,  effet  ordinaire,  ceft-à-dire  , qu’elle  ne  foit  defagréable.  Et  cela  fe 
dont  elles  fait  (ainfi  qu’il  a été  dit  ci-devant)  par  l’habitude  que  l’ame  a contra- 
peuvent  porter  à fuivre  les  chofes  qui  font  utiles , & qu’elle  a jugé 

avoir  telles  par  des  penfées  confufes  dans  les  premiers  commencemens  de  la 
pour  la  vie;  car  il  faut  fuppofer  que  de  ces  premiers  jugemens  que  l’ame  fait 
nourritu-  des  chofes  elle  forme  les  idées  de  deux  fortes  d’agrêmens  dans  le  goût 
& dans  l’odeur  des  alimens , dont  l’un  refulte  de  la  cohnoifîânce  des 
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qualitez  de  ceux  qui  font  communément  utiles  à tout  le  monde  , com- 
me le  pain,  le  vin,  le  lait , les  fruits , les  chairs  cuites , qui  ont  un 
goût  éc  une  odeur  agréable  à tout  le  monde  j l’autre  agrément  eft 
dans  le  goût  & dans  l’odeur  des  alimens  , qui  ne  font  pas  fi  générale- 
ment agréables  , & qui  déplaifent  à quelques  particuliers  , comme 
les  vins  qui  ont  un  goût  de  terroir,  le  lait  aigri  ou  corrompu  ainfi  qu’il 
f eft  dans  le  vieux  fromage  , les  fruip  ou  legumes  dans  lefqucls  ce  fuc 
que  les  Plantes  prenent  de  la  terre  n’eft  cuit  qu’ imparfaitement,  com- 
me il  eft  dans  l’ail  ôc  dans  la  plupart  des  racines , les  chairs  crues  & 
corrompues  comme  elles  font  dans  les  laucilfons  de  Boulogne  faits  de 
chair  de  cheval  crue,  pilée  avec  de  l’ail,  du  fel,  6c  du  poivre. 

Car  il  faut  fuppofer  que  ceux  qui  aiment  le  goût  & l’odeur  de 
ces  chofes,  ont  une  difpofition  particulière  , qui  fait  qu’elles  leur  font 
utiles,  ainfi  qu’elles  font  contraires  à ceux  qui  les  ont  en  averfion, 

font 
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ïoit  qu’  elles  foient  du  genre  de  celles  qui  appartiennent  à la  nourritu- 
re , ou  de  celles  qui  ne  touchent  que  l’Odorat , lefquelles  peuvent  “ font”* 
faire  du  bien  ou  du  mal  en  altérant  d’une  façon  ou  d’unê  autre  les  utiles  qu’à 
efprits  & les  humeurs.  Et  l’on  peut  dire  aum  par  la  même  raifon,  quelques 
que  ce  qui  fait  que  des  chofes,  qui  ont  été  defagréables  ou  qui  ont  plû 
dans  un  temps,  ne  font  pas  le  même  effet  dans  la  fuite,  & que  les  en- 
fans , qui  ont  aimé  le  lait  ôc  haï  le  vin  , changent  de  goût  lorfqu’  ils  un«  difpo- 
font  avancez  en  âge,  c’eft  que  leur  difpofîtion  efl  changée  5 & il  y a fitîon  fln- 
apparence  auffi,  que  fi  ceux  qui  en  fe  forçant  à ufer  des  cliofes  qui  leur 
étoient  defagréables  viennent  enfin  à les  fou ffrir  fans  dégoût,  ce  n’efl 
foiivent  que  le  long  ufage  de  ces  chofes,  qui  a eu  la  force  de  changer  blés  des 
leur  tempérament.  chofes  qui 

Enfin  l’on  peut  conclure  de  tout  cela , que  ce  qui  fait  l’agréable  „ 

& le  defagréable  des  odeurs  n’efb  point  que  l’ébranlement  que  les  au„es. 
objets  odorans  caufent  dans  l’organe  ait  quelque  chofe  qui  de  foi-même  yii.  Les 
blefîè  l’organe  & lui  foit  nuifible  , ou  qui  lui  procure  quelque  bien;  chofes^ 
mais  que  c’efl  feulement  que  l’ame  , qui  a connu  dans  le  commence- 
ment  de  la  vie  que  les  chofes  , par  lefquelles  l’organe  de  l’Odorat  étoit  ^gj^*  ^g  ~ 
émû  d’une  telle  ou  d’une  telle  maniéré  , étoient  contraires  ou  conve-  l’être , ok 
nables  à tout  l’Animal , s’efl  accoutumée  à les  fuir  ou  i les  rechercher  parle 
après  les  avoir  examinées  -,  que  cette  fuite  ou  ce  defir  , qui  alors  étoit 
accompagné  de  reflexion  fur  l’utilité  ou  fur  la  contrariété  des  chofes,  j^'g^ps* 
a fait  enfuite  fon  effet  fans  reflexion  , & s’efb  changée  en  plaifir  & en  appoi  te 
dêplaifir  j le  plaifir  ou  le  déplaifîr  des  fens  n’étant  rien  autre  chofè  a™  dilpo- 
que  la  connoiflance  que  l’ame  a par  leur  moyen  du  bien  ou  du  mal  fans 
reflexion, de  la  même  maniéré  que  la  haine  ou  l’amour  dans  les  aélionstout  le 
morales  de  l’ame  eft  cette  même  connoiffance  du  bien  ou  du  mal  corps, 
quand  elle  a cette  connoiffance  :fàns  reflexion  parce  qu’ après  que  ou  par 
par  le  moyen  de  la  re  flexion  l’arrre  a jugé  .^lufieurs  fois  qu’une. chofè  1“* 

efl  utile  ou  contraire  , elle  fe  forme  une  idée  , qui  fans  exprimer  bien  ufgo  ”y  ja- 
diftinétement  les  raifons,qui  ont  fait  juger  les  chofes  être  telles,  repré- traduit. 

1' ou  VIII.  Les 

que  differens 
.-faitéb'-ijn'j- 

differens  de  ceux  que  nous  avons  refîènti  en  examinant  les  raifons  po^."gng 
qui  nous  ont  portez  à les  aimer  & à les  haïr  *,  6c  je  crois  que  l’on  peut  ne  font' 
penlër  la  même  chofè  du  plaifir  ou  du  déplaifîr  que  nous  recevons  par  point  ye 
les  fens  extérieurs  , fçavoir  , qu’il  n’cll  rien  autre  chofe  qu’une  jlg' f|àb!e 
probation  habituelle  des  chofes , dont  l’ame  a plufieurs  fois  examiné  le  ou^ie^deft- 
bien  6c  le  mal , 6c  qui  fait  que  fans  recommencer  à examiner  les  rai-gtéable, 

Tofne  W.  C c c c fons , 

rnsis  le  jugement  que  l’a-me  fait  de  l’objet  du  fens  , par  le  moyen  des  idées  que  les  réfle- 
xions fut  l’utilité  des  chofes  lui  ont  formées  dans  le  commencement  de  la  vie  , & qui  d.i.ns 

la  fuite  fe  changent  en  une  approbation  habituelle,  qui  fe  fait  fans  reilexibn  & fans  exa- 

men. 


lente  limplement  qu  elles  iont  telles  : car  il  eit  vrai  que  le  plaui 
le  déplaifîr  , que  nous  Tentons  à la  première  rencontre  des  chofes 
nous  aimons  ou  que  nous  haïffons  , font  des  mouvemens  tout-à 
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fons  5 qui  ont  fondé  cette  approbation  , elle  les  connoit  6c  les  void 
dans  la  fîmple  idée  de  l’objet. 

IX.,  Les  . Mais  comme  l’ame  eft  fujette  à fe  tromper  , (ainfî  qu’il  a été  dit) 
averfîotis  non  feulement  dans  fes  penfées  expreffes  à l’égard  des  jugemens  qu’elle 
ne  font  chofcs  qui  fe  palTent  hors  de  l’Animal , mais  auflî  dans  les 

]ours°fc)n- pei^ices  confufes  à l’égard  de  ce  qui  fe  fait  au  dedans  j il  faut  fuppo- 
clées  fur  la  fer  qu’il  arrive  fouvent  que  les’ averfions  5c  les  inclinations , que  l’on  a 
contrarie-  pouj-  les  odeui's  6c  pour  les  faveui's  3 ne  font  pas  toujours  fondées  fur 
tedes  cho-  utilitez  OU  fur  des  contrarierez  bien  effeétives , ' parce  que  les  idées  • 
que  l’on  a de  l’agréable  6c  du  defagréable  peuvent  avoir  été  formées 
parce  que  pjj.  jugemens  précipitez.  Et  c’eft  quelquefois  ce  qui  fait  que  des 
p^eVve^iu  odeurs  ôc  des  faveurs , qui  ont  déplû  , deviennent  fupportables  par 
avoir  été  l’ accoutumance  , laquelle  dans  ces  rencontres  n’eft  fouvent  rien  autre 
formées  chofe  que  la  reformation  des  préventions  & des  jugemens  précipitez; 
par  des  q pj^g  croyable  que  le  long  ufitge  qu’  on  fait  d’une  chofe  puif- 
pîlcipf”^  fe  toûjours  par  lui-même  la  faire  devenir  agréable  ou  infupportablej. 
tez.  mais  cela  arrive  auflî  parce  qu’il  donne  le  loifir  d’examiner  les  chofes, 
6c  frit  que  l’ame  y trouve  à la  fin  ce  que  dans  le  commencement  elle 
n’y  avoit  pas  apperçû  y qu’elle  connoit  que  ce  qu’elle  avoit  jugé  utile 
ou  contraire  , ne  l’eft  pas  tant  qu’elle  l’avoit  cru  y 6c  qu’elle  décou- 
vre des  utilitez  6c  des  avantages , qui  étoient  cachez,  6c  qui  avoient 
échapé  au  premier  examen  qui  en  avoit  été  fait. 


DU 

MOUVEMENT 

D E s Y E U X. 

AVERTISSEMENT. 

% 

Omme  tout  ce  qui  appartient  a la  jiruBme  àe 
ï'œuil  fe  rejfent  de  la  noblejfe  de  cet  organe  ^ 
dont  les  ttfages  contiennent  ce  qu’’  il  y a de  plus' 
utile  éf  de  plus  agréable  dans  la  njie  j on  ne  fçau- 
roit  rechercher  avec  trop  de  foin  d’exactitude 
ce  qui  peut  apporter  quelque  éclairci fement  a ceU 
te.  m'atiere.-  ^mqu’  elle  ait  été  déjà  traitée  en  plufieurs  endroits 

de 
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âe  cêsEJfaiSiCe  été  qu'enpajfant  qu'  on  y a touché  ^ ér  cha- 
cune de.fes  parties  mérité  à' être  maniée  éf  examinée  a,  part , n'y  , 
en  ayant  point  qui  ré  ait ^ autarà  de  difficultez  que  de  beautez^  & ■ ^ 

ces  difficultez  ré  étant  point  indignes  de  la  peine  ér  de  l’attention  j 

qii  elles  demandent. 

Ve  même  que  le  fentiment  & le  mouvement  arbitraire  font 
les  deux  fonéttons  qui  diftinguent  les  'Animaux  d’avec  les  autres 
êtres , & qne  ce  font  celles  qui  relevent  la  nobleffie  de  V organe  de 
la  yâe  ait- de  fus  des  autres  , parce  qué  il  les  exerce  d'une  manié- 
ré beaucoup  plus  parfaite  : les  mouvemens  de  Vceuil , dont  il  s'a- 
gît ici , ont  aujf  des  chofes  qui  ne  font  pas  moins  furprenantes  que 
celles  qui  s'obfervent  dans  la  fenfation  merveilleufe  de  cet  organe  ; 
parce  que  comme  la  fenfati'on  de  la  Vue  conffte  dans  une  delica- 
tefe  prefque  incomprehenfible  , qui  fait  que  le  mouvement  imper- 
ceptible des  particules  d'un  objet  éloigné  eft  capable  de  fe  commu- 
7iiquer  aux  particules  de  l'organe  ^ les  mouvemens  , par  lef quels 
tout  l'organe  eft  tourné  ver  les  objets , ér  qui  font  que  la  figure 
de  fes  différentes  parties  ef  diverfement  changée  félon  les  be foins , 
fe  font  auffi  avec  une  promptitude  & une  jufieffe  que  l’on  ne  ffiau- 
roit  afsês  admirer. 

Le  Syfteme  , que  f employé  pour  expliquer  le  mouvement  des 
'Animaux  , & dont  je  me  fuis  déjà  fervi  en  beaucoup  d'endroits  ^ 
a plufieurs  chofes  dans  ce  Traité  qui  le  peuvent  confirmer  ; du 
moins  je  m'en  fers  pour  Vexplication  des  Phénomènes  du  mouve- 
ment de  l'œuil.  Les  opinions , que  j'ai  de  la  préfence  de  l'ame 
unie  a toutes  les  parties  du  corps  & agiffante  imm.ediate?nent  dans  r 

chaque  partie  , tant  pour  les  aédions  du  mouvement , que  pour 
celles  du  fentiment , y font  aujfi  appuyées  par  des  faits  particu- 
liers , qui  pourront  fervir  a établir  ce  Syfteme  , de  même  que  le  ^ 

Syfeme  eft  employé  pour  les  expliquer. 
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Es-  mouvemens  de  Poeuir  font  ou  externes  , ou  inter- 
nes. J’appelle  externes  les  rtlouvemens  de  tout  foit 
globe  Goinpofé  de  mufcles,de  tuniques,  6c  d’humeursf, 
6c  internes  ceux  qui  arrivent  feulement  à quelques 
unes  de  fes  parties  internes , telles  que  font  le  cryftal- 
lin  5 qui  s’approche  ou  s’éloigne  du  fond- de  l’œiiil,. 
ou  qui  eft  élargi  ou  rétréci  5 6c  Péxtrêmité  de  la  cho-» 
roïde  qu’on  appelle  l’uvée  , 6c  dont  eft  faite  l’iris^ 
Les  exter-  qui ' étant  auffi  élargie  ou  rétrécie  rend  fon  trou  tantôt  plus  grand,  tan- 
îies  appar- plus  petit,  OU  le  fair  devenir,  ovale  , ainft  qiPil'fe  void  dans  les 
yeux  de  quelques  Animaux. 

J’œui] , & te  mouvement  de  • tout  Pôeuil  peut  être  dé  deux  efpeces  ; fçâvoir  j . 
i]s  font  quand  tout  l’œuil  eft  tranfporté  6c  déplacé  de  maniéré  que  le  centre  de; 
de  deux  globe  change  de  place  , ou  quand  il  tourne  feulement  fur  lui-mê- 
«peces;  ^ centre  de  fou  globe  demeure  immobile  ; ce  qui  fe  fait 

en  deux  maniérés  félon  , la  differente  fituation  des  pôles  de  ce  mouve^ 
fçavoh-,  menti,  car  quand  ces  pôles  font  Pun  dans  le  fond  de  l’orbite,  6c  Pautre 
celui  où  dans  le  milieu  dé  la  prunelle , la  prunelle  eft  remuée  fans  que  lé  centre 
la  prunel-(j£  fon  cercle,  non  plus  que  le  centre  de  tout  le' globe  de  Pœuil  chan- 
place;  6c  quand  les  pôles  font  dans  la  circonférence  de  l’orbite^ 
fur  foti  le  centre  du  cercle  de  la  prunelle  change  de  place  , parce  que  toute  là 
centre,  prunelle  eft  portée  vers  la  circonférence  de  l’orbite.  Or  le  mouve- 
ment qui  fe  fait  fur  les  pôles-,  dont  Pun  eft  au  fond  de  l’orbite  , 6c 
^'insle  milieu  de  la  prunelle,  ne  fçauroit  faire  que- la  prunelle  pa- 

quel  la  roiffe  changer  de  place,  fon  centre  demeurant  toujours  immobile  j 
prunelle  mais  le  mouvement,  qui  fe  fait  fur  les  pôles  placez,  dans  la  circonferen- 
cliange  de  (jg  l’orbite,  peut  avoir  des  efpeces  infinies,  par  lefquelles  la  prunelle 
eft  vifiblement  déplacée  fuivant  les  differentes  fituations  des  pôles;  car 
Gemou--  coins  des  yeux  , le  mouvement  de  la  prunelle  eft  en 

vemeut  haut  OU  en  bas;  s’ils  font  l’un  au  haut  6c  Pautre  au  bas  de  l’orbite,  le 
peut  avoir  mouvement  de  la  prunelle  eft  vers  les  coins.  s’ils  font  fituez  oblique- 
c^s  mouvemens  de  la  pi'unelle  font  auffi  obliques;  6c  ainfi  il  eft 

Ses!''  ' figurer  que  la  prunelle  peut  être  remuée  vers  tous  les  points 

qui  font  dans  la  circonférence  de  l’orbite  ; 6c  ces  mouvemens  font  les- 
feuk  dont.  Pœuil.  eft  capable  dans  l’Homme,  à qui  le  mouvement  de 
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tout  le  globe  de  l’œuil , par  lequel  fon  centre  change  de  place  , n’ar- 
rive jamais.  Les  A-natomiftes  croyent,  que  dans  le  Bœuf  &;  dans  plu- 
fieurs  autres  des  Brutes  l’œuil  fe  remue  en  avant  & Cn  arriére,  à caüfe 
d’un  mufcle  particulier  qu’  on  leur  trouve , qui  paroit  être  fait  pour 
tirer  fceuil  en  dedans,  & ils  difeiit  que  fon  ufage  efl:  d’empêcher  que  la  ‘ 
pefanteur  de  l’œuil  ne  le  tire  trop  en  en-bas  lorfque  ces  Animaux  ont  là 
tête  baiflee.  Mais  outre  que  cette  aêlion  peut  être  ftippléée  par  les  au- 
tres mufcles  agilfant  enfemble  , un  ligament  auroit  été  fuffifant  pour 
cela  , 6c  il  elt  croyable  qu’  un  mufcle  doit  fervir  à autre  chofe.  En 
effet  on  peut  dire  qu’il  contribue  à l’aélion  des  mufcles  droits  , feloil 
que  fes  fibres  agiffent  différemment  , y ayant  des  Animaux  , comme 
l’Ours,  la  Fouine,  ôc  plufieurs  autres,  où  ron  remarque  que  ce  muf- 
cle eft  féparé  en  quatre,  ayant  quatre  infertions  féparées,  6c  lefqüelles 
étant  entre  les  infertions  des  quatre  droits  peuvent  fervir  aux  raouve- 
incns  obliques , qui  dans  l’tîomme  font  faits  principalement-  par  la 
combinailbn  , ou  par  Faétion  fuccefiîve  des  -mufcles  droits.  Pour  ce^^- 
qui  eft  du  mouvement  en  rond , où  le  centre  de  la  m'unelle  ne  change 
point  de  place,  il-n  y a point  aufli  d apparence  qu  il  fe  fafle  jamais , ne  prunelle  ■ 
pouvant  être  d’aucun  ufage  , puifqu’il  ne  fçauroit  apporter  aucun  fti- fon 
changement  fenfible  à l’œuil.  J’ai  fouvent  obfervé  les  yeux  des  Tor-  y®' 
tues,  qui  ont  dans  l’iris  quatre  points  jaunes  formant  comme  une  croix 
fur  un  fond  fort  brun  , ce  qui  rendroit  ce  mouvement  circulaire  de 
l’oeuil  fort  vifible  , • s’il  fe  faifoit  quelquefois  , mais  je  ne  l’ai  jamais  pû- 
appercevoir,  Si  ce  mouvement  fe  faifoit  dans  l’œuil  deTHomme,  ort 
le  verroit  auflî  par  le  moyen  des  veines,-  qui  font  vifibles  vers  lescoinsj' 
or  on  ne  void  jamais  que  ces  veines  hauflént  ni  baifiént , ce  qui  ar-- 
riveroit  nécefTaireraenty  fi  l’œuil  avoir  quelquefois  ce  mouvement. 

Tous  les  motiveraens  externes  fe  reduifent-  donc  à là  feule  efpece,- . 
qui  contient  ceux  qui  lé  font  fur  les  pôles  placez  dans  la  circonférence 
de  l’orbite.  Ces  mouvemens  quoiqu’âppartenant  à tout  fœtiil  fem- 
blent  néanmoins  n’être  que  de  la  prunelle,  qui  feule  paroit  changer  dé  ' 
place  J car  lorfqu’elle  s’élève  ou  qu’elle  s’abaifle,  6c  qu’elle  fe  tourne  ’ 
vers  le  grand  angle  ou  vers  le  petit , c’efl  parce-  que  tout  le  globe  eft' 
tourné  vers  ces  endroits  j 6c  l’on- ne  peut  pas  dire  qu’ alors  tourrœuil" 
s’abaiflé,  ou. qu’il  fe  haulTe  , ou  qu’il  s’approche  de  l’un  ni  d'e  l’autre  ' 
des  angles.  Or  les  différences  de  ces  mouvemens  de  la  prunelle  peu-  les  an-tr'w--? 
vent  être  infinies  j 6c  ils  fe  font  par  le  moyen  de  fix  mufcles  5 6c  mêmcftfor.î'par 
il  y en  a quatre  de  ces  fi^t  qui  pourroient-  fuffire  à tous  -,  parce*? 
qu’ étant  également  fituez  autour  du  globe,  lorfque  chacun  des  quatre , 
agit  féparéraent,  ils  font  les  mouvemens  droits  de  haut  en  bas,  de-bas? 
en  haut,  de  droit  à gauche,  6c  de  gauche  à droit,  6c  tous  les  mouve-'donril  f 
mens  obliques  peuvent  être  faits  par  les  différentes  combinaiibns  des'en  a qna- 
actions  de  deux  de  ces  mufcles,  félon  la  différente  force  deraFtlon  -dc'F*^  fPP®*' 
l’ùn  ou  de.  l’autre  : par  exemple  , lorfque  le  mufcle  droit  fuperieui- 6c- 
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qui  pac  l’interne  agiffent  plus  fortement  que  leurs  aiitagoniftes,  le  mouvement 
leurs  dif-  oblique  fe  fait  de  bas  en  haut  vers  le  grand  angle  j lorfque  le  droit  in- 
combTiiai-  ^ l’interieur  agiflènt , le  mouvement  oblique  fe  fait  de  haut  en 

fons  peu-  bas  vers  le  grand  angle,  & ainfi  des  autres. 

vent  faire  La  difficulté  qui  reft@  eft  fur  l’ufage  des  mufcles  obliques  , mais 
des  efpe-  principalement  fur  Tiffirge  du  grand  oblique  , dont  on  peut  confiderer 
î’aétion  en  deux  maniérés  .,  fçavoir  , ou  comme  agiffiant  féparémenc, 
ou  comme  agiffiant  conjointement  avec  les  mufcles  droits.  Pour  ce 
qui  eft  de  l’aftion  de  ce  mufcle  en  particulier  , on  peut  dire  qu’elle 
n’eft  d’aucun  ufage  & qffi  elle  lie  fe  fait  jamais  , Ton  effet  étant  de  faire 
tourner  la  prunelle  fur  fpn  centre  , Sc  tout  l’œuil  fur  un  axe  , dont  les 
peliez  ■ pôles  font  l’un  au  fond  de  l’orbite,  & l’autre  au  milieu  de  la  prunelle j 
obliques  car  le  grand  obhque  ADB  tirant  du  côté  du  grand  angle  C,  par  le 
peuvent  moyen  d’un  tendon  attaché  vers  le  petit  oblique  au-deffus  de  la  pru- 
deux'^ma  i^olle  à l’endroit  de  B,  il  ne  peut  tirer  tout  l’oeuil  en  en-haut  vers  le 
nieres,  grand  angle,  parce  que  fa  direélion  n’eft  point  au  centre  de  la  prunel- 


ces  infi- 
nies de 
inouve- 
inens; 

les  deux 
autres  ap- 


fçavoir., 


le  , ainft  que  les  direélions  de  tous  les  autres  mufcles  qui  déplacent 
la  prunelle  y font , tels  (|^ue  font  les  mufcles  GEIK  j & encore  par 
taifon  que  tout  l’œuil  étant  enchaffé  dans  l’orbite  garnie  de  graifte 
& ceuV  remplit  l’efpace  d’entre-deux  , ce  mufcle  ne  lui  peut  donner  d’au- 

aftion  tre  mouveo^ent  que  de  la  faire  tourner  avec  tout  l’oeuil  , allant  depuis 

n’eft  d’au-  F jufqu’  à G , qui  eft  le  mouvement  qu’  une  kniere  donneroit  à un  k- 
cun  ufa-  Pjqj-  auqye]  elle  fei-oit  entortillée.  Or  il  a été  ci-devant  démontré  par 
“ ’ expérience,  que  ce  mouvement  ne  fe  fait  jamais  , 8c  qu’ il  n’eft  point 

Yoyg^  néceffaire  qu,’  il  fe  faffe , parce  qu’  il  n’apporteroit  à l’ceuil  aucun  chan- 

TAB.  IV.  gement  qui  pût  produire  quelque  effet , à caufe  de  l’égalité  de  lii 
îig.  19.  figure  fphérique  & de  Tuniformité  de  fa  fubftance  , par  la  même  rai- 
fon  que  le  verre  d’une  lunette  peut  être  tourné  fur  fon  centre  fans  faire 
aucun  effet  fenfible. 

ou  con-  l’égard  de  l’ufage  des  mufcles  obliques,  lorfqu’ils  agiffent  avec  les 

ioiiite-  mufcles  droits , ils  peuvent  aider  aux  mouvemens  obliques  qui  fe  font 
nient  avec  vers  l’un  8c  l’autre  des  angles  en  en-haut  > car  le  mouvement  oblique 
en  en-haut  vers  le  grand  angle,  qui  fe  fait  par  les  mufcles  droits  K 8c  G, 
iis  aident  agiffimt  ehfemble,  peut  être  aidé  par  le  grand  oblique  ADB;  8c  l’au- 
aiix  mou-  tre  mouvement  oblique  , qui  fe  fait  vers  le  petit  angle  en  en-haut  par 
Yciniens  jgg  mufcles  G 8c  F , peut  auflî  être  aidé  par  le  petit  oblique  B H ; 8c 
O iques,  encore  , que  ces  deux  mufcles  agiffànt  enfemble  aident 

l’aélion  du  mufcle  droit , qui  tire  la  prunelle  en  en-haut , Sc  qu’il  y a 
apparence  que  la  plupart  des  Animaux  ont  plus  befoin  de  tourner  leurs 
yeux  en  en-haut  qu’en  en-bas , parce  que  dans  quelques  uns,  comme 
dans  quelques  Poilfons  qui  vivent  de  proye  , tels' que  le  Brochet , les 
■obliques  font  au  bas  de  l’oeuil  au-defibus  de  la  prunelle  , .par  la  raifon 
que  ces  Animaux  n’ont  pas  tant  à faire  de  voir  ce  qui  eft  au-dellus 
d’eux  comme  ce  qui  eft  au  deffous  , leur  proye  s’enfonçant  ordinai- 
rement dans  l’eau  pour  fe  fauver.  L’a- 


le  globe 
derbeuil. 
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L’aôtion  des  mufcles  obliques  étant  donc  de  tirer  l’œuil  tout  enfem-  & fervent 
ble  & vers'les  cotez  ôc  vers  le  haut,  il  eft  conftant  que  le  mouvement^  foutenk-; 
qu’ils  lui  donnent  vers  le  haut  eft  leur  véritable  ufage  j ce  mouve-|" 
ment,  principalement  dans  le  grand  oblique,  étant  pour  foutenir  tout 
l’œiiilSc  empêcher  qu’il  ne  tombe  en  en-bas , & froifle  par  fa  pefan- & à empê- 
teur  les  parties  , fur  lefquelles  appuyant  trop  il  s’échaufferoit  dans 
mouveraens  foudains.  Or  il  faut -remarquer- que  quand  on  parle  ducoik°è* 
mouvement  de  ce  mufcle  , le  mot  de  mouvement  eft  pri-s  impropre- le  bas  dû- 
ment, delà  même  maniéré  que  quand  on  parle  du  mouvement  toni-'-’®'^'’*’^®'" 
que  y parce  qu'il  eft  néceflaire  de  concevoir  que  l’aélion  de  ce  mufcle, 
qui  empêche  que  l’œuil  ne  defcende  en  en-bas,  eft  la  même  chofe  que 
s’il  le  droit  en  en-haut  lorfqu’il  feroit  defcendu;  Et  il  faut  encore  " 
fuppofer,  que  ce  mufcle  non  plus  que  le  petit  oblique  n’eft  pas  toujours 
tendu  d’une,  même  façon  j mais  que  lorfque  le  grand  oblique  fe  re-- 
lâche,  le  petit  tire  en  même  temps  pour  porter  l’œuil  vers  le  petit  an- 
gle, & fortifier  l’aélion  du  mufcle  droit  extérieur,  & que  le  contraire' 
arrive  lorfque  l’œuil  eft  porté  vers  le  grand  angle  , fuppofant  toûjours  - 
que  les  deux  mufcles  obliques  agiflént  enferable,  ôc  tirent  l’un  contre 
l’autre:  car  comme  l’œuil  peut  avoir  de  deux  fortes  de  mouvemens , 

(ainfi  qu’il  a été  dit  ) l’un  par  lequel  fon  centre  change  de  place,  qui 
eft  le  mouvement  par  lequel  il  peut  tomber  en  en-bas  , l’autre  par  le- 
quel il  tourne  fur  fon  centre  immobile,  l’infeition  du  grandobliqueiTi.cef 
fait  voir  qu’agiflant  tout  feul  il  ne  po'urroit  fervir  qu’au  mouvement  ufage  fe 
qui  fe  fait  fur  les  pôles  du  fond  de  l’orbite  & du  milieu  de  la  prunelle , 
k que  pour  faire  les  mouvemens  obliques,  dont'  les  poles  font  à la  cir-  ivki-e'de 
conférence  de  l’orbite,  il  aurait  fallu  que  fon  infertion  eût  été  vers  E,  l’infertipa  = 
entre  l’infertion  du  mufcle  droit  fuperieur  & du  droit  interne  qui  eft  ce 
vers  le  grand  angle  , & que  de  même  que  les  autres  il  eût  été  couché 
fur  le  globe  de  l’ceuil  pour  s’inferér  ainfi  au  fond' de  l’orbite.  Mais  le 
tendon  de  ce  mufcle  paffant  comme  il  fait  fur  la  poulie  D , en  la  partie 
fuperieure  de  l’œuil  , fait  voir  que  fon  principal  ufage  eft  de  foutenir  _ . ^ , 

l’oeuil  & de  le  fufpendre  j-parce  que  cette  fituation, quoique  moins  pro-  ® . 
p,re  pour  cet  effet  que  fi  elle  avoit  été  droite,  la  poulie  étant  vers  G,  paéhé  'par  ' 
elle  ne'laiflé  pas  d’y  pouvoir  fervir,-  par  la  raifon  que  cette  obliquité  l’obliquité  ■ 
étant  en  en-haut,  elle  foutient  l’œuil  de  maniéré  qu’il  app'uye  princi- cie  fa  fi- 
palement  au  droit  de  K & de  H,  où  il  iie  pefe  pas  comme  il  feroit  fta- 
I,  s’il  n’étoit  point  retenu.  Or  la,  poulie  ne  devoir  pas  être  à l’endroit- 
G,,  parce  que  le  tendon  étant  en  cet  endroit  auroir  fait  comme  une 
barre,  qui  auroit  empêché  la  paupière  fuperieure  de'  remonter  pour  cou- 
vrir l’œiiil.  Enfin  il  faut  confiderer  que  la  fufpenfion  de  fœtiil 
pouvoir  être  faite  autrement,  6c  que  le  mufcle  droit  fuperieur  G. 
eft  le  feul  qui  pouvoir  plus  puilfamment  produire  cet  effet"  à eaufe  de- 
fa- fituation  droite  6c  fuperieure  , qui  eft  tout'à-fik  oppofée  à. la  di ré- 
gion que  la  p.efinteur  donne  en  en-bas  au  globe  de  l’œuil  3 ne  le  pou»' 
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IV.  Les 
mouve- 
mens  inte- 
rîeui's  de 
l’œuil  ap- 
partien- 
nent au 
ctyftallin 
ou  à l’iris. 
Le  cryftai- 
lin  peut 
être  re- 
mué en 
deux  ma- 
niérés, 
fçavoir, 
en  fuppo- 
fant  qu’il 
e(l  appro 
chc  ou  re- 
culé de  la 
retine  par 
la  com- 
prellîoa 
que  les 
mufcles  y 
caufent, 

ou  qu’  il 
change  de 
figure  en 
s’applatif- 
fiirur  ou  en 
s’enflani. 

V.  Cette 
fécondé 


voit  faire  à caufe  de  fon  origine  , qui  elt  dans,  le  fond.de  l’orbite  , 8c 
qui  fait  qu’il  ne  tire  que  vers  cet  endroit  , fa.  fituation  fuperieure 
n’ayant  le  pouvoir  que  de  faire  tourner  la  prunelle  .en  en-haut , & non 
pas  le  globe  entier,  qui  ne  fait  que  tourner  fur  fon  axe. 

Dans  une  machine  , que  j’ai  fait  faire  pour  repréfenter  les  mouve- 
mens  que  l’ceuil  peut  recevoir  par  le  moyen  de  fes  mufcles , on  void 
fort  clairement  de  quelle  maniéré  ce  mufcle  fert  à tenir  l’œuil  fufpen- 
du  J ce  que  la  difledion  d’un  véritable  ceuil  ne  peut  pas  fiiire  voir  g 
commodément , à caufe  de  la  difEculté  qu’il  y a de  faire  agir  les  muf- 
cles  , auxquels  la  machine  donne  tous  les  mouveraens  de  la  maniéré 
qu’  on  les  fuppofe  fe  faire  dans  l’Animal  vivant. 

Les  difficultez  , que  l’on  peut  faire  fur  les  mouveraens  intérieurs  de 
l’oeuil  , font  de  la  même  nature  que  celles  qui  regardent  fon  mou- 
vement extérieur  ; car  on  n’eft  pas  feulement  en  douce  fur  les  caufes 
de  ces  mouveraens  , mais  on  n’eft  pas  même  bien  certain  quels  ils 
font. 

Pour  ce  qui  éll:  du  mouvement  du  eryftallin  , il  fe  peut  faire  en 
deux  maniérés i la  première  efl:,en  fuppofant  qu’il  eft  approché  ou  re- 
culé du  fond  de  l’oeuil  , fuivant  ce  que  l’éloignement  different  des 
objets  demande  j & ceux  qui  fuivent  cette  hypothefe  fuppofent , que 
les  mufcles  qui  environnent  l’ôeuil . font  changer  la  figure  de  tout 
l’œuil , laquelle  étant  ordinairement  fphérique , devient  ovale  , lorf- 
que  tirant  le  devant  de  rœüil  en  dedans  , la  partie  oppofite , qui  eft 
le  fond  , eft  foutenue  par  de  la  graille  , qui  force  l’œuil  de  s’applatir, 
cette  aétion  étant  capable  d’approcher  le  eryftallin  du  fond  de  l’œudj 
6c  pour  l’en  faire  éloigner  ils  fuppofent  encore , que  la  compreffion 
qui  l’avoit  approché  celTant il  reprend  de  lui-même  la  première 
figure.  _ . • 

La  fécondé  maniéré  de  mouvement  que  l’on  peut  concevoir  dans  le 
eryftallin  eft  celle  par  laquelle  fans  changer  de  place  il  change  feulement 
fa  figure  , s’applatiflant  ou  devenant  plus  convexe  à proportion  du 
different  éloignement  des  objets:  6c  cette  maniéré,  qui  confifte  dans  le 
changement  qui  arrive  à fa  figure , femble  avoir  plus  de  probabilité 
que  celle  qui  fuppole  le  changement  de  fa  fituation  : car  il  faut  confide- 
rer  que  pour  fatisfaire  à ce  que  les  differens  éloignemens  des  objets  de- 
mandent , 6c  pour  faire  que  le  foyer  des  rayons  vifuels  fe  rencontre 
toûjours  en  un  même  endroit , il  faudroit  que  ce  changement  de  figu- 
re de  tout  l’œuil  fût  bien  grand  j au-lieu  que  pour  cet  effet  celui  de 
la  figure  du  eryftallin  quoique  très  petit  eft  fuffifant  : d’ailleurs  , cette 
compreffion  du  globe  de  l’œuil  eft  abfolument  impoffible  dans  quel- 
ques Animaux,  comme  dans  le  Hibou,  dont  L fclerotique  eft  offeufe. 
Mais  il  n’eft  pas  concevable  , quelque  compreffion  qu’on  fuppofe  être 
faite  fur  le  globe  de  l’ccuil  par  la  contraébion  des  mufcles , qu’  il  piiiflc. 
être  allongé  ou  accourci  autant  qu’il  ferojt  néceffaire  , que  l’on  ne 

s’ap- 
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s’^ipperçût  du  changement  qui  arriveroit  à fâ  figure  , qui  feroit  fortir 
l’cEuil  en  dehors , Sc  .l’applatiroit  un  moment  après  , lorfque  l’on  re- 
garderoit  des  choies  fort  éloignées,  & d’autres  fort  proches, l’iiné  après  ' 
l’autre.  Joint  que  la  compreffion  des  mufcles , qui  ferre  l’œuil  égale- 
’ ment  de  tous  les  cotez  , ne  fçauroit  qüe  le  rendre  quelque  peu  plus  preffion 
petit,  mais  non  pas  de  fphérique  qu’  il  étoit  le  faire  devenir  ovale,  ou 
d’ovale  le  faire  devenir  fphérique:  car  pour  cela  il  faudroit  qu’il  fût 
comprimé  inégalement , fçavoir,  comme  par  une  ceinture  pour  le  fài- Iknte, 
re  allonger  , ou' par  quelque  chofe  de  fitué  au  dedans  de  l’ceuil  qui 
tirât  le  cryftallin  vers  la  retine.  Et  en  effet  cette  Mechanique  a fem-  Sc  l’attra- 
blé  fi  néceflaire  à .quelques  uns  , qu’ils  ont  feint  qu’il,  y a des  fibres*'?" 
au  dedans  des  yeux  des  Oifeâux  pour  cela  , qui  efl  une  chofe  qui  neefl;,“gtû. 
fe  void  point  dans  les  Oifeaux  non  plus  que  dans  aucun  autre  Animal  jnake."°  ' 
fi  ce  n’efl:  qu’  on  entende  parler  d’une  partie  que  nous  avons  trouvée 
dans  l’œuil  de  beaucoup  d’Oifeaux  , que  nous  avons  appellée  la  bourfe 
noire  dans  le  Traité  de  la  Mechanique  des  Animaux:  mais  comme  cette 
.partie  n’efi:  attachée  qu’à  un  des  cotez  de  l’ceuil  , fa  contraétion  ne 
pourroit  tirer  le  cryftallin  vers  le  fond  de  l’œuil  que  de  travers , ce 
qui  pervertiroit  entièrement  & empêcheroit  même  la  vifion.  Or  il 
n’eft  pas  difficile  de  faire  voir  , que  les  mufcles  de  l’oeuil  ne  le  fçau- 
roient  comprimer  de  la  maniéré  néceffaire  pour  lui  faire  changer  de 
figure;  car  les  mufcles  AB  tirant  vers’ B,  fuppofé  que  les  graiffes  qui 
font  vers  D D foutiennent  le  fond  de  l’œuil , il  faudroit  pour  faire  que. 
cette  aétion  donnât  une  figure  ovale  à l’œuil  qu’  il  s’élargît  , faifant 
écarter  les  cotez  FF,  en  les  éloignant  du  milieu  E;  ce  qui  eft  une 
chofe  que  les  mufcles  qui  preflent  cês  côtez-là  ne  peuvent  permettre, 
parce  que  la  force  de  la  traélion  , qui  pourroit  procurer  cette  dilata- 
tion  & cet  élargiffement  des  cotez,  feroit  la  même  qui  s’y  oppoferoit,!!.^^’ 
pouflànt  les  cotez  FF  vers  E.  D’ailleurs  la  graiffe  étant  une  partie^’“’ 
lujette  à de  grands  changemens , lorfqu’elle  s’accroît  ou  qu’elle  di- 
minue , l’ufitge  qu’  on  lui  attribue  n’auroit  jamais  rien  de  certain  ; car 
comme  cet  ulage  feroit  de  repoufl'er  le  fond  de  l’œuil , il  feroit  bien 
difficile  que  cet  enfoncernent  de  l’œuil  ne  caufât  quelque  inégalité  à 
cette  partie , qui  n’en  fçauroit  fbuffrir  fitns  pervertir  la  vifion  , qui  de- 
mande une  furface  parfaitement  égale  dans  cette,  partie  , afin  que  les 
pointes  de  tous  les  cônes  des  rayons  des  objets  la  touchent  également, 

& qu’il  n’y  en  ait  pas  qui  foient  émoulfées  par  l’élévation  d’un  en- 
droit , & d’autres  qui  ne  puiffent  aller  jufqu’à  cette  furfitee  , à caufe 
^ de  l’enfoncement  d’un  autre  endroit  : car  il  faut  remarquer  que  la  graif- 
fe qui  eft  fous  le  fond  de  l’œuil  eft  dure  , inégale  , & par  morceaux, 
fur  lefquels  le  fond  de  l’œuil  ou  la  fclerotique  eft  la  plus  mince  , ôc 
où  elle  ne  fçauroit  appuyer  qu’  elle  ne  foit  repouffée  par  ces  morceaux 
* de  graifle  , de  maniéré  à la  rendre  très  inégale  & très  raboteufe.  Et 
enfin  il  me  femble  que  ce  n’eft  pas  avoir  une  idée  telle  qu’on  la  doit 

T’orne  IF.  • D d d d avoir 
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avoir  de  l’œuil , que  de  ne  Je  pas  concevoir  avec  une  parfaite  régula* 
riié  dans  fa  figure,  6c  dans  les  cliangemens  dont  elle  eit  capable. 

Quelques  uns  ont  imaginé  une  autre  aélion  dans  les  mufcles  de 
l’œuil,  pour  procurer  un  autre  changenaent  de  fa  figure  , en  le  faifant 
allonger  par  le  renflement  qui  anâve  au  ventre  de  chaque  mufcle , 6c 
qui  fe  faifmt  vers  les  cotez  de  l’œuil  peut  comprimer  ces  cotez , de 
même  qu’on  fuppofe  que  les  mufcles  du  ventre  par  leur  renflement 
compriment  les  entrailles  > mais  la  même  difficulté  revient,  qui  efl 
que  l’effet  de  la  compreflion  , qui  fe  feroit  fur  les  cotez  F , feroit  em* 
pêchée  par  la  graiffe  DD,  qui  efl;  fous  l’œuil , ce  renflement  ne  pou- 
vant être  fait  que  lorfque  les  mufcles  tirent  l’œuil  & le  preffent  fui"  cet- 
te graifîe  , & la  compreflion  de  la  graiffe  étant  égale  à celle  des  muf- 
cles, (ainfi  qu’il  a déjà  été  dit)  la  compreflion  du  renflement  des  muf- 
cles n’auroit  pas  plus  d’effet  pour  allonger  l’œuil  que  la  refiftance  de  la 
graiffe  pour  fervir  à fon  applatiffement , lequel  (ainfi  qu’il  a été  ci-de- 
vant expliqué)  ne  peut  être  fait  par  ce  moyen-là.  . 

Or  de  même  que  le  changement  de  figure  du  cryftallin  ( ainfi  qu’  il 
a été  expliqué)  fuffit,  6c  efl  plus  commode  pour  faire  que  le  foyer  des 
rayons  fe  rencontre  toûjours  fur  la  furface  de  la  retine,.  quoique  les 
objets  ne  foient  pas  toûjours  à une  même  diflance  de  l’œiiily  les  orga- 
nes qui  peuvent  procurer  cet  effet  femblent  avoir  auflî  des  difpofitions 
-bien  plus  convenables  que  n’en'  ont  ceux  auxquels  on  attribue  fon  dé- 
placement : car  il  s’agit  feulement  de  faire  que  la  circonférence  du  cry- 
flallin  foit  tirée  tout  à l’entour  pour  l’applatir  en  l’élargiflantj  parce  que 
fa  fubftance  étant  capable  de  compreflion  6c  de  reffort , il  peut  repren- 
dre aifément  fa  première  figure,  ôc  revenir  de  lui-même  à fa  convexité 
ordinaire  ,.  fi-tôt  qu’  il  n’efl  plus  tiré  par  cette  circonférence.  Or  le 
ligament  ciliaire  efl  un  organe  tout-à-fait  propre  à cette  aétion , étant 
compofé  de  fibres  fort  remarquables,  qui  comme  des  rayons  partent  de 
toute  fa  circonférence  pour  s’attacher  à la  felerotique  : . car  on  ne  peut 
pas  dire  que  ce  ligament  ne  ferve  qu’à  attacher  le  cryftallin,  les  autres 
ligamens  6c  les  tuniques  n’ayant  point  de  coutume  d’avoir  des  fibres 
de  la  maniéré  que  ce  ligament  les  a ; la  raifon  de  cela  efl  , que  les 
fibres  des  ligamens  font  ordinairement  un  tiffu  égal  de  tous  les  fens, 
au- lieu  qu’  on  void  au  ligament  ciliaire  des  fibres  ou  des  amas  de  fibres 
qui  vont  droit  à la  circonférence  ,.  celles  qui  lient  enfemble  ces  fibres- 
di'oites  étant  fi  foibles  6c  fi. déliées,  qu’elles  ne  compofent  que  comme 
une  mucofité.  Il  faut  encore  l'cmarquer  ,,  que  lorfqu’  on  regarde  avec 
attention  dqs  objets  éloignez,  où  il  s’agit  apparemment  de  procurer  à 
l’œiiil  les  changemens  néeeflaires  aux  difpofitions  extraordinaires  du 
cryftallin  6c  de  la  retine  à l’égard  l’un  de  l’autre,  on  fent  une  efpecede 
douleur, qu’il  eft  difficile  d’attribuer  à la  tenfion  des  mufcles  de  l’œuil,, 
qui  ne  font  point  d’une  autre  nature  que  ceux  du  refte  du  corps,  dont 
la  tenfion  n eft  point  douloureufe,  y ayant  bien  plus  d’apparence  que  le- 
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ligament  ciliaire  , qui  eft  un  mufcle  d’une  nature  toute  particulière , 
peut  être  capable  de  fouffrir  ce  qui  n’arrive  pas  aux  autres  -,  car  pour 
ce  qui  eft  de  la  puiflance  qu’  on  attribue  à ces  fibres  de  tirer  de  la  mê- 
me maniéré  que  les  mufcles  font,  il  n’y  a rien  qui  empêche  qu’on  ne 
le  puiffe  fuppofer , & qu’on  ne  les  confidere  comme  de  véritables  muf- 
cles, leur  petitefle  n’étant  point  une  raifon  de  faire  douter  qu’ils  ne 
foient  des  mufcles y ayant  des  Animaux,  qui  en  ont  d’infiniment  plus 
petits , & dont  il  eft  bien  difficile  de  voir  les  differentes  parties,  qui 
fe  diftinguent  dans  la  plupart  des  autres  , mais  que  l’on  peut  bien  fup- 
pofer dans  ces-  organes,  puifqu’ils  doivent  néceflaireraent  l’être  dans 
l’organe  , dont  il  fera  parlé  dans  la  fuite  , qui  eft  la  partie  de  l’uvée 
qui  fait  l’iris  , dans  laquelle  on  ne  peut  fe  difpenfer  de  fuppofer  des 
fibres  mufculeufes,  quoiqu’ elles  foient  bien  moins  vifibles  que  dans  le 
ligament  ciliaire,  où  l’on  diftingue  en  quelque  façon  la  partie  charnue 
d’avec  la  tendinçufe , cette-ci  faifant  une  l'adiation  de  fibres  blanches 
autour  du  cryftallin  , lefquelles  deviennent  plus  groffes  proche  de  la 
fclerotique,  qui  eft  le  lieu  de  leur  origine. 

On  fait  une  autre  difficulté  fur  ks  fibres  du  ligament  ciliaire,  qu’on  dont  l’ai 
dit  avoir  une  fituation  qui  répugné  à l’aétion  qu’on  leur  attribue  de^“^"®^ 
tirer  le  cryftallin  par  fa  circonférence,  parce  que  ces,  fibres  ne  font 
un  plan  avec  le  cryftallin,  ainfi  qu’elles  en  font  un  en  la  figure  de  Hn , quoî- 
l’œuil  A B , mais  leur  direétion  eft  oblique,  étant  détournée  en  en- qu’il  la 
bas , ainfi  qu’  il  fe  void  en  l’ceuil  D E : mais  il  eft  évident  que'  cette 
fituation  eft  plus  favorable  à l’aétion  dont  il  s’agit , que  fi  elle  étoit  ’ 
autrement  i car  pour  cette  aétion  il  eft  néceffaire  que  les  fibres  du  liga- 
ment ciliaire  foient  attachées  à la  fclerotique  , de  maniéré  que  cet  en- 
droit où  elles  font  attachées  demeure  immobile , parce  que  la  traétion 
fe  doit  faire  vers  cet  endroit.  Or  quoique  cet  endroit  foit  plus  épais 
& plus  dur  que  le  refte,  (ainfi  qu’il  a été  dit)  cela  ne  fuffiroit  pas,  fifig. n. 
la  traétion  fe  fiiifoit  par  des  fibres  droites  , qui  feroient  plus  aifément 
approcher  les  cotez  A B vers  le  milieu,  ce  qui  empêcheroit  l’aétion 
des  fibres,  qui  eft  de  tirer  les  bords  du  cryftallin  vers  cet  endroit  de  la 
fclerotique  : au-lieu  que  l’infertion  des  fibres  étant  oblique  à l’endroit 
de  la  fclerotique  auquel  elles  font  attachées , elle  doit  demeurer  plus 
ferme  , parce  que  ce  n’eft  point  feulement  cet  endroit  qui  foutient 
l’effort  de  la  traétion , mais  toute  la  fclerotique , qui  forme  Ta  partie  du 
globe  de  l’œuil  qui  eft  au-deffous  du  cryftallin,  laquelle  étant  remplie  par  i-hu, 
comme  elle  eft  de  l’humeur  vitrée,  elle  ne  peut  obéir  à la  traétion  qui  meur  vi- 
fe  fait  fut  toute  la  tunique  D E F,  & qui  ne  fe  feroit  que  fur  la  partie 
D E,  fi  la  direétion  des  fibres  étoit  droite  comme  en  A B : car  il  eft 
aifé  de  concevoir,  que  quoique  la  traétion  du  ligament  fe  faflé  en  en-  qu’il  ne, 
bas  , elle  ne  laiffe  pas  d’élargir  le  cryftallin  , parce  qu’il  eft  foutenu  foit  éten- 
par  l’humeur  vitrée,  dans  laquelle  il  ne  peut  enfoncer  ,-  à caufe  que  le 
globe  del’Geuil  eft  parfaitement  plaiiï,  que  l’humeur-  vitrée  ne  peutq°enTélar- 

D d d d i pas  gi. 
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pas  remonter  fur  le  cryftallin , ce  qui  feroib  néceffaire  pour  qu’  il  pûç 
enfoncer  } ainfi  ne  pouvant  defcéndre  , il  eft  nécelTaire  qu’il  selar- 
• gifle  quand  il  cil  tiré  en  baS}  & c’efl;  cela  qui  le  doit  faire  applatir. 

VTII.  Ily  Mais  il  y en  a d’autres  qui  croyent  qu’il  efl;  inutile  de  chercher 
a des  ex-  paj-  quels  organes  & par  quel  moyen  l’ceuil  s’accommode  pour  fatis- 
faire  aux  befoins  que  la  vûe  a de  changer  la  fituation  oü  la  figure  du 
Cryftallin  pour  voir  les  objets  à des  diftances  differentes  , parce  qu’ils 
pugner  à prétendent  que  cet  accommodement  ne  fe  fait  jamais.  Ils  fe  fondent 
fur  ce  qu’il  y a des  expériences  qui  font  voir  , à ce  qu’ils  prétendent, 
«vftLlin  • certaines  rencontres  nôtre  vue  tombe  dans  des  dépravations- 

^ ’ qu’elle  ne  fouffriroit  pas,  fi  elle  avoit  des  moyens  pour  les  empêcher, 

tels  que  font  ces  accommodemens.  Par  exemple,  fi  un  objet  fort  vi- 
fible  , tel  qu’ell  le  jour  que  l’on  void  dans  un  lieu  obfcur  par  un  pe- 
tit trou  , efl  regardé  au  travers  d’une  carte  percée  de  deux  trous 
d’épingle  à une  ligne  & demie  près  l’un  de  l’autre  , cet  objet  qui  pa- 
roitra  unique  à une  diftance  de  trois  pu  quatre  pieds,  fera  vu  double, 
fi  l’on  s’éloigne  davantage  5 & alors  fi  l’on  fe  fert  d’un  verre  de  lunet- 
te qui  ait  la  configuration  telle  qu’  elle  efl;  néceffaire  pour  remédier  au 
défaut  de  la  vûe  de  celui  qui  regarde,  l’objet  ne  {iiaroitra  plus  double.' 
or  on  dit  que  le  remede,.que  le  verre  apporte  à ce  défaut  de  la  vûe  qui 
repréfente  un  objet  double  , confiflant  en  ce  qu’il  fait  tomber  les 
pointes  des  cônes  des  rayons  juflement  fur  la  retine  , ainfi  qu’ils  y 
tomberoient  fi  le  cryftallin  avoit  une  figure  ou  une  fituation  conve- 
nable, il  y a apparence  que  s’il  y avoit  des  organes  capables  défaire 
ce  changement  de  place  ou  de  figure  , on  ne  manqueroit  pas  de  les 
faire  agir  dans  cette  rencontre  , & qu’  enfin  l’experience  fait  voir  que 
cela  n’efl;  pas  poflible. 

mais  elles  II  eft  aifé  de  rép'bndre  à cette  inftance , fi  Pon  admet  mes  hypothe- 

B€  font  fes  de  la  conduite  que  l’ame  employé  pour  toutes  les  fonélions,  & fi 
vaLcané  reflexion  fur  ce  qu’  il  y a des  aélions  qui  font  volontaires  dans 

ms.  leur  principe  , quoiqu’elles  ne  nous  le  paroiflent  pas ,,  & que  cela  efl 
principalement  remarquable  dans  les  mouveraens  des  yeux,  dont  ily 
en  a qü’il  nous  eft  impofllble  de  retenir  , tel  qu’efl  le  clignement  des 
paupières  quand  quelque  chofe  approche  trop  près  de  nôtre  œuilj  & 
d’autres  que  nous  ne  pouvons  faire  , tel  qu’efl  le  mouvement  d’un 
œuil  féparé  du  mouvement  de  l’autre  , quoique  les  mouvemens  des 
paupières  & ceux  de  tout  le  globe  de  l’œuil  foient  volontaires  dans 
leur  principe  : car  on  peut  dire  que  de  même  que- nous  remuons  toû- 
jours  les  deux  yeux  enfemble,  parce  que  cela  doit  être  ainfi,  pour  ne 
pas  voir  deux  objets  au  lieu  d’un  , & que  la  longue  accoutumance  ÔE- 
i’ufage  continuel’  a rendu  cette  action  néceffaire  , & le  contraire  com- 
me impoffible  : par  la  même  raifon  l’aélion,  qu’il  faudroit  faire  faire 
aux  organes  qui  produifent  ordinairement  le  changement  de  la  figure 
QU  de  la  fituation  du  cryftallin,  nous  eft  impoffible  à l’égard  du  change- 
ment 
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ment  de  figure  ou  de  fituation  , qui  eft  néceflaire  pour  ne  pas  voir  les 
objets  doubles  lorfqu’ils  font  vûs  par  les  deux  trous  d’épingle  j parce 
que  nous  ne  fomtnes  pas  acGoutumgz  à remedier  à cet  inconvénient 
qui  nous  eft  nouveau  ^ y ayant  apparence  que  fi  on  y avoir  tâché  long 
temps , dn  pourroit  parvenir  à corriger  ce  défaut , rendant  facile  par 
un  long  exercice  une  aâion  qui  paroit  impoffible  à eau fe  qu’on  n’y 
eft  pas  accoutumé  5 car  puifque  l’on  fçait  que  des  perfonnes  qui  fe 
font  accoutumez  à voir  avec  des  lunettes , ont  de  la  peine  à s’en  paf- 
fer  , & que  s’ils  s’opiniâtrent  à tâcher  de  s’en  pafl'er  , ils  parviennent 
quelquefois  à fe  mettre  en  état  de  s’en  pouvoir  pafîer  , il  s’enfuit  que 
la  faculté  de  bien  voir , qu’  ils  recouvrent  à la  fin  , ne  fçauroit  être 
attribuée  qu’à  la  facilité  qu’ils  ont  aquife  de  remettre  le  cryftallin  dans 
l’état  qui  lui  eft  néceflaire  pour  faire  que  les  pointes  des  cônes,  que 
les  rayons  forment  au  dedans  de  l’œuil , donnent  juftement  fur  la  fur- 
face  de  la  retine.  Et  comme  on  fçait  qu’il  éft  vrai  que  tous  ceux  qui 
tâchent  à fe  pafler  de  lunettes, n’en  peuvent  pas  toûjours  venir  à bour^ 
il  faut  confiderer  que  quand  même  l’experience  feroit  voir,  que  quel- 
qu’  un  auroit  inutilement  tâché  par  un  long  temps  de  réduire  fon  œuil 
en  l’état  qu’il  doit  être  pour  ne  point  tomber  dans  l’inconvenient  de 
voir  un  objet  double  , il  ne  feroit  pas  néceflaire  de  conclure  que  cette 
reduélion  fût  une  chofe  abfolument  impoffible,  mais  feulement  qu’el- 
le feroit  difficile  dans  çertaines  circonftances,  telles  que  font  celles  qui 
demandent  un  trop  grand  changement  dans  la  figure  ou  dans  la  fitua- 
tion des  parties  de  l’ceuil  -,  car  il  ne  peut  pas  y avoir  d’experiênce  qui 
puifle  empêcher  de  croire,  que  fi,  lorfque  m’éloignant  de  l’objet  que  je- 
dois  voir  double  quand  je  m’en  ferai  éloigné  à une  certaine  diftanccy 
je  ne  le  vois  pas  encore  double , ce  ne  foit  par  k raifon  que  mon  ceuil 
s’eft  mis  en  l’état  qu’  il  doit  être  pour  ne  point  voir  double  -,  & que- 
lorfque  m’éloignant  davantage  je  commence  à le  voir  double ,.  ce  ne 
foit  par  la  raiibn  que  mon  oeuil  n’eft  pas  capable  de  faire  les  change- 
mens  néceflàires  pour  ne  point  voir  double  à cette  diftance  > car  cela- 
feroit  la  même  chofe  que  de  dire  , qu’il  n’eft  pas  poffible  à ma  maia 
de  toucher  à ce  qui  eft  fimpleraenc  éloigné  de  moi  , parce  qu’  elle  ne 
peut  pas  toucher  & atteindre  à ce  qui  en  eft  éloigné  de  fix  pieds.  Et. 
il  n’y  a rien  de  fi  facile  que  de  fuppofer  , qu’  un  œuil  , qui  à la  diftan- 
cc  de  trente  pieds  void  l’objet  double  , le  void  fimple  à la  diftance  de- 
quinze  , parce  que  fon  œuil  s’eft  mis  en  l’état  qui  eft  néceffaire  pour 
celaj  & que  s’il  n’avoit  fait  cet  effort  il  verroit  encore  l’objet  double- 
comme  auparavant , de  maniéré  qu’  il  feroit  obligé  de  s’approcher  en- 
core davantage  jufqu’  à n’en  être  diftant  que  de  dix  pieds  -,  car  cela- 
étant  , il  faudroit  que  dans  l’efpace  des  cinq  pieds,  qui  font  depuis, 
quinze  pieds  jufqu’  à dix  , l’œuil  fe  fût  exeinpté  de  voir  double  par 
l’effort  qu’  il  auioit  fait  pour  mettre  l’œuil  en  l’état  qu’  il  doit-  être 
pour  ne  point  vok  double,  emfaifant  changer,  le.  cryftallin  de  figure  ou 
de  fituation.  Dddd  3 II 
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IX.  Le 
inouve- 
ment  de 
la  mem- 
brane de 
l’iris  eft 
manife- 
fte. 


11  relie  à parler  de  ce  qui  appartient  à la  fécondé  efpece  des  tnouve- 
mens  internes  de  l’œiiil,  qui  elt  celui  de  la  membrane  uvéç.  Pour  ce 
qui  eft  de  la  connoilîancé  du  mouvement  de  cette  partie , elle  n’eft 
pas  difficile  comme  celle  du  cryuallin.  On  fçait  diflinctemejit  que 
c’eft  une  tunique  qui  forme  comme  une  bande  tournée  en  rond  , bif- 
fant une  ouverture  au  milieu  > que  cette  bande  s’étrecilTant  elle  élargie 
le  trou  de  la  prunelle  , Sc  qu'elle  l’étrecit  lorsqu’elle  devient  plus  lar- 
ge. Il  y a plus  de  difficulté  fur  la  maniéré  Ôc  fur  les  caulès  de  ce  mou- 
vement.. Ceux  qui  tiennent  que  roeuil  s’étrécit  pour  s’allonger , 6c 
qu’il  s’élai’git  pour  s’accourcir,  félon  les  befoins  qu’il  y a d’appro- 
cher ou  d’éloigner  le  cryftallin  de  la  retine  , veulent  que  l’étreciffe- 
ment  de  l’uvée  dépende  de  ces  mouvemens  de  tout  le  globe  de  l’œuil, 
X.  Il  n’eft  ^ il  s’élargit  6c  s’applatit , le  trou  de  l’uvée  eft  aggrandi; 
point  caii-  6c  qu’  il  fe  rappetifîè  lorfque  l’œuil  fe  rétrécit  6c  s’allonge.  Mais  cette 
fé  par  le  Meclianique  n’eft  pas  aifée  à concevoir  , à caufe  des  Phenomenes  avé- 
rez qui  répugnent  à la  fuppofîtion  qu’  on  y fait  que  cette  membrane 
n’a  point  en  elle-même  de  principe  de  fon  mouvement  : car  il  eft  im- 
detout  le  poffible  d’expliquer  comment  le  bord  interne  de  cette  membrane,  qui 
globe  de  pjjj.  grand  cercle  dans  la  dilatation  de  la  prunelle  , en  fait  un  fort 
petit  dans  fon  retreciffiement  j comment  le  trou  rond  de  la  prunelle 
s’allonge  6c  ne  forme  quelquefois  qu’une  fente  dans  les  Chats,  6c  que 
quelquefois  auffi  dans  ces  mêmes  Animaux  le  trou  de  la  prunelle  eft. 
rond  de  même  qu’aux  autres  j comment  il  eft  poffible  de  comprendre 
que  ces  âétions  differentes  fe  puiffent  faire  fans  que  cette  membrane  ait 
d’autres  fibres  que  celles  qui  tirent  fon  bord  intérieur  6c  l’éloignent  du 
centre , ôc  qu’  il  n’y  en  ait  pas  de  circulaires  pour  rétrécir  le  bord  in- 
terne de  cette  membrane  , quand  il  s’agit  d’appetiffer  fon  ouverture, 
6c  d’autres  fibres  droites  difpofées  en  maniéré  de  rayons,  par  le  moyen 
defquels  , lorfque  toutes  ces  fibres  tirent  enfemble  , le  trou  eft  élargi, 
6c  lorfqu’  il  n’y  en  a que  quelques  unes  qui  agiffent , le  trou  prend  une 
figure  longue.  La  machine  , que  j’ai  fait  faire  pour  les  mouvemens 
de  cette  membrane,  fait  aifément  comprendre  comment  la  diverfe  fi- 
tuarion  de  fes  fibres  differentes  eft  capable  de  produire  ces  deux  mou- 
vemens contraires  de  la  dilatation  6c  du  retreciffiement  de  la  prunelle. 

Mais  ce  qui  fait  voir  plus  évidemment  la  néceffité  qu’il  y a de  don- 
ner à cette  membrane  un  principe  de  mouvement  propre  6c  indépen- 
dant du  principe  qui  fait  changer  de  place  ou  de  figure  au  cryftallin, 
avoir  des  eft  la  différence  6c  la  contrariété  des  ufages  du  mouvement  du  cryftal- 
di^èren-  ^ l’uvée  : car  il  peut  arriver  que  l’cQuil  ait  befoin  de 

tes  de  cel-  Voir  diftinélement  un  objet  proche  , 6c  qui  en  même  temps  eft  beau- 
lesqiiele  coup  illuminé  ; or  pour  voir  un  objet  proche,  fi  le  changement  qui 
Pœud  km-  ‘ ^ l’œuil  dépend  de  fes  mufcles  ,.  il  s’élargit  pour  faire  approcher 

pourront  ' cryftallin  de  la  retine  j 6c  fi  cet  élargiffement  de  l’oeuil  caufe  la  di- 
donaer,  laLation  de  la  prunelle,  il  n’eit  pas  poffible  qu’ elle  foit  difpofée  com- 
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me  il  faut  pour  voir  un  objet  illuminé  , qui.  demande  qu’elle  foit  ré- 
trécie. 

Les  Anciens  ont  dit  que  la  dilatation  du  trou  de  la  prunelle  fe  fai-  xi.  Ladi* 
foit  par  l’abondance  des  efprits,fe  fondant  fur  ce  que  la  prunelle  s’élar-  latation 
git  lorfqu’  on  ferme  l’un  des  yeux  j mais  il  n’eft  pas  poffible  de  conce- 
voir  que  cette  dilatation  de  l'a  prunelle  foit  caufée  par  l’abondance  des  fait 
efprits , qu’en  fuppofant  la' dilatation  de  tout  le  globe  de  l’œuil  dont  auflî  paï- 
en vient  de  parler  j & pour  cela  il  faudroit  une  quantité  incroyable  l’abon- 
d’efprits,  6c  l’œuil  deviendroit  une  fois  plus  gros  qu’il  n’eft  d’ordinai- 
re,  parce  que  la  dilatation  de  l’uvée  va  fouvent  jufqu’à  faire  que  le  ’ 
trou  foit  une  fois  plus  grand  en  des  temps  qu’ên  d’autres.-  D’ailleurs, qu’on  dit 
il  n’efl:  point  conftant  que  quand  un  œuil  étant  fermé  la  prunelle 
dilate  dans  l’autre  , cela,  arrive  , parce  que  tout  l’œuil  fe  remplit  d’ef- 
prits,  y ayant  bien  plus  d’apparence  que  la  prunelle  s’élargit  alors  pour  dance 
recevoir  un  plus  grand  nombre  de  rayons  qui  partent  des  objets, s’agif- dans  un 
fant  de  voir  par  un  œuil  ce  qui  fe  voyoit  auparavant  avec  deux. 
il  faut  fuppofer  que  cette  dilatation  êc  ce  rétreciflement  du  trou  de  la  paun-e  eft 
prunelle  fe  fait  de  la  même  maniéré  que  dans  toutes  les  autres  parties  fermé, 
du  corps  qui  font  capables  de  ces  mouvemens,  àinfi  qu’il  fera  expliqué 
dans  la  fuite  au  fujet  de  ce  qui  fait  la  néceflité  qu’  il  y a de  remuer 
toujours  les  deux  yeux  enfemble. 

Après  avoir  examiné  ce  qui  appartient  au  mouvement  des  yeux,  jexil.  Ee 
trouve  que  ces  chofes  peuvent  donner  fujet  à deux  reflexions } la  pre-  «erf  opti- 
miere  eft , que  le  nerf  optique,  depuis  fa-fortie  du  trou  de  l’orbite 
jufqu’au  globe  de  l’œuil  où  il  s’infere  , a pour  le  moins  la  longueur  pi;^ 
d’un  pouce  , cette  longueur  étant  nécefîaire  pour  le  mouvement  de  ment  dans- 
l’œuil , qui  roule  dans  la  cavité  de  l’orbite  à-péu-près  de  la  maniéré  "tou- 
que fait  la  pomme  d’un  genou  dans  la  boëte  qui  l’enferme  j ce  qui' 
rive  auflî  à la  tête  ronde  de  la  cuifTe  dans  la  boëte  de  l’ifchion,  auquel 
elle  eft  attachée  par  un  ligament  rond  à-peu-près  de  mêriie  que  Teeuil 
eft  attaché  à l’orbite  par  le  nerf  optique.  Cela  étant,  il  faut  fuppofer 
que  dans  les  mouvemens  de  l’œuil  cette  partie  du  nerf  optique  fouffre 
des  émotions,  eonfiderables,  étant  tantôt  tirée,  tantôt  relâ-chée  : car  ' 
lorfque  l’œuil  eft  oblique,  ainfî  qu’  il  eft  en  A , le  nerf  eft  détourné  .&  Voyez- 
allongé  j èc  lorfqu’ il  devient  droit,  comme  en  B , il  eft  redrelTé  & iv; 
accourci.  Or  ces  émotions  que  caulënt  l’allongement  & l’accourcifle- 
ment,  les  détours  à droit  & à gauche,  en  en-haut  & en  en-bas,  ne  eequî  caui 
peuvent  fe  faire  fans  que  les  fibres  des  nerfs  foient  ébranlées,  & les  une 
efprits  qu’elles  enferment  agitez  de  plufîeurs  maniérés  difterentesj  carë‘‘3nde 
kgraifle,  dont  cette  partie  du  nerf  eft  environnée,  n’eft  point  afl'ès 
molle  pour  empêcher  que  ‘les  fibres  du  nerf  foient  preftées  ,.  tantôt  & aux  ef- 
d’un  côté,  tantôt  d’un  autre,  & remuées  bien  plus  fenfiblement  qu’el-P‘its  qu’il: 
les  ne  peuvent  être  par  l’ébranlement  qu’  oh  y fuppofe  pour  faire  paflër 
dans  le  cerveau  les  ebranlemens  que  les  objets  caufent  aux  extrêmitez. 

des 
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& cette  des  fibres  , dont  on  fuppofe  que  la  retiiie  eft  compofée  , étant  iinpofi 
îtoitatioft  fible  de  concevoir  qu’ une  plus  grande  agitation  n'obrcurciflè  pas  une 
eft  pkis  moindre,  & qu’une  très  grande  agitation,  telle  qu’efl:  celle  de  tout  le 
^ue'^celle  ii^rf  optique  comprimé  , ne  rende  pas  tout-à-fait  imperceptible  celle 
qu’  on  y que  les  objets  y peuvent  caufer  , qui  eft  la  plus  petite  de  toutes  ; car 
ftippofe,  s’il  y a quelque  raifon  qui  fafle  que  l’ame  ne  refi'ent  point  cette  com- 
du  nerf  optique  , cette  compreflîon  doit  à plus  forte  raifon 
m^ent  des  empêcher  qu’elle  ne  s’apperçoive  de  Temotion  que  l’ébranlement  de  la 
fibi-es  de  retine  caufe  dans  le  nerf  optique. 

lai-erine;  Cet  argument,  qui  eft  un  de  ceux  dont  je  me  fers  contre  le  Syfteme 
de  la  communication  qu’on  fuppofe  (e  faire  au  cerveau  par  les  nerfs, 
rendTa  prendre  de  ce  même  inconvénient  de  compreffion  , qui  eft 

communi-cornmun  à tous  les'  nerfs  , qui  font  néceflairement  beaucoup  agitez 
cation  des^ans  les  mouvemens  que  les  mufcles  caufent  aux  parties  qu’  ils  re- 
organes  muent}  mais  il  femble  que  cela  eft  plus  vifible  & plus  aifé  à concevoir 
le  «e>’f  optique,  à caufe  de  la  grande  différence  qu’il  y a entre  la 
cerveau  très  grande  agitation  qu’  il  fouËfre  dans  les  mouvemens  de  l’œuil  , & 
peu  pvo-  l’agitation  très  legere  que  les  objets  caufent  à la  retine,  étant  difficile 
table.  concevoir  qu’elle  puiffe  être  communiquée  au  cerveau  par  les  nerfs, 
foit  que  l’on  veuille  que  cette  communication  fe  fafle  par  l’ébranlement 
des  fibres  des  nerfs , foit  par  des  canaux  remplis  d’efprits  qui  les  tien- 
nent tendus  , foit  par  le  cours  des  efprits  , qui  fe  gliflent  entre  les 
fibres  pour  porter  dans  le  cerveau  6c  lui  communiquer  les  impreftious 
que  l’organe  reçoit  des  objets. 

XTI.  La  encore  ajouter  une  autre  preuve  tirée  de  la  ftruéture  du 

ftruaure  nerf  optique  , qui  fê  rencontre  differente  dans  des  Animaux  differens: 
du  nerf  avons  ti'ouvé  que  le  nerf  optique  n’a  point  une  même  ftruétu- 

*^ui'eft  dîf  Animaux  , de  même  que  toutes  les  autres  parties  de 

fevente  ' l’œuil,  qui  tranfmettent  les  images  jufqu’ à la  retine,  ont  une  ftruélure 
dans  des  pareille.  Nous  en  avons  un  exemple  dans  l’oeuil  de  la  Marmotte,  où 
animaux  jg  ^erf  optique  fe  fépare  en  deux  , 6c  s’infere  dans  l’oeuil  en  deux  en- 
prouvTla  droits:  car  cela  fait  voir,  que  ce  nerf  ne  peut  fervir  à autre  chofe  qu’à 
même  faire  paffer.  les  efprits  du  cerveau  dans  l’oeuil,  auquel  il  eft  indifferent 

chofe.  (3e  les  recevoir  par  des  endroits  de  ftruéture  differente}  pa'rce  qu’il  fuf- 

fit  que  ces  endroits  foient  capables  d’en  porter  la  quantité  néceffaire, 
& qu’  ils  n’ayent  rien  qui  en  puifîè  retarder  le  cours  , ou  en  altérer  la 
fubltancc}  6c  cela  fait  voir  auffi,  que  ce  nerf  n’eft  point  fait  pour  por- 
ter au  cerveau  les  images  des  objets  } parce  que  l’ébranlement  des  par- 
ticules des  objets,  qui  eft  la  caufe  de  l’impreffion  des  images,  étant 
communiqué  dans  tous  les  Animaux  d’une  même  maniéré  aux  humeurs 
de  l’œuil,  6c  à tout  ce  qui  tranfmet  les  images  jufqu’ à la  retine,  il  eft 
màl-aifé  de  concevoir  , que  fi  cette  communication  fe  fait  encore  au- 
delà  de  la  retine,  elle  ne  fe  doive  auffi  faire  d’une  même  maniéré  dans 
tous  les  Animaux  , 6c  il  eft  impoffible  qu’  elle  ne  fe  falTe  différemment 

par 
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par  le  nerf,  fi  la  ttrufture  du  nerf  fe  rencontre  differente  ; car  comme 
il  s’agit  de  porter  des  images  par  un  conduit  & de  les  conferver  fans 
qu’elles  foient  altérées,  il  efl  évident  que  cela  dépend  de  la  difpofition  . 
du  conduit,  qui  ne  peut  pas  les  rendre  telles  qu’il  les  a reçûes  dans  des 
Animaux  differens  , fi  cette  difpofition  efl  differente  dans  ces-  Ani- 
maux : fi  ce  n’efl  qu’on  fuppofe  que  la  partie  du  cerveau  , à laquelle 
le  nerf  tranfmet  ces  images  , ait  une  difpofition  differente  pour  faiçe 
que  cette  réception  foit  pareille,. nonobflant  la  diverfité  de  la  tranfinif- 
fion,  qui  efl  néceffairement  caufée  par  la  diverfité  des  canaux,  & c’efl 
ce  qui  efl  difficile  à comprendre,  n’ÿ  ayant  point  d’apparence  que  la 
Nature  , qui  a donné  dans  tous  les  Animaux  une  même  flruélure  aux- 
organes  , par  lefquels  les  images  font  tranfmifes  des  objets  à la  retine, 
les  ait  formez  pour  la  tranfmilîion,  qui  fe  fait  de  la  retine  au  cerveau, 
tantôt  d’une  façon , tantôt  d’une  autre  dans  des  Animaux  differens. 

La  fécondé  reflexion  qu’on  peut  fiiire  fur  le  mouvement  des  yeux XIV.  Lé 
peut  fervir  à refoudre  un  Problème,  que  beaucoup  d’ Auteurs  ont  trai-™°"''®‘ 
té;  c’efl  fur  la  caufe  de  l’uniformité  qui  fe  trouve  dané  le  mouvement 
des  yeux  , qui  efl  telle  que  le  mouvement  de  l’un  efl  toûjours-telle-  eft  tou- 
rnent d’accord  avec  le  mouvement  de  l’autre,  qu’ils'  né  manquent  iours  unî- 
jamais  à fe  tounrer  tous  deux  devers  le  même  endroit  , & cela  avec^®"^”^®* 
une  telle  néceflité,  que  quand  dans  les  operations, que  l’on  a à faire  fur 
l’un  des  yeux , on  a befoin  de  le  tenir  arrêté , le  moyen  que  l’on  em- 
ployé efl  de  bander  l’autre  œuil  , le  ferrant  de  telle  forte  avec  des 
compreffes , qu’il  ne  puifle  être  remué,  dans  la_fuppofition  que  l’un 
étant  tenu  immobile , l’autre  demeure  néceflairement  dans  le  même 
état. 

Les  Anciens  ont  attribué  cette  néceflité  à la  jonélion  des  nerfs  opti-  cela  ne  fe 
ques,  mais  avec  peu  de  probabilité,  la  vifion  à laquelle  le  nerf  optique  fait  point 
fert  étant  une  chofe  tout-à-fait  differente  du  mouvement  de  l’œuil , à caufe  de 
qui,  lorfqu’il  ceffe  de  voir  à caufe  de  l’obflruétion  du  nerf  optique, 
perd  pas  pour  cela  fon  mouvement  ; parce  qu’  il  a des  mufcles  particu-  nerfs  opti- 
liers  deflinez  à cette  aélion , y ayant  cette  différence  entre  les  nerfs  ques, 
qui  font  pour  le  Toucher  & les  nerfs  des  autres  fens,  que  les  nerfs  du 
Toucher  fervent  en  même  temps  au  fentiment  des  parties  auxquelles  ils 
donnent  le  mouvement  j ce  qui  n’efl  pas  aux  nerfs  des  autres  fens. 

C^elques  uns  des  Modernes  n’ont  pas  mieux  rencontré  quand  ils  ont"'  à^c.iufc 
dit,  que  l’uniformité  du  mouvement  des  yeux  vient  de  ce  que  les  nerfs  l’’'® 
qui  vont  aux  mulcles  des  yeux  partent  d un  feul  tronc  ; car  quand  c-ela  de  l’œuil 
feroit,  cette  unité  du  principe  ne  pourroit  pas  être  une  raifon  de  l’u-  p.irtent 
nité  du  mouvement  de  l’œuil  plûtôt  que  dans  toutes  les  autres  parties*^’"" 
qui  ont  la  liberté  d’exercer  des  mouvemens  differens  , quoique  les“^  tioncj 
nerfs  differens,  qui  font  diflribuez  à ces  differentes  parties, fortent  d’un 
même  tronc  : car  il  efl  confiant  que  les  doigts  de  la  main  quf  font 
remuez  par  des  mufcles  , dont  les  nerfs  partent  d’un  même  tronc , ne 
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, font  point  obligez  de  fe  remuer  tous  enfemble  & d’un  même  mouve- 
ment ; & au  contraire  il  y a des  parties  qui,  bien-qu’ elles  ayent  des 
nerfs  differens  en  origine,  fe  remuent  néceffairement  enfemble  , telles 
que  font  les  paupières  & le  globe  de  l’œuil,  dont' l’une,  fça voir,  le 
globe  de  l’œuil , ne  peut  être  tournée  en  en-haut  ou  en  en-bas,  que 
les  paupières  ne  fuivent  ces  mouvemens,  quoique  les  paupières  puiirent 
être  remuées  fans  que  le  globe  de  l’œuil  le  foit. 

^udde  Ceux  que  l’on  peut  dire  avoir  le  mieux  reüfG  dans  la  recherche  de 
[g  “néceflî- véritable  caufe  du  Phenomene  dont  il  s’agit , font  ceux  qui  la  met- 
te que  tent  dans  la  nécelîité  & dans  l’utilité  de  cette  uniformité  du  mouve- 
l’ame  s’eftment,  qui  empêchent  que  les  deux  yeux  ne  voyent  les  objets  doubles,. 
J™ P°^^g^ainfî  qu’ils  font  lorfque  par  quelque  accident  les  yeux  font  forcez  à: 
toujours  changer  leur  fîtuation  ordinaire  , en  ne  fe  remuant  pas  régulièrement 
les  deux  enfemble  : car  ce  changement  de  fituation  fait  un  effet  pareil  à celui; 
yeu-xen*  miroir  caffé-,  ou  taillé  à.  plufieurs  faces,  qui  repréfentent  plu- 

ienthle;  fleurs  objets  au  lieu  d’un.  . 

* Qtioique  la  caufe  finale  ne  fbit  pas  celle  que  Ton  cherche  ordinaire- 

ment en  Phyfique , il  ell;  pourtant  vrai  que  pour  la  refolution  de  ce 
Problème  , de  même  que  pour  beaucoup  d’autres ,.  elle  doit  être  de 
quelque  confideration  , principalement'  dans  les  organes  d’une  action  ; 
volontaire  j laquelle,  ell  conduite  par  un  agent  capable  de  connoitre  la 
fin  : car  il  n’y  a pas  plus  de  raifon  de  demander  pourquoi- les  deux, 
yeux  fe  remuent  toûjours  enfemble  pour  voir  , que  pourquoi  les  deux 
jambes  vont  l’une  après  l’autre  pour  marcher.,  parce  qu’il  efl  impoffi- 
ble  de  marcher  les  deux  jambes  allant  enfemble  ; & fi  l’on  peut  re- 
muer une  jambe  fans  remuer  l’autre  c’eft  que  le  mouvement  des  jam- 
bes, fei't  à autre  chofe  qu’à  marcher  , & que  celui. d’une  feule  jambe- 
ne  caufe  pas  de  defordre  dans  l’aélion  de  ce  genre  d’organe , comme  le 
mouvement  d’un  feul  œuil  en  caufe  ordinairement  dans  la  vifion.  Et 
ffcen’eft'  d’autant  qu’il  y a des  Animaux  , comme  le  Chameleon  & le  Lievre, 
y qui  remuent  les  yeux  féparément , quoique  pour  ces  mouvemens  ils 
unHté  a n’aycnt  point  d’autres  organes  que  le  relie  des  Animaux  -,  il  efl  évi- 
faire  lè-  dent  que  c’efl  le  feul  befoin  qu’ils  ont  de  ces  mouvemens  particuliers- 
eontraire.  qui  fait  que  le  principe  , qui  gouverne  & qui  réglé  en  eux  les  mou- 
vemens des  parties , fait  agir  de  cette  forte  les  organes  qui  font  capa- 
bles de  les  produire  j 6c  s’il  nous  paroit  qu’il  y a une  néceffité  à re-- 
muer  les  deux  yeux  enfemble, cela  n’empêche  pas  que  leur  mouvement 
ne  foit  conduit  par  l’ame,  qui  s’efi;  impofé  cette  loi  fondée  fur  la  gran- 
de utilité  que  l’Animal  reçoit  de  cette  forte  de  mouvement , qu’ une 
longue  habitude  a fait  devenir  nécefî'aire  , de  même  qu’elle  l’efl  dans 
le  mouvement  du  cœur  6c  dans- celui  des,  autres  parties,  que  l’on  appel- 
le naturel  6c  involontaire  ,.  mais  qui  ne  l’efl.  néanmoins  que  par  l’ac- 
eo-utumance  y de  même  qu’  il  efl  certain  que  fi  la  main  gauche  , qui 
a. un  genre  de  mouvement,  libre  de  même  que.  la  droite  , a moins  de 
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liberté  pour  le  produire  que  la  droite,  c’eft  principalement  parce 
qu’elle  n’y  eft  pas  exercée  comme  la  droite.  Enfin  il  n’y  a point  de 
raifon  qui  puiiTe  faire,  que  des  organes  d’un  mouvement  Volontaire,  tel 
qu’eil;  celui  de  l’œuil , puifient  rendre  ce  mouvement  néceffaire  , êc 
qu’il  faut  abfolument  que  cette  néceffité  vienne  dû  principe  de  ce 
mouvement , qui  en  a établi  la  néceffité , èc  dont  il  cfl  pourtant  le  maî- 
tre , puifqu’  il  la  peut  violer  dans  certaines  rencontres , comme  il  pa- 
roit  dans  les  paffions , où  l’ame  fe  difpenfe  de  k régularité  de  celui 
des  yeux  qui  deviennent  louches  & égarez,  de  même  qtie  le  battement 
du  cœur  s’augmente  ou  devient  languiffiant  ; ce  qui  s’explique  par  la 
dilHnétion  que  l’on  peut  faire  des  penfées  , dont  les  unes  font  confu- 
fes , 6c  les  autres  expreffes  , & que  l’ame  employé  différemment , les 
confufes  étant  pour  les  aétions  du  dedans,  que  l’on  appelle  naturelles,. 

& les  expreffes  pour  celles  du  dehors  , que  l’on  appelle  volontaires  j 
quoiqu’ effeélivement  elles  foient  volontaires  l’une  & l’autre  , avec  cet- 
te feule  différence  , que  les  aétions  du  dedans  font  devenues  néceffai- 
res  par  l’accoutumance,  étant  certain  que  la  longue  habitude  rend  né- 
ceffitires  de  certaines  aétions  qui  ne  le  font  pas  effentiellement. 

Pour  ce  qui  eff  de  la  diftinétion  que  l’on  fait  entre  les  nerfs  qui  ont  XV.  Le? 
leur  origine  au  cerveau  & ceux  qui  viennent  de  la  moelle  de  l’épine , 

& de  l’opinion  que  l’on  a que  ceux  qui  viennent  du  cerveau  font  pour 
les  mouvemens  involontaires  , & ceux  de  J’épine  pour  les  mouvemens  nerfs  ne  . 
qui  dépendent  de  la  volonté , il  n’y  a guere  d’apparence  que  l’on  puif-  font  point 
fe  bien  fortir  par-là  de  la  difficulté  dont  il  s’agit } car  outre  que  cela  ^1“® 
u’eft  pas  vrai  , puifque  les  yeux  , la  langue  , les  paupières , 6c  les  au-  jg 
très  parties  du  vifage  font  remuées  volontairement  par  des  nerfs  qui  ne  inouve- 
fortent  point  de  l’épine  , il  eft  vifible  que  ce  ne  font  point  les  nerfs  ff* 
qui  font  les  différences  du  mouvement  , mais  des  parties  auxquelles  ils  ’ 
lont  inferez,  les  mufcles  agiffant  toûjours  volontairement,  de  quelque  & les  aui 
endroit  que  viennent  leurs  nerfs  , 6c  les  vifeeres  de  même  que  les-  au-  pour 
très  parties  pourvûes  du  mouvement  que  l’on  appelle  involontaire 
ayant  cette  efpece  de  mouvement , non  point  par  la  raifon  que  leurs  volontai- 
nerfs  viennent  du  cerveau  , mais  parce  que  l’ame  , qui  gouverne  lesre, 
mouvemens,  6c  à laquelle  appartient  le  volontaire  6c  l’involontaire,  , 
en  difpole  de  cette  manière,  ainh  qu  U a ete  dit.  mouve- 

La  néceffité  que  les  yeux  ont  de  fe  remuer  tous  d’une  même  ma-  mens  é- 
niere  ne  fe  doit  donc  point  attribuer  aux  deux  fortes  de  nerfs  qui  fe  P‘‘°* 
diftribuent  aux  mufcles  de  l’œuil , donc  il  y en  a que  l’on  appelle  les 
nerfs  pathétiques  , à Caufe  que  l’on  prétend  qu’ ils  ■ fervent  aux  mouve-  res. 
mens  extraordinaires  que  les  yeux  ont  dans  les  differentes  paffions,  lef- 
quels  on  dit  être- involontaires  : car  outre  que  ces  nerfs  viennent 
cerveau  , de  même  que  les  autres  appeliez  moteurs  de  l’œuil , quand  que  diffe- 
même  les  endroits  differens  du  cerveau  ,.  defquels  ils  fortent , feroient  rencedans 
que  ces  nerfs  feroient  de  nature  differente;,,  il  ne  s’enfuivroit  pas  qu  ils 
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vemcns,  operaflcnt  des  aftions  differentes  , s’ils  n’étoient  inferez  à des  mufcles 
elle  doit  difterens  , & il  n’eft  pas  concevable  que  les  mêmes  mufcles  de  l’oeuil' 
êrreattri-  agipent-  tantôt  d’une  maniéré  par  le  moyen  des  nerfs  de  la  troifietne 
•Mulirer  appelle  les  moteurs  de  l’oeuil,  tantôt  d’une  autre  par  ceux 

qu’on  appelle  pathétiques  , à caufe  que  ces  nerfs  fortent  de  differens 
endroits , puifque  les  autres  parties  qui  ont  des-  nerfs  , dont  les  origi- 
nes font  bien  plus  differentes  , comme  la  veffie  & la  matrice  ,,-qui  onc 
des  nerfs  du  cerveau  & de  la  moelle  à l’épine  , n’ont  point  de  deux 
efpeces  de  mouvement,  non  plus  que  le  ventricule  6c  les  inteftins,  qui 
ir’ont  que  d’uné  efpece  de  nerfs. 

Or  fuppofé  qu’il  y ait  des  nerfs  differens  diftribuez  à une  même 
imêmë  partie, ce  qui  n’a  point  d’inconvenient,  pourvû-qu’on  ne  les  confidere 
partie  a point  Gommc  caillant  dans  cette  partie  des  mouvemens  tantôt  volon- 
taires, tantôt  involontaires,.,  ainfî  que  l’on  prétend  qu’ils  font  dans  les 
yeux  ; on  peut  dire  que  ces  differens  nerfs  diftribuez  ainfî  à une  même- 
partie  peuvent  donner  lieu  à une  reflexion,  qui  de  même  que  lare- 
flexion  ci-devant  faite  fur  le  mouvement , que  le  nerf  optique  fouffre 
lorfque  l’oeuil  eft  remué  , femble  contribuer  â fonder  le  doute  où  je- 
fuis,  que  la  fenfation  foit  communiquée  au  cerveau,  6c  à fortifier  l’opi- 
nion que  j’ai',  que  l’aine  qui , eft  unie  à l’organe  connoit  immédiate- 
ment ce  qui  arrive  à l’organe,  fans  qu’il  foit  befoin  qu’elle  l’aille  con- 
noitre  dans  le  cerveau  i parce  que  fî  cette  communication  fe  fîfît,  c’eft 
par  les  nerfs  qu’elle  eft  faite,  6c  il  n’eft  pas  concevable  que  des  organes' 
differens  puifl’ent  rapporter  une  chofe  tous  deux  d’une  même  forte, 
ainfî. qu’il  eft  nécefîiiire  dans  la  fenfition,  où  l’ordre,  la  précifîon,  6c 
qui  ne.  la  diftinétiou  de  cent  choies  differentes  , qui  ne  doivent  point  être 
pouvant  confondues font  de  la  derniere  importance  : car  comme  les  nerfs  dé- 
porter au  pegyj]  capables  de  faire  fentir  par  le  Toucher  un  grand  nombre  de' 
Icjs.efpe-  differentes  qualitez  ,.  il  eft  difficile  de  comprendre  qu’ils  en  puiffenr 
cesd’une  porter  les  images  d’une  même  maniéré-,  étant  differens,  6c  les  devant' 
rapporter  chacun  fuivant  la  conftitution  particulière  qui  les  rend  dif- 
>■  ferens  : ce  qui  n’eft  pas  de  la  même  importance  à l’égard' des  efp ri ts- 
qui  viennent  du  cerveau  dans  les  organes  pour  les  rendre  fenfîbles, 
étant  indifferent  par  quelle  voyc  6c  comment  ils  arrivent  à ces  organes 
auxquels  ils  donnent  la  fenfîbilité  ,.  parce  qu’  elle  eft  une  chofe  fîmple 
6c  qui  ne  dépend  point  d’un  arrangement  qui  ait  rapport  aux  varietez 
des  objets,  de  même  que  ce  qui  rapporte  les  caraéîreres  6c  les  images  de 
ces.  varietez  doit  être  en  toutes  fes  parties  difpofé  d’une  même  maniéré 
pour  les  rapporter  fidellement:  car  de  même  qu’un  miroir,  qui  par  le 
tripoli  , la  potée , êc  l’emeri  mêlez  enferable  peut  être  poli  fuffifam- 
ment  pour  rendre  toutes  les  partie ularitez  des  objets  dont  il  reçoit  les 
rayons , ne  les-  peur  pas  rendre  fidellement,.  sfîl  y a dans  le  milieu  où 
ces  rayons,  doivent  paffer  des  parties  de  differente  nature-y  par  exemple^. 
£ L’on,  reg-arde  d<tns,-  ce.  nairoir.  avec  des.  lunettes-  aux  deux  yeux  , 6c- 
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dans  lefqueües  l’un  des  verres  eft  blanc  & l’autre  verd  : les  efprits  auffijnelepour-. 
qui  viennent  du  cerveau  à l’organe  par  des  nei/s  difFercns , peuvent  roient  fai- 
bien  donner  enfemble  à l’organe  une  difpofîtion  fimple,  unique  , 
fuffilante  pour  recevoir  les  impreffions  de  Ibn  objet  5 mais  ils  ne  pour- fufion , s’il' 
ront  pas  rapporter  fidellement  au  cerveau  l’image  de  ces  impreffions, étoit  vrai 
ü leur  difpofition  eft  differente  , parce  qu’ils  ne  la  peuvent  rapporter 
,i,c  différemment.  ' ' P”; 

Il  y a encore  une  chofe  dans  la  maniéré  dont  tous  les  nerfs  fe  répaii- images  au 
dent  par  le  corps  qui  confirme  ce  raifonnement , qui  eft,  que  dans  le ceiveau.- 
chemin , qu’ils  tiennent  depuis  le  cerveau  jufqu’aüx  parties  dans  lef-^vin 
quelles  ils  s’inferent , ils  s’attacheiat,&  fe  confondent  les  uns  dans  lesLesneifs 
autres , & ne  vont  point  féparez  , ainfi  qu’ils  devroient , fi  le  princi-fe  joi- 
pe  de  leur  mouvement  étoit  dans  le  cerveau  de  telle  maniéré  que  la 
puillance  de  fe  mouvoir  en  vint  à chaque  partie  pour  la  déterminer  à fépa^■en^ï 
im  tel  & tel  mouvement  , & non  pas  ( ainfi  que  je  l’entens)  pour  ’ 

fournir  feulement  les  efprits  néceflaires  au  mouvement , comme  un  in- 
finiment propre  à cette  aétion  , mais  qui  eft  fimple,  & qui  a befoin& confon- 
d’être  employé  par  l’ame  jointe  6c  unie  à chaque  partie  ; car  il 
pas  aifé  de  concevoir,  comment  les  fibres  des  nerfs  6c  les  efprits  qu’ils  mêlent  les- 
portent,  étant  ainfi  mêlez,  peuvent  fans  confufion  conferver  cette  efprits 
difpofition  particulière  que  l’on  prétend  être  envoyée  du  cerveau  à por- 
chaque  partie  5 6c  tout  de  mêtrie  comment  (ainfi-  qu’il  a été  dit)  Ics^®"*^’' 
impreffions  , que  les  objets  ont  faites  dans  les  organes  des  fens , peu- eequrdoip 
vent  fans  confufion  être  tranfportces'  fi  loin  par  des  Canaux  mêlez  6c  encore 
confondus  les  uns  dans  les  autres.  ' 

Car  il  ne  fert  de  rien  de  prétendre,  que  dans  ces  nœuds  de  nerfs  lésion, 
fibres  ne  font  point  confondues  , mais  qu’elles  confervent  dep’jis  le 
cerveau  jufqu’aux  parties  ch  icunc  leur  rectitude}  parce  que  quand  ce- 
laferoit , il  eft  toujours  vrai  que  ces  nœuds  font  une  caufe  bien  puif- fibres coh^^- 
finte  de  confufion  , étant  difficile  de  comprendre  que  plufîcurs  fils  fai-  ferve- 
fint  un  faifeeau  , s’il  eft  lié  en  plufieurs  ench'oits , un  fil  puiffie  étre''°wnf 
ébranlé,  mouillé,  ou  échauffe,  qu’il  ne  communique  aux  filtres  une 
bonne  partie  de  ces  alterations.  Mais  k maniera  dont  ces  nœuds  font  ce.c  jon- 
fiiits  a encore  quelque  chofe  qui  répugné  entièrement  à cette  féoa-aîons, 
ration  fi  diilinéle  , qu’  on  dit  que  les.  fibres  des  nerfs  y confervent  : car 
il  fe  trouve  que  ces  nœuds  font  beaucoup  plus  gros  que  ne  deyroit  pà,- de°"^ 
être  le  fimple  aflemblage  des  nerfs,  qui  comme  des- racines  forment  gros 
un  tronc,  6c  qui  en  fortent  comme  des  branches,  cette  grofficur 
nœud  ne  pouvant  être  faite  que  par  raccroifléme-nt  6c  l’augmentation 
de  la  fubftance  du  nerf,  'ou  par  l’élargifiement  dés  intervalles  dés  fi. 
bresj  6c  l’une  6ç-  l’autre  de  ces  deux  chofes  doit  néceffiairement  caiiferlTnTfiib;- 
une  grande  alteration  à l’uniformité  de  la  eoraraunication  qu’on  pré- fknee  dif- 
tend  fe  faire  par  les  nerfs  : car  fi  la  grofieur  de  ce  nœ’ud  eft  finte  par 
Ikiigmentatioa.  de  la  fubftance  des  nerfs,  celle  qu’ils  ont  avant  le 

EG-CG  J nœud  nerll"''' 


0-ES  SENS  EXTERIEURS. 


nœud  & celle  qu’  ils  ont  apres  eft  difterente  de  celle  qu’ils  ont  dans  le 
nœud  5 & cette  diverfité  de  fubftance  ne  peut  pei'mettre  , ni  que  les 
fibres  ayent  un  même  ébranlement , ni  que  les  efprits  ayent  une  même 
maniéré  d’ondoyer  dans  le  nœud  ôc  hors  le  nœud  : & le  même  incon- 
vénient fe  rencontre,  fi  dans  le  nœud  les  intervalles  des  fibres  font  élar- 
gis, l’ondulation  étant  autre  dans  un  efpace  élargi  que  dans  celui  qui 
ell  ferré  , & l’ébranlement  d’un  corps  rare  & fpongieux  étant  fort 
different  de  l’ébranlement  d’un  corps  plus  compacte  & plus  ferré. 

XIX.  Sou-  On.  peut  encore  faire  une  reflexion  fur  une  autre  conformation  des 

vent  des  nerfs , de  laquelle  les  mêmes  inconveniens  s’enfuivent  5 car  il  y en  a 
tom^nènt  joignent  par  des  branches,  lefquelies  après  être  defeendues  vont 

rejoindre  f^  joindre  à d’autres  nerfs  en  rerhontant , & y faifant  comme  des  anafto- 
plus  haut  mofes;  or  il  s’enfuit  de  là  une  circulation  d’efprits  & d’ébranlemens, 
a,  d^autres  q^J  pgm-  s’accorder  avec  la  précifion  & l’exaétitude  du  commerce 

qu’on  veut  être  tel  entre  le  cerveau  & toutes  les.  autres  parties,  que 
les  imprefiions  faites  fur  les  organes  des  i'ens  fe  communiquent  au  cer- 
veau par  les  nerfs , & que  le  cerveau  envoyé  aux  organes  du  mouve- 
I joit 'Tiènt  des  ordres  exprès  (s’il  faut  ainfi  dire)  pour  les  diflferens  mouve- 
encore  mens  : car  il  n’efl;  pas  poflible  de  concevoir  que  cent  differentes  efpe- 
.confondre  ces  d’ébranlement  fe  confervent  par  un  fi  long  chemin,  ni  que  cent 
les  diffe-  differentes-  fortes  d’ondulation  des  efprits  ne  foient  point  altérées  par 
branle-  confufion , qui  arrive  néceffairement  dan^  les  détours  que  cette 
«lens  des  ftruéture  fait  faire  à tout  ce  qui  peut  fervir  à une-  communication  par 
fibres.  le  moyen  des  nerfs  telle  qu’ on  la  fuppofe. 

XX. Çhioi-  que  l’on  peut  répondre  à tous  ces  argumens  tirez  des  ébranle- 

que  les  mens  qui  ne  font  point  caufez  par  les  objets  des  fens,  & des  autres  em- 
divers  pêchemens  qui  peuvent  troubler  le  tranfport  des  efpeces  dans  le  cer- 
cbranle-  ^ gjf^  que  les  impreffions  faites  fur  les  organes  par  les  objets  des 
î^h'fouf”^  fens  differens  ont  des  proprietez  fi  differentes , qu’  il  n’efl  pas  aifé  d’être 
fre  des  afluré  que  les  confequences  , que  l’on  tire  des  comparaifons  faites  en- 
^bjetsdes  jj.g  pebranlement  qui  arrive  à un  fens  & l’ébranlement  d’un  autre, 

foient  bien  certaines.  5 par  exemple  , on  peut  dire  qu’  il  eft  difficile 
caufent  d affurei*  que  ..ce  qui  eft  la  came  de  la  contulion  qui  arrive  dans  les  ien- 
point  de  fations  du  Toucher  8c  de  l’Ouïe  , en  doive  caufcr  dans  la  fenfation  de 
xocfufionjja  Vue  J car  en  effet  on  fçait  que  la  grande  agitation  que  le  vent  pro- 
duit dans  l’air  , 8c  qui  fait  que  l’ébranlement , qui  y eft  caufé  par  les 
fions  , reçoit  quelque  alteration  dans  le  retardement  que  le  vent  con- 
traire y apporte  , ne  change  en  aucune  maniéré  l’ébranlement  que  la 
lumière  ou  les  autres  objets  de  la  Vûe  y caufent  j 8c  qu’ ainfi  l’on  peut 
croire  que  les  ébranlemens  , que  les  mouvemens  de  l’œuil  caufent  aux 
fibres  du  nerf  optique  en  le  comprimant  8c  en  le  tirant,  (ainfi  qu’il 
a été  dit)  ne  doivent  point  néceflairement  apporter  aucun  change-  | 
ment  aux  ébranlemens  qu’elles  fouffrent  par  les  rayons  vifuels , ces 
deux  ébranlemens  étant  de  deux  genres  fi- differens , qu’ils  peuvent 
n’.être  point  contraires  l’un  à.  l’autre.  Mais 
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Mais  par  la  même  raifon  des  fauflès  confequences  qui  fe  tirent  de  la  il  n’cn  e(ï' 
eomparaifon  que  l’on  fait  entre  des  chofes  de  genre’fort  different  , on  pasdemê'- 
peut  répondre  que  quoique  les  impreffions , que  l’air  reçoit  & qu’il 
tranfmet  des  objets  aux  organes  dés  fens  auxquels  il  fert  de  milieu  , ne  ' 
s’empêchent  pas  les  unes  les  autres , Sc  que  ce  qui  part  des  objets  de 
la  Vue  ne  reçoive  aucune  alteration  par  les  impreffions  des  objets  des 
autres  fens , il  eft  certain  qu’il  n’en  elT;  pas  de  même  au  dedans  de 
l’œuil  comme  au  dehors } car  l’expeaience  fait  voir  , que  fi  l’œuil  eft  quîTouJfi-e' 
rudement  frappé,  ce  coup  fait  voir  des  étincelles  qui  ne  font  pointeau-  autj'ement 
fées  par  les  rayons  d’aucun  objet  de  la  Vûe mais  par  l’ébranlement 
que  la  retiné  fouffre  à caufe  du  froiffement  que  produit  l’objet  duTôu-  les  ob^e"s 
cher  J & que  cet  ébranlement  pervertit  celui  de  l’objet  de  la  Vûe.  lui  font  au 
Enfin  cette  obfervation  doit  faire  voir,  que  fi  félon  la  commiiné  opi-  j''a''ersde 
nion  les  efpeces  vifuelles  paffoient  au-delà  de  la  retine  dans  le  cerveau, 
le  froiffement  du  nerf  optique  produiroit  le  même  effet , & feroit  des  & antre- 
étincelles  , ou  pervertiroit  la  vifion  par  quelque  autre  maniéré  dans 
tous  les  mouvemens  de  l’œuilî  parce  qu’il  n’y  en  a point  (ainfi  qu’il  a font''fàite^ 
été  démontré  ) dans  lefquels  les  fibres  du  nerf  optique  ne  foient  plus  par  l’at- 
riidement  ébranlées  qu’elles  ne  le  font  par  une  véritable  étincelle,  ou  touche- 
par  quelque  autre  objet  fort  vifible.  ment. 

Mais  les  confequences  , qu’  il  eft  aifé  de  tirer  de  la  ftruélure  des  xxi.  La- 
mufcles  , font  des  choies  tout-à-fait  claires  , Sc  par  lefquelles  on  peut  préfence 
dire  que  la  néceffité  de  la  préfence  de  Famé  agiflànte  dans  chaque  par-  de  j’ame 
tie  pour  la  déterminer  immédiatement  à fon  aélion  eft  infailliblement  . 

démontrée.  Cette  ftruéture  eft  particulierernent  remarquable  dans  les  tement 
mufcles  des  quatre  doigts  de  la  main  , lefquels  entre  toutes  les  parties  dans  ton? 
de  nôtre  corps  ont  les  mouvemens  les  plus  compofez  , les  plus  diver- 
fifiez  , les  plus  adroits  . & les  plus  certains,  ôc  l’on  feait  que  la  gran-  5^" 
de  compoütion  de  ces  mouvemens  dépend  du  grand  nombre  des  os  le  mouve- 
ai'ticulez  enfemble  , chaque  doigt  ayant  trois  jointures,  qui  le  rendent  ment  des- 
capable d’être  diverfement  fléchi  & étendu,  tantôt  à l’une  , tantôt  à Parties, 
l’autre  de  ces  jointures.  Il  eft  vi-ai  cependant  que  ces  flexions  & ces  j,g- 
extenfions  , qui  dans  les  autres  parties  ont  des  mufcles  particuliers  & peut  être  " 
féparez , n’en  ont  point  dans  les  doigts , où  un  même  mufcle  étend  paf  'a  ' 
les  quatre  doigts , de  même  qu’un  même  les' fléchit  : car  il  ne  faut 
point  dire  que  les  mufcles  interofl'eux  & les  lombricaux  , /quoique  leur  chaïUque" 
principal  ufage  foit  d’éloigner  les  doigts  les  uns  dès  autres  & de  les  des  muô' 
rapprocher , peuvent  aider  à la  flexion  particulière  de  chaque  doigt 
lorfqti’  ils  agiffent  enfemble  , fçavoir , l’abduéteur  avec  rad(!kiéteur  y 
parce  que  n’y  ayant  pour  les  trois  articles  qui  font  à chaque  doigt 
qu’un.leul  mufcle,  dont  le  tendon  s’attache  aux  trois  phalanges  i’un- 
après  l’autre  , il  ne  fe  trouve  point  de  mufcles  auxquels  on  puiffe  at- 
tribuer le  mouvement  qui  fe  fait  féparément  dans  chaque  article.  La 
même  chofe  fê  trouve  encore-  dans  les  extenléurs  ôc  dans  les  flechiff- 
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feurs  communs  aux  quatre  doigts  5 car  fi  l’on  veut  que  ces  quatre  ten- 
dons , qui  partent  d’un  même  ventre , foient  pris  pour  quatre  inuf- 
cles  , il  eft  toûjours  vrai  que  chaque  ûoigt, qui  a des  mouvemens  dif* 
ferens  dans  chaque  phalange  n’a  qu’un  mufcle  , puifque  le  même  ten- 
don s’infere  à plufieurs  os  l’un  après  l’autre, 
mais  par  11  faut  donc  chercher  une  autre  caufe  de  la  grande  compofition  & 

. la  condui-  de  la  grande  adrefie  du  mouvement  des  qüatre  doigts , que  celle  de  la 
tè  de  l’a-  multitude  des  mufcles  , qui  feroit  nécelTaire  pour  le  grand  nombre  de 
ces  differeits  mouvemens,  s’ils  dépendoient  feulement  de  la  ftrufture 
de  l’organe  ; Sc  il  eft  néceflaire  de  fuppofer , que  le  grand  ufage  & la 
grande  néceflSté  de  cette  diverfité  de  mouvemens  a donné  lieu  à l’ame 
de  s’appliquer  non  feulement  à fe  fervir  des  difpofitions  mechaniques 
qu’  elle  trouve  dans  les  organes  mais  de  les  appliquer  à des  ufages 
pour  lefquels  elles  n’ônt  des  aptitudes  que  fort  generales  & fort  éloi- 
gnées de  la  précifion  néceflaire  à l’exercice  de  plufieurs  aétions  parti- 
culières j de  foite  que  comme  un  feul  mufcle  fuivant  fâ  ftructure  & fa 
compofition  n’eft  capable  de  produire  qu’  un  mouvement  fimple , il 
çft  certain  que  pour  en  produire  plufieurs  & differens  il  faut  que  fes 
dilferentes  parties  attachées  à des  os  differens  foient  tantôt  tenduesj 
tantôt  relâchées  i ce  qui  ne  peut  être  exécuté  que  par  la  vertu  que 
l’ame  a de  faire  agir  les  parties  auxquelles  elle  eft  unie  , employant  les 
efprits  , dont  elle  réglé  les  mouvemens  , pour  les  ufages  dont  elle  les 
connoit  capables. 

Ainfi  , quoiqu’un  mufcle  , tel  qu’eft  un  interoffeux  , félon  fit  ftru- 
éture  mechanique  , ne  puiffe  produire  dans  un  doigt  les  trois  flexions 
qu’  on  lui  void  avoir  , fon  tendon  étant  attaché  à la  première  phalan- 
ge , ôc  les  infertions , que  ce  même  tendon  a aux  deux  autres  phalan- 
ges, ne  pouvant  les  tirer  qu’au  même  temps  que  la  première  eft  tirée, 
il  faut  néceffairement  fuppofer  , que  l’ame  faifant  agir  les  efprits  fépa- 
rément  & en  divers  temps  fur  les  fibres  dont  les  tendons  font  compo- 
fez  , il  arrive  que  lorfque  lés  fibres  de  la  partie  du  tendon  qui  va  d’une 
phalange  à l’autre  agiflent , l’article  d’au  deffus  eft  fléchi , & l’autre 
enfuite  de  même  , lorfque  les  fibres  de  l’autre  intervalle  agiffent.  On 
doit  fuppofer  la  même  chofe  à l’égard  de  l’aétion  des  mufcles  communs 
des -doigts,  tels  que  font  l’extenfeur  & celui  des  flechifleurs  qui  eft  ap- 
pellé  le  fublime. 

Ariftote  a fort  bien  connu  tout  cela  , quoiqu’ il  fe  foit  expliqué 
d’une  autre  maniéré  j car  il  fait  entendre  que  fon  opinion  eft  , que 
pour  lesjaperatious , qui  ne  font  point  produites  par  une  ame  , la  Na- 
ture a pourvû  chaque  chofe  des  moyens  néceffaires  à chaque  opera- 
tion , de  maniéré  que  chaque  operation  a fes  moyens  à part , qui  ne 
font  point  communs  aux  operations  des  autres  chofes , c’eft-à-dire, 
que  ce  qui  fait  qu’  une  pierre  tombe  , n’eft  point  ce  qui  fait  que  le  feu  | 
brûle  , ôc  que  le  foleil  éclaire  } mais  que  dans  les  Animaux  elle  en  ufe 
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sutrement , employant  un  même  organe  à differentes  operations , ce 
qu’il  explique  par  la  comparaifon  d’un  inftrument  des  Anciens  appellé 
mtem  Delphipie  dont  les  pauvres  fe  fervoient  à plufîeurs  & differens  • 
ufages. 

Cette  obfervation  d’un  mufcle  employé  à des  aétions  differentes  peut  qui  opéré 
encore  fervir  à confirmer  l’opinion  que  j’ai,  que  les  contrarions  & les‘î“ylq“e. 
relâchemens  des  fibres  , dans  lefquels  confifie  l’aétion  des  mufcles,  ne^°‘^J^  , 
fcauroient  être  attribuées  à la  dilpofition  qu’ont  les  fibres  charnues , a;on  dans 
qui  font  ce  que  l’on  appelle  le  ventre  du  mufcle  , & qui  le  plus  fou-  un  mufcle 
vent  font  obliques  ou  tranlverfales  dans  le  mufcle  j mais  qui  elles  dé- 
pendent  de  la  difpofition  de  celles  dont  font  compofées  les  membranes 
propres  dont  chaque  mufcle  efl;  revêtu  , de  même  que  celles  des  ten-  aure, 
dons  & des  autres  membranes  qui  fe  trouvent  dans  le  mufcle  félon  la 
direétion  qu’il  a de  fon  origine  à fon  infertion  : car  dans  les  mufcles lorfqu’el- 
interoffeux  il  eft  confiant  que  les  fibres  , qui  prodiiifent  la  flexion  des|5 
deux  derniers  articles  des  doigts  , ne  fqauroient  tirer  en  vertu  de 
l’aélion  des  fibres  charnues  , qui  font  en  travers  dans  le  ventre  du  muf-  fibres  du 
de,  parce  que  lorfque  ces  deux  derniers  articles  font  remuez  , il  n’y  a ventre  du 
que  la  partie  du  tendon  qui  va  d’un  article  à l’autre  qui  agiffe  , par  la 
raifon  qu’étant  attaché  à ces  articles,  la  contraétion,  que  produiroient 
les  fibres  du  ventre  du  mufcle  , né  fçauroit  paffer  au-delà  du  premier 
article,  auquel  le  tendon  elt  attaché  avant  que  d’être  attaché  aux  au- 
tres articles  j de  maniéré  qu’  il  faut  néceflàirement  que  la  partie  du 
tendon  qui  va  d’une  phalange  à l’autre  agiflé  comme  fi  c’étoit  un  muf- 
de  entier  > or  il  eft:  certain  que  cette  partie  du  tendon  qui  va  d’une 
phalange  à l’autre  n’a  point  de  fibres  charnues  difpofées  obliquement, 
mais  feulement  des  fibres  félon  fa  direélion,  ainfi  qu’il  fe  void  dans 
tous  les  autres  tendons. 

Il  y a plufieurs  autres  faits  de  cette  nature  dans  une  infinité  de  par- 
ties, qui  ont  des  contraétions  produites  par  des  fibres  fimples  & droi- 
tes, fans  qu’il  y ait  des  ventres  compofez  de  fibres  obliques  ni  tranfi 
verfales.  Cela  fe  void  dans  les  parties  qui  ont  le  mouvement  qu’on 
appelle  naturel , tel  qu’eft  celui  du  ventricule  des  inteftins  de  la  veflîe 

des  fphinéters  , où  les  fibres  qui  en  font  la  contraétion  n’ont  point 
ce  ventre  compofé  de  fibres  obliques  , y ayant  beaucoup  d’apparence 
(ainfi  qu’il  a déjà  été  dit  autre  part)  que  la  principale  aétion  de  la 
chair  des  mufcles  eft  de  contenir  & de  préparer  la  matière  des  efprits, 
qui  doivent  paffer  dans  les  membranes  dont  les  fibres  proBuifent  la 
contraétion  du  mufcle  , & que  fon  ufage  confîfte  dans  la  refiftance 
qu’elle  fait  par  fon  épaiffeur  au  relâchement  des  membranes  qui  l’envi- 
mnnent,  cette  épaiffeur  leur  fervant  d’appui. 

Cette  matière  du  mouvement  des  mufcles  eft  un  des  plus  beaux  fu- 
jets  qui  fe  traitent  dans  la  Phyfique  , & qui  a paru  mériter  l’applica- 
tion des  Philolbphcs  modernes  avec  d’autant  plus  de  raifon,  qu’  il  fem- 
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ble  qu’  on  peut  efperer  d’en  refoudre  plus  facilement  les  Problèmes  que 
des  autres  foniâions  naturelles  , à caufe  que  ce  qui  appartient  à ces 
mouvemens  dépend-  principalement  de  la  MecHanique.  Il  en  a été 
parlé  en  pluflenrs  endroits  de  ces  £j/als  , oà  l’on  a expliqué  la  plus 
grande  partie  des  Phenomenes  par  un  même  Syfteme qui  confiée 
dans  la  contraétion  naturelle  des  fibres  caufée  par  leur  reflbrt , dans- 
leur  relâchement  produit  par  l’introduétion  d’une  fubftance  fubtile  qui 
détruit  le  refibrt , & dans  la  préfence  de  Pâme  agifl'ant  immédiate- 
ment dans  toutes  les  parties , & difpofant  des  efprits , par  le  moyen 
defquels  ou  elle  détruit  le  relîbrt  en  les  faifant  couler  dans  les  inter- 
valles des  particules , ou  elle  le  rétablit  en  failànt  ceflèr  le  cours  des 
efprits. 

Il  y a encore  deux  Phenomenes  très  important , dont  je  crois  qu’il 
eft  néceflaire  de  dire  ici  quelque  chofe , & faire  voir  qu’ils  peuvent 
être  expliquez  par  ce  Syfteme.  Le  premier  cft , que  l’on  expérimen- 
te fouvent  qu’un  mufcle  féparé  du  corpsd’un  Animal  y:  lorfque  fa  chair 
a encore  quelque  chaleur , fe  rétrécit  lorfqu’  on  le  pique.  L’autre 
Phenomene  eft  , que  le  cœur  de  quelques  Animaux  conferve  fon  mou- 
vement long  temps  après  avoir  été  féparé  du  refte  du  corps  j-  ce  qui 
pourroit  faire  croire  que  ces  faits  qui  font  averez  ne  peuvent  être  ex- 
pliquez par  nôtre  hypothefe  & que  les  mouvemens  qu’  exercent  ces 
parties  féparées  entièrement  du  refte  du  corps , femblent  ne  pouvoir 
être  attribuez  à l’ame  qui  n’y  eft  plus. 

Mais  on  peut  dire  à l’égard  du  cœur  , que  le  mouvement  qu’il  a, 
étant  féparé  du- relie  du  corps,  eft  produit  par  l’ame  qui  lui  eft  enco- 
re jointe,  Sc  qui  y opéré  cette  aétion  de  la  même  maniéré  qu’elle  fait 
aux-  premiers- momens  que  le  corps  cft  animé  , où  il  n’y-  a que  le  cœur 
qui  foit  capable  de  mouvement. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  contraétion  qui  arrive  aux  mufcles  féparez 
pique  ,.  elle  eft  caufée  par  les  difpofitions  reliées  dans  ks 
•du  corp^  efprits  ,.  dans  les  hutrieurs  , & dans  les  fibres  du  mufcle  y car  on  les- 
fe  retire  peut  concevoir  capables  dé  produire  cette  aâ;ion  ,-  qui  eft  aises  fimple 
quand  on  pour  leur  pouvoir  être  attribuée  de  la  même  maniéré  que  le  mouve- 
le  pique,  -jjjent  des  chofes  jettées , qui,  bien-que  féparées  de  la  puiflance  qui  les 
par  le  a poulfées  ne  lailTe  pas  de  continuer  , quoique  rien  ne  les  poufle 
loyen  plus.  Et  il  eft  afsès  facile  d’expliquer  comment  ces  difpofitions  qui 
ui  reliées  dans  les  mufcles  peuvent  produire  l’effet  dont  il  s’agit , fi 

l’on  fuppofe  que  lorfqu’ on  pique  un  mufcle  leparé  , on  donne  lieu  à 
l’évacuation  des  efprits  par  lefquels  les  fibres  des  mufcles  étoient  relâ- 
chées,. 6c  que  cette  évacuation  eft  la  caufe  du  raccourcilTement  qui  ar- 
rive aux  fibres  j parce  qu’  elles  retournent  par  la  vertu  de  leur  reflbrt 
vec  prom-  à leur  état  naturel , qui  eft  d’être  tendues.  Gn  peut  encore  par  ces 
ptitude  à mêmes  hypothefes  rendre  raifon  d’un  autre  Phenomene  , qui  eft  la 
palpitation  que  l’on  remarque  dans  les  parties  coupées  ôc  féparées  fou- 
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^dainement  du  refte  du  corps  5 car  il  y a grande  apparence  que  ce 
jnouvement  de  palpitation  arrive  par  l’évacuation  de  ces  efprits , par 
lefquels  le  refîbrt  des  fibres  eft  relâché  , ces  efprits  pouvant  aifément 
s’évaporer  d’eux-mêmes , & donner  lieu  au  reflbit  des  fibres  de  fe  ré- 
tablir. Et  comme  cette  évacuation  fe  fait  inégalement  félon  la  diver- 
fe  difpofition  de  chaque  mufcle  , il  s’, en  enfuit  des  contraétions  diffe- 
rentes , qui  peuvent  aifément  produire  les  mouvemens  de  palpitation 
qui  fe  remarquent  dans  les  parties  coupées  & féparées  foudainement  du 
refte  du  corps.  Et  ne  qui  rend  cela  vrai-femblable  eft  ^ qu’il  y a des 
Animaux  dans  les  parties  defquels  cette  palpitation  dure  bien  plus  long 
temps  qu’  en  d’autres  i & ce  font  ceux  dont  la  fubftance  eft  plus  teha- 
ce  & moins  facile  à s’évaporer,  tels  que  font  les  Serpens,  les  Lézards, 
les  Tortues,  qui  vivent  fort  long  temps  fans  prendre  de  nourriture, 
parce  que  leur  corps  ne  tranfpirant  & ne  fe  diffipant  pas  fi  facilement, 
les  efprits  , par  le  moyen  defquels  le  reflbrt  des  fibres  ntoit  relâché', 
font  plus  long  temps  à en  (brtir. 

Or  comme  ces  Phénomènes  peuvent  être  expliquez  par  le  Syfteme, 
qui  attribue  la  contraélion  naturelle  des  fibres  qui  font  agir  les  mufcles 
à leur  relîbrt,  qui  n’a  point  befbin  de  l’afl&uence  des  efprits , ils  fervent 
jiuffi  à établir  la  probabilité  de  cette  hypothefeiy  ayant  bien  plus  d’ap- 
parence que  la  perte  des  efprits  qui  s’evanouïflent  fort  caufe  de  quel- 
que operation  dans  un  corps  mort  que  leur  force  & leur  énergie  , que 
l’on  fuppofe  ordinairement  être 'néceffaire  pour  la  contraétion  des  muf- 
cles î & qu’  il  eft  aifé  de  concevoir  , que  dans  les  corps  vivans  c’eft  la 
relaxation  des  antagoniftes  qui  eft  caufe  de  la  contraarion  qui  produit 
Je  mouvement , puifqu’  elle  fait  cet  effet  même  après  la  mort , c’eft- 
â-dire , en  un  temps  où  il  n’y  a point  d’apparence  que  la  force  6c 
l’énergie  des  efprits  foit  capable  de  rien  opérer. 

Je  crois  que  cette  digreffion  fur  les  caufes  du  mouvement  des  muf- 
cles en  general  ne  paroitra  ni  trop  longue , ni  hors  de  propos , fi  l’on 
confidere  l’importance  du  fujet  , ôc  la  connexion  qu’elle  a avec  la 
queftion  des  mouvemens  des  yeux  , qu’  on  appelle  pathétiques , & 
qu’  on  eftime  être  involontaires.  Les  difiicultez  , qui  fe  rencontrent 
dans  la  connoiffance  du  mouvement  des  mufcles , me  femblent  fi  gran- 
des & fi  bellès , que  Je  ne  puis  laiffer  paffer  les  occafîons  d’en  parler 
fans  m’y  étendre , afin  du  moins  que  , fi  je  ne  les  puis  refoudre  , je 
donne  fujet  de  l’entreprendre  à ceux  qui  le  peuvent  mieux  que  moi. 
Pour  ce  qui  eft  des  mouvemens  pathétiques  des  yeux  , je  ne  pouvois 
pas  faire  entendre  qu’  ils  ne  font  point  d’une  nature  differente  des  au- 
tres mouvemens  , fans  expliquer  bien  diftinélement  quelles  font  les 
caufes  & les  maniérés  d’agir  en  general  des  organes  du  mouvement. 


La  palpi- 
tation , 
qui  dure 
long 
temps 
dans  les 
chairs  a- 
près  la 
mort  des 
animaux, 
peut  avoir 
une  pa- 
reille cau- 
fe. 
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AVERTISSEMENT. 

Eue  Dijfertation  de  la  Tranfparence  des  corps, 
de  même  que  celle  du  Mouvement  des  yeux  qid 
a été  mife  ici-devant , efi  un  Supplément  au  Traité 
des  Sens  extérieurs  , dam  lequel  ce  qui  appar- 
tient feulement  au  Toucher , au  Goût , & a-  l'O- 
dorat e/l  amplement  expliqué , parce  que  ce  font 
des  chofes  qui  ont  été  traitées  jnfqu  a préfent  avec  beaucoup  moins 
de  précifon  & d'éxaBitude  , que  ce  qui  concerne  les  fens  de  la 
Vue  ér  dé  VOuïe.  Comme  fai  crû  qué  il  n'étoit  pas  a propos  de 
ramajfer  & de  repeter  ce  qui  en  avoit  déjà  été  dit  dans  d'autres 
Traitez;  contenus  dans  les  premiers  Volumes  de  ces  Eiïais , je  me 
fuis  contenté  d'ajouter  ces  deux  Traitez  ^ dans  kfquels,  mais  prin- 
cipalement dans  ce  dernier  , j'ai  tâché  d’expliquer  quelques  Phé- 
nomènes des  plus  difficiles,  que  les  Philofophes  ont , ce  me  fem- 
hle , un  peu  trop  négligez, , touchant  ce  qui  appartient  a la  tranf- 
parence des  corps.  Il  ejl  vrai  que  ce  fujet  eji  traité  un  peu  ftic- 
cintement  , vu  le  grand  nombre  de  Phenomenes  qu'  il  peut  four- 
nir , principalement  en  ce  qui  regarde  la  refraBion  , dont  peut- 
être  toutes  les  efpeces  ne  pourront  pas  être  expliquées  par  mes  hp- 
pothefes  avec  iine  précifon  géométrique.  Maisfe  crois  que  f l'on 
y penfe  bien  , on  ne  trouvera  pas  étrange  que  dans  une  matière-, 
qui  efi  celle  de  toute  la  Phyjiqne  dans  laquelle  on  a toujours  vâ 
moins  clair  , on  n'ait  pas  tout  découvert  ; que  l'on  demeurera 
d'accord  que  ce  n' efi  pas  peu  que  d'avoir  penfe  quelque  chofe  de 
nouveau  cr  de  plus  vraifemblable  que  ce  qui  a été  penfé  jtfqn'  â 
préfent  ; a-  condition  néanmoins  que  l'on  abandonnera  cette  penfée , ^ 
Cf  U and  quelque  chofe  de  meilleur  fera  propofé  ; car  c'e/l  la  la  feu- 
le efi  véritable  maniéré  de  traiter  la  Fhyfique  , quand  on  veut 
agir  de  bonne  foi  dtu  fans  prévention,  ' DE 
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’ldée  que  l’on  a de  la  lumière  & des  couleurs  , que^’- 
Ton  conçoit  agir  au-delà  des^  corps  qui  fe  rencontrent 
entre  l’oeuil  & les  objets  , en  les  traverfent  de  même  pour  ex- 
que  le  vent  ou  l’eau  coulent  au  travers  d’un  crible , pliquer  la 
eft  une  chofe  fi  naturelle  , qu’il  n’efi  pas  étrange 
quêtant  de  monde  s en  tienne  au  byiterae  ordinaire,  g 
par  lequel  on  peut  dire  qu’on  entreprend  d’expliquer  font  peu 
un  des  plus  obfcurs  Phénomènes  de  la  Phyfique , par  la  comparaifonyrai-rem- 
la  plus  claire  Seda  plus  familière  qui  fe  puifle  imaginer.  11  eft  pour-“  ®“  ®®^' 
tant  vrai  que  fi  l’on  examine  ce  Syfteme  avec  attention  , & que  l’on 
en  juge  fuivant  les  loix  de  la  Mechanique  , on  y trouvera  des  choies 
qui  ont  peu  de  vrai-femblance  , n’y  ayant  prefque  rien  de  plus  difficile 
à comprendre  que  cette  infinité  de  petits  corps  que  l’on  fuppofe  partir 
du  foleil  , ou  des  autres  chofes  lumineufes , Sc'generalement  de  tous 
les  objets  vifibles  , pour  venir  jufqu’  à.  nous , paflant  6c  fe  coulant 
dans  des  conduits  dont  les  corps  tranfparens  doivent  être  percez. 

Car  outre  que  le  mouvement  de  ces  petits  corps  fe  doit  faire  com-  telles  que 
me  en  un  moment  dans  uaefpace  prefque  infini , les  écoulemens  con- 
tinuels  , qu’il  faut  nécefiairement  fupppfer  de  cette  matière  fubtile^g^j 
dont  on  compofe  le  foleil,  devroient  l’avoir  épuifée  il  y a long  temps-,  ment.mée 
&;  ce  que  l’on  fuppofe  pour  ôter  cet  inconvénient , fçavoir  , ce  retour  d’yne  ma- 
que  l’on  dit  fe  faire  de  ces  petits  corps  vers  le  foleil  pour  s’y  rejoindre 
dans  fes  pôles  , 6c  être  enfuite  repoufiez  par  la  rapidité  du  mouvement 
qu’  il  a vers  les  endroits  les  plus  éloignez  de  ces  pôles , de  maniéré  prefque 
qu’il  produit  un  effet  pareil  à ce  qui  arrive  à de  la  poufîiere  , qui  cft'tifini.. 
repouffée  6c  jettée  bien  loin  lorfqu’eile  tombe  fur  une  pirouëite  qui 
tourne  fort  vite  , font  des  chofes  fi  étranges,  qu’on  peut  dire  qu’il 
ne  fçauroit  guere  y avoir  d’autre  maniéré  d’expliquer  les  Phénomènes 
de  la  lumière  , qui  ne  foit  plus  croyable  6c  plus  facile  à concevoir.  ^ fon  p.rT 
Pour  ce  qui  eft  du  pafl'age  des.  petits  corps  .au  travers  du-  milieu,  ' 

qu’on  fuppofe  en  être  pénétré,,  c’en;  encore  une  hypoiheié  auffi  in- travers 
Gomprehenfible  que  les  autres, s’agifiant  de  faire  pafilr  ces  petits  corps 
en  même  temps  au  travers  d’un  autre  corps  dans  tous  les  fens  fuivant  jg"  pens 
kfqucls  il  peut  être  pris  : car  comme  il  eft  impoiîible  de  concevoir  des  ^ 
conduits  fans  llippoler  (^uelqiie  chofe  qyi  les  forme  qui  n’eft  point,  un 
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foit  qu’ils  conduit , les  différences  de  tous  les  fens  , fuivant  lefquelles  les  rayons 

foieutfo-  doivent  paffer,  étant  prcfque  infinies,  il  ffeft  pas  poflible,  fi  les  corps 
» font  folides - c’eft-à-dire  , fi  leurs  particules  ne  font  pas  en  mouve- 
ment, que  les  conduits, qui  doivent  être  auffi  prefque  infinis  , ne  s’op- 
pofent  autant  au  paffage  des  rayons  qu’ils  y peuvent  être  favorabiesi 
parce  qu’étant  neceffaire  que  ces  conduits  foient  droits  & continus, 
s-’ils  permettent  le  paflàge  d’un  fens  , ils  doivent  rerapêcher  de  l’autre 
fens  , un  canal  droit  de  fubftance  folide  Sc  continu  n’étant  pas  capa- 
ble de  donner  paff^e  que  félon  fa  direétion. 

Car  on  ne  peut  pas  dire  , qu’  il  n’eil  point  néceflàire  que  chaque 
rayon  qui  vient  droit  à nôtre  œuil  pafle  par  des  conduits  droits  & 
continus  , & que  cela  fe  peut  faire  de  même  que  la  pluye  dont  toutes 
les  gouttes  , qui  tombent  droit  6c  à plomb  fur  une  eponge  , en  for- 
tent  6c  en  tombent  droit  auflî  6c  à plomb  , après  avoir  paffé  au  tra- 
vers de  les  pores  , quoiqu’ils  foient  tortus  6c  interrompus.  Et  ce  qui 
fait  que  cette  comparaifon  ne  prouve  rien  , c’eft  que  la  reétitude  6c 
la  direétion  des  gouttes  , qui  tombent  fous  l’éponge  après  avoir  paifé 
au  travers  , ne  dépend  rpoint  de  la  direétion  que  les  gouttes  ont  en 
tombant  droit  deffus  , mais  feulement  de  leur  pefànteur  , qui  leur  fait 
reprendre  leur  première  direétion  , de  forte  que  fi  des  gouttes  étoieiit 
pouffées  horizontalement  contre  le  côté  d’une  éponge  , elles  ne  forti- 
roient  point  horizontalement  de  l’autre  côté  •,  ce  qui  fe  fait  néanmoins 
en  apparence  dans  les  corps  tranfparens , où  les  rayons  qui  les  frappent 
d’un  côté  continuent  leur  aétion  par-delà  le  côté  oppofé  toûjours 
en  ligne  droite.  Et  pour  faire  que  ce  qui  paffe  par  des  conduits  tortus 
fortît  droit  à l’oppofite  , il  faudroit  fuppofer  que  depuis  la  première 
ouverture  , par  laquelle  les  corpufcules  qui  font  la  lumière  entrent, 
jufqu’à  la  fortie  chaque  conduit  fût  continu  , bien  fermé  tout  du 
long,  6c  d’une  fubftance  folide  comme  elle  eft  dans  le  tuyau  d’une  fon- 
taine : autrement  il  n’y  a ;.point  de  raifon  pourquoi  les  coi-pufcules  (br- 
tiffent  droit  à l’oppofite  de  leur  entre  plutôt  qu’  à côté. 

Il  ne  fère  de  rien  de  dire  encore  , que  les  corpufcules  ont  un  mou- 
vement different  de  celui  que  la  pefanteur  donne  à tous  les  corps,  ce 
mouvement  leur  étant  imprimé  par  le  foleil,  qui  les  fait  s’épandre  tout 
à l’entour  J car  ce  mouvement  de  ces  corpufcules  étant  pareil  à celui  de 
tous  les  autres  corps,  qui  continuent  à avoir  le  mouvement  qu’ils  ont 
une  fois  reçû  , ils  ne  le  reprenent  point  quand  il  a été  interrompu , fi 
ce  qui  l’interrompt  ne  lui  en  redonne  un  autre  , ainfi  qu’  il  arrive  dans 
la  reflexion , par  le  moyen  de  laquelle  (ainfi  qu’il  eft  expliqué  dans 
le  Traité  fait  iur  ce  fujet)  les  corps  qui  fe  rencontrent  s’enfonçant  mu- 
tuellement , 6c  retournant  par  la  vertu  de  leur  reffort  à leur  premier 
état  , le  corps  réfléchi  reprend  un  nouveau  mouvement  , qui  continue 
le  premier,  nonobftant  l’oppofirion  du  corps  fur  lequel  la  reflexion  fe 
fait.  Qr  il  n’y  a rien  dans  le  paffage  , qu’  on  attribue  aux  corpufeu- 
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les  dont  le  mouvement  produit  la  lumière  , qui  pût  leur  faire  repren- 
dre un  fécond  mouvement , quand  le  premier  a été  interrompu,  par 
l’obliquité  des  conduits  du  corps  tranfparent  , ou  bien  il  faudroit  fup- 


pofer  un  grand  nombre  de  bricolemens  qui  ne  font  pas  concevables. 

A l’égard  des  corps  tranfparens  qui  font  fluides  , il  y ar  encore  au-  Coït  qi\’  ils 
tant  de  difficulté  à caufe  du  mouvement  continuel  qu’on  leur  attribue 
étant  impoffible  que  les  trous  , que  l’on  fuppofe  dans  les“  corpufculcs 
dont  les  corps  liquifles  font  compofez  , fe  rencontrent  toûjours  vis-à- 
vis  les  uns  des  autres ^ ainfî  qu’il  feroit  néeeflàire  pour  former  des  con- 
duits, Sc  n’y  ayant  rien  qui  empêchât  que  les  intervalles  folides , qu’il 
fautfuppofer  pour  faire  des  trous  (ainfî  qu’il  a été  dit)  ne  Ce  pûf- 
fent  fouvent  rencontrer  vis-à-vis  des  ouvertures  & des  vuides  des  au- 
tres i ce  qui  feroit  alors  une,  chofe  capable  d’empêcher  la  tranfparcn- 
ce,  principalement  quand  Taraas  des  corpufcules  fluides  a une  gran- 
de épaifleur,'  comme  dans  l’air  , qui  eft  entre  le  foleil  cÉ  nous.  Que 
fi  l’on  vouloir  fuppofer  que  les  corpufcules,  dont  les  corps  fluides  font 
compofez  , ne  font  point  percez  , mais  qu’  étant  fphériqües  , quoi- 
qu’ils  fe  touchent, ils  laiflent  néceflàirement  des  vuides  entre  eux , par 
lefquels  les  corpufcules  de  la' lumière  peuvent  paflbr  , les  mêmes  diffi- 
eukez  reviennent  toûjours  de  l’impoffibilité  de  la  reélitude  & de  l’ou-' 
verture  des  conduits  de  tous  les  fêns. 

Qiioiqu’il  foit  vrai  qu’en  Phyfique  les  inconveniens  & les  difficul- il.  On 
tez  ne  foient  pas'  en  general  une  raifon  de  faire  rejetter  un  Syfteme  ^ 
quand  d’ailleurs  il  a beaucoup-  de  probabilité  on  peut  dire  néanmoins 
que  les  difficultez,  qui  viennent  d’être  examinées,  font  afsès  confidera-  plus  pro- 
files pour  donner  lieu  à efperer  qü’  on  peut  imaginer  un  autre  Syfte-  bable  de 
me,  fondé  fur  des  hypothefes  exemptes  de  pareils  inconveniens. 


rence , en 


VOICI  un.  I ' .MOI  luppofanr, 

Je  fuppofe  I.  Que  la  lumiereeft:  un  mouvement , que  le  foie  il  oc- les 
autres  corps  lumineux  excitent  dans  tous  les  autres  côi'ps  qui  les 
ronnent,  6c  que  la  lumière  eft  vifîble , parce  que  l’organe  de  la  vûe™?^®g®_ 
eft  ébfanlé  par  ce  mouvement  . vement 

1.  Que  ce  mouvement , dont  chaque  particule  des  corps  eft  capa-  e>ccité  par 
ble  , fe  fait  dans  un  fî  petit  efpace  , qu’ il  eft  tout-à-faif  impercepti- 
ble,  n’ayant  point  d’autre  effet  fenfible  que  celui  qu’il  produit  fur  la ]es"corpuf- 
retinede  l’œuil,  à laquelle  la  fubtilité  des  efpritS' qü’ elle  contient  don- cules  de 
ne  une  mobilité  , qui  ne  fe  trouve  point  fi  grande  dans  aucune  autre  tous  îes 
partie,  6c  qui  fait  que  l’efpace,  . dans  lequel  fcs  particules  font  émûes,‘^°‘'P®’ 
eft  plus  grand  St  fe  fait  d’une  autre  façon  que  dans  toutes  les  autres  Que  ce 
parties  , ce  mouvement  particulier  à la  retine  étant  ce  qui  fait  que  les  mouve- 
autres  parties  n’ont  point  le  fentiment  de  la  vue , quoiqu’  elles  foient 
émûes  auffi  par  la  lumière,  parce  que  leur  émotion  eft  beaucoup  moin- 
dre  6c  d’une  maniéré  differente.  petit  efpa^ 

5;  C^e  la  caufe  de  la  continuation  y que  ce  mouvement'-  a depuis  le  ce- 
■ ~ . fo- 


Qii’  il  eft 
continué 
fort  loin 
par  l’at- 
touche- 
ment mu- 
tuel de 
tous  les 
corpufcii- 
les, 

jufqu’  à 
émouvoir 
la  retine 
del’œuil. 
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foleil  jufqu’  à nous  , elt  la  contiguïté  de  to,us  les  corps  , qui  fait  que 
leurs  particules  étant  jointes  &;  ferrées  les  unes  contre  les  autres  , le 
mouvement  de  l’une  pafle  aifément  à l’autre,  parce  qu’elles  n’ont  en- 
tre elles  aucun  vuide  que  celui  qui  leur  eft  néceflaire  pour  le  mouve- 
ment. 

4.  Qiie  par  le  moyen  de  cette  fuite  de  mouvemens  , quoique  le  Ib- 
leil  ne  remue  immédiatement  que  les  particules  des  corps  qui  l’envi- 
ronnent , il  ne  laifte  pas  de  remuer  les  particules  de.  la  retine  de  nôtre 
ceuil,  parce  que  toutes  lés  particules  du  milieu,  c’eft-à-dire,  qui  font  ■ 
entre  les  particules  que  le  Ibleil  touche  , & celles  qui  touchent  nôtre 
œuil,  fe  remuent  les  unes  les  autres  , de  même  que  les  boules  dont  un 
billard  feroit  couvert  fe  remueroient  enfemble , Sc  que  les  boules  du 
dernier  rang  d’un  des  bouts  feroient  remuées  , fi  l’on  remuoit  les  bou- 
les du  premier  rang  de  l’autre  bout , fuppofé  que  ces  boules  euffent 
une  mobilité  pareille  à celle  qu’  on  fuppofe  dans  les  particules  qui  com- 
pofent  le  milieu  , qui  eft  entre  le  corps  lumineux  ou  illuminé  & nôtre 
œuil. 

y.  Que  les  particules  des  corps  durs  & folides  , comme  le  verre  8c 
même  le  diamant , ne  font  point  exemptes  de  ce  mouvement , non 
plus  que  les  particules  des  autres  corps  j ce  qui  ne  doit  point  fembler 
étrange,  fi  l’on  confidere  quelle  eft  la  petitefle  de  l’efpace  dans  lequel 
ce  mouvement  fe  fait , & fi  l’on  admet  les  hypothefes  , fur  lefquelles 
j’ai  fondé  la  dureté  des  corps  dans  le  premier  Volume  de  ces  ÈJfais: 
car  je  fuppofe , ce  me  femble  , avec  beaucoup  de  probabilité , que 
tous  les  corps  étant  compofez  d’une  infinité  de  particules , que  la  pe- 
fanteur  de  la  partie  fubtile  de  l’air  ferre  & prefle  les  unes  contre  les 
autres , ils  font  durs  ôc  difficiles  à être  divifez  plus  ou  moins  félon  que 
leurs  particules  font  de  figures  differentes  , en  forte  que  celles  qui  ont 
des  faces  plus  plates  j étant  plus  difficiles  à être  éloignées  les  unes  des 
autres , rendent  les  corps  plus  durs  & plus  fermes  que  ceux  dont  les 
parties  ont  des  faces  moins  plates  i & cette  difficulté  de  féparation 
vient  de  la  pefântcur  de  la  partie  fubtile  de  l’air , qu’  il  eft  néceflaire 
de  furmonter  pour  éloigner  les  particules  les  unes  des  autres.  Or  il 
faut  concevoir  que  cette  refiftance  , que  caufe  la  pefanteur  de  la  par- 
tie fubtile  de  l’air  , eft  pareille  à celle  d’un  reflbrt , dont  la  refiftance 
va  toûjours'  croiflant  à mefure  qu’  on  le  force  davantage  j de  forte  que 
la  première  refiftance  dans  un  mouvement , dont  la  petitefle  eft  pref- 
que  infinie  , eft  auffi  prefque  infiniment  petite,  & qu’une  puiflànce 
très  petite  la  peut  aifément  furmonter  j mais  que  fi  l’on  veut  paflèr 
outre,  cette  refiftance  croit  de  maniéré  qu’elle  devient  prefque  infur- 
montable  paj-  la  difpofition  des  particules  qui  les  empêche  d’être  fa- 
cilement éloignées,  ainfi  qu’il  eft  amplement  expliqué  dans  le  lieu  al-  # 
légué.  Ainfi  il  n’eft  pas  difficile  de  comprendre  que  comme  un  très 
puiflant  effort  peut  féparer  les  particules  d’un  diamant  jufqu’  à le  rom- 

piej 
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pre  J un  très  foible  les  peut  éloigner  par  un  très  petit  efpace  , Sc.leur 
donner  le  raouvement  néceflaire  à la  propagation  de  la  lumière  j car 
on  peut  fuppofer  ce  mouvement  fi  petit  que  l’on  voudra  , & néan- 
moins le  concevoir  fuffilant  pour  ébranler  la  retine  de  l’œuil  autant 
qu’  il  faut  pour  la  fenfation  de  cet  organe  , à caufe  de  l’effet  que  la 
mobilité  de  fes  particules  produit  , (ainfi  qu’il  a été  dit)  n’étant  pas 
difficile  de  comprendre  que  le  petit  mouvement  d’un  corps  peu  mo- 
bile de  fa  nature  en  produife  un  plus  grand  dans  un  autre  qu’  il  tou- 
che & qu’il  pouffe  5 fi  celui  qui  eft  pouffé  fe  trouve  beaucoup  plus 
mobile  par  une  difpofition  particulière. 

Toutes  ces  chofes  étant  fuppofées  , il  s’agit  de  faire  voir  que  ce^^,^ 
Syfleme  n’a  point  les  inconveniens  qui  fe  trouvent  dans  l’autre,  i,  LafondTl^i- 
difficulté  du  tranfport  d’un  corps  dans  un  efpace  prefque  infini  en  unceshypo- 
moment  ne  s’y  rencontre  point , parce  que  je  ne  donne  à chaque  par-  thefes  eft 
ticule  des  corps  contenus  dans  cet  efpace  qu’  un  très  petit  mouvement , 

& qu  ainli  la  communication  du  mouvement  d un  corps  a un  autre, yeniens 
qui  eft  à une  très  longue  diftance  , ne  demande  pas  plus  de  temps  quedel’autre. 
s’il  étoit  proche,  à caufe  que  pour  cette  communication  il  n’eft  point 
néceffaire  que  chaque  particule  du  corps  remué,  par  exemple,  tout^.“®®!y 
l’air  qui  eft  entre  le  ciel  ôc  la  terre,  parcoure  un  plus  long  efpace  dans 
une  grande  diftance  que  dans  une  petite  , cela  fe  faifant  de  même  que  ment  par 
quand  la  main  poufîe  quelque  chofe  avec  un  bâton  3 car  il  eft  évident  un  erpaco 
que  la  main  remue  ce  qu’  elle  pouffe  à une  longue  diftance  avec  autant 
de  promptitude  par  le  moyen  d’un  long  bâton  , qu’aivec  un  court  à 
une  petite  diftance  , par  la  raifon  que  toutes  les  particules  dont  le  bâ- 
ton eft  compofé  étant  jointes  les  unes  aux  autres  , elles  font  toutes  re- 
muées en  même  temps.  Or  il  eft  aifé  de  fuppofer  que  les  particules, 
dont  le  Monde  eft  compofé , font  tellement  ferrées  les  unes  contre 
les  autres  , que  quelque  petit  que  foit  ce  mouvement  que  la  lumière 
leur  donne  , il  fe  communique  & paffe  des  premières  jufqu’  aux  der- 
nières fans  fouffrir  que  très  peu  de  diminution  , &c  feulement  autant 
qu’il  en  faut  fuppofer  pour  faire  que  l’éloignement  rende  les  objets 
moins  vifibles. 

L’explication  , qui  a été  donnée  dans  le  Traité  du  Bruit,  pour  fai- 
re comprendre  comment  le  mouvement , que  le  froiflement  de  deux 
corps  excite  dans  l’air  qui  les  touche  , fe  continue  dans  un  très  long 
efpace  & ébranle  l’organe  de  l’ouïe  , peut  fervir  à lever  la  difficulté 
que  l’on  pourroit  faire  ici  en  doutant  que  la  liaifon  , que  les  particu- 
les d’un  bâton  ont  les  unes  avec  les  autres , & qui  fait  qu’elles  fe  re- 
muent toutes  en  même  temps,  fût  pareille  dans  plufieurs  autres  corps, 
dans  lefquels  là  propagation  de  la  lumière  ne  laiffe  pas  de  fe  faire  3 car 
Ç il  eft  vrai  que  quand  les  particules  de  l’air  ne  feroient  pas  jointes  en- 
femble  comme  les  particules  d’un  bâton  , elles  ne  laiflèroient  pas  de 
faire  un  même  effet  pour  la  propagation  du  fon  , que  fi  elles  étoient 
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liées  enferâblé  cohithe  elles  font  dans  un  bâton  à eaufe  que  la  |>roiïipi 
titudé  ÿ avec  laquelle  elles  font  poulîées  , ne  leur  donne  pas  le  temps, 
d’efqiiivér  en  fe  détournant  à côté  j & il  eft  aifé  de  fuppôfër  là  inême 
cbofe  dans  le  mouVérnent  , que  les  corps  lüfnineux  & colorez  excitent' 
dans  les  particules  des  corps  qui  les  environnent  ,,  fqavoir  j que  fa 
promptitude  eft  caüfe  dé  la  diredion  droite  des  rayons  Ûc  de  l’exaéte 
diftinclion  qu’ils  confervent,  pour  rapporter  à nôtre  oèüil  chaque  eho* 
fe  dans  la  même  fituation  qu’elle  a dans  l’objet  j/faifaUt.  qü’ un.  rayon, 
ne  peut  fe  mêler  & fe  confondre  avec  un  autfé. 
ni  qui  ait  L’écoulement  continuel  des  Gorpufcules-|,  qui  partiroient  du  foleil 
^ fans  s’épuifer  jamais  ^ & la  répai'ation  dont  ils  auroiént  befoin  pour  une- 
nëcehà^'  circulation  j qui  eft  incomprehenfible  5,  iië  fait  ici  aucune  peine  -,  & le 
par  une  mouvement  , que  je  fuppofe  dans  tous  les  eorpulculcs , dont  le  foleil 
cii-culà-  eft  environné  , & qui  fe  communique  jufqü’  auX  ëxtrêmitez  de  TUni- 
îioh.  ' où  fà  lumière  peut  s*é'tendrè  , eft  parfaitement  uniforme  j parce; 

qu’il  va  firaplèment  d’un  centre  à une  circonferenee , & qu’il  n’eft- 
point  confondu  avec  le  mouvement  des  éorpufeules , qui  retourne- 
Tôiènt  pour  entretenir  cette  circulation. 

©h  n’y  • ' 5.  'L’inconVenieht  des  conduits 'St  de  lëürS  intervalles  impénétrables,, 
fuppbfe  par  lefqUels  lè  mouvement  des  corpufcules  feroit  arrêté  ou  rompu, 
con'duft»  détourné  j,  n’a  point  encore  ici  de  liCU  j parce  que  lés  particules 

pour  le  étant  prefque  toutes  également  mobiles , elles  font  toutes  également 
paifage  capables  de  recevoir  le  mouvement  qui  leur  peut  être  eonïmuniqu'é 
de  la  lu.  par  leurs  Voifines , St  de  leur  rendre  àuflî  un  pàreil  mouvement  de 
quelque  côté  qu’ellés.  foiènt  pouiTéeS  , St  ainfi  ne  point  s’oppofer  à k 
reétitude  des  ràÿons. 

les  mo  II  y a deux  chofes  principalement  que  l’on  petit  trouver  à redire 
vemens  ' cc  Syfteme.  La  première  'eft  k difficulté  qu’il  y a d’expliquer,, 
dîrefte-  comment  les  mouvemens  ,.  qui  font  direâement  oppoléz  , fe  peuvent' 
mentop-  Jorfque  deux  perfonnes  fe  voyent  réciproquement , ou  qu’on  fe 
regarde  dans  un  miroir;  piarce  qu’il,  h’eft  pas -poflible  que  les  corpuf 
chent  cules,  dont  le  mouvement  forme  le  rayon  qüi  part  de  l’œuil  de  la  per-- 
point  l’unfonne  que  je  regarde  pour  venir  frapper  le  mien  , ne  s’oppofent  aux 
fâutre  ; -eorptifeules  , ■ doht  le  mouvement  formé  lé  rayon  qui  Va  de  mon  eeuil 
pour  frapper  celui  qiii  me  regardé.  Mais  comme  cette  même  diffi- 
culté fc  rencontre  auffi  dans  le'  Syftème  du  paflàge  des  corpuicules  au 
travers  des  corps  tranfparens , cet  inconvénient  ne  doit  pas  arrêter, 
& faire  piéjudice  aux  autres  probabilitez  , qui  rendent  mon  Syfteme 
plus  fupportable.  Et  d’ailleurs  il  n’éft  pas  toüt-à-fait  im poflible  de 
lever  cette  difficulté  , ft  l’on  fuppofe  que  les  rayons , qui  partent  d’uli 
même  endroit  de  chaque  objet  qui  paroît  comme  un  point  , quoiqu’  il 
ait  quelque  latitude,  étant  en  grand  nombre,  quelques  Uns  des  vayons,^ 
qui  partent  des  objets  oppôfez  , peuvent  bien  s’éntr’empêeher  fans  que 
lia  vifîoafoit-enrpêchée,.,  par  la-ràifon  qu’-il  en  relie  toujours  afsês  de 
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ceux  qui  ue  s’entr’emfiêcheat  .pqint  pqur  fpqrnir  ce  qui  lui  eft  nécd- 
ffaire  -,  cela  fc.faiFant  aiuii  à caufe  de  l’iqégalité.de  la  force  du  ffiouye- 
îuent , laqueUe  fe  doit  néceflairement  fuppofer  dans  les  rayons  mutuel- 
lement oppofez,  -qui  .fe  furmontant  rfeciprpqueraent  les  uns  les  autres 
peuvent  aifément  produire  une  égalité , qui  refulte  du  mélange  des 
differens  effets  de  la  force  Se  de  la  fioiblefTe  des  rayons  j & cela  eft  . 

.aifé  à concevoir , lî  l’on  luppofe  qu’il  Ai’efl;  pas  nécelTaire  que  rceuil 
reçoive  tous  les  rayons  qui  .partent  de  l’objet,  & qui  leroient  propres 
à le  repréfenter  j de  naême.que  quoiqu’il  y ait  de  la  poufSere  ilir  un 
miroir,  ou  qu’il  ait  des  pores  defquels  il  ne  part  point  de  rayons , il 
ne  laifîè  pas  de  repréfenter  les  objets. 

La  léconde  difficulté  efLle  .Phenomene  de  la  tranfparence,  qui  fem-  ils  fe  font 
ble  être  plus  aifé  à .eafpliquer  dans  le  'Syfteme  du  paflage  des  corpuf- 
cules  par  les  conduits,  que  l’on  fuppofe  être  dans  Içs  corps  tranfpa- 
rens,  & ne  fe  point  rencontrer, dans  les  opaques,  que  dans  mon  Syïte-  ^orps 
me,  fondé  fur  l’hypothefe  d’un  mouvement  que  je  fais  égal  & cpm- foljdes  & 
mun  à tous  les  coips  , auffi-bien  aux  opaques  qu’  aux  tranfparens  : car 
l’opacité  & la  tranfparence  étant  des  qualitez  indifféremment  çommu--^^^-®' 
nés  aux  corps  durs , comme.le  fer  Ôc  le  diamant.  Se  aux, fluides,  com- 
me l’eau  Sc  l’ancre  de  la  Seche  , Sc  ainfi  des  , corps  durs  ..Sc  des  corps 
liquides  étant  quelquefois  également  tranfparens  Sc  également  opaques, 
il  s’enfuit  que  le  mouvement  ou  le  repos  des  particules,  dont  ces  eprps 
font  compofez  , ne  doivent  point  être  confiderez  comme  la  caufè  de 
leur  tranfpatence  ou  de  .leur  opacité  -,  puifque  fi  les  mouveraens  des 
corpufcules  du  milieu  , dans  lequel  les  . rayons  des  objets  .paffent , effi 
.caufe  de  ce  paflage  , les  corps  dont  les  particules . font  plus  faciles . à 
remuer  , tels  que  font  les  corps  fluides  , feront  plutôt  traulparçus  que 
ceux  dans  lefquels  les  corpufcules  fe  remuent  .avec  plus  de  difficulté, 

: tels  que  font  le  diamant  •&  le  verre  , lefquels  néanmoins  font  fort 
tranfparens  , de  même  que  le  lait  & l’ancre  de  la  Seche  , dont  les  par- 
ticules font  fort,  mobiles  , ne  font  point  du  tout  tranfparens  : car  s’il 
fe  rencontre  quelquefois  que  des  corps  deviennent . tranfparens  par  les 
caufes  qui  mettent  leurs  particules  en  mouvement , ainfl  que  la  cha- 
leur le  fait  dans  la  cire  ôc  dans  la  graiffe  , qui  deviennent  tranfparen- 
tes  lorfqu’ elles  font  fondues  , la  même  chofe  n’arrive  point  aux-  mé- 
taux , .ée  même  au  contraire  il  y a des  chofes  , comme  le  verre  , qui 
font  moins  tranfparenfes  étant  fondues  que  quand  elles  font  refroidies. 

Mais  toutes  ces  expériences  ne  prouvent  rien  , finon  que  le  mouve-  ' 
ment  des  particules  purement  .&,lîmplement  n’efl:  point  la  caufe  de  la 
tranfparence  , 6c  j’en  demeure  d’accord  , parce  que  je  prétens  que 
c’eft  feulement  dans  l’efpece  & dans  la  maniéré  particulière  de  leur 
mouvement  qu’  elle  confîftej  :&  c’eft  ce  qui  refte  à examiner. 

Pour  trouver  les  caufes  de  la  tranfparence  , il  faut  chercher  quelles  iv.  La 
font  celles  de  la.  lumière  comment  elle  agit  furies  objets  qu’elleconnoif- 
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caufes  de  colore  , fur  le  milieu  qu’  on  dit  qu’  elle  peijetre  , & fur  lès  tuniques 
]a  tranf-  de  l’oeuil  qu’  elle  ébranle  y parce  que  par  tranfparencc  on  entend  la 
^épenïdc  pi'opagation  & continuation  qui  fè  fait  de  l’effet  que  la  lumière  a pro- 
]a  con-  fi^i'  les  objets,  par  le  moyen  de  laquelle  ce  même  effet  eff  produit 

jioiflance  auffi  dans  Tceuil. 

des^caufes  L’effcnce  de  la  lumière  confifte  (ainfî-qu’xl  a été'dit)  dans  la  viva^ 
ndere  iTiouvement  dont  les  particules  du  corps  lumineux  font  agitées 

qui  ell  telle  qu’  elles  ont  le  pouvoir  d’ébranler,  les  corps  voifins , & de 
qui  fe  fait  faire  continuer  cet  ébranlement,  & paffer  d’une  particule  à une  autre 
moyen  jufqu’à  une  très  grande  diilance  y & cela  de  la-  maniéré  que  l’ébranle- 
des  cor-  ment  des  corps  qui  fe  choquent  ébranle  l’àir  , & fait  que  fon  émotion 
pufcules  s’étend  fort  loin,  & paffe  de  particule  en  particule  jufqu’à  l’oreille., 
du  milieu,,  lYjaig  q fa^-  entendre  que  cela  fe  fait  dans  les  diverfes  fenfations  , avec 
cette  différence. 

qui  doi-  I - Que  dans,  le  bruit  le  mouvement  des  particules- tant  de  l’objet,, 

■vent  être  c’eft-à-dire  , des  corps  froiffez  , que  du  milieu  & auffi  de  l’organe,  fc' 
cmus  dansfjii-  un  efpace  moins  petit  que  dans  l’aélion  de  la  lumière  & dfe 

très  petit,  ‘1'^*  produit  la  vifion  : ce  qui  fe  prouve  parle  fremiffiement: 

fenfible  que  le  grand  bndt  caufe  quelquefois  dans  des  corps  voifins*,, 
lorfque  leurs  particules  font  extraordinairement  fufceptibles  de  l’émo- 
tion particulière  que  les  caufes  du  bruit  produifent,5,ce  que  la. plus, 
forte  lumière  ne  fait  point. 

& avec  2..  Que  le  mouvement  dés  particules  du  corps  lumineux  8c  dés- au- 
iineprom-tres  objets  vifîbles  &. du  milieu,  de  même  que  des- tuniques  de-  l’œuil,, 
prefciue  promptitude  beaucoup  plus  grande  que  ■ le  mouve- 

ment de  celles  qui.  font  éraûes  dans  le- bruit  ; 8c  c’'efl:  ce  qui  fait  que 
ce  mouvement  a fans  compai'aifon  beaucoup  plus  de  force  pour  pro- 
duire fon  effet  particulier  , que  celui  du  bruit , qui  ne  pafîè  pas  auffi  ■ 
facilement  que  la  lumière  au  travers- d’un  corps  tranfparent  quand  il , 
eft  dur  & folidé. 

Pour  ce  qui  eff  de  l’aétion  de  la  lumière  flir  lès  objets , qui  eff  la 
produétion  des  couleurs  , elle  n’ëff  rien  autre  chofe  que  lé  mouve- 
ment qu’elle  communique  aux  particules,  dont  la  furface  des  corps 
illuminez  eft  compoiée  5 car  comme  chaque  corps  touché  par  un- au- 
tre qui  eft  en  mouvement  en  reçoit  un  mouvement  qui-  provient  de 
deux  caufes  , fçavoir , de  l’impulfion  du  corps  qui  le  remue  , 8c  de 
la  difpoGtion  qu’il  a à recevoir  ce  mouvement,  cette  difpofition  étant 
différente  dans  les  corps  differens , il  s’enfuit  que  la  lumière  produit 
des  mouvemens  differens  dans  les  corpufcules  des  corps  differens , 8c 
que  c’éft  cela  qui  produit  les  couleurs  differentes. 

Par  la  même  raifon  l’iiétion  tant  de  la  lumière  que  dés  couleurs  fe 
communique  & fe  continue  dans  le  milieu,  félon  la  difpofition  dts 
corpufcules  de  tous  les-  corps  qui  fe  rencontrent  dans  le  milieu  : 8c  ce 
jsifjtteaux  qui  Élit  encore,  que  cette  même  aéfioa  fe  communique  à l’œurl,, 
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c’eft-à-dire,  qu’elle  lui  fait  voir  la  lumière  & les  couleurs  telles  qu’el-  corpufcu- 
les  font , c’eft  que  de  toutes  les  parties  du  milieu  il  n’y  en  a que 
peu  qui  ne  tranfinettent  à ceHes  qui  les  fuivent  la  même  adlion  & 
même  mouvement  qu’elles  ont  reçu,  en  forte  que  chaque  mouvement  qu>|!s 
modifié  de  la  maniéré  particulière  qu’il  refi:  dans  l’objet  l’ell;  avec  la  ont, 
même  modification  dans  prefque  tous  les  corpufcules  du  milieu  -,  d’où 
il  s’enfuit  que  le  mouvement  fe  communique  à l’organe  avec  très  peu 
dé  changement  dans  fa  modification.-  - 

Car  la  vérité  eft  , que  quelque  tranfparent  que  foit  un  corps  , il  ne 
le  peut  jamais  être  abfolument  8c  parfaitement  , par  la  raifon  qu’  étant 
néceflairement- de  nature-differente  de  l’objet  auquel  il  fert  de  milieu  , 
fes  particules  ne  peuvent  être  ébranlées  exaétement  de  la  même  ma- 
niéré que  le  font  cellesrde  l’objet  j.  8c  tout  ce  qu’il  peut  faire  eft  de 
conferver  dans  toutes  fes  particules  le  même  mouvement  qu’il  a reçû 
de  celles  de  l’objet  , 8c  pour  cela  il  faut  que  toutes  fes  particules 
foient  difpofées  à être  remuées  d’une  même  façon  j autrement  il  fera 
opaque  plus  ou  moins  félon  que  les  particules  qui  le  corapofent  fe- 
ront de  nature  differente  8c  fucceflîvement  pofées  les  unes  après  les 
autres  ; car  fuppofé  que  le' mouvement  des  particules  de  l’objet  foit 
communiqué  aux  premières  particules  du  milieu  avec  peu  d’alteration, 
li  celles  qui  fuivent  font  differentes  des  premières,  l’alteration  fera  en- 
core plus  grande  i 8c  fi  les  troifîemes  font . differentes  des  fécondés,, 
quand  même^ elles  feroient  femblables  aux  premières  , l’alteration  croi-- 
tra  aufîi  encore  davantage  , 8c  ainfi  plus  les  particules,  de  nature  diffe- 
rente feront  entremêlées  dans  un  corps  les  unes  fur  les  autres,  8c  moins 
il  aura  de  tranfparence  , à caufe  que  la  répétition  des  alterations  les  fait . 
croitre  toujours  de  plus  en  plus. 

Il  refulte  donc  de  tout  ceci.  i.  Qüe  pour  la  tranfparence  il  faut&qiri 
qu’un  corps  foit  en  quelque  façon  homogène,  8c  que  l’opacité  eft’"^"^*'® 
caufée  par  une  efpece  d’heterogeneïté  , qui  fait  que  le  mélange  des™/^’*^ 
particules  difièrentes  empêche  que  le  mouvement  des  particules  dcrensi  (I' 
l’objet  ne  paffe  jüfqu’à  l’œuil  fans  changer  de  nature  car  ce  change-  les  difpa- 
ment  eft  ce  qui  fait  l’opacité.  firions  des  '- 

Cela  eft  aile  à fiiire  voir  , lî  l’on  confidere  que  l’air  8c  l’eau  , qui  [“sTont"!* 
font  les  deux  corps  les  plus  tranfparens  , deviennent  un  corps  opaque , pareilles';  ; 
lorfqu’  étant  mêlez  enfemble  ils  compofent  ■ un  tout  hctérogene  , ainfi 
qu’il  fe  void  dans  l’écume,  dansles  nuées,  dont  la  pluye  fe  forme , 

dans  la  neige.  _ _ elles  fons: 

2.  Qiie  le  verre  réduit  en  poudre- fai-t  une  maffe  opaque  à caufe  de 
l’air  qui  eft  entre  fes  petits  grains  y 8c  parce  que  l’eau  eft’d’une  nature'®®’'  ;■ 
plus  femblable  au  verre  que  l’air  , cette  mallè  de  verre  pilé  devient  vï,  C’eO 
tranfparente  quand  elle  eft  dans  l’eau.  Et  comme  la  poudre  de  verre  ce  qui  fnit  - 
plus  elle  eft  menue  , 8c  plus  elle  fait  un  corps  opaque  dans  l’air  j il  eft 
vraiauffi  qu’elle  en  fait  un  plus  tranfparent  quand  elle  eft  dans  l’eau  j 
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parce  qüfi  le  changement  Su  mouvement:,  %ii  fé  feit  dans  deux  corps 
fort  diuerens  , comme  font  l’air  & le  verre,  étant  plus  fréquent  , foii 
interruption  fait  un  plus  grand  effet , & empêche  davantage  la  propa- 
gation du  même  mouvement , qui  efl  nécefîaire  pour  k tranfparence, 
que  quand  le  mélange  eft  de  deux  corps  , qui  comme  l’eau  & le  verre 
font  de  nature  moins  diflerente. 

J Que  le  papier  ou  le  linge  trempez  d’eau  ou  d’huile  deviennent 

tranfparens  auffi , parce  que  1 eau  cc  1 huile  prenent  k place  de  l’air 
que  le  pa-  gp.  igg  intervalles  du  papier  & du  linge, 
lino^^de-  4-  0-4^  même  que  la  refîne  & le  fîiif  étant  fondus  font 

vie^’nnent  tranfpaiéns , parce  que  toutes  leurs  particules  s’approchent  & fejoi- 
plus  tranf-gnent  immédiatement , à caufe  de  la  mobilité- que  k fufîon  leur  don- 
parens  ^ gg  ges  matières'  contiennent  torfqu’  elles  font  froi- 

niouillez;  qui  alors  fépare  leurs  particules , en  efl;  chaflé  par  l’aétion  des 

particules  lés  plus  fubtiles  de  k cire  ôc  de  k refîne , lefquelles  occupent 
que  la  cire  pp^g  jg  pj^gg  lorfque  le  feu  les  a mifes  en  mouvement  : car  il  eft  vrai 
i°anfpL^^  que  ces' particules  font  plus  fembkbles  à k cire  & à k refîne,  que  l’air 
..k.f  qn’ elles  ont  chaffé,  & qui  fait  retourner  ces  matières  à leur  première 
opacité  , lorfque  venant  à fe  refroidir  , les  particules  les  plus  fubtiles 
& les  plus  mobiles  s’évaporent,  '&  kiffent  rentrer  l’air  à leur  place. 

. f.  Qiie  le  papier  battu  & licé  devient  trarifparent , êc  la  corne  au 
contraire  devient  opaque,  parce  que  les  particules  du  papier  étant  rap- 
prochées , l’air  qui  les  féparoit  eft  chaffé  de  leurs  intervalles  j & les 
particules  de  k corne  par  k même  aêtion  étant  réparées  , elles  recei- 
quek  cov- vent  l’ah  dans  leurs  intervalles;  & de  fait  k corne  froiffée  & baW 
ne  froifles eft  facile  à rompre  , & lorfque  le  papier  eft  tellement  froiffé  , qu’il 
eft  opa-  en  eft  devenu  plus  facile  à rompre  , à caufe  de  l’aggrandiffement  des 
intervalles  de  fes  particules  , il  reprend  fa  première  opacité  , fes  par- 
ties , qui  avoient  été  rapprochées  par  le  froiflément  médiocre , étant 
derechef  defilnies  quand  le  froiffement  eft  trop  fort. 

Mais  outre  cette  homogénéité,  qui  eft  k caufe  generale  de  k tranf- 
parence , il  faut- encore  avoir  égard  à une  autre  caufe  , fans  laquelle 
un  corps  ne  peut  être  tranfparent , qui  eft  k fîtiiation-&’  k figure  éga- 
le de  fes  parties  , qui  empêche  la  refraél-ion  des  rayons  5 parce  que  la 
continuation  d’un  mouvement  modifié  d’une  certaine  maniéré,  que 
l’homogene'ité  produit , ne  fuffit  pas  pour  k perfection  de  k tranfpa- 
rence, il  faut  encore  que  ce  mouvement  fe  faffe  en  droite  ligne  & par 
des  rayons  qui  ne  foient  pas  rompus , étant  certain  que  lorfque  plu- 
fîeurs  parties  tranfparentes  fe  trouvent  affemblées  , dont  les  figures  & 
les  fituations  font  differentes  , ainfî  qu’il  arrive  dans  k poudre  de  ver- 
re , cet  amas  compofê  un  corps  opaque , à caufe  du  grand  nombre 
des  différentes  refraêtions  produites  par  l’irrégularité  de  la  figure  des 
differens  grains  ; & qu’  au  contraire  quand  dn  met  plufieurs  pièces  de 
verre  Tune  fur  l’autre  , dont  chacune  eft  d’une  épaiffeur  égale  de  uni- 
forme 
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forme  6c  dans  uïie  fîtuation  parallèle,  eec  arrias  demeure  tranfparent , 
parce  qu’  il  ne  s’y  fait  pas  un  fi  grand  nombre  de  refraflions. 

Car  ce  qui  produit  principalement  la  refraftion'  eft  principalement  VIII.  La' 
la  difpofition  inégale  des  furfaces  du  corps  tranfparent , laquelle  eft^'effsaionr 
c-aufe  que  le  mouvement  des  particules  du  milieu  , lefquelles  forment  . 
un  rayon  , ne  fçauroit  être  entretenu  dans  fa  direétion  droite  , à caufeie  manque- 
de  la  refiftance  qu’il  faut  néeefiàirement  fuppofer  dans  le  corps',  quoi- de  paial- 
que  tranfparent  : car  comme  il  eft  raifonnable  de  croire  que  bien- que 
le  mouvement  des  particules  du  milieu  , qui' forment  le  rayon  , 
communique  afsès  facilement  aux  particules  du  corps  tranfpsirent , par 
exemple  , le  mouvement  des  particules  de  l’air  à celles  du  verre , il  eft 
pourt-ant  vrai  que  cela  ne  fe  fait  point  fans  que  ee  mouvement  trouve 
quelque  refiftance  dans  les  particules  du  verre  : 6c  cette  refiftance  pro^  lerquelles 
diiit  dans  les  particules  du  corps  qui  refifte  un  mouvement  diflèrent  de  caufent  . 
celui  qu’avoient  les  particules  qui  rencontrent  cette  refiftance  ^ de  for- 
te  que  ce  uouveau  mouvement  eft  en  quelque  façon  pareil  a celui  qui  differens- 
arrive  à l’eau  quand  elle  eft  frappée  : car  de  même  que  le  coup  qui  dans  les 
frappe  l’eau  en  émeut  les  particules  tout  à l’entour  , de  maniéré  qu’  el-  rayons  5- 
lès  font  remuées  dans  tout  un  demi-globe , dont  l’endroit , ou  l’eau  eft 
frappée  , eft  le  centre,  duquel  il  part  une  infinité  de  lignes  , qui  s’é- 
tendent non  feulement  à l’entour  fur  fà  furface,  mais  qui  donnent  aulfi 
à toutes  les  particules  qui  font  au  deflbus  un  mouvement  qui  part  de 
ce  centre  } il  faut  aufli  concevoir  que  les  particules  de  l’air  émûes  dans 
la  ligne  A B renconti'ant  la  furface  C B-  d’un  verre  convexe  n’en  re-  Voyez 
muent  pas  feulement  les  particules. qui  font  dans  la  ligne  B- G .,  qui  eftTAB.  IV.- 
la  continuation  de  cette  même  ligne  A B , mais  qu’  elles  remuent  auftl^'S-  ^3- 
celles  qui  font  dans  les  lignes  .B  E , B E , B G , B H , B 1 , 6c  toutes 
les  autres  qui  font  entre-deux.  Il  faut  encore  fuppofer  que  chacune 
de  ces  lignes  à la  foitie  du  verre  font  le  même  effet  dans  l’air  , de  la 
même  maniéré  que  chaque  point  .ffun  objet  lumineux  répand  de  tous 
cotez  des  rayons  ; de  forte  que  de  même  que  du  point  B les  lignes 
B E,  B -F  , B G , B L,  6c  cent  mille  autres  fe  répandent  dans  le  ver- 
re , il  s’en  répand  tout  de  même  dans  l’air.,  lefquelles  partent  en  mê^ 
me  nombre  de  chacun  des  points  E,  F,  G,  H,  de  tous  les  au- 

tres qui  font  entre-deux. 

Or  ce  qui  fait  qu’on  dit  que  le  rayon  A B fe  détourne  vers  la  per-  les  refrer>- 
pendiculaire  A M , ce  n’eft  pas  qu’  il  ne  s’étende  vers  tous  les  autres  5 

endroits  ; mais  c’eft  parce  qu’entre  les  rayons  qui  partent  de  B , ceux 
qui  font  plus  proches  de  la  perpendiculaire  étant  plus  forts  , ils  attirent 
les  autres' vers  cet  endroit  : car  .il  eft  aifé  -de  concevoir  qu’  un  rayon  ,, 
qui  tombe  perpendiculairement  fur  un  corps en  émeut  plus  pniftàm- 
ment  les  parties  , 6c  par  confequent  eft  plus  fort  que  celui  qui  tombe 
obliquement  5 6c  que  les  rayons  voifins.  de  ce  perpendiculaire  ont  quel- 
que inclination  à fe  -détourner,  vers . (Kluiftà.  j de  .même  q,u’  il  arrive  à^. 
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un  ruiffeau  dont  toutes  les  parties  fe  ramaflent  vers  le  milieu , pour 
faire  ce  que  l’on  appelle  le  fil  de  l’eau  : & par  cette  rai  Ton  on  peut 
croire,  que  bien-quc  des  rayons  fe  puifient  rencontrer  avec  le  rayon 
B N , & s’aflembler  en  N , & que  cela  puilTe  arriver  à tous  les  autres 
rayons , il  ne  fe  doit  point  faire  de  foyer  en  tous  ces  concours  , à cau- 
fe  du  peu  de  force  de  tous  ces  rayons,  qui  font  affoiblis  par  la  force  de 
ceux  qui  concourent  avec  la  perpendiculaire  A M. 

Pour  ce  qui  eft  de  l’effet  que  produit  la  differente  figure  des  corps 
tranfparens  qui  fervent  de  milieu,  tel  qu’efl  le  verre,  il  dépend  du 
refferrement  des  rayons , lequel  on  peut  croire  être  produit  par  une 
certaine  figure  plûtôt  que  par  une  autre  , fi  l’on  confidere  que  les 
rayons  contenus  dans  l’efpace  O L , lorfqu’ ils  paffent  dans  le  verre,  dont 
les  deux  faces  font  parallèles,  marqué  G D L K , que  je  fuppofe  avoir 
environ  trois  lignes  d’épaiffeur  , font  tous  ramalfez  dans  1 efpace  de  la 
ligne  courbe  E F G H I , quand  ils  pafiént  dans  le  verre  lenticulaire 
'C  D B.  Et  c’efl;  ce  qui  fait  que  quand  on  reçoit  la  lumière  qui  palfe 
au  travers  d’un  verre  convexe  , fur  une.furface  qui  n’eft  pas  afsès  éloi- 
gnée du  verre  pour  être  à fendroit  de  fon  foyer  , les  rayons  forment 
un  cercle  lumineux 5 dont  la  lumière  eft  beaucoup  plus  vive  vers  fa  cir- 
conférence QjQ^,  que  vers  fon  milieu  R ÿ par  la  raifon  que  c’eft  en 
cet  endroit'là  que  tombent  les  rayons  ferrez  & ramafièz  , qui  partent 
de  l’arc  E l. 

Or  il  s’enfuit  de  ce  que  la  lumière  eft  ramafiee  vers  .un  certain  en- 
droit , fçavoir,  vers  le  foyer  M , qu’elle  eft  d’autant  diminuée  dans 
tous  les  autres  endroits  où  elle  pourroit  être  répandue  quand  elle  paflè 
dans  un  corps  tranfparent  dont  les  faces  ne  font  pas  parallèles  , 6c  cela 
par  la  raifon  que  puifqu’il  eft  vrai  que  la  propagation  de  la  lumière 
confifle  dans  la  promptitude  du  mouvement  des  particules  d’un  corps 
tranfparent  qu’elle  ébranle,  6c  que  cette  promptitude  dépend  de  la 
force  que  ces  particules  ébranlées  ont  à furmonter  les  obflacles  qui  peu- 
vent s’oppofer  à leur  mouvement , il  eft  vrai  auflî  que  lorfque  les  par- 
ticules qui  forment  ces  rayons  étant  ramaffées  augmentent  leur  vivacité 
6c  la  promptitude  de  leur  mouvement , elles  attirent  vers  l’endroit  où 
elles  courent  une  grande  partie  des  autres  particules  , 6c  rendent  le 
mouvement  de  celles  qui  reftent  pour  former  les  autres  rayons  plus  lan- 
guiflant. 

Quoiqu’  il  en  fbit , il  eft  certain  que  la  réfraction  qui  ralfemble  les 
rayons  en  un  endroit , 6c  fait  qu’  ils  ne  paffent  que  foiblement  par  les 
autres  , nuit  entièrement  à la  tranfparence  lorfqu’  elle  eft  beaucoup  de 
fois  reïteréé  dans  un  même  corps  j parce  que  la  lumicre  s’arrêtant  en 
ces  endroits  6c  ne  paflànt  point  outre  ^ il  faudroit  pour  la  voir  avoir 
un  œuil  à chacun  de  ces  endroits. 

Comme  il  eft  néceflaire  de  trouver  dans  les  corps  tranfparens  une  cau- 
fe  de  la  qualité  qui  les  fait  être  tels , 6c  qui  leur  foit  commune  à tous, 

6c 
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ôc  suffi  une  autre  de  la  qualité/commutie  à tous  les  opaques,  il  eft  enrogeneïtc 
quejque  façon  évident  , par  ce  qui  a été  dit , que  du  moins  à l’égard 
de'plufieurs  corps  la  raifon  & l’experience  font  voir  , que  l’homoge- 
neïté&  l’hcterogeneïté  peuvent  pafTer  avec  beaucoup  devrai-fembkncenanfpa- 
pour  les  caufes  de  la  tranfparence  & de  l’opacité  j car  il  n’y  a perfonnerence  &, 
qui  ne  demeure  d’accord  , que  l’air  , Teau  , le  diamant  font  des  corps 
tranfparens , qu’ils  font  homogènes,  & qu’ils  deviennent  opaques, 
lorfque  quelque  accident  leur  fait  perdre  l’homogeneïté  qui  leur  efb 
naturelle  j que  s’il  fe  rencontre  qu’il  y ait  des  corps  tranfparens  , dont 
f homogénéité  puilTe  être  révoquée  en  doute,  tels  que  font  Thuile,  la 
corne,  les  gommes,  les  membranes  j 6c  qu’il  y ait  auffi  des  corps 
opaques,  qu’on  ait  de  la  peine  à faire  pafler  pour  heterogenes,  tels 
que  font  les  métaux  6c  les  minéraux  j il  faut  confiderer  qu’il  ne  s’agit 
pas  ici  de  l’homogeneïté  parfaite  d’un  corps  , dans  lequel  on  ne  peut 
trouver  des  fubftances  differentes  félon  toutes  les  maniérés  que  des  fub- 
Itances  peuvent  être  differentes,  6c  que  l’on  entend  feulement  parler  de 
l’homogeneïté  des  corps  qui  approchent  de  la  nature  de  l’eau , laquelle 
entre  tous  les  corps  eft  le  plus  homogène  ^ 6c  dont  l’homogeneité 
confifte  principalement  à avoir  les  particules  liées  les  unes  avec  les 
autres  d’une  maniéré  uniforme,  à caufè  de  l’uniformité  de  leurs  parti- 
cules, parce  que  c’eft  de  là  que  dépend  (ainfi  qu’il  a été  dit)  l’unifor-, 
mité  du  mouvement  qui  doit  fe  rencontrer  dans  un  corps  , pour  qu’  il 
puiffe  tranfmettre  jufqu’à  l’organe  le  mouvement  que  fes  particules  ont 
reçû  des  particules  de  l’objet  fans  changement  6c  fans  altération}  car 
c’eft  en  cela  que  confifte  l’eftènce  de  la  tranfparence. 

Or  il  n’y  a aucune  difficulté  de  fuppofer  , que  le  vin  , l’huile  , la1“' 
graiffe , la  corne,  les  membranes  , quoique  compofées  de  particules  f*®"® 
differentes  félon  plufieurs  qualitez .,  ne  les  ayent  toutes  femblables  fe-  o^iTa'^diT- 
loii  la  figure  , ou  quelque  autre  difpofition,  qui  leur  fait  conferver  lepàn'tédes 
mouvement  qu’elles  ont  reçu  fans  le  changer  6c  fans  l’alterer } &inoIecules 
qu’ auffi  les  métaux  6c  les  minéraux  ne  foient  compofez  de  pai'ticules,f|g™|^°' 


•blés,  félon  ce  qui  conftitue  leur  nature  6c  leur  effence. 

Et  il  ne  faut  point  dire  , que  la  nature  des  corps  confiftant  dans  la  comme  la 
figure  6c  dans  l’arrangement  de  leurs  particules , il  n’eft  pas  aifé  de  figure  des 
comprendre  comment  des  particules  de  differente  nature  , 6c  par  con- 
fequent  de  figure  differente  , puiffent  rendre  l’huile  ou  le  vin  tranfpa- Jg°s 
rent  .à  caufe  de  la  reflémblance  de  leurs  particules  , 6c  que  les  parti-  l’eflence 
cilles  de  l’or  étant  toutes  de  même  nature  , 6c  par  confequent  de  mê-  des  corps, 
me  figure  , elles  rendent  l’or  opaque  à caufe  de  la  differente  figure  de 
leurs  particules  : car  il  n’eft  pas  difficile  de  fauver  cette  contradiction 
apparente  , ^en  fuppofant  qu’  il  y a de  deux  fortes  de  particules  dans 
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les  corps , les  unes  étant  fîpiples  , & -dont  la  figure  & rarrlvngement 
fine  la  nature  particulière  de  chaque  corps  } & que  ces  particules  qui 
font  très  petites  en  compofent  d’autres  moins  petites,  qui  font  des  mo- 
lécules , lefquelles  ont  toutes  une  même  figure  dans  les  corps  tranf-- 
parens,  & que  c’efi:  en  cela  que  confifte  l’elpece  d’homogeneïté  , qui 
eft  caufe  de  la  tranfparence  } & qu’ enfin  les  petites  particules , çlont 
la  figure  & Tarrangement  pareil  fait  l’homogene'ité  , peuvent  coinpo- 
fer  d’autres  particules  moins  petites,  qu’on  appelle  molécules,  lef- 
quelles  étant  de  figures  differentes  font  l’heterogeneïté , qui  rend  opa- 
ques les  métaux  & les  autres  corps  ,:  dans  lefquels  ces  molécules  ne 
font  pas  toutes  difpofées  à recevoir  , à conferver  , 6c  à tranfmettre 
le  mouvement  qu’  elles  ont  reçû  fans  le  changer  & fans  l’alterer  , ainll 
qu’  elles  font  dans  les  corps  tranfparens.  Or  cette  différence  des  par- 
ties ou  molécules  capables  de  rendre  un  corps  heterogene  , quoique  • 
les  particules  dont  les  molécules  font  corapolées  foient  d’une  même 
nature , &c  que  l’on  peut  fuppofér  dans  les  métaux  & les  autres  corps 
opaques  , fe  connoit  diftinéfement  à la  vûe  quand  on  les  rompt  > car 
on  void  dans  l’acier  , dans  le  bois  , dans  les  pierres  non  tranfparentes', 
que  ces  corps  font  compofez  de  particules  inégales  & qui  forment  des 
grains 5 & qu’au  contraire  les  corps  tranfparens  font  par-tout  d’une  fub- 
flance  égale  & uniforme  , ainfi  qu’  il  fe  void  dans  les  fragmens  du 
verre  , de  l’agathe  , de  la  porcelaine.  Et  il  n’y  a rien  qui  puifîè  em- 
pêcher de  concevoir  que  le  vin  l’huile  , la  gomme,  èc  de  femblables 
corps  font  Heterogenes  , à caufe  que  les  figures  & les  arrangemens  de 
leurs  premières  particules  font  differens  dans  les  fécondés , & font  que 
les  unes  font  aqueufes  , les  autres  fpiritueufes , les  autres  tartareufes 
dans  le  vin  , par  exemple  , ôc  que  ces  mêmes  corps  font  homogènes-, 
en  ce  que  leurs  fécondés  particules  , quoiqu’  ainfi  differentes  entre  el- 
les , font  néanmoins  pareilles  par  leur  propre  figure  -,  de  même  que 
des  boules  de  bois,  de  cuivre  , & de  marbre  peuvent  avoir  une  même 
figure  & une  même  grandeur  , qui  les  difpofe  toutes  à être  remuées 
d’une  même  maniéré.  Que  tout  de  même  les  petites  particules  de 
l’or,  étant  toutes  femblables  entre  elles  ,'  & ayant  la  figure  néceffaire 
pour  conftituer  l’effence  de  l’or,  elles  peuvent  former  de  fécondés  par- 
ticules differentes  entre  elles  par  les  differentes  maniérés  , fuivant  lefquel- 
les elles  peuvent  être  appliquées  les  unes  aux  autres,  n’y  ayant  rien- qui 
puiffe  empêcher  que  cette  application  ne  foit  differente,  quoique  la 
figure  foit  pareille  dans  toutes  les  premières  particules.  Or  comme 
cette  application  differente  peut  faire  que  les  parties  de  l’or  foient 
differentes  , Sc  n’ayent  pas  les  mêmes-  difpofîtions  à recevoir  le  mou- 
vement, elles  peuvent  lui  donner  une  hétérogénéité  capable  de  rendre' 
opaque  tout  le  corps  , faute  d’avoir  dans  les  parties  cette  pareille  dif-  ^ 
pofition  à être  toutes  remuées  d’une  même. maniéré  j , ce  qui  eff  la  vé-- 
ritable  caufe  de  k tranfparence. . 
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AVERTISSEMENT. 


L a déjà  été  dit  quelque  chofe  en  pajfant  de  la  Re- 
'exion  des  corps  au  Traité  du  Bruit,  II.  Part, 
chap.  VIII.  au  fujet  de  l’Echo.  Mats  comme 
beaucoup  de  chofes  appartenantes  en  general  a cette 
matière  n’ont  pâ  être  mifes  en  cet  endroit- la , où  tl 
ne  s’agit  point  de  la  Réflexion  , mats  Jeulemènt  de 
U maniéré  que  cet  efl'et  efl produit  dans  le  bruit  : on  a crû  qu’il 
ne  feroit  pas  hors  de  propos  de  donner  a part  ce  qui  a été  refèrvé 
fur  ce  fujet , qui  comprend  des  chofes  afsês  obfcures  d’ elles,  mêmes  ^ 
ér  qui  ne  peuvent  être  mieux  expliquées  que  par  la  Mechanique  y 
ainfi  qti’  on  le  fait  ici  ^ où  l'on  rapporte  tout  a la  vertu  du  rejjort 
que  l’on  fuppofe  dans  tom  les  corps,  c’efl-a~dire , a cette  pui flanc  e 
.qui  les  fait  refifier  a la  percujflon  des  autres  corps  en  y obeïfldnt; 
aux  difpofltions  qu’ils  ont  a ceder  a cesix  qui  les  choquent  -,  a cel- 
les qui  les  font  fe  repouffer  mutuellement , quand  ils  fe  font  compri- 
mez l’un  l'autre  dans  le  choc  -,  ér  a celles  qui  font  qu’ils  fe  réta- 
bïiflent  d’eux-mêmes  au  premier  état  auquel  ils  étaient  avant  la 
percuflion.  Toutes  les  caufes  de  ces  difpofltions  ayant  été  expliquées 
afses  au  long  dans  le  Traité  de  la  Pefanteur  des  corps , de  leur 
Reffort , S-  de  leur  Dureté  , on  ne  répété  point  ce  qui  en  a dé- 
jà été  dit , ér  on  les  employé  ici  feulernem  comme  des  hqpoihefes^, 
dont  on  fuppofe  qii’  on  efl  fujflfamment  informé. 
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I . La  ré- 
flexion fe 
fait  dans 
deux  efpe- 
ces  de 
corpSj, 


dont  les 
uns  font 
un  volu- 
jnè  réparé, 


A reflexion  des  corps  efl:  le  changement  de  direétion 
qui  arrive  à leur  mouvement , lorfqu’  ils  fe  rencon- 
trent & fe  choquent  les  uns  les  autres.  Elle  fe  peut 
confiderer  en  deux  maniérés  , félon  la  differente  na- 
ture tant  des  corps  remuez  que  de  leur  mouvement  j, 
car  je  fûppofe  de  deux  fortes  de  corps  , qui  ont  cha- 
cun une  efpece  particulière  de  mouvement , & dans 
lefquels  la  reflexion  fe  fait.  . La  première  efpece  des  corps  eft  de  ceux 
qui  font  un  volume  féparé,  tels  que  font  une  pieiTe  , un  morceau  de 
bois  5 une  goutte  d’eau,  La  féconde  efpece  efb  dé  ceux  qui  font  un 
grand  amas  fluide  , tels  que  font  celui  de  l’air  & celui  dé  l’eau.  La 
les  autres  première  efpece  de  mouvement  . que  j’appelle  mouvement  d‘ emporte-- 
un  amas  ^ gfl  celui  qui  fait  qu’  un  corps  parcourt  un  long  efpace  , ainfi 

que  fait  une  pierre  jettée.  La  fécondé  efpece  eft  le  mouvement , que. 
j’appelle  mouvement  de  communication  , par  lequel  un  corps  parcourant, 
fe  un  très  petit  efpace  remue  un  autre  corps  qui  lui  eft  voifin  , & celui- 
fait  par  un  là  un  autre , 6c  ainfi  plufieurs  autres- , comme  on  void  qu’il  fe  fait 
mouve-  pj^jj.  dans  l’eau  pour  la  propagation  du  fon  & de  la  lumière, 

d’èm  or-  hypothefes  que  j’ai  expliquées  en  plufieurs  endroits  de  ces 

te^n°/  Effdis-,  car  le  mouvement  d’emportement  fe  fait  aufli  dans  l’air  quand 
il  eft  agité  par  le  vent , & dans  l’eau  lorfque  fa  pefanteur ,,  ou  quelque 
la  fecon-  autre  puiflànce,  la  fait  couler. 

de  par  un  Quoique  dans  ces  deux  efpeces  de  mouvement  il  fe  fafîé  aufli  des 
ment  de  teflexions  qui  font  differentes  en  beaucoup  de  chofes  , elles  convien- 
communi-  lient  néanmoins  dans  les  mêmes  caufes  j mais  il  eft  plus  facile  de  les 
tation.  faire  comprendre  dans  la  première  efpece  de  reflexion  qui  fe  fait  par 
les.  corps  qui  ont  un  volume  féparé,  & qui  font  remuez  par  un  mou- 
vement d’emportement,  que  dans  l’autre  efpece  de  ■ réflexion  j c’eft' 
pourquoi  je  commence  par  cette  première  efpece. 

Le  mouvement , par  lequel  un  corps 'qui  a un  volume  féparé  eft 
II  La  re-  ep^pQi-^é  dans  l’air  peut  -être  confideré  en  deux  maniérés  par  rapport 

flexion,  V r M n.  r 1 r'  ■ -ir  f 

qui  fe  fait  a fes  caufesj  car  ou  il  eft  fimpiement  caule  par  une  impulfion  externe 
dans  le  afsès  puiflimte  pour  lui  donner  une  direétion  qui  ne  dépend  que  de  cet- 
mouve-  çg  impulfion,  tel  qu’eft  le  mouvement  d’une  balle  jettée  contre  un 
™ rps  qiii"  puiffe  dite  que  fa  pefanteur  n’a 

a un  volu-  . point 


fluide. 

La  pre- 
mière 
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point  altéré  cette  direétion  : ou  il  eft  caufé  par  fa  pefanteur  , foit  en  me  répare, 
tout,  comme  quand  il  tombe  de  haut  en  bas , foit  en  partie,  lorfqu’ il  ‘^^ufée 
va  obliquement,  étant  compofé  de  la  direétion  que  fa  pefanteur  lui 
donne  en  en-bas  , laquelle  eft  perpendiculaire  ôc  verticale  & de  celle  pai-  ur^e 
qu’ une  impulfîon.  externe  lui  donne  , laquelle  eft  horizontale.  L’un  mpulfiati 
& l’autre  de  ces  mouvemens  eft  changé  , lorfque  le.  corps  en  mouve-  externe, 
ment  eli  rencontre  un  autre,  qui  étant  en  repos  ou  emporté  d’un  ou  par  une 
mouvement  contraire  vient  à s’oppofer  au  mouvement  de  celui  qui  le  ‘mptilfion, 
choque,  & fait  que  ce  mouvement  ne  fe  continue  point  de  la  mêmeq^^  peftn* 
façon  qu’  il  avoit  commencé , mais  qu’  il  en  reprend  un  nouveau.  Le  pre-  teur  -a 
mier  mouvement  eft.  appellé  mouvement  d'incidence  , foit  qu’  il  fe  fa/îe  quelque 
de  haut  en  bas,  ou  de  bas  en  haut,,  qu’il  foit  droit,  ou  qu’il  foitE®“‘ 
oblique,  ôc  l’autre  eft  appellé  mouvement  de  reflexion. 

On  eft  en  peine  de  bien  expliquer  quelle  eft  la- caufe  du  nouveau' 
mouvement  que  les  corps  ont  dans  la  reflexion.  L’opinion  , qui  a 
pfqu’à  préfent  été  la  mieux  reçue  , eft  , que  la  reflexion  , qui  arrive 
a un  corps  lorfqu’ étant  remué  avec  promptitude  il.  en  rencontre  un 
autre , fe  fait , parce  que  fon  mouvement  eft  continué  , nonobftant 
la  rencontre  de  l’autre  , qui  demeure  ferme  -,  car  on  fuppofe  qu’ alors 
le  corps,  remué  né  communiquant  rien  de  fon  mouvement  à l’autre., 

& par  confequent.  n’en  perdant  rien  , il  le  continue  ,.  ôc  ne  fait  que. 
changer  fa  direétion. 

Mais  je  crois  que  lî  l’on  ÿ penfe  bien  , il  fera  difficile  d‘être  fatis-  lll;  Urc 
fait  de  ce  Syfteme  de  la  reflexion  , à caulè  du  peu  d’apparence  qu’iK°‘Ts 
y a dans  les  hypothefes  fur  lefquelles  on  le  fonde  -,  qui  font  ,- qu’ un. 
corps  pouffé  contre  un  autre,  rejaillit  fans  perdre  rien  de  fon  premier  contrer  un- 
mouvement,  ôc  que  le.  corps  frappé  n’en  reçoit  point  de  celui  qui  le  aime  qu’il 
frappe;  ôc  d’ailleurs,,  ce  que  l’on  conclud  de  ces  hypothefes,  fçavoir,"®  perde- 
que  la  confervation  du  premier  mouvement  eft  la  caufe  de  la  reflexion, 
peut  être  contefté  : car  comme  il  eft  certain  qu’il  n’y  a point  de  corps  fon  mou- 
vifiblé  qui  ne  s’enfonce  étant  comprimé,  il-n’éft  pas  aifé  de  çom- vement , . 
prendre  qu’un  corps  remué  ne  perde  quelque  ohofe  de  fon  mouvement, 
à la  rencontre  d’un  autre  , ôc  que  celui  qui  eft  rencontré  ne  reçoive 
auffi  quelque  chofe  du  mouvement  de  celui  qui  le  rencontre^  du 
moins  en  quelques  unes  de  fes  parties  , à caufe  de  la  corâpreflion  mu- rniunelle- 
tuelle  qui  leur  arrive- : car  celui  qui  eft  remué  s- enfonçant  dans  l’au-rin’ils 
tre , il  ne  peut  pas  pendant  cet  enfoncement  continuer  fon  mouve- ■ 
ment  avec  la  viteflè  qu’il  avoit  avant  la  rencontre,  à caufe  du  retar- 
dement  que  la  refiffance  du  corps  enfoncé  apporte  à renfoncement  : ffon^fair 
ôc  l’enfoncement  qui  fe  fait  dans  le.  corps  enfoncé  ne  fe  peut  pas  fii-  que  l'on 
re  auffi  fans  que  l’enfoncé  fouffre  quelque  mouvement:,,  du.  moins  dans 
quelques  unes  de  fes  parties.  - 

J 1 faut  donc  chercher  une  autre  caufé  de  là  continuation  qui  fe  fait  mouve- 
dàus  la -reflexion  du  premier  mouvement,,  que  la  confervation  qu’onnaent, 

Hhhh  } fup- 
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qu’ilcom-fuppofe  en  être  faite,  comme  fi  le  corps,  fur  lequel  la  reflexion  fe 
rminique  àfiut,  n’en  avoit  rien  reçu  : car  la  comprcflîon  , que  l’un  & l’autre  de 
l’autre,  corps  fouffrent,  (ainfi  qu’il  a été  dit)  fait  qu’il  eft  néceflaire  que 
le  corps  réfléchi  perde  quelque  chofe  de  Ton  mouvement , & que  ce- 
lui contre  lequel  la  reflexion, fe  fait  en  reçoive  une  partie  , & qu’elle 
lui  foit  communiquée  ; en  forte  que  tant  s’en  faut  que  cette  perte  ou 
diminution  de  mouvement,  non  plus» que  cette  communication  qui 
s’en  fait  d’un  corps  à l’autre  , doive  empêcher  la  reflexion  .,  il  femble 
au  contraire  qu’  on  peut  dire'  que  l’une  & l’autre  y fert  j parce  que 
• le  corps , qui  en  frappe  un  autre  qu’il  rencontre , efl  d’autant  plus  difpo- 
fé  à recevoir  le  nouveau  mouvement  qu’il  aquiert  dans  la  reflexion, 
qu’il  perd  plus  de  fon  premiér  mouvement , ce  premier  m.ouvement 
étant  contraire  comme  il  l’eft  au  fécond  : & auffi  plus  il  communique 
de  fon  mouvement  au  corps  frappé  , Sc  plus  ce  corps  frappé  efl:  capa- 
ble de-  donner  un  nouveau  mouvement  à celui  qui  le  frappe , cette 
communication  dé  mouvement  dans  le  corps  frappé  n’étant  rien  au- 
tre chofe  que  l’enfoncement  des  parties  du  corps  frappé  , lefquelles  re- 
tournant à leur  premier  état  par  la  vertu  de  leur  relîbrt  repouflent  le 
IV.  La  corps  qui  les  a enfoncées , & lui  font  avoir  le  nouveau  mouvement  qui 
vraye  eau- produit  la  reflexion.  Et  ainfi , plus  un  corps  eft  poufle  avec  force 
reflexioa  autre  , & plus  il  rejaillit  avec  force  j parce  que  la  compref- 

eftta^aion^®"  étant  plus  forte  , plus  l’impulfîon  du  corps  jetté  a été  violenté, 
des  corps  la  force  du  reffort  efl:  auffi  plus  puifl^nte , parce  qu’elle  efl  propor- 
conipri-  tionnée  à la  compreffion. 

Quand  on  jette  une  boule  de  bois  fur  un  tambour,  elle  réfléchit 
contre,  puilTammént  que  fi  elle  étoit  jettée  fur  un  plancher  dé  bois,  quoi- 

qu’elle perde  plus  de  fon  mouvement  dans  le  temps  qu’elle  fait  baifi 
qui  fe  re-  fer  la  peau  du  tambour  , que  lorfqu’  elle  touche  au  plancher  , qu’elle 
pouflent  ne  fait  pas  baiffer  peut-être  de  la  dixième  partie  de  ce  qu’elle  fait  baiP- 
tTntè'^de^'  P^^^  tambour  j il  y a donc  grande  apparence  que  le  mouve- 
leur  ref-  ment  que  la  boule  a , lorfqu’ elle  rebondit  fur  le  tambour,  eft  un  nou- 
fort.  veau  mouvement  caufé  par  l’impulfion  que  la  detente  de  la  peau  du 
tambour  produit,  & que  c’eft  par  cette  detente  que  la  boule  eft  pouf- 
fée  de  la  même  maniéré  qu’  une  fléché  efl  pouflée  par  la  detente  de 
la  corde  de  l’arc  , étant  facile  de  fuppofer  que  la  première  impulfion 
de  la  boule  jettée  fur  le  tambour  fait  le  même  effet  que  la  main  qui 
tire  la  corde  de  l’arc  pour  decoéher  la  fléché. 

11  n’efl:  pas  difficile  encore  de  concevoir,  que  ce  qui  fe  fait  vifible- 
ment  fur  un  tambour  & par  la  corde  d’un  arc  fe  rencontre  auffi  dans 
tous  les  autres  corps  qui  rebondiflent  parla  même  raifonj  & que  s’il 
fe  void  quelquefois  que  des  corps  très  durs  8c  plus  difficiles  à comprit' 
mer  font  rebondir  plus  puiflamment  que  d’autres  qui  paroiffent  plus 
compreffibles  , cela  arrive  parce  qu’ils  ont  un  reffort  très  dur  8c  très 
roide  avec  beaucoup  de  pefanteur  } car  cette  pefanteur  rend  dans  la 

chu- 
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chute  leur  impulfion  plus  puifTante  Ô€  plus  capable  de  furmonter  la 
dureté  du  reflbrt,  qui  repouffe  plus  piüffammenc  à proportion  qu’il  a 
fallu  plus  de  force  pour  le  plier. 

Par  ces  mêmes  hypotheies  il  efl;  aifé  de  rendre  raifon  des  autres  Phe-  V.  L’éga- 
nomenes  de  la  reflexion  , & d’expliquer  pourquoi  les  angles  de  l’inci-'^'^^j^^®®^ 
dence  ibnt  égaux  à ceux  de  la  reflexion  , fi  l’on  confidere  que  ks  {Y'feflb- 
degrez  des  puiflances  qui  opèrent  la  reflexion  doivent  répondre  à ceux  xion  dé- 
de  la  puifTance  qui  a produit  l’incidence  , la  reflexion  étant  plus  ouP^pddela 
moins  oblique  , à proportion  que  l’incidence  plus  ou  thôiins  oblique 
plus  ou  moins  de  force  : car  comme  l’incidence  devient  oblique  lorfque-gng 
la  ligne  de  fa  direétion  s’éloigne  de  la  perpendiculaire,  où  elle  a pluscidencea 
de  force,  c’ell-à-dir©,  où  elle  efl:  plus  capable  de  produire  dans  la  refle-  s’éloî- 
xion  un  nouveau  mouvement  perpendiculaire  & contraire  au  premier, 

(ainfi  qu’il  a été  dit)  il  efl  aifé  de  concevoir  qu’elle  devient  plus  foible cjtcukueV 

moins  capable  de  famé  cet  eflPef  ,-  à mefure  que'  la  lignr  de  fa  dire- 
êtion  s’éloigne  davantage  de  cette  perpèfldiculaire  , 6c  qu’  elle  fait  un 
angle  plus  aigu  avec  la  ligne  du  plan  , puifque  quand  elle  s’en  appro- 
che jufqu’ à lui  être  parallèle,  le  corps  jetté  pafle  deflùs  fans  perdre 
rien  de  fon  premier  mouvement , & fans  le  changer  en  aucune  forte  j 
de  même  que  quand  elle  lui  efl;  perpendiculaire,  elle  le  perd  entière- 
ment pour  -en  reprendre  un  fécond  qui  lui  efl  contraire. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  nouvelle  impulfion  caufée  par  le  reflbrt  du 
plan,  il  efl;  encore  vrai  qu’ à-  proportion  que  l’incidence  efl  plus  obli- 
que, cette  impulfion  devient  plus  foible  6c  moins  capable  de  donner 
au  fécond  mouvement  une  direéfion  vers  la  perpendiculaire  y 6c  il  faut 
remarquer  qu’à  mefure  que  cette  force  de  l’impulfion  du  premier- 
mouvement  devient  moins  capable  de  faire  avoir  à la  reflexion  une  di- 
reêtion  droite  dont  la  ligne  approche  de  la  perpendiculaire , elle  aug- 
mente d’autant  plus  la^ force  qu’elle  a de  porter  le  corps  vers  l’endroit- 
où  s’étendent  les  lignes  de  la  réflexion  oblique 5 6c  qu’au  contraire  la 
force,  que  les  particules  du  plan  ont  pour  rejetter  vers  la  perpendicu-  ■ 
laire,  fe  diminue  encore  davantage  à proportion.- 

Car  puifque- l’impulfion,  qui  porte  un  corps  par  exemple  de  A vers'' 

B fuivant  A B , efl:  la  même  que  fi  ce  corps  étoit  poulTé  en  même 
temps  fuivant  A D parallèle  au  plan  G H , 8c  fuivant  A M qui  lui  efl 
perpendiculaire- j 6c  par  confequent  le  reflbrt  de  ce  plan  rendant  à ce 
corps  tout  ce  qu’il  en  reçoit,  il  doit  auflî  le  repoufler  perpendiculaire- 
ment de  la  valeur  de  AD  égale  à A M--:  au-lieu  que  lorfqu’on  le.p'oulTe 
fuivant  E B,  quoique  ce  foit  de  la  même  force  que.fuivant- A néan- 
moins parce  qu’il  ne  fait  encore  dhmpreffiorrfur  le' plan  que  defla  vâ-' ' 
leur  de  E G,  qui  lui  efl:  auflî  perpendiculaire,  le  reflbrt  de  Ce  plan  ne  ■ 
doit  alors  repouflbr  ce  corps  que  de  la  valeur  de  B- O-  égale -à  E' G^  Et  " 

G’eft  par  le  moyen  de  cette  reflitution  dfimpreflîon  perpendiculaire  au 
plan,  que  fon  reflbrt  fait  au~corps  qui  le  frappe  , 6c  de  ce  que  ce  mê- 
me - 
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me  corps  ne  perd  rien  de  ce  qu’il  a d’impreffion  parallèle  à ce  plan  ' 
que  l’angle  de  fou  incidence  doit  être  égal  à celui  de  fa  reflexion  : car 
puifqu’il  efl:  certain  que  ce  corps,  poufle  fi  l’on  veut  encore  de  A- en 
B,  fuit  A B de  la  même  maniéré  que  fi  ce  mouvement  lui  venoit  de 
deux  impreflions  faites  en  même  temps  fuivant  A M & A D , & qui 
fuflént  entre  elles  comme  ces  lignes , non  feulement  ce  plan  en  reçoit 
une  impreflion  de  la  valeur  de  A M , & pour  cela  lui  en  rend  une 
autre  par  fon  relTort  fuivant  B D , juftement  égale  à celle-là  j mais  il 
efl;  encore  vrai  que  ce  plan  n’ayant  aucune  oppofition  à ce  que  ce  corps 
a pour  lors  d’impreflîon  horizontale,  c’eft-à-dire , fuivant  A C parallèle  . 
à ce  plan.,  cette  même  irnpreflîon  lui  refte  encore  toute  entière  fuivant 
Voyez  B N.  Et  il  s’enfuit  que  ce  corps  fe  trouve  en  B avec  deux  impreflions 
TAB.  lY.  fuivant  B D & B N , qui  font  entre  elles  comme  ces  lignes  j & par 
f'S-  H-  confequent  ce  corps  achevant  le  parallélogramme  ND,  doit  fuivre 
une  impreflion  compofée,  fuivant  la  diagonale  B C 5 & enfin  puifque 
les  parallélogrammes  M D & N D font  femblables , Sc  que  les  diago- 
nales A B 6c  B G y font  femblablement  placées,  les  angles  d’incidence 
ABM,  6c  ceux  de  reflexion  CBN  font  égaux.  On  peut  démon- 
trer de  même  que  fi  l’on  pouffe  ce  corps  fuivant  E B , il  réfléchira  par 
la  ligne  B F , qui  fera  encore  avec  le  plan  G H l’angle  F B H égal  à 
l’angle  E B G. 

L’eflFet  de  cette  compofition  de  deux  mouvemens,  qui  en  produi- 
fent  un  troifieme  , fc  peut  remarquer  , lorfqu’  étant  dans  un  carrofle 
ou  dans  un  vaiflèau  , qui  va  fort  vite  , on  veut  jétter  quelque  chofe  à 
côté  J car  l’impulfion  de  la  main  au-lieu  de  produire  un  mouvement 
fimple,  tel  qu’efl;  celui  qu’elle  a,  6c  qui  efl:  perpendiculaire  à la  dire- 
étion  du  cours  du  vaiflèau , elle  en  produit  un  oblique,  à caufe  que  le 
mouvement  du  vaiflèau  6c  celui  de  la  main  en  compofent  un  troifieme. 
VI. Quand  E arrive  quelquefois  que  l’une  des  deux  caufes  de  la  reflexion  man- 
ie corps  que  , comme  quand  un  corps  tombe  direétement  fur  un  plan  dont  les 
rencontré  parties  ne  font  point  reflbrt,  ainfi  qu’il  arrive  quand  un  boulet  tombe 
reflbrt*  il  ^ rencontre  qu’  une  des  deux  con- 

nefefait  ditions  qui  font  néceflaires  à la  reflexion  , fçavoir , la  perte  que  le 
point  de  corps  qui  tombe  fouffre  de  fon  premier  mouvement  j la  fécondé  man- 
icfle.'cionj  quant,  fçavoir,  l’impulfion  des  parties  du  plan.  Mais  quand  ce  corps 
tombe  obliquement,  parce  que  le  corps  tombant  ne  perd  pas  tout  fon 
efl;  dire-”^  mouvement,  il  paflè  outre  en  roulant  plus  ou  moins  loin  , félon  que 
.fte,  tout  l’obliquité  ou  plus  grande  ou  moindre  lui  fait  perdre  plus  ou  moins  de 
le  mouve-  fon  premier  mouvement j 6c  il  ne  s’élève  point  en  en-haut,  parce  qu’il 
ment  pe-  trouve  point  d’impulfion  dans  les  parties  du  plan  pour  le  repoufler 
de  ce  côté-là. 

fl  elle  efl  Quand  on  jette  une  pierre  fur  l’eau  fi  obliquement  qu’  elle  ne  fait 
oblique,  q^e  13^  ^ fl  la  pierre  efl:  plate  , ilfe  fait  une  reflexion  , quoique 

qufren-  incomprefliblc  foit  incapable  de  reflbrt,  étant  comparée 

.contre  à 
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à tous  les  autres  corps  dont  les  parties  & les  particules  Te  peuvent  rap-  roule  fim- 
prochet  les  unes  des  autres  quand  on  les  comprime  , & retourner  à p'ement 
deiir  premier  état  par  la  pefanteur  de  la  partie  fubtile  de  l’air,  ainü 
qu’il  a été  expliqué  au  Traité  du  Rejfort  £5?  de  la  Dureté  des  corps,  yii.  De 
Mais  il  eft  pourtant  vrai  que  l’eau  peut  produire  un  eflét  femblable  à quelle  ma 
celui  du  relTbr't  par  une  raifon  differente,  fçavoir,  par  la  pefanteur  de  nierelare- 
fes  propres  parties,  lorfqu’ elles  ne  font  pas  ex'aétement  renfermées  de^^^*'^”  ® 
tous  les  cotez  dans  quelque  vaiffeau:  car  lorfque  l’eau,  dont  la  furfitce l’eau. 
peut  être  élevée  ou  abaiffée,  cede  à ce  qui  la  comprime  en  un  endroit, 
parce  qu’elle  s’élève  d’un  autre  côté,  la  partie  élevée  fe  rabaiffmt  par 
fa  pefanteur,  fait  relever  celle  qui  avoit  été  abaiffée  par  la  compreffion, 

& la  furface  de  l’eau  fe  remet  en  fon  premier  état.  Mais  comme  cette 
relHtution  ne  fe  fait  ni  avec  la  force  ni  avec  la  promptitude  qui  fe 
rencontre  dans  la  reftitution  des  autres  corps  , qui  eft  caufée  par  l’é- 
norme pefanteur  de  la  partie  fubtile  de  l’air  , de  laquelle  la  pelanteur 
de  l’eau  n’approche  point , la  reflexion  ne  fe  fait  fur  l’eau  qu’  à condi- 
tion que  l’incidence  du  corps  jetté  fur  fa  furface  foit  aflès  oblique  pour 
n’avoir  pas  befoin  d’une  grande  refiftance  dans  la  première  partie  du 
plan  fur  lequel  il  tombe,  & pour  faire  que  ce  même  corps  touche  de 
fuite  & prefque  en  un  même  inftant  plufieurs  parties  de  la  furface  du 
plan  , afin  que  la  petite  i-efiftance  ôc  la  petite  force  du  reffort  étant 
ainfi  multipliée  par  le  nombre  des  parties  touchées  fucceflîvement , el- 
les puiflént  égaler  la  refiftance  & la  force  du  refloit  qui  fe  rencontre 
dans  un  corps  dur  6c  folide. 

Après  avoir  ainfi  expliqué  ce  qui  appartient  à la  reflexion  des  corps,  IX.  Lare^ 
que  j’appelle  corps  ayant  un  volume  féparé  6c  remuez  par  un  mouve- 
ment  d’emportement  , il  refte  peu  de  chofe  à dire  fur  la  reflexion  qui  compo-^**^ 
fe  fait  dans  les  corps  , que  j’appelle  corps  faifant  un  grand  amas  fluïdeTent  un 
8c  remuez  par  un  mouvement  de  communication  , tels  que  font  l’amas  amas  flui- 
des particules  qui  compofent  l’air,  6c  l’arnas  des  particules  qui  compo- 
fent  l’eau  ; car  le  mouvement , dont  ces  corps  font  agitez  , eft  fujet 
auffi  à des  reflexions , qui  fe  font  par  les  mêmes  caufes  que  celles  qui 
fe  font  dans  les  corps  qui  ont  un  volume  féparé. 

Ce  qu’  il  y a de  particulier  eft.  i . (^e  tous  les  petits  corps  qui  corn-  par  un 
pofent  ces  amas  fluides , tant  de  l’air  que  de  l’eau  , font  remuez  à lamouve- 
fois  à leur  maniéré  , c’eft-à-dire  , dans  un  efpace  dont  la  petiteffe  eft“®"',P®'^ 
prefque  infinie  > de  forte  que  l’efpace  , qui  eft  parcouru  par  un  feul  que  pe. 
corps  qui  a un  volume  féparé,  n’eft  parcouru  que  par  une  fuite  destit  corps 
petits  mouvemens  d’une  infinité  de  petits  corps  qui  fe  remuent  les  uns  parcourt 
les  autres,  z.  Que  l’ébranlement , qui  caufe  ce  mouvement , conti-  ® 
nue  par  une  fuite  des  petits  mouvemens  en  droite  ligne  , 6c  qui  repré-  ^ 
fentent  le  mouvement , par  lequel  un  corps  , qui  fait  un  volume  fé-  & n’a  fon 
paré,  parcourt  un  long  efpace  , 6c  ce  même  ébranlement  caufe  de  pa-  . 

reils  mouvemens  continuez  de  tous  les  cotez  , lefquels  partent  comme  • 

ïonie  ir.  liü  ^^commum- 
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s^tîon  du  centre  d’un  globe  pour  s’étendre  vers  fa  circonférence  fphérj- 
qu’  un  çort  que. 

.pufcule 
fait  à un 
autre  de 
,fon  mou- 
.yeraent  j 


Ainfi  lorlque  par  le  choc  de  .deux  corps  l’air  eft  agité  de  la  maniéré 
qui  eil  néceflaire  pour  produire  le  bruit , cette  agitation  étant  com- 
mune à tous  les  corpufcules  qui  compofent  l’air,  il  fe  fait  comme  des; 
rayons  infinis  , compofez  par  la  fuite  des-  corpufcules  qui  fe  remuent 
les  uns  les  autres  , ôc  quand  ils  renconti'ent  des  corps  folides , fur  Ja, 
furface  defquels  les  derniers,  corpufcules  de  l’air  agilTent enfonçant  6c 
tion  forme  faiCant  plier  les  particules  de  la-  furface  du  corps  folide  , ces  particules 
comme  retournant  à leur  état  naturel  par  la  vertu  dé  leur  reffort  agiflènt  en- 
des  rayons  même  maniéré  fur  les  particules  de  l’air  qui  les  touchent,-, 

in  nis,  ^ produifent  la-  reflexion  de  la  même  maniéré  que  les  corps  qui  ont 
tant  dans  volume  féparé  , tombant  fur  un  plan  , retournent;  fuivant  les  diffe- 
la  propai  rens  angles , félon  lefquels  ils  font  tombez  fur  ce  plan, 
gation  du.  Tout  de  même  loi  fque  les  particules  de  la  furface  d’un  corps  illu- 
miné font  ébranlées  par  la  lumière  , les  particules  de  l’àir  étant  ébran- 
lées,. 6c  continuant  leur  mQuvenaent  tout  à l’entour  par  une  fuite  de 
plufîeurs  petits  mouvemens  produits  d’une  particule  à une  autre, à-peu- 
près  de  la  même  maniéré  qu’il  fe  fait  dans  le  bruit,  les  dernieres  par- 
ticules, qui  touchent  la  furface  d’un  miroir  , en  ébranlent  les  particu- 
les , lefquelles  ébranlent  les  particules  de  l’air,  qui  touchent  cette  fur- 
fàce ,.  lefquelles  s’ébranlant  auflî  les  unes  les  autres  de  la  même  manié- 
ré portent  cet  ébranlement  jufqu’à  la  furface  de  la  retine  ,.  dont  les. 
particules  font  ébranlées  de  la  même  forte  pour  produire  la  vifion. 

Il  efl;  aifé  de  concevoir  que  la  même  chofe  fe  fait  dans  l’eau,  & mê- 
des  corps  me  dans  les  autres  corps  tranfparens,  dont  les  particules  font  afsès  nro- 
tranfpa-  bijes  pour  recevoir  le  mouvement,  préfque  infiniment  petit , qui  eft; 
rens,  ^ fuflirant  pour  la  propagation  du  bruit  êc  de  la  lumière, 
oùilfe  fait  Mais  il  faut  configerer  que  dans  toutes  les  reflexions  produites  dans 
une  infini-  les  corps  qui  font  un  grand  amas  fluide  , comme  les  corpufcules  dont 
té  de  re-  amas  font  compolêz  font  prefque  infinis  , & que  leur  mouvement 
exions..  pQj-jjjg  (jgg  lignes  prefque  infinies  , ils  font  auflî  réfléchis  en  des  maniè- 
res prefque  infinies  >-  de  forte  que  ces  lignes  font  des  angles  qui  ont 
des  différences  prefque  infinies , parce  que  de  chaque  point  d’un  objet 
il  part  des  lignes  qui  tendent  de  tous  les  cotez  . lefquelles  à la  rencon- 
tre des  autres  corps  font  réfléchies  auflî  de  tous  les  cotez.  Cela  eft 
afsès  difficile  à comprendre  -,  car  il  femble  qu’il  faut  nécefTaireraent 
fuppofer  que  ces  corpufcules  fe  pénétrent  les  uns  les  autres,  ainfi  qu’il 
eft  expliqué  dans  le  Traité  de  la  Tdranfparence- ^ où  l’on  a tâché  néan- 
moins de  fatisfaire  à.  cette  diflîçLÜté..  Cependant  il  efl  impoffible  d'ex- 
pliqqer  ce  Phenomene  de  la  vûe  fims  cette  hypothefe  des  mouvemens 
contraires  6t  oppofez  des  corpufcules  j.  car  i-1  c.fl  certain  que  pour  fai- 
re que  cent  perfbnnes-voyenc  en . un  moment  un  même  objet  dans  un^ 
miroir',,  il  efl  néceflaire  que  de  chaque  point  de  cet  objet  il  parte  au- 


& cette 


bruit, 

que'  dans 
là  propa- 
gation de 
là  lumie- 

»e. 


au  travers 


DES  C Ô K P S.  IL  Pautiï.  619- 

tànt  dé  lignes'  qu’i!  y a de  pérfonnes  qui  le  voyent  ou  qui  peuvent  le 
voir , Sc  que  ces  lignes' réfléchies  fàflent  des  angles  fur  la  fürfixce  du 
iiiiroir  , tous  differeris  entre  eux  fuivant  la  differente  fîtuation  de 
ceux  qui  regardent  , les  angles  étant  plus  aigus  à mefure  que  l’on  ap- 
proche plus  direéteràent  de  l’objet.  Tout  de  même  dans  le  bruit , il 
fiuit  concevoir  que  de-  l’endroit , ou  fé  fait  le  choc  des  corps  qui  çaufe 
l’émotion  des  particules  de  l’air , il  part  autant  de  lignes  qu’  il  y a ou 
qii’il  peut'y  avoir  d’oreilles  pour  ouïr  ce  bruit  j ôc  que  pour  faire  que. 
ces  lignes  compofées  de  corpüfcules  frappent  les  oreilles,  lorfqu’ elles 
ne  font  pas  dir'eélémeht  oppofées  à l’endroit  d’où,  vient  le  bruit , il 
faut  qu’elles  foient  réfléchies  contre  d’autres  corps  , & au  défuit  des 
autres  corps  folides  contre  l’air  même  , qui  étant  preffé  par  la  foudai- 
netc  du  mouvement  fait  une  refiftancc  fuffifante  pour  repouffer  ce  qui 
le  frappe  , par  la  raifon  que  tout  corps  (ainfi  qu’il  efl;  expliqué  dans' 

XzTmté  de  h P efanteur)  ayant  naturellement  répugnance  au  mouve- 
ment, il  y refîfte  à proportion  que  le  mouvement  qu’on  lui  veut 
donner  efb  plus  vite  , ainfi  que  l’experience  le  fait  voir,  lorfqu’ un 
bâton  foutenu  par  les  bouts  fur  deux  verres  efl  rompu  quand  on  le' 
frappe  avec  une  grande  force,  c’eft-à-dire,  avec  une  grande  prompti- 
tude j car  cet  effet  ne  peut  être  attribué  qu’  à l’impoffibilité  qu’  il  y a 
dans  le  bâton  frappé  de  fe  remuer  auffi  vite  que  celui  qui  frappe. 

Or  il  faut  encore  confiderèr,  que  les  reflexions  qui  fe  font  pour  les  x.  Lesi-e; 
objets  de  la  vue  & de  l’ouïe  font  de  deux  fortes  j car  les  unes  font  flexions, 
diftinétes  , & les  autres  confufes.  Les  reflexions  diftinéles  fe  font , 
lorfque  les  corps  , fur  lefquels  la  reflexioii  efl;  faite  , renvoyent  autant 
de  lignes  ou  de  rayons  qu’il  efl:  néceflaire  pour  rapporter  à l’organe,  pour 
& y caufer  la  plûpart  des  émotions  produites  dans  l’objet,  ce  rapport  l’oa'îe, . 
fe  faifant  par  des  reflexions  Amples  & direétes.  Les  reflexions  confu-^°”‘^ 
fesau  contraire  fe  font , lorfque  les  corps  , fur  lefquels  la  reflexion  le 
fait,  ne  font  difpofez  à renvoyer  que  très  peu  de  rayons  direéts.  ■ ' 

Ainfi  , lorfque  les  rayons  qui  partent  d’un  objet  ilkfminé  rencon- 
trent une  furface  égale  & polie  , telle  qu’efl:  celle  d’un  miroir,  tous  ou  confa- 
les  rayons  étant  réfléchis  directement  , ils  produifent  une  image  par- les i 
faite  de  l’objet}  ce  qui  n’arrive  pas,  quand  la  furface  efl;  inégale, 
parce  que  cette  inégalité  étant  caufée  par  une  infinité  de  petites  émi- 
nences , il  n’y  a qu’  un  rayon  de  tous  ceux  qui  tombent  fur  chaque 
éminence  qui  foit  réfléchi  direélement  vers  l’œuil  , tous  les  autres 
, étant  détournez}  & cela  fait  qu’au-lieu  de  renvoyer  vers  l’œuil  l’ima- 
ge de  l’objet  , la  reflexion  y porte  l’image  du  corps  fur  lequel  la  re- 
flexion eft  faite}  8c  c’efl:  cela  qui  produit  les  couleurs  , lefquelles  font^gj 
differentes  félon  la  diverfité  de  la  figure  des  éminences  du  corps  re-  nieres 
flechiflant  : car  il  faut  concevoir  , que  chaque  éminence  recevant  un  produi/ent 
grand  nombre  de  rayons  , la  plus  grande  partie  ne  retournent  point  J®* 
direébement  vers  l’œuil , mais  feulement  par  une  fécondé  ou  troifieme 
reflexion.  liii  a , Car 
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Car  fuppofé  que  le  plan  AB  aie  les  éminences  ADE  & HCB,  il. 
eft  certain  que  l'œuil  F ne  fçauroit  recevoir  du  corps  G d’autre  ré- 
flexion direéle  Ample  & immédiate  que  celle  du  rayon  CF  j parce 
que  les  autres,  comme  celles  du  rayon  EF,  ne  peuvent  toucher  l’ceuil 
TA&^^IV  produifant  une  fécondé  reflexion,  qui  ell:  la  reflexion  H EF,, 

îig,  15.  ’ Aiquelle  le  fait  en  frappant  l’autre  éminence  A D.Ej  8g  ainfl  cette  re- 
“ flexion  corapofée  de  deux  maniérés  differentes  de  réfléchir  ne  peut 
conferver  l’idée  Ample  de  l’objet  F,  parce  qu’elle  eft  confondue  avec 
celle  de  l’éminence  HCB,  ,6c  qu’ alors  elle  ne  tient  lieu  en  quelque 
fiiçon  que  d’un  fécond  objet  , duquel  part  immédiatement  le  rayon- 
EF. 

qui  font  C’eft  doHC  du  mélange  de  ces  diverfes  reflexions  que  les  couleurs 
tes  ^1^?-  cdmpofées-,  n’y  ayant  rien  de  fl  facile  que  de  fuppofer  des  figu- 
vant  les  l'Cs  differentes  dans  les  éminences  , lefquelles  reflechiflent  diverfement 
diverlès  la  lumière  , & font  par  confequent  qu’elle  va  frapper  l’œuil  en  des- 
reflexions,  differentes.  Il  eft  aifé.  d’être  convaincu  de  cette  raifon  , fl 

l’on  regarde  deux  boules , dont  l’une  foit  fort  polie  , 8c  l’autre  mat- 
duffe'nt^'  verra  que  celle  qui  eft  polie  ,.  réfléchira  là.  lumière  fort  vi- 

les diffe-  ve,  mais  comme  en  un  point  feulement,  le  refte  paroiflànt-  fort  brun 
rentes  fi  & comme  fans  couleur  ,.  8c  Aautre  paroitra  également  colorée  dans- 
^ardcul^  AirAice  qui  eft  éclairée  : car  on  ne  peut. rendre  d’autre  raifon. 

de  ces  Phénomènes,  Anon  que  la  furface  de  la- boule  polie  n’ayant 
dans  la  point  d’éminence  qui  la  rende  inégale  , la  lümiere  ne.  peut  être  relie-- 
fiirface  chie  vers  l’eeuil  qu’  à-  l’endroit  fur  lequel  une  reflexion  direéle  peut 
des  corps,  ^ éminences  inflnies  , qui  font  fur  la  furface  de  la. 

boule  matte  , fourniffent  une  iuAnité  de  reflexions  , lefquelles  compo- 
■ fent  la  couleur  qu’on  y void:  car  on  peut  concevoir  que  le  mélange, 
confus  de  cous  les  rayons  réfléchis  en  mille  maniérés  differentes , & 
qui  par  confequent  produifent  dans  l’organe  des  ébranlemens  qui  ne  s’y 
font  point  fuivant  l’ordre  avec  lequel  ils  fe  font  dans  l’objet ,..  produit 
le  même  effef  que  feroit  un  tableau  que  l’on  auroit.  coupé  en  mille 
petites  pièces  -,  atr  toutes  ces  petites  pièces  étant  mêlées  8c  confon- 
dues , au-lieu  de  repréfenter  ce  que  le  tableau  repréfentoit  , ne  for- 
meroient -qu’ une  Ample  couleur  j non  plus  que  les  differentes  cou- 
leurs qui  font  fur  la  palette  d’un  Ifeintre  , fl  l’on  venoità  les  mêler  les 
unes  avec  les  autres. 

Xî.  Les  Pour  ce  qui  eft  des  reflexions-  qui  fe  font  dans  le  bruit , elles  font 
r-effexioiis  différentes  auAi,  les  unes  étant  confufes,  8c  les  autres  diftinéles  , mais 
font  ^our  dhme  autre  manière.  Les  confufes-  font  celles  lefquelles  étant 
Louis  font  jointes  avec  la  première  agitation  de  l’air,  que  le  choc  des  corps  a pro- 
auffl  duice  , compofent  le  bruit,  8g,  font  un  tout- qui  paroit  Ample.  Les- 
mrconfii-  reflexions  diftinéles  font  celles  qui  frappent  l’oreille  , Sc  font-  entendra 
d'ef-  un  bruit  féparé  du  premier,  que  le  choc  des  corps  produit  immediater 
^teifés  les  éC-c’cft  ce  qiie  l’oü  appelle  l’éclio  car  l’écho  nleft  rien  autre 

cho.-- 
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chofe  que  la  reflexion  qui  ,fe  fait  quelque  efpacé  de  temps  après  celles  bruits  or- 
qui  accompagnent  le  choc  des  corps  par  lequel  le  bruit  elt  produit,  dinaires 
Et  pour  cela  il  faut  luppofer  que  les  reflexions,  qui  compofent  le,  bruit 
fans  écho  , font  celles  qui  fe  font  contre  les  corps  voifins  de  l’oreille  j ^ 

& c’efl:  la  raifon  pour  laquelle  elles  l’accompagnent  toûjours.  Mais  oudîftin- 
les  reflexions  qui  fe  font  plus  loin  ne  s’entendent  point , fi  ce  ir’elt  que 
les  corps  qui  les  produifent  foient  difpofez  à les  faire  avec  une  force  ex- font  les 
traordinaire,  tels  que  font  les  étangs, ou  les  lieux  difpofez  d’une  maniéré  échos,, 
propre  à les  ramafler.  Et  l’effet  de  ces  reflexions  ne  fe  produit  que 
quelque  temps  après  le  premier  bruit,  à caufe  de  l’éloignement  du  lieu, 
où  il  efl:  produit.  Auffi  void-on  que  les  échos  , qui  tardent  à répon- 
dre, paroiflent  toûjours  plus  foibles  & plus  éloignez  , le  temps,  qui 
eft  néceflaire  à l’air  agité  pour  aller  Sc  •pour  revenir  , étant  propor- 
tionné à la  diftance  du  lieu  fur  lequel  il  fe  réfléchit. 

. Or  ces  réflexions  qui  font  un  bruit  féparé  du  premier  bruit,  que  le 
choc  des  corps  a produit  immédiatement,-  fe  font  encore  en  deux  ma-  produites 
niçres , fuivant  la  diverfe  difpofition  des  lieux  qui  caufent  les.  refle-  par  l’in- 
xions  : car  fi  le  lieu  eft  difpofé  , en  forte  que  toutes  fes  parties  foient  t?n'|’pnorf' 
capables  de  réfléchir  à-peu-prcs  d’une  même  maniéré,  ainli  que  font 
les  murs  & les  planchers  d’une  longue  galerie,  ou  les  feuilles  des  arbres  h refle- 
d’une  grande  foret , ces  reflexions  produiront  feulement  un  -refonne-  xion  fe 
ment  continu,  qui  fe  fait  par  la  continuation  du  bruit , & cette  con- 
tinuation  eft  caufée  par  plufieurs  reflexions  , qui  fe  fuivant  immédiate- 
ment fe  font  entendre  plûtôt  ou  plus  tard,  félon  les  diftérens  éloigne- 
mens  des  parties  du  lieu  fur  lefquclles  elles  fe  fo-nt.  Mais  fi  la  difpofi- 
tion du  lieu  eft  telle  que  les  parties  propres  à faire  rçflexion  ne  foient 
pas  continues  , & qu’il  y ait  une  interruption  confiderable  , alors  le 
refonnement  étant  interrompu  & partagé  en  deux , il  arrive  que  le  bruit 
ceiTe  lorfque  l’air  agité  pafle  aux  endroits  où  il  ne  fe  peut  faire  de  refle- 
xion, & il  recommence  lorfqu’il  rencontre  plus  loin  d’autres  lieux  dif- 
pofez pour  produire  cet  effet.  Ainfi  il  faut  fuppofer  que  lorfque  la 
voix  ne  produit  qu’un  refonnement  dans  une  foret,  les  arbres,  contre 
les  feuilles  defquels  la  reflexion  fe  fait , font  diftan.s  les  uns  des  autres 
avec  une  plus  grande  uniformité  que  quand  il  s’y  fait  un  écho  j parce 
que  cet  écho  fuppofe  une  inégalité  dans  la  difpofition  des  arbres , qui 
eft  telle  , que  proche  de  l’endroit , où  la  voix  a agité  l’air,  les  arbres, 
ne  font  pas  fi  bien  difpofez  à produire  des  réflexions  qate  dans  un  lieu, 
plus  éloigné,  dans  lequel  le  bruit  fe  reproduit. 

Il  s’enlùit  de  ce  qui  a déjà,  été  dit,  qu’  il  y a encore  cette  diftcrence  P.i!-  qneil»= 
entre  les  reflexions  qui  fe  font  dans  les  objets  dè  la  vue  , fic  celles  qui ‘a’iorr  h 
fè  font  dans  les  objets  de  l’ouïe',  que  les- reflexions  que  caufent 
objets  de  l’ouïe  n’empêchent  point  que  le  bruit  ne  s’entende  fort  di- qui-' 
ftinélement,  quoiqu’ elles,  foient  confnfes  y Sc  que  cela-  nefl  pas- dans  empê 
lés  reflexions  des  objets  de  la  vûe  , lefquelles  doivent  être  diftinètes 

li-ii  ji;. 
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voir,  pour  produire  diftinélement  l’image  de  l’objët  parce  què  tous  les' 
n’empê-  points  qui  corapofent  la  figure" de  l’objet  étant  diflferëhs  ks' tins  dés  aü- 
tres,  8c  devant  avoir  une  certaine  fituation  entre  eux  , la  corîfiifion, 

• cire,  qui  détruit  cet  ordre  précis  de  leur  pofitioir,  repügne  abfolumentà  la 
repréléntatipn  de  fon  image.  Of  ces  conditions  ne  font  point  requi- 
fes  dans  le  bruit , qui  bien-que  compofé  de  plulîeufs  reflexions  eft 
néanmoins  une  cliofe  Ample  -,  parce  qu’  on  peut  dire  que  ces  reflexions 
ne  font  point  differentes  les  unes  des  autres  , fl  on  les  compare  à cel- 
les qui  font  produites  par  les  differens  points  des  objets  de  la  vûe  j Sc 
ainfl  les  parties  du  corps  , fur  léfquelles  là  réflexion  fe  fait , reprodui- 
fant  toutes  chacune  une  partie  dù  bruit  , St  toutes  ces  parties  étant 
femblables , elles  ne  fçauroient  produire  ce  bruit  que  diflinélement. 
Ainfl  ce  qui  fait  que  l’image  d’un  arbre  ne  fe  void  point  dans  un  étang 
dont  l’eau  efl  agitée  , c’efl  que  l’inégalité  des  furfaces  de  l’eau  con- 
fond tellement  les  reflexions  des  rayons  qui  partent  de  toutes  les  par- 
ties de  l’arbre,  qu’elles  ne  les  peuvent  rapporter  diftinélement  dans  cet 
ordre  , fans  lequel  l’objet  ne  peut  être  repréfenté.  Et  ce  qui  fait 
qu’une  fyllabe  prononcée  dans  une  foret  cft  rendue  diftinétement  parla 
reflexion  qui  fe  fait  fur  les  feuilles  des  arbres  , quoiqu’  elles  préfentent 
aux  rayons  de  l’air  agité  par  le  bruit  des  plans  confus  , & à-peu-près 
difpofez'de  la  même  maniéré  que  font  ceux  des  vagues  de  l’étang, 
c’efl  qu’  il  fuffit  que  de  cent  feuilles  il  y en  ait  une  difpofée  comme  il 
faut  pour  produire  la  reflexion  -,  parce  que  pour  Técho  il  n’eft  point 
néceflàire  de  réfléchir  à la  fois  une  infinité  de  rayons  de  l’air  agité,, 
qui  foient  differens  , ainfl  qu’il  eft  néceflàire  de  réfléchir  tous  les 
rayons  qui  partent  des  particules  de  l’arbre  , & que  c’efl:  afsès  que  de 
cent  mille  feuilles  il  y en  ait  cent  qui  reflechiflènt  une  feule  & même 
fyllabe. 
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Uoiqt^e  j^aye  àeja  traité  de  ce  qui  appartient  a 
V endurcijfement  de  la  chaux  dans  mes  Notes  fur 
Vitruve  , éu  dans  lexplicatim  des  caufes  de  la 
Dureté  des  corps  y au  commencement  du  premier 
Tome  de  ces  '^i^sàs  -y  la  beauté  de  cette  matière  y 
qui  n’efi  pas  des  moins  curieufes  de  la  Phyjique , 
m’y  ayant  fait  faire  plufieurs  ref exions  , fai  crû  qu’il  feroit  a 
propos  de  les  ramajfer  dans  un  Traité  fait  exprès  , qui  comprene 
tout  ce  qui  j’ai  penfé  fur  ce  Jujet. 

Comme  il  n’y  a rien  de  plus  propre  a"  rendre  intelligible  ce  qui 
nel’eji  pas  encore  de  foi,  que' la  comparaifon  que  l’on  en  fait 
avec  d’autres  chofes  déjà  connues,  lorfque  ces  chofes  diff'erentes' 
ont  un  même  rapport  les  unes  aux  autres  ; il  ejl  certain  que  la 
Philofophie  trouve  quelque  facilité  a découvrir  les  caufes  probables 
des  chofes  les  plus  cachées , telles  que  font  celles  de  la  génération 
é-  de  la  compoftion  des  corps  inanimée  , qui  femblent  être  pro- 
duits à’ eux-mêmes  , lorfqu’  elle  peut  rapporter  la  maniéré  , dont 
la  Nature  agit  dans  les  chofes  que  nous  ne  connoijfons  point a la' 
maniéré  d’agir , que  nous  voyons  être  employée  , & qui  réûjjît 
dans  celles  que  nom  connoijfons  , telles  que  font  les  artificiel^ 
lès. 

La  recherche  des  caufes  de  la  génération^  des  pierres  , des  men- 
taux , des  minéraux  , ér  des  differentes  terres  , de  leur  matie^- 
re , de  ce  qui  fait  la  concrétion  fi  dure  des  parties  de  quelques 
uns  de  ces  corps  , de  la  féparation  - fi  facile  des  autres  , efi  un' 
fujet  d’une  grande  admiration  ,.  laquelle  diminue  quand  on-  com- 
pare les  moyens  que  la  Nature  peut  employer  pour  produire  tous  . 
ms  différent  effets  avec- ceux  dont  l’Artfe  fer  (pour  en  produù- 


AVERTISSEMENT. 

U de  fembïables  ; hrfqu’  on  applique  le  feu  ^ Veau  a la  diJfolu~ 
tion  des  corps  les  pim  durs  , tels  que  font  les  pierres  dont  on  fait 
la  chaux  , & lorfqu'  ayant  réduit  m cet  état  ces  corps  , qui  dans 
leur  première  origine  ont  , pour  ainf  ' dire  ^ Une  inflexibilité  qui 
les  empêcJooit  de  changer  leur  figure  naturelle  , on  les  rend  capa~ 
Mes  de  prendre  telle  forme  qu"  on  leur  veut  donner  3 & qu’ enfuit e 
on  leur  fait  reprendre  leur  première  dureté-,  car  on  peut  dire  que 
la  voye  qtdon  tient  pour  parvenir  i cette  connoijfance  eft  pareille 
a celle  par  laquelle  nous  fommes  in  fruit  s des  organes  qui  compo- 
fent  les  corps  animess  & de  leurs  ufages  , lorfque  nom  comparons 
deur  maniéré  d'agir  avec  celle  des  inf  rumens  que  V Art  a inven- 
îez,  , & par  le  moyen  def quels  nous  leur  faifons  produire  des  ef 
fets  en  quelque  façon,  pareils  a ceux  que  la  Nature  fait  dans  les 
Animaux. 
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Our  connoitre  par  quelle  raifon  la  chaux  & le  fable, 
qui  féparément  ne  font  point  de  concrétion  capable 
de  produire  une  dureté  confiderable , en  aquierent  ■ 
une  fi  grande  étant  mêlez  enfemble  , il  faut  exami- 
ner trois  chofès  j fçavoir , quelle  eft  la  caufe  de  la 
dureté  des  pierres  dont  la  chaux  eft  faite  j ce  qui 
fait  que  ces  pierres  pei'dent  leur  dureté  dans  le  feuj 
. elles  la  reprenent  par  le  mélange  du  fable. 

D’où  vient  pierres  de  même  que  tous  les  autres  corps  font  compofées  de 

la  dureté  deux  differentes  parties  j l’une  eft  fixe  & pefante  , que  l’on  appelle  la 
des  pierres  partie  terreftre  , l’autre  eft  errante  6c  volatile  , que  l’on  peut  appeller 
dont  on  aqueufe  , comme  étant  celle  qui  pénétré  les  parties  terreftres  6c  qui 
chaux  ' enfemble.  La  partie  terreftre  eft  prefque  toûjours  d’une  même 

nature  dans  tous  les  corps,  étant  feulement  fpecifiée  par  les  fels  fixes, 
dont  une  partie,'  qui  eft  diffoluble  à l’eau,  s’en  tire  aifément  lorfqu’on  j; 
la  lave  } l’autre  demeure  fortement  attachée  à la  partie  terreftre.  La 
portion  volatile , qu’on  appelle  vulgairement  fulphurée,  eft  plus  di- 

ver- 
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^’evfifiée  , Sc  c’efb  elle  qui  fait  toutes  les  dilïerences  des  corps  j félon 
qu’ elle 'ell  diffcremment  jointe  ôc  mêlée  avec  Ja  partie  terreihe.  Or 
comme  la  jonélion  de  ces  deux  parties  conftitue  l’être  de  tous  les 
corps , c’eft  auflî  de  leur  réparation  que  leur  deftruélion  & tous  leurs 
changemens  dépendent.  Cette  réparation  peut  arriver  par  toutes  les 
caufes  qui  font  capables  de  confumer  6c  de  diffiper  cette  partie  volati- 
le, & d’en  fubfticuer  une  autre  à la  place.  Mais  il  n’y  en  a point  de 
plus  puiflante  que  le  feu  , qui  prefque  en  un  moment  peut  faire  la  fé- 
paration  ôc  l’extraétion  de  cette  partie  -volatile  , que  la  pourriture  , la 
carie,  la  rouille  , la  tranfpiration  , 6c  les  autres  caufes,  par  lefqucllcs 
les  corps  font  détruits , ne  feroient  pas  en  un  grand  nombre  d’années. 

11  faut  donc  fuppofer  en  premier  lieu,  que  la  pierre,  dont  on  fiiit  la 
chaux  , eft  dure  comme  elle  eft , par  la  forte  liaifon  des  parties  donc 
elle  éft  compofée,  6c  que  cette  liaifon  dépend  de  la  nature  particulière 
des  parties  volatiles , par  le  moyen  defquelles  les  parties  terreftres  font 
jointes  6c  collées  enfemble,de  la  même  maniéré  que  des  grains  de  fable 
détrempez  avec  de  la  gomme  font  une  mafle  plus  ou  moins  dure  6c  fq- 
lide,  félon  la  differente  nature  de  la  gomme  qui  eft  plus  ou  moins  for- 
te. Or  il  eft  certain  que  ces  parties  volatiles  font  le  lien  des  parties 
terreftres,  puifque  tous  les  corps  qui  font  notablement  corrompus  fe  re- 
duifent  en  pouffiere,  c’eft- à-dire,  en  un  corps  terreftre,  qui  n’eft  plus 
lié  comme  il  l’étoit , 6c  qui  fe  trouve  deftitué  des  parties  volatiles,  ou 
du  moins  qui  n’en  a que  très  peu. 

11  faut  fuppofer  en  fécond  lieu , que  les  corps  ont  une  concrétion 
plus  forte  , à proportion  que  les  parties  volatiles  , dont  ils  font  com- 
pofez , font  moins  aifées  à détacher  des  parties  terreftres.  Ainfî  la 
boue  n’eft  point  un  corps  fort  dur,  parce  que  les  parties  terreftres  n’y 
font  jointes  que  par  le  moyen  de  l’eau  , qui  s’évapore  6c  s’en  détache 
aifément.  Mais  les  parties  terreftres  des  marbres,  des  cailloux , 6c  des 
pierres  à chaux  font  liées  par  d’autres  parties  , qui  ne  font  pas  ft  vola- 
tiles, 6c  qui  n’en  peuvent  être  aifément  détachées  que  par  l’effort  d’une 
puiflimee  extraordinaire. 

Cela  étant  fuppofé,  il  n’eft  pas  difficile  de  comprendre  que  la  pierre  Comment 
à chaux  étant  mife  au  fourneau  y perd  fa  dureté'  par  l’aélion  du  ^r'drc 

qui  en  fait  fortir  les  parties  volatiles  , lefquelles  étant  emportées  ne  cette  du! 
laiffent  prefque  que  la  partie  terreftre  , qui  fait  une  maflè  aride  6c  po-reté. 
reufe,  aifée  à réduire  en  poudre,  6c  facilement  penetrable  6c  diffoluble 
à l’eau,  à caufe  de  la  petite  quantité  des  parties  volatiles-  qui  lui  relient, 

6c  qui  ne  lient  que  foiblement  enfemble  les  terreftres , dont  les  grains 
ont  chacun  une  concrétion  particulière  par  le  moyen  d’un  fel  fixe  que 
le  feu  n’a  pû  en  faire  fortir: 

(Ç\  De  forte  que  ce  que  l’on  appelle  la  chaux  vive  eft  une  pierre  , qui 
de  dure  , folide  , 6c  indiffbluble  qu’  elle  étoit  , a été  rendue  par  le  feu 
' tendre  y poreufe  , 6c  capable  de  fe  détremper  dans  l’eau  comme  de  la 

l’orne  IF.  K kit.  le  terre  j 
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terre  ; 8c  l’on  peut  dire  qu’  en  cet  état  elle  ell  réduite  6c  retourne  à 
l’état  dans  lequel  elle  étoit  avant  qu’  elle  fût  pierre } y ayant*  grande 
apparence  que  la  génération  des  pierres  fe  fait  de  la  terre,  dont  les 
parties  fe  trouvent  difpoiées  à être  aifément  liées  par  l’introduétion  des 
vapeurs  pétrifiantes , qui  s’élèvent  du  fond  des  entrailles  de  la  terre > 
ainfi  qu’il  eft  aifé  de  juger  de  ce  que  les  pierres  fe  trouvent  fouvent 
n’être  diflFerentes  de  la  terre  voifine  , que  parce  que  la  liaifon  des  par- 
ties lui  manque.  Ainfi  le  grais  pilé  n’ell  point  different  du  fablon  oii 
il  fe  tlouvei  6c  le  boufin  , qui  eft  la  partie  de  la  pierre  qui  n’ell  qu’à 
demi  pétrifiée,  eil  fetnblable  à la  terre  voifine.  Or  on  appelle  vapeur 
pétrifiante  celle  qui  eft  compofée  de  corpufcules  très  déliez  6c  très 
fubtils  , formez  avec  quantité  de  faces  plates  6c  propres-  k s’appliquer 
mutuellement  les  unes, aux  autres  6c  aux  faces-  plates  des  corpufcules  de 
la  terre  qui  fe  rencontre  propre  à les  recevoir,  ainfi  qu’il  ell  expliqué 
dans  le  Traité  de  la  Dureté  des  corps ^ 

Comment  Après  avoir  établi  le  Sylleme  de  la  dureté  des  pierres , 6c  les  caufes 

le  fable  la  eje  leur  endurcifièmeiit  étant  reçûea  , il  ell  aifé  de  concevoir  que  la 
étant  mêlée  avec  le  fable,  lequel  a encore  toutes  fes  parties  vola- 
tiles 6c  fulphurées,  elle  en  reçoit  ce  qui  lui  ell  néceflaire  pour  repren- 
dre la  dureté  que  le  feu  lui  avoit  ôtée,  lorfque  par  le  moyen  de  la  clia-r 
leur  qu’  elle  conçoit  étant  arrofée  d’eau  elle  agit  fur  les  petits  cailloux 
dont  le  fable  ell  compofé  , 6c  les  calcinant  en  quelque  façon  en  fût 
fortir  les  parties  volatiles , qu’  elle  reçoit  6c  qu’  elle  retient  pour  en 
remplir  les  cavitez  que  le  feu  lui  a laiffées. 

Oar  la,  chaux  eft  comme  une  pierre  fufiJe,  qui  étant  très,  dure  de  fa. 
nature,  ainfi  que  le  métail  l’eft  avant  que  le  feu  fait  rendu  liquide,  ell 
aulfi  comme  liquéfiée  par  l’aétion  du  feu,  6c  enfuite  par  celle  de  l’eau j 
en  forte  qu’elle  fe  peut  appliquer  aux, pierres  6c  en  prendre  la  forme, 
de  même  que  le  métail  la  prend  du  moule  dans  lequel  on  le  jette;  mais 
elle  s’endurcit  enluite  d’une  maniéré  que  l’on  peut  dire  én  quelque 
façon  être  contraire  à celle  dont  le  métail  s’endurcit;  car  le  métail  en 
fe  refroidifiant  s’endurcit  par  l’évacuation  des  parties  fubtiles  , que  le 
feu  a poufTées  6c  introduites  entre  les  fitees  plates  des  corpufcules  dont 
il  eft  compofé,  lefquelles,  comme  elles  ont  le  pouvoir  de  l’amollir  par 
leur  introdiiélion  , deviennent  aufii  par  leur  évacuation  la  véritable 
caufe  de  la  dureté  qu’il  reprend  en  fe  refroidifiant  ; parce  qu’elles 
donnent  la  liberté  aux  corpufcules  à faces  plates  de  fe  rejoindre  comme 
auparavant.  Mais  l’éndurciirement  de  la  chaux  lui  vient  de  l’introdu- 
élion  des  parties  fulphurées  ,•  qui  ne  font  point  enfuite  évacuées  , mais 
qui  lui  demeurent  pour  férvir  de  liaifon  aux  parties  terreftres  , en  rem- 
plifiànt  les  intervalles  que  le  feu  y avoit  laifle  vuides. 

Il  eft  pourtant  vrai  que  l’on  peut  dirè,  que  l’endurciirement,  qui  ar- 
rive aux  chofes  qui  ont  été  fondues  lorfqu’ elles  fe  refroidiflent  , cil  en 
quelque  faç,on  femblable  à celui  .qui  arrive  à la  chaux  , fi  l’on  confide- 
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re  que  lés  particules  de  l’eau  , qui  en  diflblvant  la  chaux  la  rendoicnt 
comme  fondue  , càufent  là  duixté  lorfqu’ elles  s’évaporent , de  la  mê- 
tne  maniéré  qüe  les  particules  du  feu  , qui  rendoient  les  chofès  fondues 
dilîbutes  & coulantes  , les  font  redevenir  dures  , lorfque  ces  particules 
fe  perdent  & s’envolent. 

Pour  achever  l’explication  dés  caufes  de  rendui-cilTement  de  la  Comment 
chaux,  il  ne  refte  plus  qu’à  faire  voir  par  quelle  ra.ifon  la  chaux  pro-  refait  l’ef- 
duit  quand  on  l’éteiiit'  cette  grande  effervefcençc  , par  le  moyen  de  la- 
quelle  le  fable,  que  l’on  y mêle  pour  faire  le  mortier,  fouffre  unCcf^auL^ 
efpece  de  calcination  capable  d’en  faire  fortir  les  parties  volatiles  , qui 
fe  mêlant  avec  la  chaux  lui  rendent  ce  qu’elle  a perdu  lorfque  la  pier- 
re dont  elle  eft  faite  a été  calcinée.  Pour  cela,  il  faut  fuppofef  que 
le  feu  n’a  pas  fait  perdre  à la  pierre  tous  fes  fels , & que  ceux  qui  lui 
reftent , qui  font  des  fels  alcalis  fixes , étant  à demi  détachez  de  la 
partie  terreftre  , il  arrive  que  lorfque  l’eau  les  diflbut , elle  achevé  de 
les  détacher  , ôc  leur  donne  occafîon  en  fe  mêlant  enfemble  de  fe  pé- 
nétrer mutuellement , 6c  de  faire  le  même  effet  qui  fe  fait  dans  le  mé- 
lange de  l’efprit  de  vitriol  & de  l’huile  dé  tartre  , qui  caufe  une  très 
forte  effervefcence  par  la  rarefaétion  foudaine  que  produit  le  mélangé 
de  deux  corps  pouflêz  l’un  contre  l’autre  , dont  l’un  elf  extrêmément 
mobile  & pénétrant.  Et  c’efl:  par  cette  raifon  que  le  vent  augmenté 
la  force  du  feu  , lorfque  les  parties  fubtiles  & pénétrantes  qui  fortent 
de  la  matière  enflammée  étant  pouffées  par  fon  agitation  , leur  forcé 
pour  pénétrer  ell  beaucoup  augrrientée.  Ainfi  l’eau  , qui  par  fon  hu- 
midité , c’eft-à-dire  , par  fa  fubtilité  , a détaché  les  fels  cachez  dans 
la  chaux  vive  , les  pouflé  par  fa  pefantéur  , ôc  donne  à leur  vertu  pé- 
nétrante une  aétivité  qu’ils  n’avoient  pas  auparavant.  Mais  il  faut 
fuppofer  (ainfi  qu’il  a été  dit)  que  les  fels  foient  à demi  détachez  par 
l’aftion  du  feu  pour  faire  cette  effervefcence  qui  arrive  aux  métaux, 
quand  on  les  dilîbut  par  les  eaux  fortes , lefquelles  produifent  une  ef- 
fervefcencé  qui  a beaucoup  de  rapport  avec  celle  qui  arrive  à la  chaux 
vive  mife  dans  l’eau  : car  il  fe  trouve  que  les  métaux  , où  les  fels, 
qu’on  fuppofe  être  caufe  de  l’effervefcence  , font  plus  détachez  , ainfi 
qu’il  y a apparence  qu’ils  le  font  dans  le  fer  , dans  le  cuivre  , & dans 
l’étain  , qui  font  des  métaux  où  l’on  remarque  quelque  goût  & quel- 
que odeur , font  une  effervefcence  incomparablement  plus  forte  que 
ceux  où  çes  fels  font  plus  engagez  , tels  que  font  l’or  , l’argent  , le 
mercure  : car  l’on  void  même  dans  les  métaux  , pù  les  fels  font  les 
plus  détachez  , par  exemple  dans  le  fer  , que  l’eau  fimple  y caufe  une 
grande  effervefcence , lorfqu’ ils  font  réduits  en  limaille. 

Pour  confirmer  tout  ce  qui  a été  dit  , il  faut  faire  voir  que  tous  les 
Phénomènes  de  la  chaux',  qui  font  en  grand  nombre,  peuvent  être 
expliquez  par  les  hypothefes , qui  ont  été  établies  pour  fonder  nôtre 
Syfteme.  - ' . ' 

I.  La  - 
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Ce  qui  fait  I.  La  chaux  vive  eft  plus  legere  de  plus  de  la  moitié  que  la  pierre 
que  la  (jout  elle  eft  faite.  Cela  arrive  à cette  pierre  par  l’évacuation  des  fels 
fulphurez  & des  autres  parties  volatiles  que  la  violence  du  feu  en  fait 
Pla’  fortir,  ainii  que  l’on  void  lorfqu’ ayant  été  pilée  6c  mife  dans  une  cor- 
nue on  là  diftille  j car  on  en  tire  beaucoup  d’eau  mêlée  d’un  efprit 
fülphuré  } 6c  cette  eau  , qui  fait  une  portion  confiderable  de  la  pierre 
dont  elle  eft  extraite  , eft  appellée  volatile  j quoiqu’elle  foit  pelante j 
parce  que  le  feu  l’enleve,  & qu’il  n’enleve  pas  la  partie  terreûre. 
ir.  Elle  eft  tendre  & ailée  à mettre  en  poudre  par  la  même  raifon, 
téncTre,  &.  Sc  n’érant  plus  prefquc  que  la  cendre  de  la  pierre  qui  a été  brûlée.  La 
fort  blan-  grande  blancheur  qu’  elle  a , 6c  qui  furpafle  de  beaucoup  celle  de  la 
pierre  qui  n’eft  pas  encore  cuite,  eft  caufée  auffi  par  la  perte  qu’elle 
a fiike  dans- le  feu  de  fa  partie  fulphurée. 
gjjg  III.  Elle  fe  diftbut.à  l’air' 6c  fe  raréfié,  ea  forte  qu’elle  rompt &: 


qu’  elle  eft 


che; 


qu 


labié  I 

l’air. 


de  même 
’ qu’à  l’eau. 


eft  dilTo-  fait  crever  les  vaifleaux  où  elle  eft  enfermée,  comme  feroit  de  la  poue 
dre  â canon  allumée , parce  que  l’humidité  de  l’air  détachant  les  felà 
ôc  les  autres  parties  volatiles  , que  la  partie  terreftre  arrêtoit,.  6c  qui 
ne  font  pas  de  nature  à être  enlevées  par  le  feu  , ces  parties,  rendues 
par  ce  moyen,  extrêmément  mobiles  fe  remuent  avec  un  mouvement 
fi  prompt  , que  la  plûpart  des  parties  terreftres  ,.  dont  l’humidité  de 
l’air  les  fépare , en  font  froiflees  6c  divifées  avec  une  violence  qui  pror 
duit  cet  élargifiément  de  toute  la  raafle ,,  qui  eft  ce  que  l’on  appelle 
rarefaélion. 

IV.  Lorfque  la  chaux  eft  arrofée  d’eau  , ces  effets  lé  font  encpre 
avec  plus  de  violence  -,  parce  que  l’eau  eft  une  matière  qui  fournit  da- 
vantage à la  rarefaélion  que  ne  fait  l’air  humide  , 6c  que  détachant  les 
fels  avec  plus  de  promptitude  , leur  mouvement  produit  plus  de  cha- 
leur âéluelle  , d’où  viennent  ces  bouillonnemens , cette  fumée , 6c 
tous  les  autres  effets  que  l’on  void  en  éteignant  la  chaux. 

. Pour  éteindre  la  chaux  , la  bonne  pratique  eft  de  ne  jetter  pas- 
trop  à coup  l’eau  defllis.-  Philibert  de  Lorme  veut  qu’on  la  couvre 
premièrement  de  ftble  , 6c  qu’on  jette  l’eau  peu-à-peu  , afin  qu’elle 
ne  tombe  fur  la  chaux  qu’infenfiblement..  Il  y a apparence  que  cela 
fe  fait  ,.  afin  que  les  fels  , qui  doivent  faire  eflfervefeence  ,.  ne  la  pro- 
duifent  pas  trop  à coup  , 6c  ne  faflent  pas  évaporer  entièrement  tout 
ce  qui  eft  relié  de  volatil  dans  la  chaux  , n’étant  pas  d’ailleurs  expé- 
dient que  toute  l’effervefcence  foit  fi-tôt  confommée  ; parce  qu’il  efl: 
néceffaire  qu’elle  dure  longtemps,  afin  qu’elle  agiffe  à.  loifir  fur  le 
Cible  6c  fur  les  pierres  dont  elle  doit  extraire  les  parties  volatiles. 

V^î.  Qiiand  on  fait  le  mortier,  il  eft  important  de  le  raboter  6c 
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appclloient  le  mortier  ainfi  préparé  intrltam  en  forte  que  quand  ilsfe' 
vouJoient  avoir  des  planchers  8c  des  terraffes  • qui  enflent  une  fermeté 
iis  batcoient  long  temps  le  mortier  avec  des  pilons  6ç  par  des 
‘ ” - lioinr- 
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hommes  rangez  dix  à dix  : ce  que  M.  Cato  , Vitruve , 6v  Palladius. 
appellent  induUis  decuriis  praparare.  Le  nom  même  du  mortier  vient 
de  cette  préparation  , parce  qu’il  étoit  pilé «6c  corroyé  dans  un  mor- 
tier. Cette  agitation  de  la  chaux  avec  le  fable  eft  afin  de  faire  fortir 
par  le  mouvement  & par  le  frottement  des  petits  cailloux  du  fable  l’uti 
contre  l’autre  les  fels  volatils  & fulphurez  , qu’ils  doivent  communi- 
quer à la  chaux  pour  ht  coagulation  : car  on  ne  peut  pas  dire  qu’on 
battoit  ai n fi  le  mortier  pour  lérrer'ôc  pour  faire  joindre  les  parties  les 
unes  aux  autres, puifque  le  mortier,  qui  devoir  être  trarifporté  des  vaif- 
féaux  où  on  le  préparoit , dans  les  lieux  où  il  étoit  employé,-  n’auroit 
pas  pû  conferver  cette  condenfation  qu’on  lui  auroit  donnée  dans  le 
vailîéau  en  le  battant  & le  corroyant. 

VII.  Si  au  lieu  de  fable  6c  de  ciment  on  mêla  avec  la  chaux  desBesmatije: 
fragmens  d’autres  corps , qui  n’ont  aucun  rapport  avec  la  pierre  dont 
Ja  chaux  eft  faite,  6c  dont  les  parties  volatiles  ne  fe  peuvent  pas  aifé- * 
ment  extraire  , il  ne  s-’en  fera  point  de  concrétion  qui  ait  d’autre  du-  font  point 
reté  que  celle  que  la  chaux  éteinte  a toute  feule j parce  que  ces  corps,  propres ài- 
J — ► 1.,  efp  tout-à-fait.  differente  de  celle  de  la  pierre,  dont  la 


vec  la 


dont  la  nature 

chaux  a été  faite  , ne  lui  peuvent,  fournir  cette  partie  volatile  qu’ elle 
a perdue  au  feu,  ces  corps  n’exhalant  des  parties  volatiles  que  de  bois, 
d’yvoire  , 6c  de  verre  , 6cc.  car  fi  le  verre  pilé  mêlé  avec  le  fable  peut 
être  mis-  dans  le  mortier  ,.  e’eft  feulement  parce  que  c’eft  un  corps  dur 
6c  folide,  compofé  de  corpufcules  à faces  plates auxquelles  les  parti- 
cules de  la  chaux  6c  du  fable  difpofées  à la. concrétion  par  leur  mélan- 
ge s’attachent  aifément.  Et  cela  eft  fi  vrai  j que  fi  cette  poudre  de 
verre  eft  mêlée  feule  avec  la  chaux,  elle  ne  fait  point.de  liaifon, faute- 
de  lui  pouvoir  fournir  les  parties  fulphurées  néceflaires  à la  concrétion, 

6c  que  le  fable  feul  lui  peut  donner.  Et  l’on  peut  croire  que  c’efh 
pour  cela  que  quelques  Auteurs  tiennent,  qu’il  eft  à propos  de  pren^ 
dre  des  mêmes  pierres  , dont  les  édifices  font  conftruits, /pour. en  faire 
en  les  cuifant  la  chaux  dont  elles  doivent  être  jointes.. 

VIII.  Le  mâchefer  endurcit  le  mortier  , étant  pilé  6c  mêlé  avec  le  Le  mâche- 
liible  , par  la  raifon  que  c’eft  une  efpece  de  ciment , étant  une  pierre  fei-  y eft 
cuite  6c  à demi  brûlée,  6c  qui  n’étant  pas  encore  parfaitement,  vitri- 
fiée,  a beaucoup  de  parties  volatiles  dégagées.  6c.  en.  état  d’être  extrait 
tes  par  l’aérion  de  reffervefcence  de  la"  chaux.  Par  la  même  raifon  (jg 

fi. l’on  mêle  de  la- poudre  d’alun  , de  vitriol  , oti.de  fel  armoniac  dansvin-iol.de 
le  mortier  .j  il  s’endurcit  promptement  comme  le  pLtre. 

I-X.  Plus  les  pierres  ,.  que  l’on  joint  avec  le  mortier  de  chaux ,-  font 
folides  6c  polies,,  plus  elles  s’y.  attachent  fortement,.,  parce  que  laLemor-- 
chaux  ne  pouvant  être  appliquée  fur  toute  la  furface  des  pierres  fpon- 
gieufcs  ,.  elle  ne  reçoit  pas  en  tant  d’endroits  les  parties  volatiles.  quiaM'pieT^^ 
foitent  de  la  pierre  , ce  qui  fait. que  le  refte  , qui  ne  touche  poinLà-la res,  plus 
;,  n’aquiert  point  de  folidité.  elles  fonp- 
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Le  rnor-  X.  La  furfaçe  des  endiiits , qui  ont  été  battus  , repoufTéz  , & long 
lier  endur- temps  frottcz  avec  la  truelle  , devient  fans  comparaifon  beaucoup  plJs 
dur^n  de  dedans  5 à cfftife  que  cette  manipulation  augmente  & faci- 

1, ors  qu’en  en  cet  endroit  le  mouvement,  par  lequel  l’extraélion  dés  Tels  fui- 

phurez  eft  fiiite  des  cailloux  ôc  des  grains  de  fable  qüi  font  frottez  , 6c 
cette  extraétion  des  parties  volatiles  fe  peut  connoitre  aifénient  en  frot- 
tant rudement  du  fable  & des  cailloux  -,  car  on  fent  qu’il  en  fort  une 
odeur  fulphurée.  La  furface  du  mortier , qui  n’a  point  été  repoulTéô 
ni  frottée,  ne  laiffe  pas  d’être  plus  dure  que  le  dedans , parce  que  l’air 
externe,  qui  eft  plein  des  parties  volatiles  de  tout  ce  qui  s’évapore  des 
chdfes  qui  font  fur  la  terre  , fournit  à la  chaux  ce  qui  lui  eft  • néceffaire 
pour  fa  concrétion.  La  même  chofe  arrive  auffi  à la  fîmple  chaux 
éteinte  & delîechée',  dont  la  furface  fe  trouve  toujours  plus  dure  que 
le  dedans. 

XI.  Les  ouvrages  faits  avec  la  chaux  aquierent  avec  le  temps  une 

folidité  qui  va  toujours  en  augmentant,  ce  qui  ne  fe  peut  attribuer  au 
defl'echeraent  qui  doit  être  fait  en  peu  de  temps,  mais  à cette  introdu- 
élion  de  parties  volatiles , qui  ne  paflent  pas  toutes  des  petits  cailloux 
de  fible  dans  la  chaux  en  même  temps , ôc  qui  ne  s’iritroduifent  que 
peu-à-peu,  de  même  que  font  les  vapeurs  qui  caufent  l’endurcifîèménc 
des  chofes  qui  fe  pétrifient  avec  le  temps.  ♦ 

XII.  L’endurciflement  du  plâtre  peut  être  expliqué  par  les  mêmes 
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Le  plâtre 


p®"^“[^Vjhypothefes  que  l’endureiflement  de  la  chaux,  en  fuppofant  que  la  pierre 
me  raifon  dont  on  fait  le  plâtre  eft  mêlée  de  deux  fubftanees  , dont  Tune  eft 
que  le 
mortier. 


femblable  à celle  de  la  pierre  dont  on  fait  la-’  chaux  , & l’autre  aux 
grains  de  cailloux  qui  font  le  fable  j de  maniéré  que  loifqu’  on  met  aü 
feu  la  pierre  dont  on  fait  le  pktre  , une  partie  fe  calcine,  6c  l’autre 
conferve  la  nature  de  caillou  , car  cette  pierre  étant  mife  en  poudre 
& détrempée  d’eaü  , la  partie  calcinée  fait  une  effervefcence  , par  le 
njoyen  de  laquelle  les  fels.fulphurez  de  l’autre  partie  font  extraits  6c 
difpofez  à entrer  en  la  place  de  ceux  que  la  calcination  lui  avoir  ôtez. 
Or  l’endurciflement  du  plâtre  eft  beaucoup  plus  prompt  que  celui  du 
mortier  de  chaux,  par  la  raifon  que  les  parties  non  cuites  de  la  pierre 
à plâtre,. qui  lui  tiennent  lieu  de  fable,  font  bien  plus  difpofées  à laiffer 
fortir  leurs  parties  fulphurées  que  n’eft  le  fable  du  mortier  , fur  lequel 
il  eft  néceflaire  que  l’effervefcence  de  la  chaux  agifle  long  temps,  pour 
y produire  l’effet  que  le  feu  a déjà  commencé  dans  les  parties  non  cui- 
tes du  plâtre. 

XII L Le  mortier  de  fable  fort  délié  paroit  à l’abord  faire  une  meil- 
Oi-os  fable  groffier  j parce  que  la  chaux 

devient  à étant  appliquée  à plus  de  fuperficie  de  caillou , en  extrait  plus  promp- 
la  longue  tement  une  plus  grande  quantité  de  parties  volatiles  : mais  parce  que 
le  plus  les  cailloux  qui  compofent  le  gros  fable  étant  plus  gros  , contiennent 
^ ' beaucoup  plus  de  parties  volatiles  .au  dedans  , il  arrive  que  la  chaux, 

qui 
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qui  les  touche  feulement  à leur  furface,  eft  long  temps  à extraire  leurs 
parties  volatiles  j mais  elle  en  extrait  à la  fin  beaucoup  davantage  -,  ce 
qui  rend  de  jour  en  jour  le  mortier  plus  dur  , à mefure  que  les  parties 
volatiles  font  attirées  vers  la  fuperficie. 

XIV.  La  chaux  brûle  6c  confume  les  autres  corps  fur  lefquels  elle  La  chaux- 
efl:  appliquée,  par  le  mouvement  des  fels  penetrans  qu’elle  contient 5 ce 
mouvement  des  corps  extrêmément  penetrans  étant  capable  de  délier  eo,.p7. 

6c  de  féparer  les  parties  volatiles  des  autres  corps  , de  même  que  l’a- 
élion  du  feu  a eu  la  fore*  de  tirer  6c  de  féparer  ceux  de  la  pierre  dont 
la  chaux  a été  faite.  . ' , 

XV.  Si  l’on  examine  bien  exaélement  du  mortier  endurci  par  un  fans  le  fa- 
long  temps,  tel  qu’eft  celui  qu’on  arrache  avec  peine  des  anciens  bâti- 

mens , on  verra  qu’aux  endroits  où  la  chaux  eft  pure  6c  fans  mélange 
de  fable,  cette  chaux  a aquis  une  très  grande  dureté,  qu’elle  ne  peut-^ 
avoir  du  delTechement , mais  de  la  communication  de  cette  fubftancè 
volatile  qu’elle  a reçûe  du  fable  6c  des  pierres  j.  parce  que  la  chaux 
éteinte  6c  parfaitement  delfechée , fi  elle  n’ell  point  mêlée  avec  du 
fable  , na  point  cette  dui'eté , 6c  que  les  parties  les  plus  proches  du  ’ J 
fable  6c  des  pierres  font  les  plus  endurcies.  ^ 

XVL  Le  mortier  dans  la  terre  , 6c  même  dans  l’eau  , ne  lailTe  pas  j^e  mor- 
de durcir  i parce  que  c’eft  la  feule  introduétion  des.  parties  volatiles  du  tîei-  s’ea^ 
fable  dans  la  chaux  qui  produit  cet  effet,  que  l’humidité  n’empêche 
point , mais  qu’  elle  peut  au  contraire  aider  , par  là  raifon  qu’  elle  em- 
pêche  que  ces  parties  volatiles  ne  fe  diffipent  dans  l’air. 

XVII.  La  furface  des  pierres  jointes  avec  du  mortier  eft  plus  tendre  tes  pîer- 
vers  l’endroit  où  le  mortier  touche  , à proportion  que  le  mortier  eft  res  s’at- 
plus  endurci  J par  la  raifon  que  les  parties  volatiles,  qui  font  fortics  de 
la  pierre,  l’ont  d’autant  aftoiblie  par  la  privation  de  ce  qui  la  rendort 
dure  , qu’ils  ont  augmenté  la.  force  de  la  concrétion  de  la  chaux,  àlestou-d 
laquelle  ces  fels  ont  été  communiquez. 

XVIIl.  La  chaux  éteinte,  qui  fans  être  mêlée  avec  du  fable  s’en- chaux-: 
_ durcit  en  fechant,  fe  diffbut  dans  l’eau  qu’elle  boit- aifément,  pourvu- qui  eft 
qù’onait  ôté  la  croûte  qu’elle  forme  en  fi  furface  par  le  moyeji  des^ar 
fels  que  l’air  lui  fournit  , ainfi  qu’il  a été  dit.  Mais  celle  qui  eft"]° 
mêlée  avec  le  làble  ne  fe  diffbut  point  dans  l’eau  , &■  elle  ne 
point,  étant  femblable  à la  terre  cuite,  qui  n’eft  plus  diffoluble  comme 
elle  écoit  avant  que  d’être  cuite.  Cela  arrive  apparemment  par  le  mê^ 
lange  d’une  fubftancè  onétueufe  6c  ir diffoluble  à l’eau,  qui  de  même 
que  l’huile-,  dont  les  couleurs. font  détrempées,  ne  laifls,  point  pénétrer 
les  parties  terreftres  qu’elle  a une  fois  unies  6c  collécs:  les  unes  aux  au- 
tres-. Il  eft  aifé  de  fuppofer  que  les  parties  volatiles  dont  il  s’agit  font' 
de  cette  nature,  6c  il  n’eft  pas  touc-à-fût  impoffble  d’expliquer  , par 
quelle  raifon  une  fubftancè  mêlée  avec  une  autre  la  peut  rendre  indiflq- 
luble  6c  impénétrable,  fuivant  les  principes  établis  dans  le  Traité  de  la- 
Jjiireté.  des  corj)S. . Gas- 
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Car  il  faut  concevoir  que  les  parties,  qui  font  la  concrétion  indiflb- 
luble  des  fubftances  dans  lefquelles  elles  font  mêlées  , font  compofécs 
d’une  grande  quantité  de  corpufcules  déliez  , mais  formez  avec  des 
faces  plates  & égales}  que  leur  fabtilité  les  fait  aiféraent  s’infinuer  dans 
toutes  les  p'oroiitez  des  fubftances  qu’ ils  font  capables  d’endurcir}  & 
que  leurs  fices  plates  les  font  appliquer  à celles  de  la  furface  interne 
jdes  porofitez  qui  fe  rencontrent  dans  les  corps  tendres  8c  diflblubles  : 
ôc  il  faut  fuppofer  que  ces  porofitez  fe  rencontrent  dans  ces  corps, 
parce  que  leurs  parties  ne  font  jointes  qu’  en  très  peu  d’endroits  par  des 
faces  plates  8c  polies  , mais  qui  ont  néanmoins  une  liaifon  alTès  forte 
pour  empêcher  que  toutes  les  autres  parties  n’ayent  la  liberté  de  s’ap- 
-procher  les  unes  des  autres}  comme  il  arrive  quand  du  fel  eft  mis  dans 
une  mefure  fans  la  remuer  8c  fans  la  fecouër.}  car  il  demeure  beaucoup 
d’intervalles  vuides,  à caufe  qu’il  y a plufieurs  des  grains  cubiques  qui 
ne  fe  touchent  que  par  leurs  angles}  8c  que  quand  on  fecouë  là  mefure, 
les  grains  changeant  de  fituation  viennent  àfe  joindre  par  leurs  faces, 
8c -diminuent  les  intervalles } en  forte  qu’il  faut  concevoir  que  les  cau- 
fes  externes,  qui  procurent  un  remuement  capable  de  donner  la  liberté 
aux  corpufcules  tant  volatils  que  terreftres  , pourvûs  de  faces  plates, 
de  s’arranger  8c  fte  s’appliquer  les  uns  aux  autres  , font  capables  de 
caufer  la  concrétion  des  corps-,  foit  -que  cela  arrive  par  l’action  du  feu 
qui  introduit  des  corpufcules  ignées,  ou  par  le  moyen  de  l’eau  qui  dé- 
taehe  les  parties  volatiles  , 8c  qui  les  mêle  avec  les  terreftres  , en  les 
pouflànt  6c  leur  donnant  les  raouvemens  néceflàires  à la  rencontre  8c  à 
l’application  mutuelle  de  leurs  faces  plates. 

XIX.  Comme  le  mortier  va  toujours  s’endurcifiant , (ainfi  qu’il  à 
été  dit)  il  eft  vrai  auffi  qu’ après  être  parvenu  au  plus  haut  degré  de  fa 
dureté,  il  redefcend  pour  ainfi  dire  de  même  , 8c  fe  remet  infenfible- 
ment  en  l’état  où  il  étoit  premièrement,  en  forte  que  les  matières  qu’ il 
contient  retournent  à leur  première  nature}  c’eft-à-dire,  que  les  pier- 
res dont  la  chaux  eft  faite , 8c  les  petits  cailloux  qui  compolënt  le 
fable,  redeviennent  terre  par  la  perte  qu’  ils  font  de  ces  fubftances  ful- 
phurées,  par  lefquelles  les  particules  de  la  terre  avoient  été  liées  pour 
la  faire  devenir  pierre , la  longueur  du  temps  étant  capable  de  produire 
ce  que  le  feu  qui  cuit  la  chaux  a accoutumé  de  faire  en  peu  d’heures, 
lorfqu’il  fait  fortir  des  pierres  les  parties  volatiles  8c  fulphurées  qui  en 
faifoient  la  dureté.  On  fçait  que  cela  arrive  dans  les  anciens  bâtimens, 
où  l’on  void  dés  arbrilTeaux  naitre  8c  fe  nourrir  du  mortier  qui  a été 
changé  en  terre.  Et  la  pierre  aulîi  fe  change  en  terre  par  l’aétion  du 
foleil,  des  pluyes,  8c  de  l’air}  ainfi  que  l’experience  le  fait  connoitre 
dans  les  allées  des  jai'dins  couvertes  de  recoupe  de  pierre  8c  de  fable, 
où  l’herbe  vient  de  même  que  dans  la  terre  ordinaire. 
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AVERTISSEMENT. 

Omme  dans  la  Phyjique  la  matière  la  plus  conjl-- 
dérable  de  la  partie  ou  Von  traite  des  élemens 
confiée  dans  les  Phenomenes  du  froid  S'  du 
chaud , on  n’a  pas  voulu  perdre  i’occajîon  de  pro- 
fiter de  tout  ce  que  la  diverfité  des  faifons  a fait 
voir  d’ extraordinaire  fur  ce  fujet.  Le  froid  de 
V hiver  de  l’année  1670.  ^ celui  de  l’année 
1684.  ayant  été  des  plus  remarquables  entre  les  plus  grands  froids 
dont  on  ait  mémoire  , tant  à,  catife  de  fa  durée  que  de  fes  effets , 
on  a fait  des  Obfervatwns  fort  particulières  en  l’une  ér  en  l’autre 
de  ces  années.  Les  principales  de  l’année  1670.  ont  été fur  l’ef- 
fet que  le  grand  froid  a produit  dans  les  corps  folides  par  leur  fe- 
treciffement -,  car  on  a trouvé  que:  la  plupart  fe  refferrent  de  près 
d'un  quart  de  ligne  fur  chaque  pied  ; ^le  ceux  qui  paroiffent  ho- 
mogènes , comme  les  métaux , les  marbres , les  pierres , le  ver- 
re , s’appetiffent  également  de  tous  les  fens  ; ^te  ceux  qui  font 
compofez  de  parties  de  nature  differente  , comme  le  bois  , qui  a 
des  fibres  longues  d'un  fens éa  qui  de  l'autre  fens  efi:  compofé  de 
fibres  mêlées  avec  une  fubftance  moélleufe  , ne  s’accourciffoient 
point  du  fens  de  la  longueur  des  fibres  , quoique  les  fibres  du  bois 
paroiffent  être  une  fubftance  moins  compare  & plus  capable  de 
compreffion  que  ne  font  les  métaux  ér  le  verre. 

Les  Expériences  contenues  dans  le  préfent  Mémoire  font  celles 
qui  ont  été  faites  en  l’année  1684,.  oh  le  froid  a paru  égaler  celui 
de  16  70.  mais  qui  s’ eft  fignolé  par  Vépaiffeur  des  glaces  , de  mê- 
me que  celui  de  1670.  a été  remarquable  par  la  gelée  des  arbres. 
C’ejt  pourquoi  les  principales  Remarques  font  ici  fur  la  Congela- 

Tome  IF.  LUI  non- 


634>:  Â VER  T I S S E M E N T. 

iiûn  des  liqueurs.  On  rda  point  fait  de  difficulté  de  joindre  à ces 
Remarques  plujieurs  Reflexions  , qui  ne  font  que  quelques- Effiaü 
des  confequences  que  l'on  croid  en  pouvoir  tirer;  car  bien-qu’ïl' 
foit  quelquefois  périlleux  de  vouloir  fonder  des  inâuBions  fur  les 
faits  qui  nont  pas  encore  la  certitude  que  des  Expériences  beau- 
coup de  fois  réitérées  leur  peuvent  donner  ; néanmoins  comme  le 
feitl  danger  que  l'on  court  n'efi  que  de  perdre  une  partie  de  fa  pei- 
ne, (car  la  vérité  efl  que  Von  ne  la  perd  pas  entièrement , quand 
on  peut  rencontrer  quelque  chofe  de  nouveau  ér"  qui  rte  manque 
pas  de  probabilité')  on  ne  peut  pas  aifément  fe  retenir  de  faire  re- 
flexion fur  les  Phenomeness  que  ces  faits  préfentent  , quand  on  ' 
n' appréhende  pas  que-  la  prévention  des  premières  penfées  empêche 
d’examiner  comme  il  faut  les  autres  faits  que  de  nouvelles  Expé- 
riences peuvent  offrir  : car  quoiqu'  tl  puiffe  ar'fiver  que  ces  nou- 
veaux faits  foknt  capables  de  détruire  les  Syfiemes  que  les  pre- 
miers avaient  établis  , cet  inconvénient  ne  fçauroit  faire  de  la 
peine  qué  a ceux  qui  font  afles  amoureux  de  leurs  premières  pen- 
fées pour  les  préférer  a la  vérité ^ qu'ils  ne  cherchent  pas  de  bon- 
ne foit  ou  à ceux  qui  croyant  trop  bonnement  qu’il  n'eji  pas  im- 
poffible  de  trouver  les  véritables  caufes  de  ce  qui  fe  void  dans  h 
Nature  ; voudroient  ' attendre  qu'  on  eût  fait  un  amas  de  toutes 
• les  Remarques  néceffaires  pour  être  aflûrez,  qu'il  ne  fçauroit  rien- 
furvenir  de  nouveau  3 qui  derogemt  Syfteme  que  Von  voudroit'éta- 
blir  fur  tous  lès  faits  que  l'on  aurait  recueutlUs , fans  conflderer  que 
c’eft  vouloir  bkir  une  tour  qui  s’approche  aflês  du  ciel  pour  faire  ’ 
qu’  on  puiffe  mefurer  ér  fçavoir  certainement  la  grandeur  des 
tiflres  5 au-lieu  de  fe  contenter-  de  là  connoitre  par  des  conjeBures 
qui  ne  doivent  pas  être  négligées  , pour  'n'être  pas  auffi  certaines 
qu'elles  le.  pourraient  être.. 

L'ordre  qu'  on  a tenu  dans  ce  Traité  efl  , qu’  après  avoir  rap- 
porté les  faits  ér.  les  Expériences  par  article  3 cottess  chacun  de  ^ 
leur  nombre  en  caraBère  Romain  3 on  y a ajouté  enfuit  e les  Ré- 
flexions qui  ont  rapport  aux  Expériences  s ér  elles  font  auffi  di- 
vifées  par  articles , cottes;  dé  leur  nombre  , qui  font  en  caraBere 
Arabefque.  Mais  comme  les  Réflexions  ne  font  pas  dans  lé  même 
ordre  que  les  Expériences  , à caufe  de  la  fuite  du  difcours  3 qui 
demande  que  des  Réflexions  ér  des  raifons  qui  ■ ont  connexion 
f oient  mi fes  de  fuite  3 quoiqu’elles  fourniffent  l'explication  a des 
articles  féparess  mis  en  un.  autre-ordre  3 on  neu  foin  de  join- 
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au  nombre  âe  thaque  article  des  Expériences  le  nombre  de 
d’article  de  la  Reflexion  qui  lui  répond  ; & tout  de  même  on  a 
ajouté  au  nombre  de  chacun  des  articles  des  Reflexions  celui  de 
d'article  des  Expériences  , auquel  la  Reflexion  a rapport. 


EXPERIENCES 

SUR  LA 

CONGELATION. 

Endant  le  grand  froid  de  l’année  1684.  qui  dura  de-  Dans  la 
puis  l’onzieme  de  Janvier  jufqu’ au  dix-feptieme , 
qui  fut  tel  que  l’efprit  devin  defcendit  bien  avant 
dans  la  boule  d’un  thermomètre,  dans  laquelle  iliiquem-s 
n’avoit  point  accoutumé  d’entrer  , on  expofa  à l’air  difFeren- 
plufieurs  liqueurs,  fçavoir , de  l’eau  de  fontaine’^j®  f 
crue , de  la  même  eau  bouillie  , de  l’eau  de  glace  ° 
fondue  , de  l’eau  de  nege  fondue  , de  la  même  eau 
bouillie.,  de  l’eau  d’alun,  du  vin  , de  l’efprit  de  vin  mêlé  avec  de 
l’eau,  & de  l’eau  où  l’on  avoit  laiffé  fondre  du  fel  commun. 

Les  Expériences  ont  été  , de  conCiderer  le  temps  que  les  liqueurs 
ont  mis  à fe  glacer , Sc  enfuice  à fe  fondre  étant  mifes  en  un  lieu 
chaud,  de  remarquer  leurs  maniérés  differentes  de  fe  glacer,  & d’exa- 
miner quelques  autres  Phénomènes  appartenans  à cette  matière. 

On  a donc  obfervé,  que  dans  les  liqueurs  fîraplement  aqueules , tel-l.  i.Que 
les  que  font  l’eau  crue,  l’eau  bouillie  , l’eau  de  glace  fondue,  l’eau 
nege  fondue  , 6c  l’eau  de  nege  bouillie  , il  eft  difficile  de  marquer  de 
la  différence  dans  le  temps  de  leur  congélation  6c  dans  celui  de  leur  lation  "^des 
dégel,  nonobftant  les  précautions  que  l’on  a apportées  pour  le  pou- liqueurs 
voir  connoitre  avec  précifion  : car  pour  cela  l’on  s’eft  lervi  de  vaif-  . 

féaux  de  même  grandeur  , de  n\ême  épaiffeur  , de  même  matière  , Sc^ueufes" 
de  même  forme  j on  a mefuré  exaétement  les  liqueurs  que  l’on  y a eft  pref- 
mifes , 6c  on  les  a tenues  toutes  long  temps  en  un  endroit  froid  , où  que  la 
néanmoins  elles  ne  pouvoient  fe  glacer,  avant  que  de  les  expofer  au®^^®' 
grand  air  : après  quoi  on  a obfervé  les  premiers  filets  de  glace  qui  pa- 
roiffent  fur  la  furface  , 6c  le  temps  où  la  furface  eft  entièrement  prife. 

On  a obfervé  encore  l’épaiffeur  de  la  glace  quand  on  a jugé  qu’  élit 
pouvoit  avoir  une  épaifîeur  confîderabie  , en  mettant  auprès  du  feu 
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les  vaifleaux  avant  qu’ils  fuiïent  entièrement  glacez  , & ôtant  la  lii- 
queur  glacée  dès  auffi-tôt  qu’elle  a pû  fe.-féparer  du  vaifleau , pour 
voir  non  feulement  les  differentes  épailTeurs  de  la  glace  , mais  auffi  la 
differente  quantité  de  l’eau  qui  s’y  trouvoit  enfermée  au  milieu  de  la 
croûte  glacée  >.  car  par  ce  moyen  on  pouvoit  juger  qu’une  liqueur 
s’étoit  glacée  plus  promptement  qu’une  autre,  par  la  plus  grande 
épaiffeur  de  fa  glace  Sc  par  la  moindre  quantité  d’eau  qui  refloit  à 
glacer. 

Par  le  moyen  de  ces  précautions  , les  Expériences  reïterées  pendant 
les  fept  jours  ont  fait  voir  quelque  différence  , quoique  peu  notable, 
dans  le  temps  de  la  congélation  des  cinq  liqueurs  aqueufes , & l’on  a 
remarqué  que  dans  l’efpaee  environ  d’une  minute  l’eau  crue  , l’eau 
bouillie  , l’eau  de  glace  fondue , l’eau  de  nege  fondue  -,  6c  celle  de 
nege  bouillie,  les  unes  un  peu  devant  les  autres,  fuivant  l’ordre  qu’el- 
les viennent  d’être  nommées  ont  jetté  les  premiers  -filets  qui  paroil- 
fent  fur  la  furface  avant  qu’elle  fe  glace,  & que  fuivant  le  même  ordre 
ôc  auffi,  peu  de  temps  les  uns  après  les  autres  les  furfitces  fe  font  en- 
durcies. 

A l’égard  des  autres  liqueurs  , les  différences  du  temps  de  leur  con- 
gélation ont  été  plus  grandes , l’eau  d’alun  a fuivi  d’afsès  près  les  pre- 
mières , comme  de  deux  ou  trois  minutes  : le  vin  a fuivi  par  un  in- 
font  voir  tervalle  un  peu  plus  long  , comme  de  dix  ou  douze  minutes  j mais 
des  diffe-  Peau  mêlée  avec  l’efprit  de  vin  a été  plus  de  deux  heures  fans  com- 
^ mencer  à fe  prendre;  & l’eau  où  l’on  avoit  dilfout  autant  de  fel  qu’el- 
le  en  avoit  pu  prendre  , n a pu  le  glacer  du  tout  apres  avoir  ete  expo- 
fée  toute  une  nuit  au  plus  grand  froid  ; 6c  quand  on  ï’a  rendue  moins 
falée  en  y ajoutant  de  l’eau  , elle  a été  auffi  long  temps  à commencer 
à fe  geler,  que  l’eau  mêlée  avec  l’efprit  de  vin. 

L’épreuve  faite  fur  les  liqueurs  aqueufes  par  la  comparaifon  de 
l’épailfeurde  la  glace  6cde  la  quantité  de  la  liqueur  non  glacée  reliante 
iioit  pref-  ^ Confirmé  auffi  , quoique  par  des  différences  peu  fenfibles  , ce  qui 
que  à une.avoit  été  obfervé  de  l’efpace  du  temps.  On  n’a  pas  pû  fe  fervir  de  ces 
même  é-  épreuves  fur  les  autres  liqueurs , paixe  que  quand  elles  fe  glacent , ce 
p^ndTnt  ffirface  feulement  que  la  congélation  commence  , mais 

un  même  toute  la  liqueur  fe  congele  imparfaitement  à la  fois , formant  une  con- 
tcmp.s  fillance  fpongieufe , où  la  glace  eft  mêlée  à l’eau  , mais  de  maniéré 

jl'^ueù^s^  differente  dans  les  differentes  liqueurs. 

aqLiLf«  Gar  pour  ce  qui  regarde  la  maniéré  de  fe  glacer  , on  a remarqué 
’ qu’ entre  les  liqueurs  aqueufes  la  glace- de  celles  qui  avoient  été  bouil- 
- IV.  Z.  étoic  plus  dure  6c  plus  tranfparente  que  des  autres. 

V.  14.  Q.ne  fur  la  furface  de  la  glace  d’eau  d’alun  , lorfqu’  elle  a été  entiere- 
Qiieksli-  ment  glacée,  il  fe  formoit  une  fleur  blanche,  qui  étoit  proprement  de 
qunii-s,  oi-upalua  pulverifé  fubtilement , qui  étant  mis  fur  les  charbons  bouilloit 

roii  dvoit-^  ^ 'J 

ftIt.filTbu-  _ 

dre  quelque  efpece  de  fel , faifoient  une  glatre  plus  opaque;. 


III.  2. 
Que  la 
glace  ve- 


VI, 


DE  LA  CONGELATION.  IL  'Partie.  637 

comme  fait-l’alun  , & que  nonobftant  cette  réparation  qui  s’étoit  faite 
d’une  partie  confîderable  de  l’alun  , cette  glace  étoit  beaucoup  plus 
blanche  & moins  tranfparente  que  l’eau  d’alun  n’étoit , & avant  que 
d’être  glacée,  & après  que  cette  glace  étoit  fondue. 

Que  k même  chofe  en  ce  qui  regarde  la  tranfparenee  a"été  remar- 
quée dans  l’eau  mêlée  à l’efprit  de  vin  & dans  l’eau-  falée.  ^ 

Que  ces  eaux,  de  même  que  le  vin,  étant  déglacées  ne  paroif- 
Lient  avoir  rien  perdu  de  leur  goût  par  la  congélation.  ^glacées 

Qiie  ces  dernieres  liqueurs  fe  glaçoient  (ainfî  qu’il  a été  dit)  d’une  elles  ne 
maniéré  particulière,  en  ce  qu’au-lieu  de  fe  glacer  dans  leurs  furfaces , 
elles  fe  glaçoient  également  dans  tout  leur  corps  , mais  différemment:  [èn"oout. 
car  au  vin  médiocrement  glacé  , c’eft-à-dire  , dans  le  temps  où  les  li-  viiL  5. 
queurs  aqueufes  ne  formoient  encore  qu’une  croûte  de  deux  ou  trois  Qu’ elles 
lignes  d’épaifléur  , la  confiflance  de  tout  le  vin  demi-glacé  confifeoit 
en  une  infinité  de  petites  lames  entremêlées  avec  le  refte  de  kdiqueur 
non  glacée  , fans  laifîer  au  milieu  une  liqueur  pure,  ainfi  qu’il  arrive menr, fans 
aux  liqueurs  aqueufes  : & dans  l’eau  mêlée  avec  le  fel  ou  avec  l’efprit  faîve  de 
de  vin  , au  lieu  de  lames  il  y avoit  comme  des  grains  mêlez  avec  la  li- 
qiieur.  Voyez 

Que  les  filets  de  glace,  qui  paroilToient  d’abord  fur  la  furface  des  li-  TAU,  IV. 
queurs  aqueufes  , partoient  du  bord  du  vaifléau  où  ils  font  attachez, 


IX. 


II. 

a 


& traverfoient  cette  furface , comme  font  les  filets  CD,  EF,  BG;Qt,e 
& qu’ils  n’alloient  pas  wrs  le  centre  , comme  la  ligne  ponétuée  B A.  croûte  des 
QLie  chaque  filet  jettoit  ordinairement  à l’un  de  fes  cotez  d’autres  liqueurs 
filets,  comme  une  plume  en  jette  des  deux  côtez;  f^fbvnroit 

Qiie  les  liqueurs  aqueufes  & l’eau  d’alun , lorfqu’ elles  étoienr  entie- p^v  des 
rement  glacées,  faifoient  une  boffe  fur  leur  furfiice  d’en-haut  -,  ce  qui  fiîets. 
n’arrivoit  pas  au  vin  ,.  à l’eau  mêlée  avec  l’efprit  de  vin,  ni  à l’eau 

r 1-  r r -r  • , • Qu’elles 

Qiie  lorfqu’ il  faifoit'vent , la  congélation  des  liqueurs  fe  faifoit  bien  fhirnient 
plus  promptement  , quoique  le  thermomètre  ne  fit  piu'oitre  aucun  enfuiie 
changement  au  froid  de  l’air.  ^ 

Qrie  la  promptitude  de  la  congélation  étoit  differente  félon  la  diffc-.Qj,g  je" 
rencc  de  la  matière  des  vailfeaux  , la  congélation  étant  beaucoup  plus  venr  nug--^ 
prompte  dans  des  vaiffe-aux  de  matière  folide,  ainfi  qu’on  l’a  reconnu  menioit la: 

‘ • ■ celles  de  P'TPEj 

Citante  & conQcla^ 


par  les  épreuves  dont  il  a été  parlé,  mais  principalement  par 

l’cpaiffeur  de  la  glace  , & de  la  petite  quantité  de  l’eau  n 

contenue  dans  la  croûte  glacée,  la  croûte  étant  fans  corn  parai  !on  plus 

épaifie  en  l’eau  placée  dans  des  godets  de  terre  de  Beauvais,  où  les  Ex-  '4 
r . . tJ  & ’ Q,,g  1^, 


noir. 


periences  ont  été  faites,  qui  eft;  une  matière  fort  folide,.  que  dans  l’eau 
glacée  dans  des  écuelles  de  bois-.  de,,-,  v.-jif 

Qiie  la  congélation  commençoit  aux  endroits  où  réaù’ touche  au  féaux  f.iij 
vaiUcau,  plutôt  qu’aux  endroits  où  elle  touche  à l’-air,  5c  que  la  gliîce 
étoit  plus  épaifîc  aux  furfaces  qui  touchoient  le  vaificau  qu’-à  celles  qui  xiv.io;. 
tcuchoient  l’air.-  L 11 1 3 Ün  Qiie  lai 
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congela-  On  a encore  obfervé  plufieurs  Phénomènes  appartenans  • à la  conge- 
tioncom-  lation  & à d’autres  effets  du  grand  froid  j fçavôir,  què  lorfqu’ ayant  les 
chaudes  on  touchoit  du  métail , ou  de  la  pierre  dure  & polie,, 
du  vaif-  qi-d  avoienc  été  long  temps  expofez  à Tair  , les  doigts  s y attachoient. 
feau.-  Qu’  au  lever  du  foleil  le  froid  s’augmentoit  confiderablement , & 
XV.  15.  q^jg  la^mêrae  chofe  arrivoit  lorfque  le  grand  froid  étoic  prêt  à fe.re- 
lâcher  T cela  a paru  par  deux  Phénomènes  j le  premier  cft , 
chaudes  Te  Que  le  matin  du  17.  de  Janvier  .,  qui  a'été  le  temps  d’un  des  plus 
colloient  grands  froids  , & qui  étoit  près  de  s’adoucir  , ce  qui  arriva  le  même 
après  midi , on  remarqua  de  grands- changemens  dans  deux  pen- 
les  tou-' "'dules  touchant  leur  mouvement.,  l’une  étant  tout-à-fait  arrêtée,  8c 
choient,  l’autre  ayant  fait  voir  une  langueur  extraordinaire  dans  les  intervalles 
xyi.  iz.  des  coups  de  la  fonnerie.  Que  trois  jours  auparavant,  en  fuite  d’une 
j“'®'_nuit  extraordinairement  froide,  il  arriva  aufli  au  temps  du  lever  du 
leil,  & auldleil,  que  le  marteau  d’une  de  ces  pendules  ne  pouvoit  plus  frapper  le 
point  du  timbre  , comme  fi  la  tête  du  marteau  s’étoit  affès  raccourcie  8c  Je 
timbre  rétréci , pour  empêcher  qu’ils  ne  fe  touchaflent  j en  effet  la 
pendule  ayant  été  tenue  quelque  temps  auprès  du  feu  .,  elle  recom- 
mença à pouvoir  fonner  comme  auparavant.  Et  un  été  fuivant  il  ar- 
riva que  le  chaud  extraordinaire  fit  un  contraire  effet  fur  la  même  fon- 
nerie , le  marteau  fe  trouvant  fi  proche  du  timbre  , qu’  il  ne  pouvoit 
inentation'^’^'^°’^^'i‘  Comme  il  faut  pour  faire  que  les  coups  fonnent  nettement  j ce 
paroif- 
foient 
dans  les 


froid  aug 
mentoit. 
XVII.  15 
Que  les 
effets  de 
cette  aus:- 


qui  cefî'a  au  commencement  de  l’automne  , qui  fut  fort  froide,  6c  où 
les  coups  recommencèrent  à être  plus  diftinéls. 

, , Que  lorfque  le  froid  commença  à fe  relâcher,  le  thermomètre itant 
^ xix'  ' monté  plus  de  douze  degrez,  on  en  plongea  la  boule  dans  de  l’eau  très 
Sur  le  ther- froide,  8c  dont  la  furface  commençoit  à fe  glacer,  ôc  incontinent  après 
mometre.  la  montée  du  thermomètre  augmenta  de  forte  qn’  en  moins  de  quatre 
minutes  elle  alla  jufqu’  à dix  autres  degrez  4 ce  qui  ne  continua  point 
lorfque  le  thermomètre  ne  fut  plus  .dans  cette  eau , ôc  qu’on  eût  ôté  la 
glace  qui  s’étoit  formée  fur  le  dehors  de  la  boule  , ainfi  qu’  il  s’en  at- 
tache fur  les  fruits  que  l’on  fait  dégeler  en  les  plongeant  dans  de  l’eau 
. froide.  Le  lendemain  que  le  froid  diminua  davantage  , une  chofe  de 
la  même  nature  arriva  encore  J fçavoir  , qu’au  point  du  relâchement 
du  froid  la  congélation  fe  fit  plus  promptement  qu’au  temps  du  plus 
XX.  7.  grand  froid  5 car  de  l’eau  j qui  avoir  été  gardée  pendant  la  nuit  enfer- 
Sur  l’eau  mée  dans  une  caffette  pour  l’empêcher  de  fe  glacer  , ayant  enfuite  été 
quelque  temps  à découvert  à l’air  fans  qu’  elle  le  glaçât , elle  fe 
quoiqu’a-P“^  en  un  moment  lorfqu’ on  la  verfa  dans  des  verres  j ÔC  cette 
gitée,  congélation  ne  fe  fit  point  de  la  maniéré  qu’elle  a de  coutume  de  fe 
faire  dans  les  liqueurs  aqueufes  , qui  eft  de  fe  glacer  parfaitement  en 
fes  furfaces  , le  milieu  demeurant  liquide  j mais  elle  fe  glaça  à la  ma- 
niéré du  vin  , qui  efl:  de  former  une  fubftance  fpongieule  , où  dans  le 
tout  la  liqueur  non  gelée  eft  mêlée  avec  des  lames  glacées. 

On 
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On  a encore  obfervé  , qu’  ayant  foufflé  avec  un  foufflet  fur  la  boule  XXL  9: 
du  thermomètre,  l’efprit  de  vin  a monté  vifiblement,  quoique  le  fouf-  QP®  «l®. , 
flet  eût  été  tenu  afsès  long  temps  en  un  lieu  froid  pour  n’avoir  point. 
de  chaleur,  qu’il  pût  communiquer  à l’air  j 6c  on  a remarqué  que  lejethermo^ 
vent  ne  faifoit  point  cet  effet.  metie  le 

Qu’avant  les  grands  froids  8c  fur  la  fin  de  l’automne , de  la  nege 
étanftombée  de  trois  doigts  d’épais  pendant  la  nuit , lorfque  vers  le 
midi  elle  commença  à fe  fondre  fans  qu’il  y çût  de  foleil , & l’air  nexxil.  19. 
paroiffmt  point  encore  adouci  à caufe  d’un  vent  froid  qui  fouffloit , la  Qi^’aux 
negefe  fondit' inégalement  félon  les  differens  endroits  fur  lefquels  elle 
étoit  tombée;'  par  exemple,  dans  un  jardin,  dont  les  allées  étoient  re-  ne^refoni 
couvertes  de  fable,  de  même  que  plufieurs  petits  fentiers,  qui  faifoient  doit  plu- 
ie compartiment  d’un  parterre  , & où  les  panneaux  du  compartiment 
étoient  de  terrot  tout  nouvellement  mis  & mêlé  avec  la  terre,  la  nege|'®|.|j^“® 
fê  fondit  entièrement  dans  tous  les  endroits  où  il  y avoir  du  fable  , ô€  re,- 
demeura  enfuite  affès  long  , temps  fans  fe  fondre  aux  endroits  où  il  y 
avoit  du  terrot. 

Qu’  un  mois  après  , lorfqUe  lé  grand  froid  avoit  gelé  fortement  tou-  XXlll.' 
te  la  furface  de  la  terre  , une  pareille  nege  Payant  couverte  un  matin , j 
il  arriva  que- vers  le  midi  un  rayon  de  beau  foleil  fit  paroitre  un  effet  . 
tout  contraire  fur  cette  nege  j -car  elle  commença  à fondre  aux  en-rearri- 
droits  du  parteiTe  où  il  y avoit  du  terrot  , les  endroits  oùdl  y avoit le 
du  fable  furent  les  derniers  à fe  fondre.  ’ 

En  attendant  que  de  nouvelles  Obfervations  ayent  ou  confirmé  ou  beaucoup 
détruit  en  quelque  façon  celles  que  nous  avons  faites  par  des  faits  con-  augmenté 
traites  , (car  cela  peut  arriver ) on  a cru  pouvoir  tirer  des' nôtres  les^l^P^ls- 
confequences  qui  fuivent.  Il  femble  que  ni  l’élixation  ni  la  congéla- 
tion ne  caufent  point  une  alteration  dans  l’eau  telle  qu’on  la  fupporeL..J;;.ç/' 
ordinairement  ; Qu’on  ne  peut  pas  dire  que  l’eau  perde  dans  la  conge-  tion  non 
lation  la  partie  la  plus  fubtile  de  fa  fubftance-,  ni  qüe  l’éiixation  pro-  plus  que  la 
duife  un  pareil  effet  : car  fans  s’arrêter  à' la  contradiétion  qu’il  y a 
dire  , que  le  froid  & le  chaud  font  un  même  effet  fur  l’eau  en  confia-  c°u'fent 
raant  ce  qu’elle  a de  plus  fubtil,  la  facilité  à fè  glacer,  que  nous  avons  aucune  al- 
troiivée  être  égale  dans  l’eau  de  glace  fondue,  - dans  celle  qui  a été 
bouillie  , -&  dans  celle  qui  n’a  fouffert  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  change- 
mens  , peut  donner  lieu  de  croire  que  toutes  les  parties  de  l’eau  font  \ 
homogènes  ; & que  quand  fa  quantité  diminue  dans  la  congélation  de  foiues'^'fés 
même  que  dans  Pélixation  , les  parties  qui  fe  perdent  & s’évanouïffent  parties 
ne  font  point  d’autre  nature  que  celles  qui  refient , -quand  l’eau  bouil- 
lante  efl  refroidie  Sc  quand  la  glace  a été  fondue.  mogenes , 

Il  n’y  a auffi  guere  d’apparence  à l’opinion  qu’ont' la  plûpait 'des Sc“non  pas' 
(jj  P-hilofophes , touchant  l’effet  que  la  chaleur  produit  en  raréfiant  l’eau , .1“®  ' 

qui  eit  de  la  rendre  plus  facile  à fe  congeler  ; comme  fi  cette  rareté 
difppfoit  à recevoir  dans  fes  pores  l’air  froid  qui  la  gele , ainfi  que  ,-cfiei- 

l’on  l’eau  - 
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elle  1.1  l’on  prétend  3 car  comme  cette  chaleur  ne  produit  guere  autre  choie 
rend  plus  dans  l’eau,  fimple  que  fa  feule  évaporation,  & qu’ elle  ne  la  fut  pas 
ble'du”'  comme  quand  elle  eft  mêlée  avec  des  chofes  qui  la  rendent  vif- 

froid.^*  queufe  & capable  de  s’enfler,  en  faifant  que  l’évaporation  foit  plus  len- 
te, la  rarefaélion  ne  peut  être  que  très  legere  3 il  efl;  encore-  vrai  que 
cette  rarefiélion  ne  fçauroit  produire  l’effet  qu’  on  lui  attribue  , parce 
qu’  elle  cefle  entièrement  long  temps  avant  que  la  congélation  com- 
mence 3 6c  que,  lorfque  le  grand  froid  agit  pour  glacer  l’eau,  elle  eft 
déjà  retournée  à fon  premier  état  6c  à fa  denfité  ordinaire  6c  naturelle: 
L’eau  gla-car  fi  l’eau  glacée  paroit  un  corps  plus  rare  que  n’eft  l’eau  coulante, 
cée  ne  de-  ayant  plufieui's  pores  6c  des  cavitez  vifibles,  cette  rareté  6c  ces  cavitez 
ne  fe  forment  que  dans  l’inftant  de  la  congélation  , étant  certain  que 
s’il  y avoit  des  cavitez  pareilles  dans  l’eau  avant  qu’elle  foit  congelée, 
l’air  qui  y feroit  enfermé  feroit  monté  en  haut  par  la  pefanteur  de 
l’eau  qui  le  prefléroit , ainfi  qu’il  fitit  ordinairement  quand  l’eau  eft  li- 
quide , 6c  on  les  auroit  apperçûes  dans  l’eau  èn  forme  de  petites  bul- 
& elle  l'eft  les , ainfi  qu’  on  les  y void  lorfqu’  elle  commence  à bouillir  , ce  qui 
à demi  s’eft  jamais  remarqué  dans  l’eau  qui  eft  prête  à fe  glacer.  Les 
vrayes  caufes  de  ces  cavitez  font  expliquées  au  Traité  de  la  Dureté  des 
corps. 

Sur  ce  que  l’on  a obfervé  que  quoique  l’eau  bouillie  6c  la  crue  fè  gè- 
lent en  même  temps,  la  glace  de  l’eau  bouillie  a paru  plus  dure  6c  plus 
tranfparente  que  l’autre,  on  a jugé  que  cela  ne  pouvoir  pas  être  attri- 
bué (ainfi  que  l’on  croid)  à la  çompofition  des  particules  plus  fubtiles 
de  l’eau  , qui  devenant  ainfi  plus  denfe  a plus  de  difpofîtion  à la  con- 
crétion 3 mais  que  cela  eft  l’effet  de  lélixation  , laquelle  fait  précipiter 
fe'm' nT^  le  limon  qui  eft  diffout  dans  l’eau  , 6c  rend  la  glace  moins  folide,  la 


Vient  rare 
qu’  en  fe 
gUjatit, 


ainfi. 

a.  IV. 
La  glace 
de  l’eau 
bouillie 
eft  plus 
dure , 


qu’elle 

contient. 


feulement  à l’eau  mêlée  avec  du  limon  , ce  mélange  du  limon  n’étant 
point  une  chofe  effcntielle  à l’eau  , qui  peut  fans  élixation  par  refiden- 
ce  ou  autrement  fe  dégager  de  cette  fubftance  , qui  lui  eft  accidentelle 
ôc  étrangère. 

On  a encore  fait  reflexion  fur  les  différons  effets  que  l’élixation  6c  la 
congélation  font  fur  lès  differentes  liqueurs  3 par  exemple  , fur  ce  que 
l’on  a obfervé  que  les  liqueurs  cotnpofées  par  la  diffolution  de  l’alun 
ou  du  fel  mai'in  , 6c  par  le  mélange  du  vin  6c  de  l’efprit  de  vin  , ont 
paru  plus  troubles  après  être  dégelées  , qu’  elles  ne  paroiflbient  avant 
que  d’être  gelées  3 ce  qui  eft  contraire  à ce  qui  arrive  à l’eau  troublée 
leT  parties  par  lo  mélange  du  limon  , laquelle  devient  claire  par  l’élixation  3 car 
ten-eftres  on  a jugé  que  cela  arrivoit  ainfi  , parce  que  le  limon  ne  fe  diffolvant 
des  fels^y^qy’ pg^u  qu’il  rend  trouble  , les  petits  grains  dont 
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rébullition  caufe , & qui  fait  tourner  & retourner  fi  fouvent  qes  petits 
grains , que  leurs  faces  plates  peuvent  bientôt  fe  rencontrer  pour  for- 
mer des  corps  qui  fe  précipitent  aifénient , à caufe  de  leur  pefanteur 
& de  la  proportion  de  leur  volume  avec  celui  de  l’eau  pure  -,  & qu’au 
contraire  les  parties  térreftres  & grolfieres  de  l’alun  , du  fel  marin,  & 
du  tartre  du  vin  & de  l’efprit  de  vin  fe  féparent  facilement  les  unes  des Jlgs 
autres  par  la  chaleur  de  l’élixation , d’autant  que  les  fels  qui  les  joi- parties.qui 
gnent  étant  plus  dilfolubles  qu’ils  ne  font  dans  le  limon  , ils  n’empê- 
chent  point  qu’  elles  ne  fe  mêlent  avec  les  parties  de  l’eau  , d’une 
niere  qui  ne  leur  permet  pas  de  fe  précipiter,  & qui  fait  qu’en  demeu-peau  fim- 
rant  fufpendues  elles  la  rendent  en  quelque  façon  trouble  & opaque,  pie. 

Faifant  reflexion  fur  cet  effet,  que  le  limon  & les  autres  matières 
mêlées  avec  l’eau  produifent  à l’égard  de  la  congélation, qu’ils  rcndent-^®gi^ 
plus  tardive  & la  glace  moins  ferme  & moins  compaéte , on  a cru  pouvoir 
pouvoir  conclure  qu’il  y avoit  quelque  raifon  d’attribuer  cet  effet  auxd’augmen- 
fels , que  toutes  ces  matières  & généralement  tous  les  autres 
contiennent , dont  il  n’y  a que  l’eau  pure  qui  foit  exempte  , mais  que'j.i.,Qpg3 
par  cette  raifon  elle  reçoit  aifément  le  fel  des  autres  corps,  dans  lef-mides, 
quels  elle  le  diflbut  à caufe  de  fon  humidité  ; car  quoique  le  fel  foit 
un  principe  de  coagulation  dans  les  corps  qui  ne  font  pas  humides , 6c 
dans  lefquels  peu  de  particules  falines  font  mêlées  à beaucoup  de  parti- 
cules terreufes , auxquels  elles  font  attachées  plus  fortement  qu’  elles 
ne  le  font  entre  elles  5 il  eft  certain  que  lorfque  ces  particules  falines 
prédominent , comme  elles  font  -dans  le  fel  marin  , dans  l’alun  , dans 
le  fucre , elles  rendent  un  corps  toujours  diflb lubie  à l’humide 6c 
que  de  même  que  l’humide  eft  capable  de  les  rendre  fluïdes , ils  ont 
auffi  la  force  d’entretenir  la  fluidité  dans  les  corps  humides  , & de 
s’oppofer  à leur  concrétion. 

Ainfi  les  fels  qui  ne  font  pas  attachez  à beaucoup  de  parties  ter- 
reftres  , comme  ils  y font  dans  le  tartre  , oti  ils  font  une  concrétion 
qui  a befoin  d’une  forte  chaleur  pour  être  capable  d’être  diffout  par 
l’humide  , mais  qui  font  aétuellement  diflbus  , tels  qu’  ils  font  dans  le  , 
vin,  dans  l’efprit  de  vin,  &c.  refiftent  puiffarament  à la  concrétion  & 
à la  congélation  des  parties  aqueufes  de  ces  liqueurs. 

Tout  de  même  le  fel  marin  , qui  étant  mêlé  avec  des  matières  qui  sc  de  rea- 
ont  beaucoup  de  terreftre , telles  que  font  celles  dont  on  compofe  un  plus 
maftic  de  limaille  d’acier  , de  vinaigre  , de  verre  pilé  , & de  fel , 
une  concrétion  tout-à-fait  indiflbluble  à l’eau  j le  même  fel  diflbut t;o,i 
dans  l’eau  empêche  que  le  grand  froid  ne  la  coagule  en  la  glaçant, chofester- 
l’alun  fait  à-peu-près  la  même  chofe  ; mais  parce  qu’il  a beaucoup 
plus  de  terre  que  le  fel  marin  3 il  laifle  glacer  à fa  maniéré  l’eau  dans 
laquelle  il  eft  diflbut  plus  promptement. 

Après  cela  on  a confideré  que  la  differente  maniéré  de  fe  congeler,  5- 
que  l’on  a remarquée  dans  les  diverfes  liqueurs , confifte  en  ce  que^^^^Jlgj, 
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suffi  qu’ils  celles  qui  font  falines  ne  fout  pas  au  commencement  & dans  le  pro^ 
caufent  gpès  une  concrétion  égale  Sc  uniforme  , ainfi-  qu’elle  fe  fait  dans  l’eau’ 
quelque  puj-g  qù  la  partie  glacée  eft  diftinfte  de  celle  qui  ne  reft  pas  encore., 
ment  dans  OU  les  parties  glacées  en  petites  lames  ou  petits  grains  font  mê> 
les  li-  lées  parmi  tout  le  relie  de  la  liqueur  qui  n’eft  pas  glacée  , & où  dans 
queurs,  concrétion  achevée  la  glace  demeure  comme  fpongieufe  & ayant 
prefque  autant  de  vuide  que  de  plein.  On  a jugé  que  le  mélange  des 
lêls  rendant  la  liqueur  participante  de  quelque  efpece  de  chaleur  qui 
n’eii:  pas  dans  l’eau  pure,  cette  petite  chaleur  ou  cette  moindre  froi- 
f^/enlenr-  caufe  d’exciter  un  mouvement  continuel  dans  toute  la- 

’ liqueur,  par  la  raifon  que  dans  les  chqfes  liquides  les  parties  les  moins 
froides  fe  portent  toujours  en  en-haut , &:  les  plus  froides  fe  portent 
en  en-bas  ; or  parce  qu’à'  raifon  de  ce  mouvement  les  parties  du  def- 
fus,  aulîi- tôt  qu’elles  commencent  à fe  glacer  , font  incontinent  em- 
portées en  en-bas , il  ell:  aifé  de  concevoir  que  toute  la  liqueur  fe  con-- 
gele  à la  fois , les  particules  du  milieu  étant  aulfi-tôt  glacées  que  cel-  - 
les  de  defllisj  de  maniéré  néanmoins  que  ce  mouvement  rend  la  con- 
crétion inégale  , parce  qu’il  ne  permet  la  jonélion  des  parties  qui  fait, 
la  concrétion  qu’àxelles  qui  y font  le  plus  difpofées  ,,  6c.  qu’il  a la  for- 
ce de  l’empêcher  aux  autres. 

Et  c’eft  ce  qui  fait  que  les  liqueurs  glacées  de  cette  maniéré  demeu- 
rent égales  en  leur  furface  , 6c  que  Peau  pure.,  qui  d’abord  fe  glace 
feulement  fur  la  furface , fait  une  boffe  fur  cette  furfîice  ; car  les  li- 
fe  glacent  tout  à la  fois  jie  le  fiifint  qu’imparfiitement, 
comme  la  glace  s’élève  toûjours  dans  le  vaiffeau  qui  contient  la  liqueur, 
elle  s’y  éleve  également  ,,  parce  que  les  parties  non  glacées  étant  mê- 
lées avec  celles  qui  le  font,  elles  entretiennent  toute  la  malîé  dans  une 
fluidité  imparfaite , qui  la. fait  élever  également;  ce’ qui  n’arrive  pas 
lorfque  la  furface  fe  glace  parfaitement  ; car  cette  furfiice  qui  eft  atta- 
chée aux  bords  du  vaifleau  ne  pouvant  s’élever,  l’eau  qui  eft  liquide 
deflbus , & qui  poufle  en  en-haut , ayant  rompu  la  furface  glacée 
l’endroit  le  plus  foible  , elle  monte  par  cette  rupture  ôc  fe  répand  fur 
la  furftice  où  elle  fe  glace  ; 6c  parce  qu’  elle  s’y  éleve  infenfiblement, 
elle  s’y  glace  auflî  peu-à-peu  , 6c  fe  répandant  en  piufiers  couches  les 
unes  fur  les  autres,  elle  y forme  la  bofte. 

Cette  maniéré  de  congélation  inégale  , caufée  par  le  mouvement  de 
la  liqueur  qui  fe  glace  , fe  peut  afsés  bien  expliquer  par  un  autre  de 
eft  encore  nos  Phenomenes  , qui  eft  , que  l’eau  pure  pendant  le  plus  grand  froid 
cf  ghacée  de  cette  même  maniéré  , c’eft-à-dire  , toute  à la  fois  , 6c 

ne  ftufant  qu’une  mafle  fpongieufe  au  moment  que  l’eau  jettée  d’en- 
unhbrme  haut,  6c  divifée  en  petites  parties  par  la  rencontre  de  l’air  , a été  con- 
qiii  arii-  gelée  cn  cet  état  à mefijre  qu’elle  eft  tombée  ; 6c  comme  cette. con- 
ye  an.'c  gélation  dans  chaque  partie  ne  fe  pouvoir  fiiire  parfaitement  en  un  mo- 
aqueufes  les  particules  qui  n’écoient  pas  encore  gelées  demeurant  parmi 

cel- 
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.celles  qui  l’étoient , rendoient  toute  h malîe  de  fubftance  inégale  &]>nriin 
fpongieufe.  Mais  il  y a encore  une  autre  raifon  de  cette  congélation  è*- 
inég-alc  dans  les  liqueurs  faiines  , qui  eft  , que  la  congélation  le  failant^‘’^“®’ 
(ainfi  qu’il' a été  dit)  par  la  jonétion  des  parties  les  plus  difpofées  à la 
concrétion  , qui  font  les  aqueufes , il  s’enfuit  que  les  parties  de  la  li- 
.queur  , dans  lefquelles  le  feleft;  plus  parfaitement  difîbut , étant  plus 
difficiles  à geler , elles  demeurent  liquides  entre  les  elpaces  des  autres 
parties  qui  Ibnt  congelées  ; car  s’il  arrive  quelquefois  que  ces  liqueurs 
fe  glacent  fortement , & falTent  une  mafle  plus  compaéte , ce  n’efl; 
que  par  un  froid  extraordinaire,  qui  exprimant  puiflamment  toutes  les 
parties  faiines  & rpiritueufes  en  un  endroit , fait  que  le  refte  devenant 
plus  aqueux  eft  plus  difpofé  à procurer  à les  particules  une  jonélion 
plus  intime  & plus  ferrée. 

Il  y a encore  d’autres  Expériences  , lefquelles , û elles  font  vrayes, 
font  voir  des  effets  d’un  très  grand  froid  , qu’un  moindre  , quoiqu’il 
glace  apparemment  avec  la  même  force  , ne  fçauroit  produire.  Bor- 
riclnus  dans  les  Obfervations  qu’il  a faites  en  Danneniarc  dit  avoir  re- 
marqué , que  l’cau  de  la  mer  glacée  devient  douce  quand  la  glace  eft 
fondue.  Thomas  Bartholin  rapporte  dans  un  Traité  de  la  glace  d'IJlan- 
.de,  que  les  grands  monceaux  de  glace,  qui  s’amaffent  contre  les  bords 
de  cette  ile , & que  les  vents  lui  apportent  du  Septentrion  , fentent 
fort  mauvais.  Frifius  Zieglertïs  rapporte  , que  cette  glace  , quoique 
enfermée  dans  des  vafes  bien  bouchez  , s’évanouît  tout-à-fait  en  fon- 
dant > & Adamus  Bremenfis  ajoute,  qu’étant  expofée  à l’air  elle  noir- 
cit & brûle  étant  allumée.  Krantzius  écrit,  qu’  en  l’année  1 30^.  dans 
lin  froid  extraordinaire  il  tomba  de  la  grêle  enflammée,  qui  caufa  plü- 
fieurs  incendies.  Les  effets  de  nôtre  froid  font  bien  differens  de  ceux- 
là  5 car  il  eft  conftant  qu’il  retarde  la  pourriture  , qu’il  empêche  les 
odeurs  de  fe  faire  fentir  , & qu’  il  ne  difpnfe  nullement  l’eau  à s’en- 
flammer. 

Mais  nous  avons  particulièrement  remarqué  que  l’eau  falée , que  «.  Ylî. 
nous  avions  fait  glacer  , n’a  rien  perdu  de  fa  falure  ni  de  fon  amertu- 
me quand  elle  a été  fondue.  Et  il  y a en  effet  plus  d’apparence  que 
là  gelée  doive  augmenter  la  falure  de  l’eau  que  de  la  diminuer , les 
parties  aqueufes  de  l’eau  de  la  mer,  qui  font  les  douces,  étant  celles  qui 
■s’évaporent  les  premières  : & s’il  y a quelque  raifon  probable  des  au- 
tres Phénomènes  du  froid  exceffif,  qui  ne  font  nullement  croyables  , 
comme  de  faire  allumer  la  glace , 8c  faire  que  la  grêle  mette  le  feu 
aux  mâifons  , elle  doit  être  prife  de  la  grande  diflipation  des  parties 
aqueufes  que  le  froid  procure  , par  la  feparation  defquelles  les  autres 
^ parties  heterogenes  inflammables  qui  font  ra'maflees  s’échauffent  étant 
enfermées  par  le  fi-oid  extérieur , de  la  même  maniéré  qu’  on  void  le 
fumier  s’échauffer  ôc  le  foin  s’enflammer. 

Et  l’on  peut  dire  que  c’eft  auffi  par  cette  raifon  que  la  liqueur  du 
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9.  XXL  thermomètre  eft  montée  loiTqu’on  a pouffe  l’air  fi'oid  contre  fa  boulé' 
& de  la  avec  un  foufflet  : car  cette  liqueur  étant  de  Perprit  de  vin  , dont  la 
plûpart  des  parties  font  non  feulement  inflammables  , mais  qui  ont 
mometre,  même  quelque  mouvement  aétuel , ainff  que  par  la  raifon  ci-defTus  ah 
lorfqu’on  leguée  tous  les  corps  liquides  en  ont  toûjours  un , qui  eft  ou  plus  grand 
a pouffé  ou  moindre  dans  les  liqueurs  de  nature  differente  y il  eft:  aifé  de  côn- 
froid^fiii-  que  l’irapullion  violente  de  l’air  par  fa  foudaineté  peut  augmen- 

fa  boule,  ter  le  mouvement  des  partieules  de  l’efprit  de  vin  & par-ià  procurer 
la  rarefaélion  qui  fait  monter  le  thermomètre.  Et  il  n’éft  point  né^ 
ceflaire  que  l’air  pouffé  contre  la  boule  pénétré  les  pores  du  verre,, 
puifqu’ii  fuffit  qu’il  empêche  la  fortie  des  parties  fubtiles  de  la  liqueur 
du  thermomètre,  & qu’il  repouffe  celles  qui  paffent  dans  les  pores  du. 
verre,  & les  fitffe  rentrer  au  dedans  avec  promptitude; 
i-o.  XXI.  Il  eft  à.  remarquer  , que  le  vent  ne  produifoic  pas  fur  le  thermomè- 
tre le  même  effet  que  l’imptilfion  du  foufflet , par  la  raifon  que  la  feu- 
le foudaineté  du  mouvement  eft  la  caufe  de  cet  effet } que  le  mouve- 
ment de  l’air  agité  par  le  foufflet  a plus  de  viteffe  que  n’en  a le  vent,, 
& que  fa  viteffe  a plus  de  force  , à caufe  que  les  parties  de  l’air  étant 
ferrées  dans- le  foufflet , elles  augmentent  l’impetuofité  de  leur  mouve- 
ment, Iprfque  fortant  du  foufflet  leur  reffbrt.les  fait  dilater. 

On  void  un  effet  pareil,  8c  qui  vient  apparemment  de  la  même  can- 
fe  , lorfque  plongeant  une  pomme  gelée  dans  l’eau  froide  , elle  fe  dé- 
gelé en  peu  de  temps. 

Et  il  y a lieu  de  faire  ici  reflexion  en  palfant  fur  un  Plienomene  àf- 
sès  particulier,,  qui  fe  void  quand  on  fait  ainff  dégeler  une  pomme, 
qui  eft , qu’  au  même  temps  qu’  elle  fe  dégele  au  dedans , l’eau  où  elle 
eft  plongée  forme  une  croûte  de  glace  au  dehors  qui  l’environne  5 ce. 
qui  n’arrive  point  à une  boule  de  glace  ou  de  cryftal  que  l’on  plonge. 

>1.  XIX.  dans  la  même  eau  , mais  que  nous  avons  vû  arriver  à la  boule  du  ther- 
momètre , autour  de  laquelle  on  a remarqué  (ainff  qu’il  a été  dit), 
qu’il  s’eft  formé  une  croûte  de  glace  au  même  temps  que  le  thermo- 
mètre a monté  conffderablement  y car  ce  Phenomene  paroit  favorable 
à l’opinion  de  ceux  qui  croyent  que  le  froid  n’eft  ptoint  la  privation  du 
chaud  , mais  que  c’eft.un  reflérrement  produit  par  des  corpufcules  qui. 
preffent  les  parties  du  corps  qu’  il  refroidit } de  même  que  lé  chaud  eft  la  di- 
vifion  ôc  la  réparation  des  parties  du.  corps  échauffé  , que  des  corpuf- 
cules produifent  par  leur  mouvement  rapide  8c  leur  extrême  tenuité,, 
qui  les  faitinffnuer  dans  les  intervalles  des  particules  du  corps  qui  brû- 
le : car  on  peut  dire  que  le  mouvement  excité  dans  les  parties  fpiri- 
tueufes  du  dedans  de  la  pomme  la  fait  dégeler  en  exprimant  6c  chaf- 
fant dehors  les  corpufcules  du  froid,  8c  que  ces  corpufcules  prodùi- 
fent  dans  l’eau  d’ à l’entour  la  congélation  qui  forme  la  craute  de  glace. 
Et  il  femble  que  la  même  choie  fe  pourroit  dire  pour  expliquer  la  con- 
, gélation  qui  fe  fait  par  le-moyen  du  nitre  appliqué  aux  vafes , dans  lef- 

quels  il  fait  glacer  l’eau  fort. promptement.  Je 
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Je  demeure  néanmoins  toûjours  attaché  au  Syfteme  que  j’ai  propo-  Et  cels 
fé  dans  le  premier  Volume  de  ces  , où  je  prétens  que  les  caufes  confinue 
du  froid  ne  font  proprement  que'la  privation  des  caufes  du  chaud  , 
que  la  caufe  de  la  concrétion. dans  la  glacb  n’efl:  auffi  que  la  privation  avons  éta- 
des  caufes  de  la  fluidité  ,■  qui  confîftent  dans  le  pafliige  continuel  des  bli  du 
corpufcules  contenus  dans  la  partie  groffiere  de  l’air,  lefquels  étant  in-^‘‘°“^» 
troduits  entre  les,  particules  des  corps  humides,  leur  donnent  une  mo- 
bilité qui  les  rend  fluides  : car  je  fuppofe  que  l’air  étant  rempli  jg 

infinité  de  corpufcules,  qui  font  les  expirations  de  tous  les  corps,  cha- 
que  corps  qui  tranfpire  reçoit  en  même  temps  de  cette  mafle  d’expira-  fion  des 
tion  des  corpufcules  pareils  à ceux  qu’  il  a perdus  dans  l’expiration  , & corpnfcu- 
que  c’eft  par  ce  moyen  que  chaque  chofe  fe  conferve  dans  fon  êtrej^®*' 
que  ces  corpufcules  ont  un  mouvement  aétuel  caufé  & entretenu  par  la  fes^pauîes 
chaleur  du  foleil  , ou  par  quelque  auti’e  caufe  équipollente  j que  les  rendent 
corpufcules,  qui  fortent  par  expiration  des  corps  liquides,  & que  ceux corps 
qu’ils  reçoivent  en  même  temps  de  la  mafle  de  l’air,  font  d’une  figure 
qui  les  rend  fort  gliflans } que  par  l’abfence  ou  la  foiblefle  de  ces  cau- 
fes  les  particules  des  corps  pouflees  pai‘  la  pefanteur  de  la  partie  fubtile 
de  l’air  fe  joignent  ôc  fe  ferrent,  de  maniéré  qu’elles  font  la  liaifon 
qui  endurcit  les  corps-  liquides  & les  fait  glacer , ôc  eft  caufe  auili  du 
retrecifl'ement  que  le  grand  froid  produit  dans  la  plûpart  des  corps  j ^ 
par  la  raifon  que  les  corps  occupant  naturellement  plus  de  place  qtiand 
ils  fe  remuent  les  uns  parmi  les  autres  , que  quand  ils  font  tous  en  re-  vemenr. 
pos,  il  efl:  aifé  de  concevoir  que  ce  qui  arrête  ce  mouvement,  qui 
dilatoit  les  particules , efl:  caufe  que  la-  plûpart  des  corps  fe  retreciflent 
en  même  temps  qu’  iis  fe  glacent.  Je  fuppofe  donc  que  la  conftri- 
étion-,  que  le  froid  produit,  efl;  caufée  par  la  pefanteur  de  la  partie 
fubtile  de  l’air,  qui  caufe  la  conftriétion  qui  fut  la  dureté  ; & que  de 
même  que  la  diminution  du  mouvement  de  ces  corpufcules  gliflans,. 
qui  font  dans  la  partie  groffiere  de  Tair  , ôc  qui  pafl'ent  inceflàramenc 
dans  les  pores  de  tous  les  corps  , produit  le  froid,-  de  maniéré  que  la 
ceflation  de  ce  mouvement  donné  lieu  à-  la  congélation  , parce  que 
faute  de  ce  mouvement  des  corpufcules  gliflans  les  particules  des  corps- 
liquides-  ne  peuvent  avoir  le  mouvement  dans  lequel  confifte  leur  flaï- 
ditéj  tout  de  même  auffi  les  caufes , qui  peuvent  redonner  le  mouve- 
ment à ces  corpufcules  gliflans  de  la  partie  groffiere  de  l’air,  rendent 
aux  particules  des  corps  la  liberté  de  celui  qui  leur  efl;  néceffaire  pour 
être  fluides.  C’eft' par 

Cela  étant  fuppôfé  ,-  je  dis  que  parce  qu’une  pomme  toute  glacée'^^f''^ 
qu’elle  efl:  ne  laiffie  pas  de  ietter  dehors  quelques  unes  de  ces  Darticules'^°'’ 
gliflantes, quiont  accoutume  de  s eçnaper  dans  1 air, quand  on  la  pion-  me  aiacée 
ge  dans  l’eau  ,-qui  efl;  plus  denfe  que  l-’air  , ces  particules  ne  pouvant  plongée 
plus  fortir  retournent  dans  la  pomme,  (ainfi  qu’  il  a cté  dit)  & qu’ en 
même  temps  elles  donnent  lieu  aux  corpufcules  gliflans,  qui  font  refteag^Q'^” 
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dans  l’eau,  & qui  la  rendent  fluide  , d’entrer  dans  la  pomme,  y étant 
comme  attirez  par  le  mouvement  des  eorpufcules  de  même  clpece  qui 
rebrouflent  , & que  cela  fait  que  l’eau  , dellituée  de  ces  eorpufcules 
qu’elle  donne  , perd  fi;  fluidité  & fe  glace  auteur  de  la  pomme.  On 
peut  dire  encore , que  par  cette  même  raifon  le  nitre  reçoit  8c  attire 
en  quelque  fiçon  les  eorpufcules  glifllms  de  l’eau  qu’il  glace.  II  eft 
donc  aifé  de  concevoir  que  la  même  chofe  arrive  à la  boule  du  ther- 
momètre plongée  dans  l’eau  > 8c  aufli  que  ce  qui  produit  la  rarefaétion 
• dans  la  liqueur  du  thermomètre  , qui  monte  au  moment  que  la  boule 
glace  l’eau  qui  l’environne,  efl;  ce  qui  fait  aufli  dégeler  la  pomme. 

Que  le  II  y a encore  deux  autres  effets  du  froid  afles  furprenans , dont  on 
verglas  ne  peut  expliquer  la  caufe  par  ces  mêmes  hypothefes  j le  premier  eft  le 
aux'arbTes''‘'’S^^®5  qui  ne  s’attache  aux  branches  des  arbres  que  pendant  les  froids 
qu’au  printemps;  le  fécond  eft  le  reraede,  que  l’experience  a fait  trouver, 
juin-  pour  les  parties  du  corps  qui  font  gelées  , que  l’on  fait  dégeler  en  les 

temps;  plongeant  dans  de  l’eau  froide , ou  en  les  couvrant  de  nege  : car  le 

verglas  s’attache  aux  branches  des  arbres  lorfque  le  printemps  com- 
mence à exciter  une  fermentation  dans  les  arbres , qui  donne  aux  par- 
ties les  plus  fubtiles  de  la  feve  un  mouvement  capable  de  la  difpofer 
à une  tranfpiration  qu’elle  n’avoit  point  au  cœur  de  l’hiver  : 8c  cette 
tranfpiration  étant  repoulTée  par  la  froideur  8c  par  la  denfité  de  l’hu- 
midité, que  le  brouillard  ou  le  dégel  fait  s’amaflér  fur  les  branches,  ce 
retour  des  particules  qui  dévoient  tranfpirer  attire  dans  l’arbre  les  par- 
ticules gliflantes  qui  font  dans  l’eau  j ce  qui  eft  caufe  qu’elle  fe  glace, 
étant  privée  de  ce  qui  la  rendoit  fluide. 

5c  qu’  on  Par  la  même  raifon  , quand  on  plonge  dans  l’eau  froide  une  partie 
'“y  gelée  , comme  cette  partie  n’a  pas  encore  perdu  toute  fa  chaleur  , 8c 
corps'^qui^'  qu’  elle  tranfpire  en  quelque  façon  , la  froideur  Sc  la  denfité  de  l’eau 
lont  ge-  repoufle  au  dedans  ces  petits  reftes  de  chaleur  , lefquels  étant  une  cha- 
lées,  en  leur  naturelle  dilpofent  mieux  les  parties  gelées  à fe  rétablir,  que 
les  pion-  jioutes  les  autres  chaleurs  que  l’on  pourroit  appliquer , parce  que  la 
Je  Veau  chaleur  étrangère  procurant  la  diffipation  de  ces  petits  reftes  de  la  cha- 
froide.;  leur  naturelle,  la  partie  fe  cangrene.  Tout  au  contraire  , dans  .la  brû- 
lure ce  qui  aide  à la  tranlpiracion  eft  très  utile  , & l’on  void  tous  les 
jours  qu’  approchant  du  feu  les  parties  qui  en  ont  été  legerement  of- 
fenfées  , mais  qui  foulfriroient  long  temps  de  la  douleur , fentent  un 
prompt  foulagement , qui  ne  provient  que  de  ce  que  l’empyreume 
refté  dans  la  partie  en  fort  8c  s’évapore  à la  faveur  de  la  chaleur  du 
dehors  , qui  ouvre  les  pores  que  la  brulure  avoit  reflèrrez  , ainfi  qu’il 
paroit  par  les  cloches  ou  puftules  qui  furviennent  par  le  deflechement 
de  l’épiderme  que  le  feu  avoit  procuré  : car  il  n’y  a point  d’inconve- 
nient  qu’une  chaleur  foudaine  8c  vehemente  puilTe  reflerrer  , 8c 
qu’  une  chaleur  médiocre  foit  capable  d’ouyjir  8c  de  rélâcher  infenfi- 
blement. 

On 
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On  peut  auffi  expliquer  p£ir  ce  même  Syfteme  les  Phénomènes  de  12.  xvi. 
1 augmentation  du  froid  , laquelle  fe  remarque  au  moment  du  lever  du  5c  que  le 
îbieil , & lorfque  le  grand  froid  eft  prêt  à fe  relâcher  & fe  changer  en 
dégel  : car  on  peut  dire  que  l’abord  d’une  legere_ chaleur  n’ayant 
pouvoir  de  procurer  qutune  legere  évaporation  à tous  les  corps,  de  la  ver  du  fa- 
partie  de  î’hemifpherê  fur  laquelle  le  foleil  corntuencc  à paroitre,  clle^^‘*- 
* ' n’eil  pas  capable  de  remplir  l’air  de  la  quantité  néceflaire  de  ces  cor- 
pufcules  gliflâns , qui  doivent  être  introduits  dans  tous  les  corps  pour 
les  empêcher  d’être  refîêrrez  par  la  pefanteur  de  la  partie  fubtile  de 
l’air,  laquelle  eft  caule  (ainfi  qu’il  a été  dit)  de  la  congélation  j & 
que  cette  petite  chaleur  fait  feulement  forcir  des  corps  ôc’  achevé 
d’épuifer  ce.  qui  leur  reftoit  de  ces  corpufculés  gliflâns  , & qui  les  dé- 
fendoit  contre  les  derniers  eflPorts  du  froid.  Il  efl;  facile  d’attribuer  à 5^  „„ 
ces  mêmes  raifons  de  l’augmentation  du  froid,  qui  arrive  au  lever  du  devant^ 
foleil , celle  qui  fe  remarque  un  peu  devant  que  le  dégel  paroiflê  fenfi-  'T-'e  le 
blement.  ' fe  * paroif- 

Le  Pherloraene  de  la-  main  , - que  le  froid  attache  aux  chofes  dures  ,'j,  ^y. 
& polies  qu’elle  touche,  fe  peut  auffi  expliquer  par  ces  mêmes  rai fonsj 
car  la  vapeur  qui  fort  de  la  main  chaude  étant'  foudainement  conden- . 
fée  par  cet  attouchement ,-  fe  change  en  liqueur  qui  fe  glace  avec  la 
même  promptitude,  parce  que  les  chofes  dures  & polies  étant  à caufe 
de  leur  extrême  froideur  entièrement  deftituées  des  corpufculés  glif- 
fans;,  qui  entretiennent  les  corps  dans  leur  fluidité  , empêchent  que  ce 
qu’il  y a de  ces  corpufculés  dans  l’air,  dont  la  main  eft  environnée,  ne 
foit  communiqué  aux  vapeurs,  qui  perdent  leur  fluidité  , n’ayant  plus 
ce  moyen-là  de  la  conferver. 

A l’égard  de  la  glace  de  l’eau  d’alun  ,-  fur  la  furface  de  laquelle  il  a -y 
paru  comme  une  ffiur  blanche,  qui  étoit  de  l’alun  pur  en  poudre  trêsL^évapo- 
ilibtile  j ce  Phenomene  fliit  voir,-  que  la  glace  fouffre  une  grande  éva-  ration, 
poration  même  avant  que  d’être  fondue  j car.  cet.  alun  j qui -fe  trouve  , 

fur  la  furface  de  la  glace,  s’y  amaffie  de  la -'même  fiçon  qu’il  s’amafle- de i’eaù 
roit  au  fond  d’un  vaiflêau,  où  l’on  auroit  fait  évaporer  de  l’eau.d’alun  d’alun  a- 
èune  chaleur  douce,  le  fel  de  l’alun  & fes' autres  parties  eflêncielles^ff'^ ‘I"® 
demeurant  attachées  à.  fli  terre  , & laiflant  monter  l’eau  pure  , qui  la 
diflbut  fins  la  fuivre  i êc  c’eft  par  cette  raifon  que  les  liqueurs  glacées  caufè  de 
n’ont  point  paru  avoir  rien  perdu  de  leur  goût  lorfque-leurs  glaces  ont  la  fleur 
été  fondues  , toutes  les  parties  fpiritueiifes  & falines  étant  demeurées , flui - 
& les  aqueufes  feulement  s’étant  élevées  dans  l'évaporation  , . ainfi  qu’ 
arrive  ordinairement  dans  les  dîftillations,  où -le  phlegme  monte  avant  ce. 
les  efprits. 

L’obfervation  de  l’effet  que  le  pins  grand  froid  a- produit  fur  la  fon- 1^;  j^vL-- 
nerie  d’une  horloge  a été  , -qu’  il  l’a  fait  celîèr  non.pas  par  la  ceffittion  Le  retre- 
- du  raouvei-nenc  qui  pouffe  le  marteau,  mais  par  le  recrecifièment 
tant  au  marteau -qu’au  timbre.,.. qûi  .étoit'iel  ,:. que  le  marteau  poulie  alîx^corps 
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k gelée , contre  le  timbre  par  fon  reffort  â l’ordinaire  ne  pouvoir  plus  y too- 
eft  caufe  cher  ; parce  que  quelque  temps  auparavant  il  avoir  été  ajufté  dans 
fadoVde  horloge , de  maniéré  que  le  rnarteau  né  pouvoir  toucher  le  tim- 

luronne-  bre  que.  legerement , cet  ajuftement  ayant  été  fait  pour  empêcher  le 
rie  d’une  trop  grand  bruit  de  la  fonnerie  car  il  eft  difficile  d’attribuer  ce  Phe- 
hoiloge.  nomenc  à autre  chofe  qu’  au  retreciffement  que  je  fuppofe  être  caufé  par 
la  gelée  dans  tous  les  corps,  quand  ils  ne  font  pas  incômpreffibles  com* 
me  l’eau , ou  à la  roideur  que  le  froid  avoir  caufée  au  petit  reffort  fur 
lequel  le  marteau  frappe  avant -que  de  frapper  le  timbre;  mais  quoique 
ce  roidiffement  du  petit  reffort  caufé  pat  le  froid  puiffe  faire  cet  effet, 
y ayant  apparence  que  la  compreffion  qui  a’etrecit  un  métail  peut  le 
rendre  plus  dur  & plus  roidej  il  eft  pourtant  vrai  que  fi  cet  effet  étoit 
confiderable  dans  ce  petit  reflbrt,  il  auroit  été  fenfible  dans  les  autres 
refforts  de  l’horloge  ; ou  du  moins  que  le  grand  reffort , qui  pouffe  le 
marteau  avec  une  bien  plus  grande  force  que  n’eft  celle  du  petit  qui  le 
ibutient,  auroit  aifément  furmonté  fa  refîftance,  la  force  dans  l’un  de- 
meurant proportionnée  à.  la  refiftance  de  l’autre  , parce  que  l’un  Sc 
l’autre  font  produits  par  une  même  caulê.  Mais  l’Experiencè  , quia 
été  faite  pour  éclaircir  ce  doute , a donné  lieu  de  croire.,  que  la  caulè 
de  ce  Phenomene  doit  être  attribuée  au,feul  retreciffement  du  métail 
du  timbre  de  celui  du  marteau  ; parce  que  les  ayant  échauffez  pat- 
une  chaleur  qui  ne  pouvoir  agir  fur  le  petit  reffort,  parce  qu’il  eft  en- 
fermé dans  la  boëte  , hors  de  laquelle  le  timbre  & la  tête  du  marteau 
font  à découvert,  l’horloge  a fonné  à fon  ordinaire  , par  la  raifon  que 
CCS  métaux  étant  comme  dégelez,  leurs  parties.,  qui  étoient  ferrées  les 
unes  contre  les  autres  par  le  froid , fe  font  étendues  ôc  remifes  en  leur 
état  naturel  par  la  chaleur  j ainfî  que  l’on  avoît  d’ailleurs  éprouvé  par 
plufieurs  Expériences , que  ce  retreciflèment  dans  la  gelée,  ce  re- 
tour au  premier  état  arrive  aux  métaux  dans  le  dégel. 
lé.XXlH.  L’autre  Phenomene  qui  a paru  dans  le  pendule,  fçavoir,  la  lenteur 
La  lenteur  des  coups  de  la  fonnerie  , peut  être  aifément  attribuée  à une  certaine 
des  coups  pateffe,  qu’il  eft  raifonnable  de  fuppofer  dans  le  mouvement  des  parti- 
foimenk  cules  qui  compofent  la  partie  groffiere  de  l’air , laquelle  pendant  le 
vient  delà  grand  froid  (ainfî  qu’il  a été  dit)  eft  privée  d’une  grande  partie  des 
diminu-  corpufcules  gliffans  qui  donnent  la  mobilité  aux  corps  fluides,  entre 
lefquels  l’air  eft  le  plus  fluide  5 car  cette  diminution  de  la  mobilité 
des  pàrd-  dans  les  parties  de  l’air  eft  bien  capable  de  retarder  le  mouvement  du 
cules  de  moulinet,  qui  réglé  les  intervalles  de  la  fonnerie  d’une  horloge}  parce 
l’air caufe'e que  Ig  mouvement  de  ce  moulinet  étant  très  vite,  fes  ailerons  qui  ren- 
Eajid^  contrent  l’air  en  font  arrêtez  , de  même  que  les  rames  d’une  galere  le 
font  par  l’eau  qu’  elles  frappent , ôc  qui  trouvent  plus  de  refiftance, 
plus  leur  mouvement  eft  vite.  Et  c’eft  auffi  par  cette  raifon  que  la 
pareffe  des  particules  de  l’air , qui  fait  cet  effet  fur  le  moulinet  de  la 
îbnaerie,  ire  le  fait  pas  fenûblement  fqr  le  pendule  de  l’horloge  j dont 
• ' le 
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îe  mouvement  eft  fi  lent  à proportion  de  celui  du  monîinet , qu’il  ne 
fait  pas  une  vibration  pour  dix  révolutions  du  moulinet , qui  ayant 
quatre  ailerons,  & chaque  aileron  fitifant  une  révolution  entière,  pen- 
dant que  le  pendule  dont  il  s’agit  ne  fait  qu’une  dixième  de  la  fienne, 
on  peut  dire  que  la  vitefle  du  moulinet  efh  cent  fois  plus  grande  que 
celle  du  pendule.  ’ La  probabilité  de  cette  raifon  eft  encore  appuyée 
par  l’Experience  qui  a été  fiiite  des  pendules  , qui  ont  leurs  vibrations 
•plus  vites  en  été  qu’  en  hiver. 

Le  Phenomene  de  la  nege,  qui  s’eft  premièrement  fondue  fur  de  fa-  ^Xri, 
ble  de  riviere  , ôc  qui  a été  plus  de  temps  à fe  fondre  fur  la  terre  fu- 
niée , fe  peut  expliquer  par  l’interception  des  particules  dont  l’intro-  due  fuHe 
duélion  eft  capable  de  rendre  les  corps  fluides  : car  la  vapeur  chaude,  <aUe  plû- 
qui  s’élève  du  centre  de  la  terre,  6c  qui  contient  beaucoup  de  ces  for-[°‘^‘l“® 
tes  de  particules,  pafTant  aifément  au  travers  des  grains  de  fable,  a pû  caufeTe’* 
contribuer  à faire  fondre  la  nege  qui  étoit  deflûs  i ce  que  cette  même  l’intercep- 
vapeur  n’a  pû  faire  à la  nege  qui  étoit  fur  la  terre  fumée,  par  la  raifon des 
que  le  fumier  gras  comme  il  eft  étant  mêlé  avec  la  terre  , qui  eft  un 
corps  dont  les  parties  font  plus  ramaffées  que  dans  le  fable,  avoit  en-  de'iaMiu-e! 
cote  fervi  à en  rendre  la  raafle  plus  compaéte.  Et  il  ne  faut  pas  croire 
que  la  vapeur  du  fumier  dût  être  caufe  que  la  nege  fe  fondît  plûtôt  fur 
la  terre  fumée  que  fur  le  fable > parce  qu’il  faut  confiderer  que  la  nege 
étant  tombée  pendant  la  nuit , le  froid  étoit  alors  afles  fort  pour  avoir 
glacé  la  furface  de  la  terre  fumée,  à caufe  que  l’humidité  de  la  graifle 
du  fumier  6c  fa  vapeur  même  condenfée  avoient  donné  une  matière  à 
cette  congélation  qui  ne  fê  rencontroit  point  dans  le  fable , qui  étant 
fec  étoit  incapable  d’être  glacé , mais  qui  ne  lailToit  pourtant  pas  d’être 
capable  d'’empêcher  que  la  furface  dé  la  terre  fur  laquelle  il  étoit  ne 
fût  glacée , & de  favorifer  ainfi  le  paflhge  de  la  vapeur  qui  s’élève  du 
fond  de  la  terre,  par  le  moyen  de  laquelle  la  nege  étoit  fondue  j 6c 
cela  à-peu-près  de  la  même  maniéré  que  la  fubftance  rare  des  vaifleaux 
de  bois  avoit  retardé  la  congélation  de  l’eau  qu’  ils  contenoient , favo- 
rifant  le  paflage  des  parties  gliflàntes  de  l’air  , que  l’on  peut  concevoir 
avoir  rapport  avec  les  vapeurs  , qui  s’élevant  du  fond  de  la  terre  font 
capables  de  rendre  la  fluidité  à l’eau  glacée  qui  forme  la  nege. 

Par  les  mêmes  raifons , lorfque  la  terre  fut  également  gelée  par  tou-  rS.TXIII, 
te  fa  furface  , 6c  que  le  paflage  fut  également  fermé  aux  vapeurs  chau- 
des qui  viennent  du  fond  de  la  terre , la  nege  frappée  par  les  rayons 
du  foleil  fe  fondit  plûtôt  aux  endroits  où  la  terre  étoit  mêlée  de  fu- 
mier , parce  qu’  en  cet  endroit  le  fumier  la  rendoit  plus  facile  à être 
échauffée  par  le  foleil , qu’  aux  endroits  où  elle  étoit  couverte  de  fa- 
ble. 

Enfin  ces  hypothefes  , par  lefquelles  on  éclaircit  ce  qui  appartient 
à la  congélation , 6c  les  autres  qui  ont  été  expliquées  non  lèulement 
dans  ce  Traité,  mais  encore  dans  celui  de  la  Dureté  des  corps. , peuvent 
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donner  des  raifons  probables  pour  l’explication  de  ce  qui  refte  de3 
19.  xilî.  Phénomènes  rapportez  dans  ce  Mémoire  , tels  que  font  la- facilité  que- 
La  con-  peau  a à fe  glacer  plus  promptement  dans  des-  vaifleaux  de  terre  & 
d’autre  matière  folide  , que  dans  ceux  qui  font  de  bois  la  maniéré 
proLpL  q»-!’  elle  a ‘le  fe  glacer  jettant  des  filets  fur  fa  furface  qui  ont  leur  naif- 
dans  les  fance  au  bord  du  vaiffeau , qui  vont  de  la  circonférence  au  centre,  qui 
vaifleaux  pjij  direélement  mais  obliquement  , & qui  jettent  à coté  d’au- 

très  filets,  de  même  que  les  plumes  jettent  des  barbes  à.  côté  de  leur 
càufe  de*  tuyau. 

l’ihtercep-  'Car  dans  les  vailTeaux  de  matière  folidé'  la.  congélation  eft  plus-, 
non  des  prompte,  parce  que  leur  folidité  eft  caufe  de,  l’interception  des  parti- 
gUirànrer  ^^1^®  glifiantes , dont  Pair  eft  ordinairement  rempli  Sc  defquelles  gé- 
néralement chaque  corps  prend  ce  qui  eft  proportionné  à fes  conduits- 
èc  propre  à les  penetrer  , & par  le  moyen  defquelles  les  corps  liquides^ 
font  particulièrement  entretenus  dans  leur  fluidité  qu’  ils  perdent  en 
fe  congelant , lorfque  par  le  froid  exceflif  ils  font  privez  de  ces  parti- 
cules glifiantes.  Et  il  eft  aifé-  de  concevoir  y que  la  denfité'  des  ma- 
tières folides  eft  capable-  de  caufer  l’interception  de  ces  particules  glif- 
{antes  ,.  & que  les  matières  rares  Sc  poreufes  les  laifiànt  plus  aifément 
palTer,  elles  font  capablès  de  retarder  la  congélation.  Et  il  fitut  con- 
fiderer,  que  fi  un  contraire  effet  eft  produit  lorfqu’une  pomme  gelée 
eft  plongée  dans  Peau  y dont  la  froideur  , qui  dèvroit  faire  ce  que  fait 
la  denfité  du  métail , ne  laifib  pas  de  caufer  le  dégel  de  la  pomme  ,.  il 
y a des  raifons  pour  cela,,  fondées  fur  la  grande  différence  , qui  eft  en- 
tre l’humidité  qui  fe  congele  dans  une  pomme  &;  celle  de  l’eau  pure: 
car  cette  différence  confilte  en  ce  que  l’humeur  qui  eft  dans  les  fruits 
eft  agitée  d’un  mouvement  violent , à- caufe  de  la  continuelle  fermen- 
tation qui  s’y  fait , & ce  mouvement ,.  qui  n’cft  pas  tel  dans  Peau  pu- 
re, eft  caufe  que  la  même  chofe  ne  lui  arrive  pas  ainfi  qu’il  a déjà, 
été  expliqué  afsès  au  long; 

£0,  XIV;  Pour  ce  qui  eft  de  la  congélation  qui  commence  aux  bords  du  vaif- 
La  conge- (è-au  , cela  fe  fait  par  la  même  raifon  de  l’interception  des  parties  glif- 
co^rnmen  ’ parce  que  cette  interception  étant  faite  par  la  denlité  du  vaif- 

ce  parles  fcau,  il  eft  raifoniiable  qu’elle  commence  par  l’endroit  où  elle  touche 
bords  du  le  vaifFcau  ; mais  ces  filets  fe  font  premièrement  fur  la  furface , par 
vaifleau,^  la  raifon  que  c’eft  en  cet  endroit  que  ce  qui  refte  des  particules  glif- 
meraV^n"  dans  l’éau  prête  à fe  -glacer  lé  perd  & s’évapore  plus  aifément 
’ à caufe  du  voifinage  de  l’air  ,.  qui  reçoit  ordinairement  ces  particules- 
de  même  qu’il  les  Fournit. 

Les  filets  vont  obliquement  & non  droit  au  centre  , parce  que  l’in- 
terception des  particules  glifiantes  fe  faifint  premièrement  aux  parties 
de  •Peau  qui  font  les  plus  proches  de  la  circonférence  du  vaifiéau  , il  ^ 
certain  que  les  parties  , qui  compofent  la  ligne  oblique  B G,  font 
Jet.';  de  la  prochcs  de  la  circonférence  BH,  que  celles,  qui  compofent  la- 
droite  B ne  foir-t  de  la  circonférence  B E..  Mais 
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Mais  il  n’eft  pas  aifé  de  concevoir, pourquoi  dans  les  liqueurs  aqueux  aufîî  une 
‘ies  la  congélation  fe  fait  ainfî  par  des  lignes  droites , & non  par  desn^ême 
lignes  circulaires  , comme  dans  d’autres  corps  liquides  , tels  que  font 
la  grailTe  , la  cire  , & les  métaux  fondus , qui  fe  congèlent  toujours 
également  &:  circulairement  autour  des.  bords  lorfqu’  ils-  fe  refroidif- 
fent.  Si  ce  n’efb  qu’on  conçoive  que  la  fluidité  des  corps.,  qui  ne 
fo'nt  pas  naturellement  fluides  comme  les  aqueux  le  font , étant  cau- 
fée  par  un  mouvement  plus  violent  Ôc  comme  forcé  des  particules  que 
la  chaleur  y agite , ils  retournent  à leur  concrétion  naturelle  par  la 
ceflation  du  mouvement  de  ces  particules  , à laquelle  l’immobilité  des 
parois  du  vaifleau  contenant  la  matière  fondue  contribue  beaucoup  j 
& que  ce  qui  eft  caufe  que  la  concrétion  fe  fait  en  rqnd  , eft  l’unifor- 
mité  du  mouvement  des  particules  : car'ce  mouvement  étant  violent, 
il  doit  être  plus  uniforme  que  ne  feroit  un  mouvement  beaucoup  plus 
foible  , dont  la  régularité  pourroit  être  empêchée  par  les  moindres 
obftacles  ; de  maniéré  que  toutes  les  particules  étant  également  agi- 
tées , elles  ceflent  d’être  remuées  à melùre  qu’  elles  rencontrent  les 
parties  immobiles  que  le  bord  du  vaifleau  a arrêtées  , & qui  en  arrê- 
tant d’autres  de  la  même  maniéré  forment  les  cercles , fuivant  lefquels 
la  concrétion  fe  fait , avançant  regulierement  & uniformément  vers  le 
centre.  Or  cela  ne  fe  peut  pas  faire  de  cette  façon  dans  les  particules 
de  l’eau  , dans  laquelle  l’agitation  qui  fait  fa  fluidité  eft  fi  foible, 
qu’elle  peut  être  arrêtée  par  plufieurs  caufes , qui  ne  le  feroient  pas, 
fi  elle  étoit  plus  violente.  Et  c’eft  ce  qui  fait  que  fuivant  qu’il  le 
rencontre  dans  une  particule  plus  de  difpofition  à s’attacher,  elle  le 
fait  avec  celle  qui  y a aufli  plus  de  difpofition  , félon  que  les  autres 
conditions  néceflàires  à procurer  cet  attachement , & qui  viennent  de 
dehors , fè  rencontrent  aufli  y être  favorables , telle  qu’  eft  l’intercep- 
tion des  particules  gliflantes  de  l’air  , qui  ne  pénétrent  plus,  ni  les  pa- 
rois du  vaifleau  , ni  les  intervalles  des  particules , qui  font  déjà  jointes 
par  la  congélation. 

Car  la  folidité  du  bord  du  vaifleau , dont  ABC  repréfente  une  par-  Voyez 
tie , empêchant  que  les  particules  gliflantes  de  l’air  ne  fe  commun!- 
quent  aufli  facilement  aux  particules  de  l’eau  qui  le  touchent  , telles 
que  font  DL  , qu’aux  autres  qui  ont  plus  de  communication  avec 
l’air  , telles  que  font  les  particules  EFGHIN,  il  eft  raifonnable  de 
croire  qu’  elles  s’attachent  plûtôt  à ces  parois  du  vaifleau  , qu’  elles  ne  . 
s’attachent  les  unes  aux  autres  ; mais  que  la  particule  E étant  une  fois 
attachée  à la  particule  D,  elle  s’attachera  plus  facilement  à la  particu- 
le F que  la  particule  L ne  s’attachera  au  Vaifleau  j & la  particule  F 
s’attachera  encore  plus  facilement  à la  particule  E,  par  la  raifor.  que 
l’interception  des  particules  gliflantes  de  l’air  à l’égard  de  la  particu- 
le F eft  plus  grande  qu’à  l’égard  de  la  particule  L5  parce  que  les  par- 
ticules D & E y 'Contribuent  j ce  qui  n’eft  point  à l’égard  de  la  parti- 
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cule  L 5 qui  étant  immédiatement  jointe  au  vaifleau  n’a.  que  le  vaif- 
feau  qui  lui  caufe  cette  interception.  Cela  étant  fuppofé,  il  n’eft.pas: 
difficile  de  concevoir,  pourquoi.de  toutes  les  particules  , qui  font  à la. 
furface  de  l’eau , les  particuIes^  D E-F  G &c.  s’attachent  plûtôt  les  unes 
aux  autres  pour  former  une  ligne,  que  toutes  les  autres. 

Cette  même  fuppofition  peut  auffi  expliquer,  pourquoi  chaque  filet 
glace  en  jette  d’autres  à côte  , de  même  que  les  plumes  jettent  des. 
que  lespe-  barbes  à côté  de  leur  tuyau  : car  il  eft  aifé  de  concevoir  que  les  par- 
tits  ra-  ticLjies  s’attachent  plus  fircilement  aux  autres  qui  font  déjà,  glacées  & 
qu’ils  jet-  qui  compofent  le  filet , qu’elles  ne  font  au  bord  du  vaiffeau  -,  & que. 
tent.  lorfqu’une  particule  par.  exemple  la  particule'K-,,  a été  attachée  à la. 
particule  I , ou  1^.  particule  M à la  particule  K , elle  s’y  attache  plus 
facilement  que  la  particule  L ne  l’a  fait  au  bord  jdu  vaifleau  , à càufe 
de  la  plus  grande  interception  des  particules  gliflàntes  de  l’air  , qui  eft 
faite  par  la  particule  I,  qui  n’en  peut  plus  recevoir,  ni  du  côté  de  la. 
particule  H,  ni  du  côté  de  la  particule  N.  Il.efl:  eft. encore  aifé  d’ex^ 
pliquer  ,*  pourquoi  les  filets  de  glace  ne.jettent-  d’autres  filets  que  d’un 
côté  J parce  que  la  même  caufe,  qui  fait  que  les  filets  font  obliques,, 
fçavoir.,  le  voi  finage,  dm  bord  du  vafe  qui  empêche  la  communication, 
des  corpufcules  gliflans ,,  doit,  faire  auffi  que  ce  foit.  devers  ce. même 
côté- là  que  les  particules  de  Heau  s’attachent  les  unes  aux  autres.  , 
les  fibres  La- maniéré  dont  ces  filets  fe  forment  peut  fervir  à expliquer  com*- 
ment  fe  forment  ceux  que  l’on  trouve  dans  le  fang  ,.  lorfqu’il  fe  caille 
faner  l’eau,  &'  que  l’on  attribue 'peut-être,  fans  raifon  à la  jonétion  des 

qii’îl  eft  fibres  qu’on  fuppofe  être  dans  le  fang, j parce  que  pour  faire  que  le  fang 
hors  de  fe  caille  il  n’eft  point. néceflàire  qu’il  ait  des  fibres , non  plus  que  l’eau 
quand. elle  fe  glace,  p.uifqu’il  fuffit  que  fes  particules  fe  rencontrent 
fe  joignent  par  leurs  faces  plates  : cai'  de  même  que  l’eau  fe  glace,  lorf- 
raifon.  que  par  l’aétion  du  grand  froid  fes  particules  fe  trouvent  deftituées  de 
la  difpofition  au.mouvemeirt , que  le  mêfange  des  particules. gliflàntes 
leur  donnoit  -,  par  la  même  raifon  les  particules  du  fang  fe  joignent 
étant  deftituées  des  efprits,  qui  les  rendoient.  mobiles  dans  les  veines  & 
dans  les  arteres.  D’ailleurs,  il  n’eft  pas  aifé  de  concevoir,  que  le  fang 
puiflé  avoir  des  fibres  8c  pafl'er  auffi  fouvent  qu’  il  fait  par  les  porofitez 
des  parties,  mi  que  de  ces  fibres,  qu’  il  faudroit  fuppoier  très  petites  & 
très  courtes,  il  fe  puifle  former. d’autres  grandes  fibres  telles.que  font 
celles  qui  fe  voyent  dans  l’eau  lorfqu’  on  y a plongé,  une  partie  dont  on 
a. ouvert  une  veine  j y ayant  bien  plus  d’apparence  que  le  fang  , qui. 
en  fortant  fe  divife  en  plufieurs  trainées  , parce  qu’il  ne  fe  peut  pas 
mêler  à l’eau  avec  une  promptitude  pareille  à la  vitelTe  avec  laquelle.il 
fort  , fe  coagule  & fe  forme  en  filets  de  la  même  maniéré  que.  les  ver- 
micelles fe  forment  de  la  pâte  que  l’on  fiiit  pafl'er  par  de.  petits  trous, 
& que  cette  coagulation  ne  fe  fait  point  autrement  que.  par  l’applica- 
tion  des  faces  plates,,  non  plus  que, la  coagulation. de  la  pâte  , ppur  la- 
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quelle  il  n’efb  point  néceflaire  de  fuppofer  des  fibres. 

Qiiand  on  remue  5c  qu’on  manie  le  fang  de  pourceau  pour  empê- 
cher qu’  il  ne  fè  caille , il  fe  forme  un  peloton  compofé  comme  de  fila- 
mens,  qui  ne  font  rien  autre  chofe  que  les  particules  les  plus  gluantes 
ou  les  plus  terreftres  du  fang,  qui  fe  font  jointes-  par  l’agitation , à-peu- 
près  de  la  même  forte  que  s’amalfent  les  parties  dont  le  beurre  fe  forme 
en  agitant  5c  battant  la  cremej  mais  il  n’eft  point  néceflaire  de  fuppo- 
fer que  ces  particules  terreftres  ayent  aêluellement  formé  des  fibres 
dans  le  fang  lorfqu’  il  étoit  contenu  dans  les  vaifleaux  de  l’animal  vi- 
vant i il  fuflit  qu’  elles  ayent  des  faces  plates,  lefquelles  les  rendent  plus 
propres  à former  des  fibres  en  s’appliquant  de  fuite  les  unes  aux  autres 
par  ces  endroits  , que  fl  elles  avoient  la  forme  de  petites  fibres  j parce 
qu’on  ne  fçauroit  concevoir,  que' des  fibres  en  puifTent'compofer  d’au- 
tres que  par  une  manufaêture  très  compofée,  fçavoir,  en  les  tordant, 
après  les  avoir  appliquées  les  unes  fur  les  autres  félon  leur  longueur. 

Lorfqu’ il  faifoit  vent , l’eau  fe  geloit  plus  promptement,  quoique  ^5- 
l’augmentation  du  froid  qui  en  étoit  caufe  ne  fît  aucun  effet  apparent 
fur  le  thermomètre  que  le  vent  frappoit , de  même  que  l’eau 'qu’il  congela- 
glaçoit.  Il  y a apparence  que  la  raifon  de  celafe  doit  prendre  de  cetîon  plus 
que  le  vent  frappant  la  furface  de  l’eau  à découvert  il  chaffe  l’air  qui 
touche,  5c  qui  efl  moins  froid  que  celui' qui  furvient  ; parce  que  l’air 
étant  ce  qui  glace  l’eau  , il  doit  être  plus  froid  que  l’eau  qu’  il  glàcepfe  l’air  qui 
6c  comme  l’eau  eft  moins  froide  ,■  il  s’enfuit  qu’en  touchant  l’air  elle  touche  le 
lui  communique  quelque  chofe  de  fa  moindre  froideur  ,■  dé  même 
l’air  lui  communique  de  fa  plus  grande  froideur.  Or  cette  plus  grande  ah'moinî 
froideur  dok  aller  en  s’augmentant  par  le  mouvement  5c  parle  flux  froid  que 
continuel  de  l’air,  qui  apporte  toûjours  de  nouveau  froid , par  la’ rai- “'“î  qm 
fon  que  ce  vent  glacial  vient  ordinairement  des  lieux  où  l’air  eft  defli^^^""'^"'^’ 
tué  de  ces  particules  gliflantes  , qui- font  la  caufe  de  la  flu'idité  des 
corps  liquides.  Mais  la  liqyeur  enfermée  dans  le  thermometfe  n’étant 
point  frappée  par  le  vent  , le  verre  du  thermomètre  empêchant  que 
les  relies  de  chaleur  contenus  dans  la  liqueur  qu’il  enferme  fe  commu- 
niquent à l’air  d’à  l’entour  , le  changement , que  le  vent  pourroit  cau- 
fer  à cet  air  , ne  fereit  qu’  un  changement-  de  place  , ÔC  non  un  chan- 
gement de  qualité  , celui  qui  furvient  n’étant  point  different  de  celui 
dont  il  prend  la  place  , .5c  le  mouvement-  que  le  vent  excite  dans  l’air 
n’étant  pas  vehement  comme  il  l’eft  dans  celui  qui  eft  pouffé  par  un- 
feufftet,  ainfi*qu’il  a été  ci-devant  remarqué. 
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LA  BONTÉ  DES  EAUX. 


AVERTISSEMENT. 

Voiqiie  pour  juger  de  la  honte  des  eaux  les  indices 
les  plus  certains  fe  prenent  de  V expérience  que  les 
habit  ans  des  lieux  en  ont  faite , étant  impojfible 
que  Vufage  continuel  ne  donne  bientôt  la  connoif 
Jance  de  leurs  qualitess  par  les  maladies  , que  les 
mauvaifes  eaux  ne  manquent  jamais  de  produire , 
quoique  toutes  les  eaux , fur  îef quelle  s on  a fait  les  Expériences 
contenues  dans  ce  Mémoire  , ayent  toujours  été  eflimées  fort  bon. 
nés  dans  les  lieux  oh  elles  ont  été  prifes , on  a cru  néanmoins  qiC  il 
ne  feroit  pas  inutile  d'employer  d'autres  moyens  pour  les  examiner. 
Ceux  qui  font  rapporte.^  ici  conffient  dans  la  comparaifon  qui  a . 
été  faite  de  ces  eaux , tant  avec  celles  qui  communément  font  efti- 
mées  les  plus  mauvaifes  ^ qui  font  les  eaux  de  puits  qu'on  ne  peut 
boire  3' qu’avec  celles  qu’on  tient  être  les  meilleures  ^ telles  que 
font  les  eaux  de  la  Seine  prifes  a l'entrée  de  Taris  , celles  des 
fontaines  qui  viennent  de  Rungis  , dont  l’excellence  eft  fuffifam- 
ment  reconnue  par.l'ufage  qu’une  aujf  grande  ville  que  Paris  en 
fait  depuis  plus  de  treize  cens  ans , ér  par  la  dépenfe  ér  les  foins 
.que  les  Romains  ont  employez  pour  l'amener  de  deux  grandes 
îieués  , en  les  conduifant  a travers  des  montagnes  ér  des  vallées 
dans  un  magnifique  aqueduc  , dont  la  Reine  Marie  mde  Medicis  a 
fait  rebâtir  au  commencement  de  ce  fiecle  la  partie  qui  eft  foute- 
nue  fur  des  arcades , ér  qui  pajfe  d'un  coteau  â un  autre  , pro- 
che le  village  d'Arcueuil.  L'examen  qui  a été  fait  par  ces  Ex- 
périences eft  d'autant  plus  conftâerable  , qu'  étant  pris  non  feule- 
ment des  moyens  qui  font  en  ufage  pour  cet  effet mais  aufi  de 
pluftturs  autres  qui  n’avoient  point  encore  été  pratiquez,  toutes  ces 
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eprèU'Ves  fe  font  confirmées  les  mes  les  autres , ayant  été  réitérées- 
plufieurs  fois  , en  forte  qu’on  y a'  trouvé  peu  de  variation-,  ce 
qui  peut  fervir  non  feulement  a- faire  connoitre  la  bonté  des  eaux 
fur  iefquelles  on  a travaillé^  mais  auffi  la  certitude  de  la  métho- 
de avec  laquelle  on  les  a examinées , ^ à faire  voir  qi£  on  la  peut 
employer  utilement  pour  connoitre  les  qualités^  de  toutes  les  autres' 
eaux. 


EXPERIENCES 

FAITES  FOUR  EXAMINER 

LA  BONTÉ  DES  EAUX. 

Es  eaux  de  dix  fontaines  d’auprès  de  Paris  ont  été  oh  confil 
examinées  par  les  indices , qui  peuvent  donner  con-  dere  cinq 
noifl'ance  des  différences  de  leurs  qualitez  manifeftes,  chofes 
defquelles  on  peut  conieéturer  les  autres  qualitez  qui 
les  rendent  ou  lalutaires  ou  contraires  a la  faute.  Ees 
qualitez  manifeftes  font  la  limpidité  , le  goût, 
l’odeur,  le  poids , la  ténuité  ou  fubtilité  de  leur  li- 
queur , & les  autres  qualitez  des  fubftances  qui  demeurent  après  l’éva- 
poration fttite  par  le  feu  , Sc  celles  qu’  on  peut  conjeéturer  de  la  con- 
crétion en  maniéré  de  pierre , qui  s’attache  aux  canaux  dans  lefquels 
lès  eaux  font  conduites^ 

Pour  ce  qui  eft  de  la  limpidité,  du  goût,  & de  l’odèur  , on  y a !à  limpidî- 
tl'ouvé  très  peu  de  différence  & la  vérité  eft  , que  la  mauvaife  odeur  . 

n’èft  pas  toûjours  une  marque  que  l’eau  foit  contraire  à la  fanté.  .Lesg°“^^’ 
eaux  de  pluye  félon  Hippocrate  font  les  meilleures , quoique  cet  Au- 
teur avoué  que  le  plus  fouvent  elles  ont  une  mauvaife  odeur.  Et  la- 
raifon  de  cela  eft  , que  cette  mauvaife  odeur  provient  de  l’exhalaifon 
mêlée  avec  la  vapeur  dont  l’eau  a été  formée  j ce  qui  fait  qu’à  la  vé- 
rité l’eau  eft  mauvaife  pendant  qu’elle  conferve- cette  mauvaife  odeurs 
mais  elle  la  perd  bientôt  , parce  que  c’eft  une  qualité  qui  lui  eft  étran- 
^ gere  ; &;  en  effet  les  eaux  de  citerne  fe  gardent  fort  long,  temps  fans  le 
corrompre  , quoiqu’ elles  ue  foient  remplies  que  d’eau»  ramaffées  des- 
pluyes. 

À l’égfird  du  poids , on  les  a examinées  par  l’aræometre  que  ronlc'F®»^^»- 
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a trouvé  plus  commode  que  la  balance  , qui  -ne  marque  pas  des  diïFe» 
rences  (1  manifeftes  que  l’aræometre  , qui  eft  une  petite  fiole  de  verre 
-chargée  par  le  bas  avec  un  peu  de  mercure  , & ayant  un  long  col  & 
-fort  étroit , divifé  en  des  degrez  fort  petits  , & élargi^  & plat  par  en- 
haut  pour  y pouvoir  recevoir  des  pois.  Cette  fiole  étant  mife  dans 
l’eau  , que  l’on  veut  pefer , s’enfonce  plus  ou  moins  avant , ou  avec 
plus  ou  moins  de  facilité , félon  qüe  îeau  efl:  plus  ou  moins  legere: 
car  on  peut  fe  fervir  de  cet  inltrument  en  deux  maniéré  j la  première 
eft  de  mettre  fur  le  haut  du  col  qui  efl;  élargi  autant  de  petits  pois 
qu’il  en  faut  pour  faire  enfoncer  jufqu’ à une  certaine  marque  j parce 
que  plus  l’eau  efl;  pefante  , Sc  plus  il  faut  de  pois  pour  faire  enfoncer 
iufqu’  à la  marque  j la  fécondé  maniéré  efl:  de  lailTer  enfoncer  la  fiole 
fans  y ajouter  des  pois,  & obferver  jufqu’ à quel  degré  elle  enfonce, 
le  plus  grand  enfoncement-  faifant  voir  fur  le  col  de  la  fiole , où  les 
degrez  font  marquez , que  cette  eau  efl  la  plus  legere. 
la  fubtlliré  ^ employé  quatre  moyens  pour  connoitre  quelle  eft  la  ténuité 
des  par-  & la  fubtilité  des  parties  de  l’eau , qui  font, d’obfer ver  la  facilité  qu’el- 
ties,  le  a à être  échauffée  , à blanchir  le  linge  , à diffoudre  le  favon  , & à 
cuire  les  legumes.  Nous  ne  fçavons  point  que  les  trois  premières  de 
ces  preuves  ayent  jamais  été  pratiquées , quoiqu’  elles  nous  ayent  paru 
avoir  pour  le  moins  autant  de  certitude  K beaucoup  plus  de  précifion 
que  les  autres. 

qui  Te  peut  L’épreuve  de  la  facilité  que  l’eau  a à s’échauffer,  que  l’on  a faite 
connoitre  par  le  thermometre-,  a marqué  des  différences  fans  comparaifon  plus 
par  la  fa-  remarquables  que  celles  que  l’on  a faites  avec  l’aræometre  , où  la  dif- 
tr'^elle  a n pefante  eau  à la  plus  legere  a f^it  voir  des  differen- 

s’écljauf-  ' ces  fî  petites , qu’  il  efl  très  difficile  de  les  connoitre  qu’  entre  les  eaux 
qu’  on  fçait  d’ailleurs  être  fort  differentes  ea  bonté.  La  manière  de 
cette  première  preuve  efl  telle. 

. Deux  thermomètres  fermez,  chacun  environ  de  deux  pieds  de  long, 
ont  été  attachez  enfemble  côte  à côte  l’un  de  l’autre  fur  une  même 
planche  , pour  être  reélifiez  en  cette  maniéré.  On  les  a expofez  à 
l’air  froid  pour  les  faire  defeendre  autant  qu’  il  efl  poffible  , & l’on  a 
marqué  fur  la  planche  l’endroit  où  chacun  efl  defeendu.  Enfuite  on 
a plongé  leurs  boules  dans  un  même  vaiffeau  rempli  d’eau  un  peu 
•chaude,  & ayant  marqué  fur  la  planche  le  lieu  de  leur  plus  haute  mon- 
tée , on  a partagé  l’efpace  que  chacun  a parcouru  depuis  le  lieu  de  la 
defeente  jufqu’à  celui  de  la  montée  en  cent  parties  égales  : car  étant 
ainfi  ajuftez , une  même  chaleur  les  a toûjours  fait  monter  Sc  paffer 
enfemble  par  les  mêmes  degrez.  Et  cela  fait  conclure  qu’une  même, 
chaleur  les  doit  faire  monter  à des  hauteurs  differentes  , félon  qu’  il  y 
a une  plus  ou  moins  grande  facilité  à s’échauffer  dans  les  eaux  que  l’on 
compare  enfemble  , ainfi  qu’  il  fera  expliqué  dans  la  fuite. 

On  peut  dite  à ce  propos  .,  qu’  il  feroit  à fbuhaiter  que  les  Ouvriers 
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,qui  font  les  thermomètres  fe  ferviflent'  de  cette  méthode  pour  k divi- 
fion  des  degrez  qu’ils  marquent  fur  les  tables  des  thermomètres;  & 
que  comme  il  êft  impoffible  que  le  tuyetu  qui  contient  la  liqueur  foit 
toûjours  de  la  même  grofleur  dans  tous  les  thermomètres  & d’une 
même  proportion  avec  k groflèur  de  k boule  , ils  rendiflent  du  moins 
l’effet  de  toute  k machine  égahSc  pareil,  n’y  mettant  pas  toûjours 
une  même  table  comme  ils  font  : car  il  feroit  facile  de  donner  cette 
égalité  aux  thermomètres  , fiiifant  à chacun  une  table  particulière  & 
proportionnée  à Ton  tuyau  ; & pour  cela  ils  n’auroient  qtf  à garder 
un  premier  thermomètre  , fur  lequel  ils  regleroient  tous  des  autres  par 
le  moyen  de  ce  vaifTeau  rempli  d’eau  chaude  , dans  lequel  ils  plonge- 
roient  ce  thermomètre  avec  celui  dont  il  s’agiroit  de  faire  k table  des 
degrez.  Par  ce  moyen  tous  les  thermomètres  feroient  égaux,  & l’on 
pourroit  dire  abfolument  quels  font  les  degrez  de  la  chaleur  & du  froidj 
au-lieu  que  les  thermomètres  étant  comme  ils  font  ordinairement, per- 
fonne  ne  fçauroit  fçavoir  que  le  degré  de  fon  thermomètre.  Ce  qui 
eft  le  même  inconvénient  que  fî  chacun  avoit  une  aune  Sc  une  toife 
particulière  & differente  de  toutes  les  autres. 

Pour  faire  l’Experience  avec  les  deux  thermomètres  ainfî  reélifiez, 

,on  a mis  dans  deux  vaifTeaux  de  verre  d’égale  grandeur  & de  pareille  ^ 
épailfeur  une  pareille  quantité  des  deux  eaux  differentes  dont  on  veut 
faire  k comparaifon  .,  par. exemple,  de  l’eau  de  fontaine  dans  l’un,  Sc 
de  l’eau  d’un  mauvais  puits  dans  l’autre  ; on  les  a mis  enfemble  dans 
un  grand  vaifTeau  plein  d’eau  chaude  , & en  même  temps  on  a plongé 
les  deux  thermomètres  dans  les  deux  vaifTeaux  de  verre  où  étoient  les 
deux  eaux  differentes  pour  obferver  leur  montée , & Ton  a trouvé  que 
celui  qui  étoit  dans  Teau  de  fontainé  eft  monté  par  exemple  à cent 
degrez,  pendant  que  celui  qui  étoit  dans  Teau  de  puits m’eft  monté 
qu’  à foixante  6c  quinze.  .• 

■Cela  fait  voir  que  k facilité  que  Teau  de  fontaine  a à s’échauffer, 
qui  eft  une  marque  des  plus  certaines  de  Ta  fubtilité  6c  de  fa  bonté, 
furpafToic  de  vingt-cinq  degrez  k facilité  que  Teau  de  puits  peut  avoir 
à s’échauffer;, 6c  Ton  a diftingué  ainfi  les  differens  degrez  de  cette  fa- 
cilité à s’échauffer , faifant  cette  épreuve  fur  toutes  les  eaux  compa- 
rées à Teau  de  puits,  6c  en  marquant  les  differens  degrez  de  leur  mon- 
tée, qui  s’eft  trouvée  de  vingt-cinq  degrez  dans  Teau  k plus  fubtile, 

■6c  de  cinq  degrez  dans  celle  qui  Tétoit  le  moins  , 6c  Ton  a ainfî  remar- 
qué dans  les  autres  des  différences  d’un  ou  de  deux  degrez. 

Pour  faire  k féconde  épreuve  on  a coupé  un  linge  , qui  avoit  fervi,  P^‘'  .. 

en  dix  morceaux  de  même  grandeur  , marquez  chacun  d’une  marque.^gggj^  “ 
differente  , 6c  on  les  a fait  tremper  à part  dans  une  égale  quantité  de  linge.; 
chacune  des  eaux  pendant  un  même  efpace  de  temps.  On  a trouvé 
que  ces  linges  .étant  fechez  étoient  différemment  blanchis  , en  forte 
•qu’on  en  pouvoir  diftinguer  les  couleurs , comme  on  fait  les  nuances 
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des  laines  & des  foyes  dont  on  fait  les  tapifTeries.  Et  l’on  a remarqué 
que  les  degrez  de  la  facilité  & de  la  promptitude , que  les  eaux  avoient 
eu  à s’échauffer,  fe  rapportoient  à-peu-près  aux  degrez  .de  blancheur 
qui  paroiflbient  dans  les  linges , & qui  faifoient  voir  quelles  étoient  les 
eaux  qui  avoient  les  parties  les  plus  fubtiles  , par  la  force  qu’elles 
avoient  eu  de  diflbudre  & de  penetrer  plus  puifîkmment  ce  qui  avoic 
fali  le  linge. 

-par  la  dif-  La  troifîeine  Expérience  , qui  fe  fait  par  le  favon  , & qui  marque 
folution  auffi  les  différences  de  la  fubtilité  des  parties  de  l’eau  par  la  facilité 
U aroH}  a à le  diflbudre  , a fait  remarquer  des  différences  manifeftes  de 

cette  facilité  ; car  les  eaux  les  plus  fubtiles  diffolvoient  tellement  le  ' 
favon , qu’  elles  en  étoient  également  blanchies  6c  devenoient  prefque 
comme  du  lait  j les  moins  fubtiles  le  diffolvoient  fi  imparfaitement, 
que  le  favon  étoit  feulement  divifé  en  particules  mêlées  avec  l’eau  j de 
forte  que  l’eau  paroiffoit  diftinguée  des  particules  du  favon , de  ma- 
niéré que  la  differente  fubtilité  des  particules  du  favon  faifoit  connoi- 
tre  les  divers  degrez  de  la  fubtilité  des  parties  de  l’eau. 

■parkcuif-  Pour  ce  qui  efl  de  la  cuiffon  des  legumes  dont.  l’Experience  a été 
fon  des  faite  fur  les  pois  6c  fur  l’ozeille , on  n’y  a point  remarqué  de  differen- 
legiimesj  ce,  ces  legumes  ayant  cuit  parfaitement  dans  les  eaux  de  fontaine  de 
même  que  dans  celle  de  la  Seine , quoique  dans,  l’eau  de  puits  les  pois 
demeuraffent  durs  6c  l’ozeille  confervât  fa  verdeur  après  une  longue 
cuiffon.  Ce  qui  fait  voir  que  cette  épreuve  de  la  bonté  des  eaux  par 
la  cuifîbn  des  legumes  fî  eftimée  des  Anciens  n’a  pas  beaucoup  de  cer- 
titude ni  de  précifon. 

par  la  A l’égard  des  refidences  , dont  les  unes  étoient  faites  par  l’évapora- 
qualité  des  tion  jufqu’à  fechêreffe  , 6c  les  autres  en  reduifant  de  deux  livres  d’eau 
a^rès  l’é^*  à une  once,  on  a trouvé  que  la  piûpart  laiffoient  fi  peu  de  chofe  après 
vapora-^'  évaporation,  qu’il  étoit  difficile  d’en  faire  aucun  jugement} 

tion,  on  a feulement  remarqué  une  petite  ftlure  dans  deux  grains  pefant  de 
terre  grife  , dans  lac^uelle  confilloit  toute  la  refidence  de  l’eau  d’une 
examinées  des  fontaines  évaporée  jufqu’ à fechereffe.  Dans  les  refidences  , où  il 
parles  dif-  étoit  refté  un  peu  d’eau  , on  a remarqué  que  toutes  étoient  limpides, 
folutions  gj;  qu’aucune  n’a  fait  changer  la  couleur  au  tournefol  ;-ce  qui  faifoit 
foi  & de  connoitre  qu  elles  ne  participent  d aucun  acide, 
fublimé.  Pour  ce  qui  eft  de  l’épreuve  faite  par  la  folution  de  fublimé  , on  a 
trouvé  que  quelques  unes  ont  un  peu  troublé  cette  diffolution  } mais 
que  la  piûpart  n’ont  produit  cet  effet  que  très  foiblement  ; ce  qui  ell 
une  chofe  fort  confiderable,  en  ce  qu’il  paroit  par  ces  Expériences- 
que  les  effets  de  la  legereté  de  même  que  de  la  vertu  pénétrante  6c  de- 
terfive  , que  les  autres  épreuves  ont  fiiit  voir  dans  ces  eaux  , ne  pro- 
cèdent que  de  la  tenuïté  6c  de  la'  fubtilité  des  parties  de  la  fiibftance 
naturelle  des  eaux,  6c  non  d’aucun  mélange  de  matière  étrangère,  n’y 
ayant  rien  qui  rende  les  eaux  plus  mauvaifes  ppur  la -boifibn  ordinaire, 
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que  le  mélange  qu’elles  ont  des  matières  fulphurées  , falines-,  acides, 
bitumineufes  , & généralement  de  tout  ce  qui  tient  dé  la  nature  mé- 
tallique. 

C’efl:  pour  cette  raifon  Ique  l’on  ne  parle  point  ici  des  épreuves  dont 
les  Anciens  fe  fervoient  pour  connoitre  les  eaux  qui  ne  font  pas  bon- 
nes, qui  étoit  d’ei^  jettef  des  gouttes  fur  le  fer  & fur  le  cuivre , & 
voir  quand  ces  gouttes  étoient  fechées  fur  ces  métaux  fi  elles  y laif- 
foient  des  taches  : car  ces  effets  ne  font  produits  que  par  les  eaux  qui 
ont  beaucoup  de  fel  minerai , qui  eft  une  chofe  dont  toutes  les  eaux 
que  nous  avQns  examinées  étoient  exemptes,  ainfi  qu’on  l’a  reconnu 
tant  par  la  diftillation  que  par  le  mélange  que  l’on  en  a fait  avec  les 
folutions  de  tournefol,  de  fublimé,  de  vitriol,  de  fel  de  Saturne i qui 
font  des  épreuves  plus  certaines  que  celles  qui  fe  font  par  les  gouttes 
jettées  fur  le  fer  & fur  le  cuivre. 

Mais  on  peut  dire  que  les  indices , que  toutes  les  differentes  Expe-  Quelle  în- 
riences  qui  ont  été  faites  fur  ces  eaux  ont  fourni,  ne  doivent  point 
être  confiderez  comme  peu  capables  de  faire  conclure  les  diflferens  de- 
grez  de  bonté  qu’  on  leur  affigne  ici , quoique  tous  ces  degrez  n’ayent  ces  épreu- 
pas  été  marquez  les  mêmes  à chaque  eau  dans  les  differens  genres  des  ves, 
épreuves i & qu’une  eau,  qui  a paru  moins  legere  par  l’aræometre, 
ait  paru  par  le  thermomètre  plus  facile  à échauffer  , & que  celle  qui 
a rendu  le  linge  plus  blanc  ait  diffout  le^favon  plus  imparfaitement, 
puifqu’il  eft  facile  de  fuppofer  que  dans  une  eau,  qui  a plufieurs  mar- 
ques de  bonté  , il  y en  peut  manquer  une  qui  fe  trouve  dans  une  au- 
tre, qui  en  general  n'efl  pas  fi  bonne  , à caufe  de  fes  autres  qualitez 
^excellentes  j & qu’ ainfi  on  a dû  avoir  égard  principalement  aux  indi- 
ces qui  defignoient  les  qualitez  les  plus  effentielles  à la  bonté  , & qui 
en  marquent  plus  diftinéîrement  les  degrez  , mettant  les  indices  en  cet 
ordre  ; que  le  thermomètre  , qui  montre  la  facilité  que  l’eau  a à 
s’échauffer  , eft  le  premier  j le  blanchiffage  , qui  fait  voir  la  tenuïté 
&:  la  fubtilité  des  parties  de  l’eau  , eft  le  fécond  i l’aræometre  , qui 
fait  voir  la  pefanteur , eft  le  troifieme  j & le  favon  , qui  fignifie  la 
même  chofe,  mais  moins  diftinétement,  eft  le  dernier. 

Au  fujet  des  eaux  , où  il  s’engendre  de  la  pierre  qui  s’attache  aux  & Ses 
■canaux  qui  les  conduifent , on  peut  dire  qu’  en  general  cette  pierre  ne  P’^rres  quî 
fignifie  poirjt  que  l’eau  qui  l’engendre  ait  aucune  mauvaife  qualité, 
parce  qu’  on  void  qu’il  s’en  engendre  dans  des  eaux,  qui  d’ailleurs  font  les  canaux 
connues  par  une  longue  expérience  être  fort  bonnes  , telles  que  font  des  fontaU 
les  eaux  de  Rungis , de  même  qu’il  s’en  trouve 'auffi  dans  des  eaux,"^®®* 
qui  font  manifeftement  mauvaifês , telles  que  font  celles  du  Tibre, 
lefquelles  au  rapport  de  Seneque .,  de  même  que  les  autres  eaux  fui-  s;  elles 
phurées , engendrent  de  la  pierre.  Or  on  n*a  jamais  eu  de  foupçon  fignîfîent 
que  les  eaux  de  Rungis  euffent  aucune  fulphureïté  5 di  dans  les  analy- 
fes,  que  l’on  a fait  .des  pierres  qui  s’engendrent  dans  l’aqueduc  d’Ar-j^g'^an"/' 
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cueuil  qui  amene  ces  eaux  à Paris,  on  n’a  point  trouvé  que  ces  pierres 
eulTent  le  foufre  qui  eft  dans  la  plûpart  des  autres  pierres  , telles  que 
font  celles  dont  on  fait  la  chaux  , parce  qu’ayant  été  calcinées , elles 
ifont  lait  aucune  eflfervefcence  lorfqu’  on  les  a mouillées  ; & le  feu  ne 
les  a point  rendu  legeres , tendres  , & fpongieufes  , comme  il  fait, 
ordinairement  les  pierres  à chaux,  dont  il  cbnfume  le  foufre  en  les  cal- 
cinant, De  manière  qu’il  eft  aifé  de  concevoir  ,*que  les  pierres  pou- 
vant s’engendrer  dans  les  eaux  par  des  caufes  differentes , elles  ne  peu- 
vent lignifier  de  maüvaife  qualité  que  par  rapport  aux  caufes  de  leur 
génération , qui  font  capables  de  leur  faire  avoir  quelque  chofe  de  dan- 
gereux. * 

Par  la  même  raifon  on  ne  peut-pas  cônclüre  que  iès  eaux,  qui  engen- 
drent de  la  pierre  dans-  leurs  canaux  , en  doivent  pVoduire  dans  le 
corps  de  ceux  qui  en  boivent , y' ayant  une  grande  différence  entre  les 
véritables  pierres  qui.  s’engendrent  dans  les  canaux  des  fontaines  & cel-- 
les  qui  fe  forment  dans  les  corps,  celles-ci  étant  des  concrétions  tarta- 
reufes  , &-les  autres  des  produâions  minérales  , dont  les  caufes  n’ont 
•aucun' rapport  les  unes  avec  les  autres  : ■ car  lavraye  pierre  s’engendre 
dans  la  terre  d’une  matière  purement  terreftre  ,-  coagulée  par  une  très 
petite  quantité  de  matière  faline  & fulphurée  j & la  pierre  du  corps 
des  animaux  n’eft  prefque  formée  que  de  foufre  & de  fel  avec  très  peu 
de  terre  , ainfi  qu’il  paroit  nn  ce  qu’ elle  brûle  étant  mife  au  feu  , & 
ne  laifle  pas  beaucoup  de  cenafe  à comparaifon  des  vrayes  pierres-,  dont 
la  plûpart,  & principalement  celle  dès  aqueducs  d’Arcueuil , -ne  per- 
dent prefque  rien  de  leur  poids  dans  la  plus  forte  calcination. 

Cette  grande  refittance  , que  les  vrayes  pierres  apportent  à la  vio- 
lence du  feu  , .les  rend  incapables  auflî  d’être  mifes  en  état  de  contri- 
buer à la  compofition  d’aucune  pierre  par  i’àétion  de  ce  qu’on  appelle 
chaleur  naturelle  dans  les  animaux  : car  pour  cela  il  feroit  néceflaire 
. que  cette  fubftance  terreftre,  que  les  eaux  charient , dont  la  pierre 
le  forme  dans  les  canaux  des  fontaines , fût  altérée  par  cette  puiflan- 
ce  qui  produit  teur  dans  les  corps  animes;  pour  en  fttire  une  pierre  à fa 
maniéré;  car  il  eft  conftant  que  les  puiflànces  des  corps  animez  n’agif- 
fent  fur  les  fubftances  incapables  d’alteration  que  pour  les  rejetterj  &' 
les  petites  pierres,  que  l’on  trouve  quelquefois  dans  la  chair  des  oifeatix, 
n’ont  point  été  engendrées  en  ces  endroits , mais  y ont  été  pouffees 
par  cette  même  puiflance  qui  rejette  ce  qui  eft  inaltérable  ; -&  ceux 
qui  ont  examiné  ces  petites  pierres  ont  trouvé  que  c’étoient  les  mêmes 
petits  grains  de  fiible  que  les  oifeatix  ont  accoutumé  d’a'valler  , qui 
ayant  échapé  par  hazard  à l’aélion  de  la  puiflance  qui  les  poufle  &îes 
fait  fortir  par  les  voyes  accoutumées , ont  pris  des  détours  extraordi-^- 
naires.' 

Les  eaux'  du  Nil , qfii  font  prefque  toûjours  troubles , n’auroienC 
pas  la  réputation  d’être  les  meilleures  de  celles  qui  fe  boivent fl  les 
■ fub- 
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fübftances  terreftres  mêlées  dans  l’eau  étoient  capables  d’autres  mauvais  troubles; 
effets  que  de  paffer  avec  un  peu  plus  de  difficulté- j mais  la  vérité  eft , font  très 
que  la  filtration  qui  fe  fait  par  les  conduits  du  mefentere,  par  laquelle 
feau  efl;  féparée  d’avec  ces  fübftances  terreftres  , qui  n’ont  aucun  rap- 
port avec  la  fubftance  particulière  du  corps  des  animaux  , ne  fiut  pas 
tant  de  peine  à la  Nature  & ne  lui  eft  pas  une  chofe  fi  difficile  que  de 
s’empêcher  de  recevoir  les  fübftances  ialines  & fulphurées , qui  font 
celles  qui  rendent  les  eaux  dangereufes,  ces  fels  & ces  fouies  minéraux 
étant  ennemis  mortels  des  fels  & des  foufres  qui  entrent  dans  la  com- 
pofition  des  corps  des  animaux,  6c  tout-à-fait  differens  de  ceux  qui  fe 
trouvent  dans  les  êtres  qui  ont  eu  vie  , telles  que  font  les^chofes  qui 
peuvent  fervir  de  nourriture. 

Enfin  les  pétrifications  dans  lest  corps  des  animaux  ôc  dans  les  canaux  Les  caufes 
des  fontaines  fe  font  par  des  maniérés  fi  difterentes’,  que  les  difpofi- 
tions,  qui  font  favorables  à l’une,  font  abfolument  contraires  à l’autre .‘fication 
car  la  pétrification  fe  fait  dans  les  canaux  des  fontaines  par  deux  eau-  dans  les 
fes.  La  première  eft  une  communication  de  difpofition  pareille,  étant 
certain  par  plufieurs  Obfervations , que  la  pierre  ne  fe  forme  6c  ne  (]ifflre°n?es 
s’attache  guère  que  contre  ce  qui  eft  déjà  pierre,  les  canaux  de  pierre,  de  celles 
de  ciment,  ou  de  terre  cuite  étant  ordinairement  pleins  de  pierre,  qui  fe  font 
lorfque  les  tuyaux  de  plomb  , de  fer  , ou  de  bois-,  qui  conduifent  hs 

même  eau  , en  font  exempts.  - La  fécondé  eau  fe  eft  l’agitation  du‘^°‘^’^' 
cours  de  l’eau,  qui  donne  occafion  aux  particules  terreftres  de  fe  join- 
dre 6c  de  s’appliquer,  étant  poufîées  avec  violence  les  unes  contre  les 
autres  ,-ainfi  que  le  beurre  eft  formé  par  la  jonéiion-  des' parties  ter- 
reftres, mêlées  avec  celles  qu’on  appelle  proprement  butyreufes  dans 
le  lait  lorfqu’il  eft  agité  avec  violence  : car  on  remarque  encore  , que 
la  pierre  s’engendre  dans  les  canaux  , principalement  aux  endroits  ou 
l’eau  court  avec  plus  d’impetuofité  , 6c'  que  ce  qui  s’amafîè  aux  en- 
droits où  elle  croupit  n’eft  prefque  que  du  limon,  qui  forme  une  mafîe 
qui  n’a  point  la  dureté  de  la  pierre  que  l’on  trouve  attachée  aux  au- 
tres endroits , jufque-là  que  l’on  a trouvé  fouvent  de  cette  pierre  at- 
tachée 6c  engendrée  au  bord  de  l’ajutage  d’une  fontaine  iailliftante, 
qui  eft  l’endroit  où  l’eau  palfe  avec  plus  de  promptitude  6è  de'violen- 
ce>  6c  cette  pierre  étoit  fims  comparaifon  plus  dure  que  celle  qu’on 
avoir -trouvée  dans  les  canaux,  où- l’eau  coule  plus  lentement.  Or  il' 
eft  certain  que  la  pierre  ne  s’engendre  ni  par  l’une  ni  par  l’autre  de  ces 
raifons  dans  le  corps  des  animaux. 

Il  y a encore  une  chofe  à examiner  dans  les  eaux , qui  eft  de  fçavoir.  Si  les  eaux 
fi-eelles  des  puits  font  plus  mauvaifes  que  celles  des  fontaines  6c  des'^ 


piiits 


rivières.  L’opinion  commune  eft  , qu’il  y a des  puits  dont  l’eau  eft^°”‘ 
très  bonne  , fçavoir  , ceux  où  l’eau  coule  comme  dans  les  fontaines } 

6c  qu’il  n’y  a que  le  croupifleraent  de  l’eau  arrêtée  long  temps  en  un  très, 
endroit  qui  k -rende  mauvaife,  Mais  il  y, a grande  apparence  qu’il 
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doit  y avoir  d’autres  ràifons  , qui  font  que  les  eaux  de  la  plupart  des 
puits  ne  valent  rien  pour  la  boiflbn  : car  quoique  les  eaux  perdent  quel- 
que  chofe  de  leur  bonté  en  croupiflànt,- il  eft  pourtant  vrai  que  celles 
des  citernes  n’aquierent  jamais  les  mauvaifes  qualitez  qui  font  dans  cel- 
les de  la  plûpart  des’  puits  , quoiqu’  elles  y croupiflent  fort  long 
temps. 

De  forte  qu’il  eft  néceftàire  de  fuppofer,  que  les  eaux  ont  déjà  leurs 
qualitez  nuifibles  lorfqu’ elles  s’amafl'ent  dans  les  puits  : car  comme  la 
première  origine  des  eaux  tant  des  fontaines  que  des  puits  leur  eft 
commune  , &c  qu’elles  viennent  toutes  des  pluyes  & des  neges  fon- 
dues, il  eft  certain  que  leurs  qualitez  differentes  dépendent  des  lieux 
par  lefquels  elles  paflent , êc  que  celles-là  doivent  être  les  meilleures 
qui  ne  rencontrent  rien  en  leur  paflàge  qui  les  puifte  altérer , mais 
qui  y trouvent  quelque  chofe  qui  les  purifie  , tels  que  font  les  gra- 
viers , les  pierres  , & les  glaifes  , que  les  eaux  ne  pénétrent  point,  & 
dont  elles  ne  peuvent  rien  détacher  , mais  qui  peuvent  retenir  quelque 
chofe  de  leur  limon  -,  qu’  au  contraire  les  eaux  des  puits , lesquelles 
pour  venir  aux  lieux  où  elles  s’amalTent  doivent  penetrer  beaucoup  de 
terre,  ne  peuvent  être  que  mauvaifes,  parce  qu’elles  deviennent  com- 
me une  leflîve  , ayant  diflbut  & emporté  les  fels  que  la  terre  a , & 
qu’elle  ne  retient  pas , comme  font  les  pierres,  le  gravier,  & la  glai- 
fe  : car  quoique  les  eaux  des  fontaines  paflent  aufïï  au  travers  de  la 
terre,  il  eft  vrai  qu’elles  n’en  pénétrent  que  fort  peu  , ôc  que  comme 
elles  vont  toujours  cherchant  les  paflages  les  plus  aifez,  elles  ne  s’écou- 
lent qu’au  travers  des  veines  des  fables  6c  des  fentes  des  rochers}  au- 
lieu  que  les  puits  étant  indifféremment  creufez  en  tous  lieux,  s’il  ar- 
rive qu’  ils  rencontrent  une  veine  propre  à laifler  couler  l’eau , il  eft 
•vrai  que  cette  eau  n’eft  pas  beaucoup  differente  de  celle  d’une  fontai- 
ne } mais  fi  dans  les  environs  du  lieu  où  l’on  creufe  il  n’y  a point  de 
ces  veines,  l’eau  qu’on  y trouve  eft  ordinairement  filtrée  au  travers 
de  la  terre,  qui  a beaucoup  d’épaiffeur } 6c  cette  grande  épaifleur,  qui 
la  retient  long  temps  à caufe  de  la  difficulté  qu’elle  a à la  penetrer, 
lui  donne  le  loifir  de  diffoudre  les  fels  qui  font  dans  la  terre  , 6c  d’y 
prendre  des  qualitez  qu’  elle  ne  doit  point  avoir. 

Si  lesnuu-  Iljy  a lieu  de  faire  encore  ici  quelques  reflexions  fur  les  Expériences 
litè^des'^'  l’évaporation  , qui  a caufé  fi  peu  de  changement  à ces  eaux  , 6c 
eaux  peu-  d’examiner  quel  peut  être  le  profit  que  l’on  doit  efperer  de  fa  de- 
vent  être  coétion  de  l’eau  fimple , dont  on  croid  que  la  crudité  6c  les  autres 
corrige'es  mauvaifes  qualitez  peuvent  être  corrigées  fi  on  la  fait  bouillir. 
cu^fTon  Ceux  qui  foutiennent  que  l’ébullition  confume  la  partie  la  plus  fub- 
’ tile  de  l’eau , doivent  conclure  qu’  il  vaut  mieux  la  laifler  telle  qu’  elle 
ou  fi  elle  fort  de  la  terre  6c  qu’elle  tombe  du  ciel , que  de  lui  faire  ainfi  aquerir 
confùmer^  unè  pefantcur  6c  une  groffiereté  , qui  font  de  ü'ès  mauvaifes  qualitez 
la  partie  la  l’eau.  Mais  fi  l’eau  eft  un  corps  homogène  , ainfi  qu’  on  l’a  fait 
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voir  par  les  Expériences  de  la  congélation  au  precedent  Traité , & plus  fubtî- 
principalement  par  la  raifon  qu’une  petite  quantité  d’eau  , à laquelle  le- 
on  a réduit  par  l’élixation  une  autre  quantité  mille  fois  plus  grande , 
n’en  paroit  en  nulle  façon  differente  , on  peut  confiderer  l’élixation 
comme  une  chofe  qui  du  moins  efl  inutile  pour  corriger  les  mauvaifes 
qualitez  de  l’eau , puifque  félon  cette  opinion  elle  n’eft  point  capable 
d’y  caufer  aucun  changement  j de  forte  que  pour  bien  juger  de  ce  que 
la  coétion  peut  pour  la  correétion  des  mauvaifes  qualitez  de  l’eau  , il 
faut  examiner  en  quoi  elles  confîftent: 

On  peut  confiderer  l’eau  ou  comme  étant  pure  , où  comme  étant  L’eau  , qui' 
mêlée  avec  des  fubftances  étrangères.  L’eau  pure  efl  apparemment  un  Lans 
corps-homogene , de  meme  que  1 or  oc  que  le  mercure  , qui  font  des  jgfybilaa- 
corps  qui  ne  fe  corrompent  point  comme  les  autres  font  par  la  fépara-  ce  étran- 
tion  des  parties  difïerentès  qui  les  compofènt,  mais  qui  fouffrent  feule- 
ment  des  changemens  accidentels  , leur  être  eflentiel  demeurant  tou- 
jours le  même;  car  l’eau  pure  n’efl;  guere  capable  d’autre  changement 
que  de  celui  que  la  chaleur  6c  le  froid  lui  peuvent  caufer  en  l’échauf- 
fant, la  raréfiant,  ou  la  glaçant.  Et  ces  changemens  touchent  fi  peu 
à fon  effence  qu’  ils  ceffent’d’eux-mêmes,  6c  la  laiflént  retourner  à fon- 
état  naturel  avec  une  promptitude  6c  une  facilité  qui  fait  voir  la  gran- 
de uniformité  de  fes  parties  , dont  les  differentes  fituations  ne  peuvent 
faire  toûjours  que  la  même  compofition  , de  mênie  qué  les  dïfferens  • 
arrangemens  d’une  même  lettre,  par  exemple  de  plufieurs  Aj-ne  fçau- 
roient  faire  des  mots  différons , les  changemens  qui  lui  peuvent  arriver 
ne  confiflant  que  dans  la  plus  grande  ou  la  moindre  viceffe,  ou  la  cef-' 
fation  du  mouvement  de  les  parties. 

Cela  fe  peut  expliquer  afsês  clairement  félon  les  hypothefes  qui  ont 
été  établies  au  Traité  de  la  Dureté  des  corps  , où  TonTuppofe  que  la  = 
fluidité  de  chaque  corps  confifte  dans  le  mélange  des  corpufcules  pro- 
pres, dont  le  corps  liquide  efl  compofé,  aVec  les  corpufcules  que  l’on  ' 
appelle  communs,  qui  ne  font  rien  autre  chofe  que  l’amas  des  expiraT 
tiens  de  tous  les  corps  mêlées  dans  l’air  , lefquelles  rentrent  dans  tous' 
les  corps  dont  elles  font  foities , à caufe  de  la  difpofition  particulière 
des  particules  dont  chaque  corps  efl  compofé  , laquelle  rend  le  corps 
capable  de  recevoir  6c  de  choifîr  dans  ces  amas  ceux  d’entre  les  cor- ' 
pufcules  communs  qui  lui  appartiennent  , 6c  qui  font  du  mêrhe  genre 
que  ceux  qu’il  a perdus  par  l’expiration  5 qu’  il  y a de  ces  corpufcules  ‘ 
communs,  qui  font  appeliez glilfans  à caufe  de  leur  figure  fphérique, 
qui  fait  que  les  corps , encre  les  corpufcules  dèfquels  ils  lonr  interpofez,  ■ 
ont  une  grande  mobilité.  Et’qu’ainfi  la  fluidité  dés  corps  dépend  du 
mélange  des  corpufcules  gliffans  avec  les  corpufcules  propres  de  chaque 
corps  fluide  , lefquels  ont  une  difpofition  à recevoir  les  corpufcules 
gliflans,  qui  manque  aux  autres  corps. 

ür  quoique  dans  l’eau  pure  toutes  les  parties  foient  pareilles,  (ainfipéur  aquèt' 
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qu’il  a été  dit)  iV-eÀ  pourtant  vrai  qu’elle  peut  aquerir  des  qiialitez 
differentes  par  la  differente  lîtuation  de  fes  particules  propres,  qui  font 
plus  ou  moins  faciles  à féparer  les  unes  des  autres , félon  la  differente 
interpofuion  des  corpulçules  gliffans,  laquelle .caufe  de  l’inégalité  dans 
toute,  la  maffe  de  l’eau  j & c’effc  cette  inégalité  qui  rend  l’eau  crue, 
c’efl-à-dire,  deftituée  des  qualités  qu’ elle  doit  avoir  pour  être  dans  la 
perfeclion  de  fi  nature,  qui  eft  d’être  fubtile  ôc  propre  à s’infinuer  dans 
les  autres  corps. 

Ainfi  ce  n’eft  pas  fans  raifqn  que  le  mouvement  6c  ^agitation  dans 
l’eau  eft  une  choie  que  l’on  conlidere  comme  la  plus  capable  de  lui 
eaux  meil-  i-endrc  fl  bonté  6c:  de  la  conferver , qu’  on  la  puife  aux  endroits  où  elle 
leures.  rapide  , ôc  que  celle  qui  eft  dormante  eft  réputée  mauvaifej 

puifque  l’agitation  feule  produit  cette  égalité  de,fubftance  6c  ce  mélan- 
ge de  parties  fi  nécelfiire.  C’eft  par  cette  raifon  que  les  eaux  de  la 
glace  6c  principalement  des  neges  fondues  font  fi  mal-faines  , de  mê- 
me que  les  eaux  des  pltiyes  de  l’hiver. 

Les  taux  Car  la  ncge,  qui  eft  .produite  par  la  ^concrétion  d’une  vapeur  qui  n’a 
de  nege&  point  été  long  temps  agitée  par  les  vents,  ni  cuite  à loifir  par  les  ra- 
fonluer  » comme, celle. dont  les  pltiyes  d’été  font  formées,  ne 

font  mL- fçïiuroit  donner  qu’une  eau  impmffaite,  parce  que  fes  particules  n’étant 
vaifes  parféparées  par  les  coipufcules  glilfans  que  depuis  un  moment,  elles  n’ont 
cette  rai-  eu  le  temps  de  fe  mêler  avec  l’exaêtitude  6c  l’égalité  qui  eft  dans 
les  eaux  des  ruifî'eaux  6c  des  rivières  , qui  font  incefîàmment  agitées. 
Et  par  cette  raifon  les  eaux  des  citernes  vaudroient  beaucoup  moins 
que  d’autres,  fi  elles  n’étoient  la  plûpart' rem  plies  de  pltiyes  d’été  , de 
même  que  les  eaux  prifes  aux  fources  des  fontaines  ne  devroient  pas 
être  eftimées  fl  bonnes  que  celles  de  leurs  ruiffeaux,  fi  les  ruiffeaux  ne 
rencontroient  pas  dans  leur  cours  cent  occafions  de  fe  gâter  par  le 
mélange  de  plufieurs  chofes  qui  en  peuvent  corrompre  la  pureté. 

.Cela  étant,  il  eft  bien  aifé  de  juger  que  les  eaux  pures,  dans  lefqtiel- 
les  on  ne  peut  foupçonner  d’autre  vice  que  . cette  inégalité  de  fubftance 
feu  ^eut^  crues,  peuvent  être  corrigées  par  l’élixation,  dans  laqiiel- 

ren'drr  le  la  chaleur  du  feu.,  6c  le  mouvement  qu’il  donne  à l’eau,  procure  ce 
l’eau  meif  mélange  de  parties  , dans  lequel  confifte  fi  bonté  6c  fi  perfeélion,  6c 
leui-e,  eu  q^i  fupplêe  à ce  que  Ja  chaleur  du  foleil  6c  l’agitation  des  vents  ne  lui 
k mêîan-  donner  , faifant  dans  cette  eau  crue  le  même  effet  que  la 

ge  de  fes  chaleur  6c  l’agitation  produit  dans  le  fuc  des  fruits  qui  meuriffent , 6c 
.parties,  que  l’aélion  du  feu  produit  dans  les  viandes  qu’il  cuit,  lefquelles  de- 
viennent plus  agréables  6c  plus  propres  à nourrir  par  la  coiffion  , qui 
eft  proprement  la  perfeélion  qui  refulte  du  mélange  exact  des  differen- 
tes parties  de  chaque  chofe  par  le  moyen  de  ce  qui  eft  capable  de  les 
agiter  d’une  maniéré  convenable. 

Pour  ce  qui  eft  des  eaux  qui  ne  font  pas  pures  , l’élixation  y peut 
produire  des  .effets  differens  félon  la  differente  nature  des  chofes , qui 
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font  leur  mélange  , lefqLielles  ferredui^n^  à deux  genres  ; car  les  unes 
altèrent  Peau  par  des  fels  minéraux  qu'  elle  diflbuc  , lorfque  dans  la 
terre,  au  travers  de  laqaelle,  elle.p^e,  il  a du  fel  marin,  du,  vitriol, 
de  l’alun  , du  nitre  , &c.  Les  %utres.  chofes  les  troublent  par  le  li- 
mon , ou  les  infeâent- pai-,  la- pourriture  l'a  corruptioa  des  immondi- 
ces qui  peuvent  fe  rencontrer  dans  leurs  fources , ou  qui  croupiflénc 
dans  les  étangs  & dans  les  mares , oti  elles  font  fans  mouvement.  Or 
il  eft  conftant’que  l’élixation  no  fçaü-roit  que  rendre  pires  & moins  pro-  L'oint 
près  pour  la  boifîbn  ordinaire  les  eaux  que  les  minéraux  ont  gâtées,  empreinte 
parce  que  les  fels  qu’  elles  en  ont  pris  étant  fixes  la  plupart , l’élixation  de  quelque 
ne  fait  évaporer  que  la  partie  douce  & falubre  qui  feule  eft  volatile  , & 
qu’augmenter  à proportion  celle  qui,  eft  pernicieu'fe.  Mais  il  peut  ar- ^ 
river  que  les  mauvaifes  qualitez  introduites  par  la  corruption  dans  l’eau 
foieilt  corrigées,  & qu’elle  foit  purifiée  par  l’agitation  du  feu,  -de  mê- 
me qu’il  eft  certain  qu’elles  le  font  par  le  mouvement  du  cours  dés 
grands  fleuves  , l’experience  faifant  voir  que  les  eaux. , qui  fe  puifent 
dans  la  Seine  au-deflbus  de  Paris  , font  prefque  auffi  bonnes  que  celles 
que  l’on  prend  à fon  entrée.  Mais  la  plus  grande  utilité  que  l’élixation 
pLiifle  apporter  à l’eau  , eft  d’en  féparer  le  limon  qui  peut  lui  être  mê- 
lé, & principalement  celui  qu’elle  contient  fouvênt , quoiqu’elle  ne 
paroifle  point  en  avoir  étant  fort  claire  : car  le  limon  , qui  rend  l’eau 
trouble,  ne  s’en  fépai'e  pas  feulement  lorfqu’on  la  laifle  repofer  , mais 
fl  on  la  fait  bouillir  , il  s’en  fépare  plus  promptement  î & l’eau  claire, 
qui  fouvent  ne  laifle  pas  d’avoir  un  limon  imperceptible,  le  laifle  tom- 
ber lorfque  l’agitation  de  l’ébullition  fait  rencontrer  toutes  les  petites 
parties  du  limon  , lefquelles  étoient  féparées  5c  furpendues  dans  l’eau  j 
parce  qu’  étant  poulTées  Tune  contre  l’autre  elles  s’attachent  enfemblc 
5caquierent  un  volume  , qui  fait  qu’elles  ne  peuvent  plus  être  foute- 
nnes  par  l’eau  , ainfi  qu’  elles  l’étoient  auparavant , à caufe  de  leur  pe- 
titefle. 

Ainfi  l’on  peut  dire  que  les  eaux  qui  .font  pures,  comme  celle  de  la 
Seine , & des  fontaines  dont  il  eft  ici  fait  mention  , lefquelles  n’ont 
point  laiffé  de  limon  après  l’évaporation  , ne  font  point  rendues  meil- 
leures par  l’ébullition,  qui  ne  peut  que  leur  donner  un  goût  d’empy- 
reume  6c  une  odeur  de  fumée  , qui  les  rend  defagréables  6c  quelque- 
fois infupportables  aux  eftomacs  qui  font  un  peu  fenfibles. 
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AVERTISSEMENT. 

len-quUl  y ait  long  temps  qu"' on  ne  parle  plus  dé 
la  transfüjîon  du  fang , qui  fit  tant  de  bruit  il  y 
a prés  de  vingt  ans  ^ ér  que  cette  operation  ^ 
qii  on  avoit  cru  pouvoir  fervir  a la  guerifon  de 
plufieurs  maladies  , fie  foit  détruite  d’elle-même  y 
plutôt  que  par  les  avertijfiemens  qui  furent  dom- 
nez  au  Public  dans  le  temps  qu’elle  étoit  dans  fa  grande  vogue  y 
on  ri  a pas  voulu  néanmoins  négliger  ddinformer  les  Curieux  dé 
plufieurs  circonfiances  appartenantes  à cette  matière , ér  connues 
de  peu  de  perfonnes  ; & on  ' le  fait  avec  d’autant  plus  de  raifou  y 
qu’il  y a apparence  que  les  efprits  feront  mieux  difpofez  a juger 
de  ce  que  l’on  en  doit  croire  y a préfent  que  l’on  efi  délivré  de  U 
prévention  , que  les  promejfes  d’une  chofe  fi  utile  dans  l’apparen- 
ce avaient  fi.  fortement  établie. 

Les  Expériences  qui  fuivent  furent  faites^  quelque  temps  avant 
celles  3 qui  un  particulier  fit  a.  Paris  avec  un  éclat  ér  dans  un 
efprit  tout- a fait  oppofé  a la  conduite  de  ceux  qui  ont  travaillé  l 
celles-ci  3 qui  crurent  ne  devoir  par  fi-tât  rien  conclure , prévoyant 
le  danger  qu’  il  y aurait  eu  d’approuver  ou  de  rejetter  téméraire- 
ment une  chofe  de  cette  importance  ; car  on  ne  voulut  même  pren- 
dre aucun  parti , quoiqu’  on  fût  follicité  de  fe  déclarer  fur  des  con- 
teflatiom  qui  s’ émurent  d ce  Jujet  , ér  qui  produifirent  un  procès 
criminel  d l’occafion  d’un  homme  qui  mourut  apres  que  l'a  trans- 
fùfion  lui  eût  été  faite , la  femme  du  défunt'  aceufant  celui  qui  avoit 
fait  la  transfnfion  d’avoir  tué  fin  mari , & les  amis  de  rOperateiir: 
difant  que  la>  femme  V avoit  empoifinnê  k la  perfuafion  des  Méde- 
cins y qui  craignoient  que  l'ufage  d’un  remede  fi  fiuverain  ne  fît 
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ititgliger  tom  les  autres  remedes  dont  ils  ont  accoutumé  de  fe  fer- 
*mr-  Cette  calomnie  fut  reçue  avec  grand  applaudijfement  du 
Public  i qui  a naturellement  de  l’averfion  pour  ceux  qui  font  pro- 
fejfm  de  la  Medecine  , autant  qidil  aime  ceux  qui  donnera  des 
remedes  fans  être  Médecins  ; ér  cela  par  unefoiblejfe  , a laquelle 
U plupart  des  gens  qui  font  exempts  de  toutes  les  autres  ne  laiffent 
pas  d'être  fujets  j comme  Ji  à caufe  que  prefque  tout  le  monde 
•meurt  entre  les  mains  des  Médecins  ordinaires  ér  en  îifant  de 
leurs  remedes  , il  ne  s'agijfoit  que  d’éviter  ces  mains  meurtrières 
cette  nation  affamée  de  fmg  humain  pour  fauver  fa  vie  , que 
l’on  croid  avoir  mife  en  fureté  , pourvu-qu'  on  foit  traité  avec 
des  remedes  nouveaux  ér  inconnus  ;-ce  qui  efi  la  même  chofe  que 
de  croire  être  moins  en  danger  dans  un  vaiffeau  conduit  par  le 
premier-venu  ■)  qui  n'entend  rien  a la  Marine,  parce  que  l'on  fait 
fouvent  naufrage  dans  des  vaiffeaux  conduits  par  des  Pilotes. 

Il  faut  avouer  néanmoins  que  cet  exemple  du  mauvais  fuccês 
des  avis  falutaires  , que  les  Médecins  âvoient  voulu  donner  pour 
defabufer  de  la  transfufon , & que  l'on  avoit  fi  mal  reçus  3 rda  pas 
été  la  feule  rai fon  pour  îaqtielle  ceux  qui  ont  fait  les  Expériences 
qui  font  ici  rapportées,  ne  publièrent  point  alors  le  jugement  qu’ils 
av oient  fait  de  cette  operation  -,  la  vérité  efi  , que  tom  ne  furent 
pas  d'un  même  avis  , & qu'  il  y en  eut  beaucoup  qui  fe  trouvè- 
rent a fie  s prévenm  de  Vautorité  des  Etrangers  qui  av  oient  ap- 
prouvé la  transfufon  , pour  ne  vouloir  pas  deferer  aux  fentimens 
des  autres  , ér  par  la  raifon  qu'  on  pourrait  douter  de  l'exaBi- 
tu  de  avec  laquelle  on  avoit  fait  les  Expériences , fur  lefquelles  an 
fondait  des  confequences  au  defavantage  de  cette  operation.  Néan- 
moins la  maniéré  dont  la  chofe  fe  pafjd  efi  décrite  ici  afiês  parti- 
culièrement , pour  faire  voir  que  les  Expériences  ont  été  faites 
avec  une  exaBitude  ér  avec  des  moyens  capables  de  donner  une 
connoiffance  certaine  de  ce  que  l'on  faifoit  ; ce  qui  ne  s' efi  point 
pratiqué  dans  les  Expériences  faites  dam  les  ' pays  étrangers  & a 
Paris  , où  , de  la  forte  qu'  elles  ont  été  pratiquées  , on  ne  peut 
être  afiâr-é  ni  combien  il  paffe  de  fang  d'un  des  animaux  dans 
l’autre , ni  même  s'il  en  paff»  , les  fphon s de.  verre , dont  on.  dit 
qu'on  s’ efi  fervi  , ri  étant  pas  fuffifans  pour  donner  cette  connoif- 
fance , par  la  raifon  qu'  il  n'ejl  pas  poffibk  de  voir  fi-  une  liqueur 
paffe  dans  un  canal  , ou  fi  elle  y demeure  fans  mouvement  lorf- 
qu'  elle  efi  caillée , quoique  le  canal  foit  tranfparent. 
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Or  la  .connoiffance  3 que  l’on  a eue  de  là  quantité  du  fang  que' 
les  animaux  donnent  & de  celui  qu’ils  reçoivent  3 étant  aujji  cer- 
taine ér  auJJi  p'écije  qu’  elle  Va  été  3 ér  de  plus  étant  jointe  aux 
Remarques  qui  ont  été  faites  de  tout  ce  qui  a fuivi  la  moindre  ou 
la  plus  grande  perte  de  fang_  dans  quelques  uns  des  animaux  3 ér 
de  fa  réception  dans -les  autres  , doit  apparemment  rendre  le  juge- 
ment  que  l’àn  fait  ici  de  cette  operation  mieux  fondé  3 que  Ji  Von' 
n’avoit  confideré Jlmplement  que  ce  qtii  arrive  a des  animaux  dont 
on  a ouvert  des  veines  & des  arterès  , auxquelles  on  a appliqué 
des  fiphons  , dans  le  deffein  de  faire  paffer  le  fang  du  corps  de 
Vun  dams  Vautre  ; ér  fi  l’on  avait  voulu  conclure  de  lit  qu’  un 
animal  peut  recevoir  le  fang  d'tm  autre  fans  en  être  incommodé  y 
fur  ce  que  celui , auquel  on  a eu  intention  d’en  faire'  recevoir 
n’en  a point  paru  incommodé  -,  ér  Ji  au-lieu  de  juger  que  ceux 
qui  fe  font  trouvées  langui  fans  , ou  qui  font  morts  après  l’opera- 
tion 3 ont  fouffert  ces  ac'ciàens  l caife  de  la  répugnance  & de 
Vimpojfibilité  que  la  nature  trouve  a s accommoder  d’un  fang 
étranger  , on  avait  cru  que  cela  était  arrivé  pour  n’ avoir  pas  re- 
çu ajéês  de  ce  fang  , que  les  Partifans  de  la  transfujîon  préten- 
dent avoir  la  vertu  de  donner  de  nouvelles  forces  & de  la  vi- 
gueur aux  corps  abbattus  par  la  vieille ffe  ou  par  la  maladie. 

On  donne  ces  Ohfervations  avec  Us  Reflexions  qui  y font  join- 
tes , telles  qu’  elles  étaient  dans  le  temps  qu’  elles  ont  été  faites^ 
Cela  efl  caufe  qu’  on  y trouvera  quelque  chofe  qui  n’efl  pas  tout- 
dfait  du  goût  d’à  préfént  ; ér  comme  atifli-  elles  ont  été  faites 
avant  les  Expériences  qui  ont  été  publiées  a Paris  , on  ri y a 
pas  mu  beaucoup  de  chofes  que  ces  dernieres  Expériences  pou- 
vaient fournir  pour  confirmer  ce  qui  efl  dit  dans  cet  Ecrit  3 fur 
le.s  fau  ffes  cûnfequences  que  Von  tire  f auvent  des  Expériences  : car 
il  y a feu  de  douter  que  totit  ce  qui  a fuivi  ces  operations  , leur 
doive-  être  néceffairement  attribué  comme  on  a fait  3 ér  qu’  une' 
maladie  3 telle  qu’  était  celle  de  cet  homme  fur  lequel  la  transfufon^ 
fut  faite  3 qui  était  une  folie  inveterée  , fuijfe  être  ôtée  en  'étant 
le  fang  fr  en  fübflituant  tin  autre  3 quelque  bon  qu’  ü puijfe  être-, 
que  fl  le  bon  ou  le  mauvais  fang  eJP  ce  qui  donne  ou  qui  ôte  l’ef- 
prit  ér  le  bon-  fens  3 le  fang  d’un  veàw,  qu’  on  lui  fit  recevoir  à la 
première  tr ans ftifîon  3 ne  dût  lui  avoir  communiqué  la  fiupidtté  de' 
cet  animal  ; fr  qu’  enfn- la  mort  3 qui  fuivit  une  autre  transfifion 
faite  enjuite-  3 ne  dût  pais  faire  croire'  que  dans  cette  operation  tl 
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Explication  àe  la  premkre  Bgure. 


AA,  eil  la  ta- 
ble, fur  laquel- 
le on  pofe  des 
ais  où  les  chiens 
font  liez. 

BDD,ôcCDD, 
les  ais  percez  de 
plufieurs  trous 
pour  y paffer 
des  cordes. 

E F,  l’artere  cru- 
rale , liée  en 
haut  & en  bas, 
puis  ouverte  fé- 
lon fa  longueur 
entre  les  ligatu- 
res, pour  intro- 
duire le  fiphon 
1 jufqu’  à ce 
que  la  tunique 
du  vaifleau  cou- 
vre la  petite  é- 
rcinence  circu- 
laire marquée 
S dans  la  fé- 
condé Figure , 
pour  affermir  la 
ligature  qui  fe 
fait  deffus. 

G H , la  veine 
crurale  de  l’au- 
tre chien  liée, 
de  même  que 
fur  l’autre  fî- 
phon  marqué 
G. 


Ces  operations  fe  font  féparément  à chaque  chien  lié  fur  fon  ais, 
afin  de  les  pouvoir  pefer  chacun  féparément  avec  leurs  ais  , Se  d’avoir 
la  facilité  de  les  approcher  comme  il  faut  pour  joindre  6c  emboiter  les 
fiphons  l’un  dans  l’autre j après  quoi  on  ôte  la  ligature  vers  H,  qui  au- 
roit  empêché  le  fang  de  couler  par  la  veine  dans  Je  cœur , 6c  enfuite 
on  délie  l’artere,  afin  que  le  fang  puilîe  pafî'er  dans  le  fiphon  6c  dans  la 
veine. 
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Expîtcatm  de  ïa  fécondé  Figwe. 


Cette  Figure  re- 
préfente  les  fî- 
phons  y dont  on 
s’efl:  fervi  pour 
faire  la  transfu- 
■fion. 

IS,  ell  le  fipfion, 
dont  le  bout  S 
doit  être  mis 
dans  l’artere,  & 
le  bout  I ce- 
lui dans  lequel 
le  bout  G de 
l’autre  fiphon 
doit  s’emboiter, 
Sc  donc  le  bout 
S doit  erre  mis 
dans  la;  veine. 

H G I F ,•  les 
mêmes  fiphons 
emboitezpaïuin 
bout  , & liez 
par  l’autre  bout, 
î’un  fur  l’arie- 
re  F,  & l’autre 
fir  la  veine  H. 
LN,  &KM,les 
fiphons  doubles 
«k  propres  à fai- 
re la  transfufion 
mutuelle. 

O,  l’arrere  d’un 
des  chiens , la- 
quelle porte  le 
fang  dans  le  Ii- 
phon-  M , qui* 

paflant  dans  le  fîphon  N , qui  lui  efl;  emboîté  , ell  porté  dans  l’artc- 
re  Q^de  l’autre  chien. 


R,  la  veine  de  l’autre  chien  , qui  porte  le  fang  dans  le  fiphon  L,. 
qui  pafiant  dans  le  fiphon  K,  qui  lui- ell  emboité,;  ell  porté  dans  la  vei-- 
ne  P de  Puutre  chien. 
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ffvoit  reçâ  du  fang  qui  lui  était  contraire  , de  meme  que  le  bon 
état } auquel  il  fut  apres  la  première  , était  une  marque  qté  iî 
n avait  point  reçu  de  jang  , ér  qu'il  avait  été  foulage'  par  celui 
qu'  on  lui'  avait  ôté  avant  que  de  faire  la  transfufion , la  faignée 
étant  un  temede , que  les  Expériences  ■ de  deux  mille  ans  ont  fait 
connoitre  capable  d'operer  les  plus  grands  effets  que  Von  puiffe 
efperer  dans  • la  Médecine  , ^ les  Expériences  de  la  transfufion 
n’ayant  pas  été^deux  ans  l nous  faire  voir  qui  elle  nefi  point  un 
remede  i mais  une  operation  qui  ne  peut  produire  que  des  accident 
pernicieux. 


DELA 

TRANSFUSION 

D U s A N a 

E vingt- deuxieme  Janvier  i<5d7.  la  première  Expe- Récit  Ses 
rience  fut  faite  pour  la  transfufion  du  fang  de  l’aitere  opérations 
crurale  d’un  chien  dans  la  veine  crurale  d’un  tiutre.[®'|“P°“ 
L’operation  ayant  été  félon  la  maniéré  expliquée  dans^fion, 
la  première  Figure  , on  douta  s’il  avoit  pafle  du  fang 
en  une  quantité  confiderable  , parce  que  les  fiphons 
dont  on  le  fervit  pour  cela  ne  fe  trouvèrent  pas  faits 
exiiftement  félon  la  forme  qui  avoit  été  prefcrite  à rOuvrier. 

Le  vingt-quatrieme  la  fécondé  Expérience  fut  faite  avec  d’autres 
fiphons  appropriez  à cette  operation  , qui  fournit  deux  Obfervatiqns  j 
la  première  fut,  que  la  transfufion  ayant  été  de  la  carotide  de  l’un  des 
chiens  dans  la  jugulaire  de  l’autre  , le  fang  y pafla  fi  aifément , que  k 
veine  fut  remarquée  avoir  une  legere  pulfation  , qui  répondoit  à celle 
de  l’artere  qui  y poitoit  le  fang.  L’autre  Obfervation  fut  , que  le 
chien  , dans  la  veine  duquel  le  fang  artériel  de  l’autre  fut  transféré, . 
mourut  incontinent , 8c  le  ventricule  droit  du  cœur  8c  la  veine  cave 
fuperieure  furent  trouvez  remplis  de  fang  caillé. 

Le  vingt-troifieme  Février  la  transfufion  fut  recommencée.  Le 
fang  ayant  pafifé  avec  moins  de  violence  8c  en  petite  quantité , parce 
qu’il  fe  cailla  incontinent  dans  le  fiphon  8c  dans  les  premières  veines, 
le  chien  qui  le  reçût  n’en  mourut  pas  , mais  ayant  été  délié  il  parut 
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fort  morne  & fort  abbattu  en  comparaifon  de  l’autre,  qui  avoit  perdu 
beaucoup  de  fang  artériel  par  mégarde & fur  lequel  enfuite  on  fit 
d’autres  operations  très  rudes  , qui  furent  de  lui  lier  l’apre-artere  juf. 
qu’à  être  prefque  étouffé  & dans  de  grandes  convulfions,  & de  lui  ou- 
vrir enfuite  l’apre-artere  par  une  incifîon  faite  entre  les  cartilages  an- 
nulaires, pour  y introduire  le  bout  d’un  foufflet,  par  le  moyen  duquel 
on  le  fit  revenir  j cependant  nonobflant  tout  cela  il  efl:  encore  vivant. 

Le  vingt- feptieme  après  la  trànsfufion , la  même  Gbfervation  fut 
faite  à l’égard  de  l’affolbliflement  de  l’animal  , qui  reçoit  un  fang 
étranger  , & la  coagulation  dans  la  veine  qui  reçoit  fut  manifeftement 
reconnue,  lorfqu’en  la  preflant  du  doigt  on  la  fentit  d’abord  fort  gon- 
flée, 8c  que  cette  enflure  s’abbaiflant  & fe  féparant  en  deux  par  la  com- 
preflîon  , elle  ne  retourna  point  à fa  première  tumeur , faute  de  flui- 
dité dans  le  fang. 

Le  troifieme  Mars  la  coagulation  du  fang  reçû  dans  la.  veine  fit 
encore  voir  le  même  inconvénient  , & remarquer  à- l’ordinaire  l’effet 
different  que  la  trànsfufion  fait  fur  les  deux  animaux , celui  qui  avoit 
reçû  du  fang  en  étant  demeuré  foible  ôc  abbattu  , & l’autre  ne  paroif- 
fant  aucunement  affoibli. 

Le  quinzième  la  trànsfufion  fut  faite  pour  la  fîxieme  fois , après 
laquelle  le  chien  qui  avoit  reçû  le  fang  parut  un  peu  moins  affoibli 
qu’à  l’ordinaire } ce  qui  fit  juger  qu’  il  en  avoit  peu  reçû. 

Moyen  Enfin  le  vingt-unieme  on  fit  la  feptieme  Expérience  avec  une 
pour  fça-  précaution  infaillible  , pour  être  afsûré  de  la  quantité  du  fang  que  les 
voir  exa-  animaux  donnent  8c  reçoivent,  qui  fut,  qu’  après  avoir  tiré  trois  onces 
^ de  fane  de  celui  qui  en  devoit  recevoir  , on  mit  les  deux  chiens  clia- 
du  rang  ' cun  dans  un  des  cotez  d’une  balance,  avec  les  ais  fur  Jelquels  ils  etoient 
qu’ un  ani- attachez  féparément  ôc  avec  leurs  fiphons  liez  8c  tout  prêts  à être 
^nVla’°*'^  emboitez  l’un  dans  l’autre  , 8c  là  on  égala  la  balance  par  addition  de 
tranVu-  poîds,  où'il  étoit  néceffaire  peJur  faire  qu’elle  fût  en  équilibre.  Alors 
flon.  on  mit  les  deux  chiens  avec  leurs  ais  fur  la  table,  8c  ayant  emboité  les 
fiphons  •,  on  fit  la  trànsfufion  que  l’on  connut  être  de  deux  onces  de 
fang,  d’autant  qu’ayant  remis  les  chiens  chacun  dans  le  côté  de  fa  ba- 
lance, celui  qui  avoit  reçû,  fut  trouvé  pefer  quatre  onces  plus  que  ce- 
lui qui  avoit  donné  du  fang..  Enfuite,  après  avoir  encore  égalé  les  ba- 
lances, on  recommença  pour  une  fécondé  fois  la  trànsfufion,  pendant 
laquelle  on  rira  trois  onces  de  fang  à celui  qui  recevoir  , 8c  les  ayant 
encore  mis  tous  deux  dans  les  balances  , celui  qui  recevoir  fut  trouvé 
comme  à la  première  fois  pefer  quatre  onces  plus  que  l’autre  , ce  qui 
fit  connoitre  qu’il  avoit  reçû  à cette  fécondé  trànsfufion  trois  onces 
8c  demie  de  fang , d’autant  que  pour  égaler  les  trois  onces  , qui  lui 
avoient  été. tirées  , il  faut  fuppofer  qu’il  en  avoit  reçû  une  Sc  demie, 
8c  que  pour  produire  les  quatre  qu’  il  pefoit  plus  que  l’autre  , il  fal- 
loir qu’  H en  eût  reçû  deux  , lefquelles  avec  les  deux  de  la  première 
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transfufion , Sc  la  une  & demie  pour  l’égalité , font  le  nombre  de  cinq 
onces  & demie  de  fang  artériel  que  l’un  des  chiens  avoit  reçues , & 
autant  que  l’autre  avoit  données , ôc  fix  de  fang  veneux  qui  avoient 
été  tirées  de  celui  qui  avoit  reçû  , lequel  ne  mourut  que  le  lendemain 
de  la  transfufion. 

Toutes  ces  Obfervations , bien-que  confirmées  l’une  par  l’autre, 
ont  lailTé  encore  quelque  doute  qu’  il  n’y  ait  du  défaut  dans  l’operâ- 
tion  } en  ce  que  les  précautions  , que  l’on  a apportées  par  la  faignée 
de  l’animal  qui  reçoit , font  bien -capables  d’empêcher  en  quelque  fa- 
çon que  l’affluence  trop  foudaine  du  fang  ne  l’étouffe  , mais  on  ne 
peut  être  affûré  par  fon  moyen  fi  l’on  n’en  tire  point  plus  ou  moins 
qu’il  n’y  en  a de  reçû.  C’eft  pourquoi  on  a propofé  un  moyen  d’éga- 
ler avec  certitude  dans  l’un  & dans  l’autre  a.nimal  la  quantité  du  fang 
qui  eft  reçû  avec  celui  qui  eft  donné  , fe  fervant  d’un  double  fiphon, 
dont  la  ftruéture  eft  expliquée  dans  la  fécondé  Figure. 

Cette  transfufion  par  le  double  fiphon  , qui  à la  vérité  ne  fe  peut-^uf® 
exécuter  que  fur  de  grands  animaux , à caufe  de  la  grandeur  qui  eft  re- 
quife  à l’incifion  des  vaiffeaux,  pour  faire  qu’ils  puiffent  recevoir  cha-le "quelles 
cunJes  deux  bouts  des  fiphons  , eft  affûrément  infaillible  pour  rendre  animaux 
la  transfufion  mutuelle  , èc  par  confequent  plus  fupportable  aux  ani-  «donnent 
maux  , qui  recevant  & donnant  réciproquement , ne  feront  point  fu-  ^ent^  mlü. 
jets  à un  changement  trop  foudain  , qui  eft  une  chofe  en  general  toû-  melle- 
jours  à charge  à la  nature  : car  il  arrivera  que  la  circulation  de  tout  ce  ment  le 
fang  fe  faifant  comme  elle  fe  fait  en  peu  de  temps , le  fang  des  deux^®”o- 
chiens  fe  mêlant  6c  fe  confondant  fera  ainfi  rendu  moins  étranger 
à l’un  6c  à l’autre  des  animaux. 

En  attendant  que  cette  operation  fut  executée , ou  que  d’autres  Ex- 
périences fiffent  connoitre  plus  vifiblement  les  bons  ou  les  mauvais  ef- 
fets de  la  transfufion  , fuppofé  qu’  elle  foit  feulement  fupportable  , 6c 
qu’il  n’y  ait  pas  autant  de  raifon'de  croire  que  l’animal  que  l’on  em- 
plit d’un  fang  étranger  doive  mourir,  que  celui  à qui  on  ôte  le  fien 
propre  j on  propofa  plufieur-s  raifons  tant  pour  l’une  que  pour  l’autre 
de  ces  opinions. 

D’abord  on  dit  que  ce  feroit  un  grand  foulagemcnt  à la  nature  af-  Fonde-' 
foiblie  6c  épuifée  , fi  par  le  moyen  de  cette  transfufion  on  pouvoir  ”^5"^ 
l’exempter  du  travail  de  la  première  6c  de  la  fécondé  epefion  des  ali-  ^ 

mens,  pendant  que  les' efprits  6c  la  chaleur,  qui  y font  confumez , fufion, 
feroient  employez  en  d’autres  fonéfions  importantes  à l'a  vie  : Qii’  il  y 
auroic  un  avantage  confiderable  à pouvoir  au  lieu  d’un  fang  mal  con- 
ditionné en  fubftituer  un  plus  pur  6c  mieux  préparé  ; Et  qu’  enfin  il  y 
a beaucoup  d’apparence  que  la  Nature  , qui  afpire  toûjours  à la  per- 
feélion  , accepteroit  volontiers  un  fecours  fi  favorable  , puifque  l’on 
void  qu’elle  a accoutumé  d’en  ufer  ainfi  dans  les  entures  des  arbres, 
qui  reüffiftèot  fort  bien  quand  elles  font  faites  du  franc  fur  le  fauvage, 

Q^qqq  2 6c  . , 
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& que  cet  artifice  n’a  pas  un  moindre  fuccès  dans  les  corps  des  ani- 
maux, quand  pour  la  réparation  d’une  partie  mutilée  on  lui  joint  une 
partie  vivante  y avec  laquelle  ou  'tient  qu’  elle  s’unit^  afsês  facile- 
ment. 

li  efl  fa-  Ces  raifons  néanmoins , quand  elles  ont  été  examinées  , n’ont  pû, 
cile  de  le  croire  qu’il  y eût  grand  fondement  aux  efperances  que  l’on  avoit 
ctume.  (jé  cette  fubftiCLition  de  fang  j & la  méthode,  dont  on  dit, 

que  Medée  fe  fcrvit  pour  rajeunir  fon  beau-pere,.  a femblé  moins  fabu- 
leufe  & plus  probable  5 puiique  cette  judicieufe  Opératrice  ne  préten- 
doit  pas  de  renouveller  le  fang  d’Æfon  en  lui.  infufant  feulement  des 
fucs  medicamentez  dans  les  veines  dont  elle  avoit  tiré,  le  vieux  fang, 
mais  qu’elle  faifoit  confifter  le  principal  de  fa  cure  dans  la  vertu  des’ 
remedes  qu’  elle  lui  fit  prendre  par  la  bouche: 

• . — n)eterem  mm.  exire  cruorem  ■ 

Pajfa  , reflet  fuccis , quos  pofiquam  combibit  Æfvn , 

Aut  ore  exceptos  , aut  vulnere.  

Si  les  p.-iT-  Car  la-  comparaifon  de  Tenture  des  arbres  ne  peut  être  reçûe  , bien- 
ties  des  que  la  confequence  que  Ton  en  tire  foit  afsès  raifonnable  , y ayant  ap- 
s'uniffLt  ^ corps  vivant  admet  l’union  d’une  partie  étrangère,  le 

à ceile^s  ihc  noLirriffier  pourra  à plus  forte  railbn  s’accommoder  d’imfuc-étrangcr} 
des  autres  mais  fi  Ton  confidere  la  grande  différence  qu’il-y  a entre  la  nourriture 
plântesi  des  animaux  & celle  des  plantes  il  n’y  a pas  apparence  que  la  végéta- 
tion en  general , qui  efl;  la  feule  chofe  en  quoi  ils  conviennent , puifîe 
fonder  une  confequence  pour  la. maniéré  de  vegeter  , qui  eft  particu- 
il  ne  fe  Here  à Tun  & à Tautre  ; car  il  efl;  confiant  que,  la  Nature  n’apporte 
fait  i-ieii  point  polir  les  plantes  ce  foin  6c  cette  exaétitude  qu’elle  employé  pour 
îss  animaux  , dans  les  aélions  defqucls  elle  fuit  toûjours  un  même  or- 
maux  ' requis  dans  la  nourriture  moins  parfaite  , telle 

qu’eft  celle  qui  fuffit  aux  plantes ," dans  lefquelles  on  void  que  la  racine,’ 
qui  leur  fert  de  bouche  6c  d’eftomac  , ou  même  de  cœur  , n’efl;  point 
une  partie  dont  la  firuélure  6c  le  tempérament  ait  dû  avoir  quelque 
chofe  de  fi  exquis  ôc  de  fi  particulier  , que  fon  aélion  ne  puiffe  être 
fuppléée  par  une  autre  partie , comme  il  fe  void  que  Técorcc  du  tronc 
6c  des  branches  le  fiut  , lorfqiT  étant  abbreuvée  de  la  rofée , elle  en 
nourrit  la  plante,  6c  même  elle  produit  6c  pouffe  des  racines  , fi  Toc- 
cafion  s’en  prél'ente,  . par  l’application  de  la  terre  , comme  on  void  ar- 
river fi  Ton  enferme  une  branché  dans  un  vafe  qui  en  foit  rempli, 
parce  que-  Il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  nourriture  des  animaux,  qui  efl  une 
leurs  fon-aétion  fi.  parfaite,  que  s’il  manque  la  moindre  des  chofes  que  la  Nature 
ftnt^plus  ^ accoutumé , d’y  employer  , l’ouvrage  ne  s’âcheve  point  j jufquc-là 
p.nrfnitcs,  même  que  les  défauts  des  premières- coclions  ne  peuvent  être  rep.arcz 
par  les  fécondés  : car  comme  la,  conffcruétion  excellente  d’un  Palais  ne 
peut  être  faite  que  des  matériaux  taillez.  6c- appropriez  à fà  ftruétuie 
particulière,  6c  qu’au. contraire  des  cabanes  fe  bâcilîent  de  pierres  tel- 
les 
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les  qu’elles  fe  prenent  dans  la  carrière,  ou  même  des  démolitions  d’une 
autre  cabane  > ainfi  les  parties  de  chaque  animal  ne  peuvent  être  nour-  & deman- 
ries  que  du  lang  qui  a été  préparé  pour  ces  parties  & la  chair  d’un 
chien  ne  peut  être  reparée  & nourriê  par  le  hmg  d’un  renard  , ni  mê- 
me  la  chair  d’un  tel  chien  par  le  fang  d’un  autre  chien  j non  plus  que  pour  être 
la  pierre  qui  eft  taillée  pour  une  voûte  ne  peut  fervir  non  feulement  à exercées, 
la  conftruétion  d’un  mur,  mais  même  d’une  autre  voûte  que  celle  pour 
laquelle  elle  eft  taillée.  Et  cette  comparaifon  peut  faire  concevoir  que 
le  fecours  que  l’on  pourroit  donner  à la  Nature  par  l’infufion  d’un 
fang  étranger , quelque  pur  & bien  conditionné- qu’il  puifte  être  , fê- 
roit  pareil  au  foulagement  que  recevrok  un  Architcéte  empêché  - à 
équarrir  les  pierres  dont  il  veut  conftruire  un  mur  à plomb  , fi  on  lui 
en  apportoit  de  parfaitement  bien  taillées  pour  un  mur  en  talus. 

Car  c’eft  en  cela  que  git  toute  l’œconomie  par  laquelle  l’œuvre  ad-  dont  la. 
mirable  de  la  vie  des  animaux  eft  conduit  5 fçavoir  , que  rien  ne  raan- 
que  à la  mutuelle  confpiraiion  qui  eft  entre  les  differentes  parties , qui  /^i^g^gj 
conviennent  toutes'  dans  un  certain  caraélere  particulier  à chaque  indi-  prcpai-a- 
vidu  & commun  à toutes  les  parties  qui  le  compofent , qui  fait  que  ceu'ons  qui 
que  l’une  a commencé  , eft  capable  d’être  achevé  par  une  autre  , 
qu’ ainfi  il  eft  facile  au  cœur  d’imprimer  au  chyle  le  caraclere  du  fang 
qu’il  a à lui  imprimer,  parce  que  ce  chyle  a été  difpofé  par  d’autres  non  des 
parties,  qui  fe- fervent  d’inftrumens  pareils  à ceux  qu’il  employé  ; & cfprits&'- 
qu’au  contraire  le  fang  , qui  a été  préparé  par  le  cœur  d’un  animal, 
fera  mal-propre  à nourrir  la  chair  'd’un  autre  , qui  ayant  une  chaleur 
& des  efprits  differens  y trouve  des  difpofitions  différentes  de  celles 
qu’ elle  y requiert.'  ■ _ 

On  peut  dire- que  c’eft  par  cette  ràifon  que  la  Nature  a apporté  tant 
de  précautions  dans  la  ftrücture  des  vaiffeaux  ombilicaux  8c  de  ceux  de  paroit 
l’arriere-faix  ,-  dettinez-  à la  préparation  de  la  nourriture  des  animaux  les- 

pendant  qu’ils  font  dans  le  ventre  de  leur  mere  , 8c-  dans  lefquels  il  le ' 
lait  une  efpece  de  transfufion  du  fang  de  la  mere  dans  le  corps  du  fœ-  fjotr  du 
tus;  car  quoique  le  fang  de  la  mere  air  une  grande  reftémblance  avec faurs.- 
celui  du  fœtus  , néanmoins  il  ne  pafié  point  immedi-atement  des  vaif- 
feaux de  la  mere  dans  ceux  du  feetus  , -'parce  qu’en  effet  il  eft  un  -fiing 
étranger  , 8c  qu’en  cette  qualité- il  ne  peut  être  admis  qu’il  n’ait  été 
comme  naturalisé  dans  l’arriere-faix  , qui  étant  une-  partie  commune 
à la  mere  8c  au  fœtus , eft  capable  comme  partie  de  la  mere  de  recevoir 
fon  fang,  8c  com-me  partie  du  fœtus  de  lui  envoyer  le  fang  qu’il  con- 
tient, de  la  même  maniéré  que  les -autres  parties  portent  au  cœur  le 
fing  qu’elles  contiennent  j ou  de  même  que  le  ventricule,  les  inteftins, 

& les  veines  laétées  lui  communiquent-  la  nourriture  qu’ils  ont  prépa- 
rée pour  lui  être  envoyée. 

Et  il  faut  encore  remarquer  , qu’  il  y a apparence;  que  les  membra- 
nes, les  glandes , ôc  les  vaifteaux  de  l’arriere-faix  ont  une  vertu  parti- 

Q.qqq  3 eu- 
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culiere  pour  préparer  & reétifier  le  fang  qui  y efl:  contenu , laquelle  ne 
fe  trouve  pas  dans  les  autres  veines  , où  le  fang  étranger  mêlé  avec  le 
fang  propre  & naturel  fe  caille  & fe  corrompt , ces  ,parties  de  l’arrie- 
re-faix  étant  difpofées  à fouflfrir  f^ns  danger  le  mélange  du  fang  qui  y 
vient  des  arteres  fpermatiques  & des  hypogaftriques  de  la  mere  avec 
celui  qui  y vient  des  vaifleaux  ombilicaux  du  fœtus , & qui  aide  à 
raccompliflement  .de  l’alteration  que  le  fang  de  la  mere  reçoit  par  ce 
mélange  , qui  par  une  manière  de  fermentation  le  change  en  quelque 
façon  en  fa  propre  nature. 

Or  fi  le  fang  de  là  mere  n’eft  pas  afsès  femblable  à celui  du  fœtus 
.pour  lui. être  immédiatement  tranfmis,  6c  fi  les  vaifleaux  du  fœtus.,  qui 
font  naturellement  joints  au  corps  de  la  mere,  ont  befoin  d’autres  vaif- 
feaux  qui  altèrent  ce  fang  & le  rendent  femblable  à celui  qui  eit  pro- 
pre & naturel  au  fœtus  , quelle  apparence  que  Je  fang  d’un  animal 
d’efpece  differente  puifle  être  reçu  dans  des  veines  capables  de  le  reéti- 
fier  6c  de  l’alterer  en  un  moment , 6c  l’empêcher  de  gâter  6c  de  cor- 
rompre le  fang  propre  qu’elles  contiennent?  C’efl;  du  moins  ce  que 
l’on  peut  afsûrer  ne  s’être  point  rencontré  dans  aucune  de  nos  Expé- 
riences , dans  lefquelles  le  fang  s’efl;  toûjo.urs  caillé  dans  la  veine  où  il 
a été  reçû.,  cette  coagulation  étant  une  marque  certaine  de  la  difeonve- 
nance  , qui  fe  rencontroit  entre  la  matière  reçûe  6c  la  partie  .qui  la  re- 
Le.fang  cevoit , laquelle  ne  fe  trouvoit  point  être  le  vrai  lieu  , mais  feulement 
d’im sni-  le  vafe  contenant  cette  matière  rranfmife  j la  différence  qu’il  y a entre 
dans  Tes  ^ propre  lieu  étant  avec  raifon  établie  par  les  Philofophes, 

v.ài(Ieai«  veulent  que  le  propre  lieu  ait  non  feulement  la  vertu  de  contenir, 

d’un  au-  mais  de  conferver  & même  de  perfeélionner  ce  qu’il  contient j ce  que 
tre  eft  Pon  peut  Croire  que  les  veines  ôc  les  arteres  ont  tant  de  leur  chef  que 
fbn  vrai  irradiation  des  parties  principales  dont  elles  naiflent , qui  les 

lieu,-  rend  capables  de  conferver  ce  qu’elles  ont  produit  j mais  qui  vrai- 
femblablement  n’agit  point  fur  les  liqueurs  étrangères  , qu’elles  ne 
c’efl  pour- font  que  .contenir , fans  y caufer  autre  alteration  que  corruptivc}  de 
quoi  il  s’y  pQj-j-g  q^g  pgyj  qyg  foj'ce  6c  la  chaleur , que  ces  lieux  ont 
pour  la  confervation  de  leurs  propres  humeurs , devient  une  caufe  de 
la  corruption  des  étrangères  ; 6c  en  effet  cette  delicatefle  que  le  fang 
a pour  fe  corrompre  eft  telle  , que  non  feulement  cela  lui  arrive  lorf- 
puifque  qu’il  e,ft  extravafé  , mais  même  dans  fon  lieu  propre  , s’il  fe  rencontre 
cela  arrive  qyg  gg  lie^  fouffi'e  quelque  alteration  en  fa  conftitution  naturelle , com- 
pi'o™i^e°**  me  il  fe  void  aux  varices , dans  lefquelles  le  fang  fe  caille  6c  fe  cor- 

fang,  rompt  par  la  feule  dilatation  d’une  veine,  laquelle  dilatation  ne  pro- 

quand  les  vient  fouvent  que  d’une  caufè  externe  : car  il  n’y  a pas  de  raifon  de 

fonfd^ï^.  ^ coagulation  qui  arrive  au  fang  dans  la  transfufion  peut 

tez.  provenir  du  froid  de  l’air  , qui  agiflànt  fur  les  fiphons  caufe  au  fang 
une  alteration , laquelle  pourroit  être  empêchée  , fi  l’on  envelopoit 
les  fiphons  de  quelques  linges  chauds,  n’y  ayant  aucune  apparence  que 

le 
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le  paflage  du  fang  dans  les  fiphons  étant  auffi  prompt-qu’il  eft  , quand 
H ne  s’y  caille  point,  pût  donner  lieu  à cette  impreffion  du  froid  & des  . 
autres  qualitez  coagulatives  de  l’air,  qui  font  des  chofes  qui  ne  produi- 
fent  point  leur  effet  en  fî  peu  de  temps. 

Mais  quand  même  ..on  auroit  afsès  peu  fait  reflexion  fur  la  nature  ta  fotîdai- 
des  humeurs  6c  des  parties  qui  doivent  les  contenir  6c  les  conferver,  neté  du 
pour  croire  que  cette  réception  d’un  fang  étranger  fe  peut  faire  fans  rn°uve-  _ 
qu’il  fe  corrompe  , la  feule  raifon  de  la  violence  6c  de  la  foudaineté  du 
changement  6c  du  mouvement  des  humeurs  6c  des  efprits  , que  cette  dans  la 
transfufion  apporte  nécefîairement , eft  plus  que  fufllfante  pour  faire  tvansfu-  . 
juger  qu’il  eft  impoflîble  qu’elle  foit  fupportable,  la  Nature  étant  tel- 
Jement  jaloufe  , pour  ainfi  dire  , de  la  conduite  6c  de  l’intendance  caufe  tics 
qu’elle  a fur  le  mouvement  6c  fur  l’alteration  des  humeurs,  qu’elle  ne pei-nideit- 
peut  fouffrir  que  l’on  y entreprene  fans  elle  quelque  chofe  de  confide- 
rable,  6c  qui  change  l’ordre  qu’elle  a accoutumé  de  donner  pour  ces 
aétions , 6c  que  le'  cœur  par  fon  battement  6c  généralement  toutes 
les  parties  par  leur  tempérament  ont  ordre  d’executer.  Cette  vérité 
fe  void  afsès  manifeftement  dans  les  effets  des  paffions  , dont  la  violen- 
ce, qui  ne  confifte  que  dans  la  dépravation  du  mouvement  naturel  6c 
de  cette  alteration  ordinaire  des  humeurs , peut  ôter  la  vie  5 6c  il  eft 
confiant  que  les  caufes  des  maladies  ne  s’expliquent  point  mieux  que 
par  cette  dépravation , étant  raifonnable  que  la  maladie  6c  la  mort  pro- 
cèdent du  dereglement  des- chofes  , qui  par  leur  bon  ordre  entretien- 
nent la  vie  6c  la  fanté. 

Ces  confiderations  ont  fait  que  nous  avons  eu  de  la  peine  à ajouter  Les  effets, 
foi  à toutes  les  particularitez  contenues  dans  les  Relations , qui  ont  été 
faites  des  heureux  fuccès  de  cette  transfufion  , 6c  nous  les  ont  rendues  transfu- 
encore  plus  fufpeéles  que  les  Expériences  que  nous  avons  faites  dufion,ont 
contraire  de  ce  qu’elles  contiennent,  lorfque  ceux  de  nos  animaux  qui  peu  de 
ont  reçu  le  fimg  , s’ils  n’en  font  morts , ont  prefque  toujours  été 
comparaifon  plus  foibles  , plus  triftes , 6c  plus  abbattus , que  ceux  à 
qui  on  l’a  ôté  , parce  qu’  en  effet  on  peut  croire  que  nos  Expériences 
ont  mal  reüffi  en  cela  , à raifon  de  quelque  défaut  particulier  des  ope- 
rations 6c  des  fujets,  qui  fe  font  trouvez  mal  difpofez  à fupporter  ce 
qu’  elles  ont  de  fâcheux  6c  de  capable  d’affoiblir. 

Mais  il  faut  néanmoins  demeurer  d’accord  , que  fi  l’on  peut  fe  per-  comme  de 
fuader  qu’un  animal  perde  en  un  demi-quart  d’heure  tout  fon  fang, dire  qu’on 
car  celui  qu’on  lui  donne  n’eft  point  le  lien  , 6c  cela  fans  en  être  mê-  pH'fîe  oiee 
me  affoibli  , comme  on  nous  raconte,  on  pourra  croire  que  le 
eft  une  chofe  de  bien  peu  d’impoTtance  pour  la  -viei-  6c  qu’en  effet  nô-  fon  fan? 
tre  fang  n’eft  point  d’autre  façon  nôtre  , que  nôtre  chemife  , 6c  enco-  fans  qu’  il 
re  même  quelque  chofe  de  moins  nôtre  , puifqu’il  y a des  occafions 
ou  nous  ne  la  pouvons  changer  fans  nous  expoier  a un  plus  grand  péril  . 
que  n’eft  celui  qu’il  y a à changer  de  fang  , fî  on  en  croid  les  übfer- 
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valions  6c  les  Expériences  que  l’on  dii  avoir  été  faites. 

Celt  pourquoi  l’on  a juge  que  toute  perfonne  qui  a de  la  peine  k 
croire  la  metempfychofe  , la  tranfplantation  des  dents  , 6c  celle  des 
oreilles  6c  du  nez  , telle  que  l’on  la  faifoit  autrefois  (à  ce  qu’on  dit) 
en  Italie , doutera  de  la  commodité  de  cet  échange  de  fang- , 6c  fe 
perfuadera  bien  plus  facilement , que  cet  animal  , que  l’on  dit  après 
1 operation  de  la  transfufion  ne  faire  que  fecouër  l’oreille  pour  fe  delaf- 
fer  du  travail  d’avoir  été  lié  une  demi-heure  à la  renverfe  fur  une  ta- 
ble, n’a  point  foLiffert  en  effet  autre  chofe  que  la  perte  du  fang  que 
l’on  lui  a tiré  , dont  il  fe  peut  faire  qu’il  étoit  trop  rempli  j 6c  qu’il 
n’en  a reçu  que  fort  peu  d’étranger,  à caufe  de  la  coagulation  qui  s’eft 
incontinent  faite  dans  les  fiphons  ou  dans  les  veines , étant  très  diffi- 
cile, pour  ne  pas  dire  impoffible,  félon  la  maniéré  d’opérer  des  Übfer- 
vateurs , dont  nous  avons  les  Relations , de  juger  de  la  quantité  du 
fang  qui  a pafle  d’un  animal  dans  un  autre  , fi  ce  n’eft  par  la  fuffoca- 
tion  de  celui  qui  le  reçoit , comme  il  eft  arrivé  dans  quelqu’  une  de 
nos  operations , les  autres  , que  les  animaux  ont  fupportées  , ne  pou- 
vant fournir  d’autres  conjeélures,  finon  que  la  petite  quantité  du  fang 
qui  a paffé  s’étant  mêlée  dans  la  mafTe  du  fang  propre  6c  naturel  de 
l’animal , elle  n’a  pas  eu  afsès  de  force  pour  l’incommoder, 
que  par  le  Car  il  ne  faut  pas  dire  qu’  elleyefl;  changée  en  la  nature  du  fang  de 
feul  mê-  cet  anima! , corntne  on  dit  qu’une  goutte  d’eau  eft  changée  en  vin, 
lange  le  quand  elle  eft  mêlée  avec  celui  dont  un  grand  vafe  eft  rempli , puif- 
tran'ïer  ^ 7 ^ ^ P^*^®  éloigné  de  la  vraye  Philofophie, 

puilie  de-  qtie  de  croire  qu’  une  chofe  fe  change  en  une  autre  par  d’autres  voyes 
venii-  le  que  par  celles  que  la  Nature  a accoutumé  de  tenir  pour  la  faire  parve- 
nir à ce  changement , toutes  les  metamorphofes , comme  de  bled  en 
yvroye,  de  la  moelle  de  l’épine  du  dos  en  ferpent , de  plomb  en  or, 
6c  d’hommes  en  grenouilles,  étant  aufiî  fabuleufes  les  unes  que  les  au- 
tres. ■ G’eft  pourquoi  il  eft  raifonnable  de  juger  , que  comme  l’eau  ne 
fe  peut  naturellement  changer  en  vin  autrement  qu’en  s’altérant  6c 
fe  perfeélionnant  dans  le  farmentj  qu’  ainfi  du  fang  étranger  ne  devien- 
dra jamais  propre  6c  naturel  à un  animal,  fi  ce  n’eft  qu’ayant  été  con- 
verti en  chyle  dans  fon  eftomac,  il  foit  enfuite  encore  altéré,  cuit,  6c 
perfeftionné  dans  les  organes , auxquels  la  Nature  a donné  la  vertu 
d’imprimer  au  chyle  le  vrai  caraéteré  du  fang. 

Lesexem-  Car  quand  même  on  feroit  perfuadé  de  la  vérité  de  certains  cou- 
ples qu’on  duits,  que  l’on  prétend  avoir  été  trouvez  , qui  portent  de  l’œfophage 
do'iin^r  canaux  thoraciques  , 6c  de  là  dans  les  veines  une  partie  de  la 

d’un  pa-  boifibn  , on  ne  feroit  point’ obligé  d’avouër  que  de  cette  liqueur  il  fe 
reil  effet  fit  immédiatement  du  fing  , fans  avoir  auparavant  été  converti  en 
nc  font  chyle  5 puifqu’on  peut  dire  , ou  que  cette  liqueur  ne  devient  jamais 
poHit  ju-  fang  J Sc  qu'  gPe  ne  fert  qu’  à le  détremper  , oju  qu’  elle  a reçû  dans  la 
. bouche , qui  agit  fur  les  alimens  de  même  que  l’eftomac  , une  irapref- 
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g'oa  i qui  équipollant  à la  chylification  l’a  difpofée  à recevoir  le  der- 
nier caradterè  du  fang.dans  le  cœur  & dans  le  foyei  car  quelque  foible 
gc  legere  que  foie  cette  difpofîtion , elle  eft  pourtant  plus  fuffifantc 
pour  faire  recevoir  à cette  liqueur  dans  les  organes,  qui  travaillent  à la 
génération  du  (àng  , l’accpmpliflement  qui  lui  eft  néceflàire  pour  le 
rendre  propre  à no'urrir  les  parties , que  n’eft  la  forme  aâruelle  d’un 
liing  étranger  , qui  au  lieu  d’une  difpofîtion  convenable  apporte  une 
répugnance  à cet  aecompliflement  d’autant  plus  grande  , que  ce  fang 
eft  plus  parfaitement  achevé  & plus  propre  à nourrir  l’animal  pour  le- 
quel il  eft  préparé.  Et  c’eft  par  cette  raifon  qu’  on  conçoit  aifément 
que  la  nourriture  , fur  laquelle  les  organes  ont  long  temps  èc  utile- 
ment travaillé  pour  lui  donner  la  difpofîtion  prochaine  de  nourrir  un 
©s,  eft  moins  propre  à nourrir  l’œuil  , que  .fî  elle  n’kvoit  encore  que 
des  dilpolitions  éloignées  pour  cela}  de  même  que  l’on  fçait  par  espe-  ' 
rience  que  le  lait,  qui  n’eft  proprement  que  du  chyle,  c’eft-à-dire,  du 
fang  imparfait,  eft  un  meilleur  aliment  à recevoir  dans  l’eftomac,  que 
n'eft  du  fang  parfait  & achevé;  Enfin  pour  répondre  à une  autre  in- 
ftance  que  l’on  pourroit  faire  pour  infinuer  l’utilité  qu’  un  fang  étran- 
ger pourroit  apporter,  il  n’eft  point  néceflàire  de  réfuter  l’opinion  de 
ceux  qui  croyent  que  le  bain  fait  du  fang  des  enfans  guérit  la  ladre- 
rie; On  ne  peut  douter  que  les  veines,  qui  emportent  au  profond  du 
corps  ce  qui  eft  entré  dans  les  pores  de  la  peau  , & s’eft  mêlé  avec  le 
fang  qui  y eft , -ne  puiflent  communiquer  au  dedans  ce  que  les  chofes , 
qui  touchent  là  fuperficie  extérieure , ont  de  falutaire  ou  de  nuifî- 
ble.  Mais  on  ne' peut  inferer  de  là  , que  ce  fang  puifle  fervir  à autre 
chofe  qu’  à fomenter  par  la  douceur  de  fîi  chaleur  & de  fon  humidité 
les  parties  qui  font  affeétées  de  qualitez  contraires,  bien  loin  de  con- 
clure que  fa  fubftance  entière  pafTc  au  dedans  pour  rétablir  celle  des 
partiesi. 

Si  l’on  eftime  que  ces  conjeftures  ne  font  pas  fuHifantes  pour  prou-  Les  ex- 
ver  que  la  transfufîon  eft  une  chofe  contraire  & pernicieufe  , on  peutperiences 
dire  avec  autant  de  raifon  que  les  Expériences  , qui  ont  été  faites 
qu’à  préfent  fur  ce  fujet,  ne  prouvent  point  le  contraire  ,-  puifqu’ elles 
nefçauroient  faire  voir  qu’un  animal  vive  privé  de  fon  propre  fang, 
mais  bien  qu’  il  s’en  peut  rencontrer  quelqu’  un  d’afsès  vigoureux  pour 
fupporter  dans  fes  veines  le  mélange  d’un  fang  qui  n’eft  pas  à lui,  com- 
me il  y fupporteroit  une  eau  bourbeufe  ou  quelque  autre  fubftance 
étrangère , avec  la  même  facilité  que  nous  avons  expérimenté  (com- 
me il  a été  dit)  que  quelques  uns  peuvent  fouffrir  d’être  étranglez,. 

& d’avoir  enfuite  la  gorge  coupée  fans  en  mourir  : car  autrement  fui- 
vant  le  modelle  des  confequences  que  l’on  tire  de  la-  facilité  que  quel- 
ques animaux  ont  eue  à fupporter  la  transfufîon  d’un  peu  de  fang,- 
pour  prouver  que  le  changement  du  fang  n’eft  point  infupportable  de 
foi,,  on  pourroit  afsès  mal' conclure  qu’être  étranglé  Se  avoir  enfuite  la- 
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gorge  coupée  n’eft  pas  une  chofe  de  foi  autrement  incommode  j parte' 
que  l’experience  a fait  voir  qu’un  animal i’a  füpportée.  C’cft  pour» 
quoi  de  même  que  cette  force  particulière  qui  le  rencontre  en  un 
animal  empêche  que  l’on  ne  puilFe  affirmer  que  le  mal  qu’  on  lui  a fait 
ett  leger  , fur  ce  qü’il  l’a  facilement  enduré  } ainfi  la  foiblefTe , qui 
pouiToitfe  rencontrer  en  un  autre,  ne  permet  pas  d’inferer  que  le  mal 
que  l’on  lui  a fait  eft  bien  grand  , fur  ce  qu’il  lui  a été  infupportable. 
Tout  de  même  pour  pouvoir  conclure,  conàme  font  les  Partifens  de  la 
transfufion,  qu’un  animal  a perdu  tout  fon  fang,  parce  qu’on  lui  en  a 
beaucoup  tiré,  & qu’un  autre  lui  a donné  tout  le  ficn,  parce  qu’il  eft 
fnort  en  le  donnant,  il  faudroit  qù’ il  fût  conftant  que  l’un  eft  aisés  foi- 
ble  pour  ne  pouvoir  fans  mourir  perdre  beaucoup  de  fâng  , ou  fans  en 
recevoir  d’un  autre,  & que  l’autre  eft  afsès  fort  pour  ne  pouvoir  mou- 
rir qu’ après  avoir  dohné  jufqu’à  la'  dernière  goutte  de  fon  fang.  Ce 
qui  ne  fe  peut  prouver  par  aucune  Expérience  , n’y  ayant  point  de 
réglés  pour  connoitre  certainement  8c  précifément  jufqu’où  peut 
aller  la  force  d’un  animal , ôç  la  quantité  du  fang  qu’il  aj  d’autant 
qu’il  s’en  peut  trouver  qui  font  puiflâns  pour  agir  cc'non  pas  pour  re- 
fifter.  Se  qu’en  d’autres  bien  fpuvent  ce  que  l’on  prend  pour  des  mar-» 
ques  d’abondance  de  fang  , ne  procède  que  d’une  difpofition  particu* 
liere  de  cette  humeur^  qui  peut  impofbr  en  produifant  par  là  qualité 
les  effets  que  l’on  attribue  à la  quantité.  • 

La  derniere  chofe  qu’il  y a à ajouter  eff , que  l’on  fçait  afsès  qii’à 
toutes  ces  raifons  on  peut  répliquer,  que  s’il  y a quelque  danger  -dans  la 

traasfulion  , il  ti’eft  que  dans  là  mauvaife  maniéré  de  la  faire,  de  la- 

céires^  qui  quelle  il  eft  facile  de  fe  donner  de  garde  } qu’  il  eft  vrai  qu’  un  fang  le 
font  pour  mieux  conditionné  6c  le  plus  propre  à reparer  les  forces  & renouvel* 
Je  con-  igj.  |g  yjgueui.  perdue  peut  cauler  une  fuffocation  , fi  on  le  lailîe  entrer 
dans  les  veines  & dans  le  cœur  avec  trop  d’impetuofiié , de  même  que 
la  meilleure  nourriture  devient  mortelle  , fi  elle  eft  prife  en  trop  gran- 
de abondance,  jufque-là  même  que  ceux  qui  en  ont  plus  de  befoin 
font  ceux  qu’elle  étouffe  plus  promptement  , ainfi  qu’il  arrive  aux 
corps  qui  ont  fouffert  une  longue  faim  j 8c  qu’  enfin  il  n’y  a rien  de  fi 
bon  8c  de  fi  utile  en  foi  qui  ne  puiffe  devenir  pernicieux  par  un  mau- 
vais ufage.  Mais  comme  cette  réponfe  n’eft  pas  difficile  à prévoir,  il 
faut  préfumer  qu’  il  n’eft  pas  poffible  .qu’  on  ait  fait  reflexion  fur  tous 
les  faits  qui  ont  été  rapportez  ci-devant  fans  les  examiner  dans  cette 
vûe  , 8c  que  cela  étant , il.  eft  évident  que  la  transfufion  a des  incon- 
veniens  inévitables,  qui  ne  dépendent  point  de  la  maniéré  dont  l’ope- 
ration eft  faite,  8c  qui  ne  font  pas  moins  importans  que  la  fuffocation 
caufée  par  le  mouvement  mal  réglé  du  fang  que  l’on  donne  : car  la 
iangueur  , qui  paroit  aux  animaux  qui  ont  reçu  peu  de  ce  fang  étran- 
ger, 8c_qui  font  afsès  forts  pour  refiûer  à ce  qu’il  a de  pernicieux,  ne 
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îfçauroit  être  attribuée  à la  mauvaife  luaniere  de  faire  la  transfufion, 
^non  plus  que  la  coagulation  que  le  fang  ne  fouffre  point  quand  il  eft 
agite  d’en  mouvement  précipité  -,  êc  ainfî  on  ne  peut  douter  que  la 
coagulation  étant  une  des  plus  mauvaifes  qualitez  qui  piiiiîènt  arriver 
au  lang  , la  transfufion  ne  peut  éviter  l’un  de  ces  deux  inconveniens, 
qui  font , ou  d’être  faite  avec  un  fang  qui  coule  avec  une  impetuofiié 
qui  étouffe  l’pimaljou  avec  une  lenteur  qui  caufe  une  coagulation  qui 
le  corrompt  infülliblement , ainfi  qu’  il  a paru  dans  la  derniere  Expé- 
rience 5 où  le  chien  qui  reçût  cinq  onces  & demie  de  fang  ne  mourut 
que  le  lendemain  } car  cette  mort  ne  pouvant  être  attribuée  au  mou- 
vement trop  foudain  du  fang,  n a pû  être  caufée  que  par  la  mauvaife' 
qualité  que  le  fang  a aquife  dans  la  corruption  qui  lui  arrive  quand  il 
ell  caillé } ou  fimplement  à la  répugnance  6c  à l’impoflibilité  que  la 
Nature  trouve  à s’accommoder  d’un  fang  étranger. 

Et  cela  fait  afsès  clairement  voir  , qu’il  n’y  a guere  moins  de  vanité 
dans  les  expériences  que  dans  les  raifonnemens,  quand  même  il  s’agit 
des  chofes  fenfibles  , & qu’il  eft  auffi  facile  de  broncher  fur  de  faùflès 
expériences  que  fur  de  faux  raifonnemens  î enfin  qu’on  ne  peut  être 
affûté  que  ces  deux  excellens  inftrumens  des  plus  parfaites  connoiflàn- 
çes  foient  exempts  de  faufleté  , à moins  que  de  les  faire  reétifier  l’un 
par  l’autre , ce  qui  demande  une  exaétitude  6c  une  application  plus 
grande  apparemment  que  n’eft  celle  qui  a été  employée  par  ceux  qui 
ne  doutent  nullement  de  l’utilité  que  peut  apporter  la  transfufion  du 
fang  d’un  animal  dans  un  autre. 
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Touchant  une  nouvelle  decouverte  de  la  vue. 


O NSI  EUR,. 

rpris  de  la  nouveauté  de  vôtre  merveilleufe  obfemtion 
touchant  la  perte  que  l’on  fait,d’un  objet,  lors  qu’il  eft  .en  une  certai- 
ne diftance  , 6c  en  fituation  convenable  pour  cela  à l’égard  de  l’œil) 
mais  je  n’ai  pû  encore  entrer  dans  les  fentimens  que  vous  avez  fur  la 
caufe  de  cet  accident,  ni  approuver  les  conféquences  quevous  en  tirez, 
pour  perfuader  que  la  Choroïde  doit  être  réputée  le  principal  organe 
delaVifion,  6c  non  la  Rétine  , ainfi  qu’on  le  croit  communément. 
Monfieur  Pecqueî  m’ayant  communiqué  les  raifons  qu’il  vouloit  oppo- 
fer  aux  vôtres,  dans  un  écrit  qu’il  vous  adreffefur  ce  fujet,  je  l’ai  fait 
fouvenir  d’une  remarque  que  nous  avons  fouvent  faite  enfemble  dans  les 
Yeux  de  la  plupart  des  Animaux,  oùlaRétine,  enplufieurs  endroits, 
6c  apparemment  au  lieu  où  fe  fait  la  vifion  des  objets  qu’on  regarde 
direftcmenT , fe  voit  traverfée  par  des  vaifleaux  remplis  de  fang  , qui  étant 
des  corps  opaques  d’une  grandeur  confidérable,  6c  interpofez  entre  les 
objets  6c  la  Choroïde,  devroient  empêcher  la  Vûë,  fi  la  Choroïde  en 
ëtoit  le  véritable  organe.  Je  ne  fai  fi  l’amour  que  chacun  a pour  fes 
penfées  me  trompe  dans  cette  rencontre;  mais  je  ne  croi  pas  que  l’on 
vous  puiifc  faire  une  plus  forte  objeêlion  contre  l’ufage  que  vous  don- 
nez à la  Choroïde,  ni  trouver  un  argument  plus  convainquant,  pour 
faire  attribuer  cet  ufage  à' la  Rétine.  Le  defir  que  j’ai  d’en  avoir  la 
folution , m'a  porté  à vous  écrire  en  particulier  fur  ce  fujet , voyant  que 
M.  Pecquet,  qui  demeure  d’accord  du  fait,  comme  lui  étant  connu, 
de  même  qu’à  tout  le  refte  de  nôtre  compagnie  , par  plufieurs  expé- 
riences, n’a  pas  tiré  les  conféquences  dont  ce  fait  fournit  un  fonde- 
ment fi  raifonnable  contre  vôtre  opinion;  6c  j’ai  crû  qu’il  étoitnécef- 
faire  de  vous  expliquer  plus  diftinêlxmeni  mes  fentimens  qu’il  n’a-fair, 
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Ma  penfée  eft,  que  pour  la-vifion,  .les  efpéces  font  reçues  Tur  la  fur- 
face  antérieure  de  la  Rétine  qui  -eft  contiguë  à la  furface  de  l’humeur 
ritrée  j que  cette  furface  ne  fert  à la  viiîon  que  comme  étant  indivifi- 
ble;  que  le  refte  ducorps  de  cette  membrane, qui  a uneépaiflëurcon- 
fidérable,  n’eft  néceffaire  que  pour  rendre  cette  furface  plus  égale , 
-ainfi  que  l’eXperience  fait  voir  aux  enduits  des  murailles , qui  ne  peu- 
vent avoir  une  furface  bien.unie,  s’ils  ne  font  épais,  fuivant  la  remar- 
que de  Fitruve  , qui  les  compare  aux  miroirs  de  mérail,  qui  ne  peu- 
'vcnt  être  polis  quand  ils  font  minces;  Scqu’enfin  la Choroïdeétant en- 
duite, comme  elle  eft  , d’une  fubftance  inégale  , femblable  à de  la 
boue  noirâtre,  mal  détrempée,  & qui  ne  peut  avoir  une  furface  polie, 
elle  n’eft  point  capable  de  recevoir  l’impreflîon  des  rayons  qui  partent 
des  objets,  autant  qu’il  eft  néceflaire. 

Gar  il  faut  demeurer  d’accor-d,  que  la  poliffiire,  ScTexaéte  égalité  de 
la  furface  de  la  membrane  qui  doit  être  réputée  l’organe  de  la  Vifion, 
eft  une  condition  làns  laquelle  on  ne  peut  concevoir  que  la  Vifion  fe 
puilTe  faire.  Vous  favez  que  pour  cette aétion  il  eft  nécefi'aire  que  de 
tous  les  points  de  l’objet  il  fe  forme  des  cônes , ayant  leur  bafe  à la 
Cornée,  6c  que  de  la  furface  poftérieure  du  Criftallin  il  parte  autant  de 
cônes  ,■  ayant  chacun  Un  axé  qui  tombe  fur  la  fti'rface  de  l’organe  per- 
.pendiculairement , ou  à peu  près.  Car  il  faut  fuppofer  que  la  Vifion 
lé  faifant  par  le  fentiment  de  l’impreffion  que  les  objets  font  fur  l’orga- 
ne, l’organe  doit  être  comme  frapé  par  les  efpeces,  6c  qu’il  n’eft  fra- 
pé  que  foiblement  parles  rayons  qui  tombent  obliquement.  Or  l’en- 
ftroit  de  l’Oeil  où  fe  fait  l’impreffion  d’un  grand  objet  eft  fi  petit  6c  fi 
étroit,  que  dans  un  efpacequi  fembje.n’être  qu’un  point,  il  faut  qu’u- 
ne infinité  de  points  de  l’objet  foient  reçus  : de  forte  que  l’efpacc,  qui 
par  exemple  n’eft  pas  plus  grand  que  la  tête  d’une  épingle,  peut  rece- 
voir l’impreffion  d’un  objet  beaucoup  plus  grand  que  la  Lune,  fuppo- 
fé  que  toutes  les  parties  qui  compofent  cet  efpace  de  l’organe  , faflent 
un  champ  capable  de  recevoir  affez  direélement  toutes  les  extrémitez 
des  cônes,  qui  ont  leur  bafe  au  Criftallin  : au  lieu  que  fi  cet  efpace  eft 
raboteux  6c  inégal  , il  ne  recevra  l’impreflion  que  d’une  fi  petite  par- 
tie de  l’objet,  que  l’on  peut  dire  qu’il  ne  fera  vû  qu’imparfaitement. 

Cette  même  raifon  fait  qu’on  ne  peut  pas  dire  que  les  vaifTeaux  qui 
font  dans  la  Rétine  font  trop  petits  pour  faire  que  leur  interpofition 
empêchât  la  vûë  de  quelque  objet:  car  quand  ils  ne  feroient  pas  plus 
gros  qu’un  cheveu  , c’eft  beaucoup  plus  qu’il  ne  faut  pour  recevoir 
l’impreflion  d’une  infinité  de  pointes  des  cônes , par  lefquelles  eft  for- 
mée la  repréfentation  d’un  objet  d’une  grandeur  confidérable,  princi- 
palement s’il  eft  éloigné.  Or  il  n’y  a que  l’égalité  de  la  furface  de 
l’organe  qui  puilfe  faire  qu’il  y ait  ce  nombre  fuffifant  de  parties  capa- 
bles de  recevoir  l’impreffion  des  rayons;  6c  il  y a apparence  que  le  dé- 
feut  de  cette  égalité,  qui  vient  ou  des  maladies,  ou  de  la  vieillefle,  ou 
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d’une  mauvaife  difpofition  naturelle  , efl;  une  des  caufes  de  la  foibleflc 
de  la  Vûë  j & qu’en  ceux  qui  ne  voyent  pas  bien  diûindiement  les 
objets  éloignez  , on  peut  autant  accufer  le  manque  de  cette  poliflurc 
de  la  Rétine,  que  la  foiblefle  des  efprits  vifuels  , ou  la  difpofition  peu 
commode  du  Criftallin.  Car  il  eft  aifé  de  concevoir  que  l’imaginedes 
chofes  éloignées  ne  pouvant  être  reçue  que  fur  une  très-petite  portion 
de  l’organe',  il  n’efi:  pas  poffible,  fi  la  furface  de  cet  organe  eft  inéga- 
le, qu’il  reçoive  comme  il  faut  un  allez  grand  nombre  de  rayons  , 
pour  avoir  l’impreffion  de  toutes  les  particularitez  de  cette  image  j ôc 
qu’au  contraire  toutes  ces  particularitez  font  aifément  reçues  fur  une 
plus  grande  portion , ainfi  qu’il  arrive  quand  l’objet  elt  proche. 

Cela  étant  ainfi,  il  faut  remarquer  que  les  rameaux  des  vailTeauxqui 
font  dans  la  Rétine,  ne  font  point  capables  de  caufer  aucune  inégalité 
dans  fa  furface;  parce  que  ces  vailTeaux  fe  glillant  dans  fon  épailîeur  , 
ils  font  recouverts  par  fa  dernière  furfice  , qui  conferve  aifémait  fa 
polillure,  à caufe  de  la  difpofition  de  fa  fubftance  , qui  fe  trouve  fort 
commode  pour  produire  cette  égalité  : car  elle  a une  molefle  6c  une 
vifeofîté  glaireulé  , par  laquelle  elle  prend  la  forme  de  la  furface  de. 
l’humeur  vitrée,  qui  comrûunique  la  polilfure  que  tous  les  corps  liqui- 
des & homogènes  ont  ordinairement  à leurfurface;  ce  qu’elle  fait  en- 
core par  le  moyen  de  la  membrane  qui  l’environné  , dont  la  polifiâu'e 
l’égalité  la  fait  appeller  vitrée  avec  beaucoup  de  raifon. 

Il  faut  demeurer  d’accord  que  cette  égalité  manque  à la  Choroïde  6c 
que  ce  défaut  la  rend  mal  propre  à recevoir  l’impreffion  des  efpéces. 
Mais  elle  en  a encore  une  autre  bien  confîdérable,  qui  confiftedâns  la 

• nature  de  fa  fubftance,  qui  eft  tout-à- fait  dénuée  des  qualitez  néceffiai- 
res  à un  organe,  tel  que  doit  être  celui  de  la  Vilion:  car  cette  aéti on 

. fe  fiifant  par  un  attouchement  incomparablement  plus  délicat  que  n’eft 
celui  de  tous  les  autres  fens  , fon  organe  a dû  auffi  être  pourvû  d’une- 
délicateffie  qui  le  rendit  perméable  aux  efprits  les  plus  fubtils,  6c  ob^jjjf 
Tant  aux  imU'effions  les  plus  légères.  Ea  Rétine  a toutes  ces  qualitez. 

• en  un  fouverain  degré  , puis  qu’elle  n’eft  autre  ehofe  que  la  fubftance 

• du  Cerveau  , la  plus  molle  & la  plus  délicate  de  toutes  les  parties  dit 
corps,  qui  ayant  été  endurcie  pour  former  lé  Nerf-optique,  à'qui  cet- 
te fermeté  étoit  néceffiaire  pour  paffier  par  un  affez  long  chemin  , 6c 
pénétrer  les  os  du  Crâne  , reprend  fa  première  délicatefle , 6c  même 

■ en  acquiert  encore  une  plus  exquife,  lors  que  le  Nerf-optique  devient 
comme  fondu,  diftbut,  6c  étendu  dans  tout  le  fond  de  l’Oeil. 

Or  la  Cho'roïde  n’a  aucune  de  ces  qualitez;  6c  fi  elle  eft  une  produ- 

■ ftion  de  la  Pie-tnére  , qui  à la  vérité  eft  une  membrane, fort  délicate- 

' 6c  fort  fubtile  dans  tous  les  autres  endroits  du  Cerveau elle  perd  cette: 

qualité  dans  l’Oeil,  où  elle  eft  fans  comparaifon  plus  dure  6c  plus  épaif- 
fe  qu’ailleurs;  6c  outre  cela  elle  a une  fubftance  6c  un  ufage  qui  la  rend’ 

• touc-à-fÿt  incapable  de  la  fenfibilité  fubtile  que  la  Vifion  requiert.  Les; 
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Anatomiflcs  ont  appellé  cette  raenabrane  Choroïde  » parce  qu’elle  efl: 
remplie  d’un  grand  nombre  de  vaifTeaux , comme  la  membrane  qui  en- 
veloppe le  Foetus,  appellée  Chorion.  Mais  cela  lui  eilcommun  avec 
beaucoup  d’autres  membranes}  6c  je  croi  qu’elle  mérite  encore  mieux 
ce  nom  par  la  raifon  de  fonufage,  qui  efl;  pareil  à celui  de  cette  mem- 
brane de  l’arriére-faix , que  la  Nature  a deftinée  pour  préparer  le  fang 
que  la  Mère  envoyé  pour  la  nourriture  de  l’enfant.  Car  la  difleélion 
fait  connoître  qu’une  grande  quantité  de  vaifTeaux  ifltis  des  rameaux  de 
ceux  qui  font  difperfez  dans  lesMufcles  couchez  fur  leglobedeTOeil, 
percent  la  membrane  Sclérotique  enplufieurs  endroits,  pour  entrer 6c 
fe:  répandre  dans  la  Choroïde,  dans  laquelle  il  y a grande  apparence 
que  le  fang  , dont  les  parties  internes  de  TOil  doivent  être  nourries , 
laiflc  ce  qu’il  a de  grofljer  6c  d’opaque,  parce  que  ces  parties  étant  ad- 
mirablement nettes  6c  iranfparentes,  elles  ne. pourraient  fenourrirque 
d’une  fubrtance,  qui,  comme  elle,  fût  claire  8c  tranfparente.  C’eft  ce 
qui  fliit  quelaChoroïdeefl:noircie6cfaliedelacrafre,  6c  desparties  ter- 
reftre  du  fang,  qui,  d’autant  plus  qu’elles  la  rendent  mal  propre  à rece- 
voir l’impreflion  desefpéces  6c  l’influence  des  efprits,  lui  donnent  une 
plus  grande  opacité,  qui  n’efl:  pas  d’une  petite  utilité  pour  la.Vifion. 

Les  réflexions  que  j’ai  faites  fur  toutes  ces  chofes  , me  font  croire 
que  la  partie  glaireufe  de  la  Rétine,  qui , ainfi  que  j’ai  dit,  efl;  com- 
me une  diflblution  de  la  fubftance  du  Nerf-Optique,  ell  l’organe  im- 
médiat de  la  Vifion,  6c  que  les  filets  qui  y font  entremêlez,  6c  qui  la 
font  appeller  Rétine,  ne  contribuent  à cette  aélion  que  par  le  moyen 
de  cette  partie  glaireufe  } en  forte  qu’ils  fervent  plûtôt  à la  diftribu- 
tion  des  efprits,  6caux  autres  commerces  que  lesfèns  ont  avec  le  Cer- 
veau, qu’à  recevoir  immédiatement  Timpreffion  des  rayons,  ainfi  que 
quelques-uns  eftiment  : du  moins  leur  opinion  répugné  à monfyftême, 
qui  établit  l’^alité  parfaitement  uniforme  d’unefurface  pour  un  organe 
propre  à la  vifion,  6c  que  les  parties  d’une  membrane  qui  n’eft  ni  continue, 
•Ri  égale,  feroient  incapables  de  recevoir  Timpreffion  de  tous  les  points 
des  objets , dont  il  y en  auroit  néceflairement  beaucoup  qui  tombe- 
raient fur  les  intervalles,  qui  devroient  être  entre  ces  extrémitez  des  fi- 
lets, 6c  ce  qui  fe  perdroit  dans  ces  intervalles,  devroit  faire  perdre  une 
grande  partie  des  objets}  fuivant-les  hypothêfes  que  j’ai  expliquées. 

On  peut  ajouter  encore  d’autres  chofes,  pour  faire  voir  que  la  Cho- 
roïde ne  peut  être  Torgane  de  la  Vifion;  comme  de  dire  qu’ellen’aau- 
cun  commerce  avec  le  Nerf-Optique,  qu’elle  efl;  recouverte  à l’endroit 
où  fe  fait  la  vifion  direélepar  une  autre  membrane  que  nous  appelions 
le  Tapis,  qui  efl;  feparable  de  la  Choroïde,  6cqui  n’enapastoûjoursla 
noirceur  , mais  qui  efl  ordinairement  teinte  ôc  diverfifiée  de  certaines 
couleurs  moyennes 6c  douces}  telles  que  font  le  verd,  le  bleu,  le  do- 
ré, l’argenté,  la  nacre  de  perle,  6cc.  D’où  il  paroît  que  la  couleur 
n’efl;  point  une  condition  nécelTaire  à. la  Vifion,  6ç  dont  on  peut  enco- 
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re  tli:er  d’autres  conféquences  peu  favorables  à l’ufage  quevousdonnez 
à la  Choroïdcj  6c  que  je  ne  doute  point  que  Monfieur  Pecquet  ne  faf- 
fe  valoir  dans  la  Lettre  qu’il  vous  écrit.  Je  me  contente  feulement  des 
raifons  6c  des  faits  que  j’ai  avancez.  Car  je  cror , Monfieur  , que  fi 
ces  chofes  me  font  accordées,  ainfi  que  jecroi  qu’il  eft  raifonnable,  je 
n’aurai  pas  beaucoup  de  peine, à rendre  la  raifon  de  vôtre  Phénomène, 
fans  ôter  à la  Rétine  l’office  dont  elle  efl;  en  polTeffion  car,  fuppofé 
que  l’égalité  d’une  furface  foit  néceflaire  a l’organe  de  la  Vifion  , il 
n’eft  pas  difficile  de  concevoir  que  l’endroit  où  la  Rétine  naît  du  Nerf- 
Optique,  y foit  mal  propre,  puis  qu’en  cet  endroit  elle  ne  peut  avoir 
la  poliflure  qu’elle  a dans  le  relie  du  dedans  de  l’Oeil}  parce  que  tou- 
tes les  fibres  qui  fe  diftribuënt  dans  la  Rétine  font  ramalTées  en  cet  en- 
droit, 6c  ne  font  point  cette  fubftance  homogène , qui  eft  fi  commo- 
de à l’égalité  de  la  furface  dont  il  s’agit.  ; Car  cette  partie  du  Nerf- 
Optique,  qui  fait  comme  un  fagot  de  fibres  ferrées  dans  le  trou  dont 
la  Choroïde  eft  percée  à l’endroit  du  Nerf-Optique  , doit  erre  moins 
propre  à cette  égalité  que  ne  font  les  extrémitez  des  fibres  éfilées  6c 
dilToutes  à peu  près  comme  les  fils  de  la  toile  le^  font  quand  pn  en  fait 
du  papier , qui  eft  une  fubftance  bien  légale  6c  bien  polie , fi,  on  la 
compare  avec  de  la  toile.  - 

On  peut  encore  ajouter  , qüe  cet  endroit  où  le-îSTerf- Optique  n’eft 
pas  encore  dilaté  pour  fe  mêler  dans  la  Rétine  , eft  une  partie  fout-à- 
îait  différente  de  la  Rétine}  foit  que  l’on  conçoive  que  tous  lesefprits 
difperfez  dans  la  Rétine  doivent  palier  avec  plus  d’^mpétuolîté  par  ce 
petit  endroit,  6c  y être  raroaffez'  }__du  que  toutes  lesjfibres.}-  dont  les 
extrémitez  répandent  dans  la  partie  diffoute  les  efprits  Vifuels,  y font 
refferrées.  Car  fi  l’expanfion  desffibres,  la  dilatation  des  efprits , 6c 
leur  tranquillité  eft  propre  a la  vifion  danç  tout  le  refte  de  k Rétine, 
il  eft  raifonnable  de  conclure  que  ce  relTerrement  des  fibres  vers  l’en- 
trée du  Nerf-Optique,  6c  le  mouvement  précipité  des  efprits.,  n’y  eft 
pas  favorable-.  ‘ ■ ^ ’ , ; ’ - 

Enfin  cet  éhdroit  'd'e  la  Rétine  peut  auffi  'être  rehdu  mal-propre  à la 
Vifion-, - comme  vous  l’eftime-z,  par-le-défaut,de  la  Choroïde-  qui  eft 
percée}  mais  il  ne  s’enfuit  pas  de  la^quetla  Choroïde  ferve autrement  à 
la  Vifion  que  comme  un  des  organes  qui  y contribuent  quelque  chofe , 
favoir  en  fermant  toutes  les  avenues  à la  lumière,  6c  l’empêchant  d’en- 
trer par  autre  part  que  par  îa  prunelle  : car  il  y a quelqpe  raifon, de 
croire  que  la  fubftance  diaphane  des  Paupières.,,  des  Mulçksi,  des  .Glan- 
des de  l’Oeil,  6c  des  autres  parties  qui' font 'entré  la  Ohbroâtlé  l’Orf- 
bite,  peuvent  par  derrière  donner  quelque  entrée  à la  lumlérè  j;  jufqu’i 
l’endroit  où  .ce  défaut  de  la  Choroïde  fe  rencontre.  Auffi  femble:^t-il 
que  dans  la  néceffité  qu’il  y avoit  de  percer  ïa  Chpr6ïde,^'pbürd6nnçr 
.paffage  dans  rOeil  au  Nerf- Optique,  k Nature  ait.  eû-foin  d’‘étreffir 
cette  ouverture  autant';  qü’il,  çtoi'c,pC)flible,.,pujsqû’iife- trouvé  qu’elle 
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fait  toujours  un  trou  beaucoup  plus  étroit  qu’il  né  faudroir  pour  le 
Nerf-Optique,  qui  fe  relTerre  en  cet  endroit  pour  fe  rélargir  enfuite, 
en  donnant  nailTancé  à la  Rétine.  Or  ce  trou  par  lequel  la  Rétine  elt 
en  quelque  façon  illuminée;  la  prive  de  la  principale  â'ifpofition  qu’el- 
le doit  avoir  pour  la  Vifion- j qui  eft  d’être  eapalîle  de' l’altération  par 
le  moyen  de  laqüelle  la  Vifiôn  fe  fait  : car  lâ!  Rétine  étant  ainfi  déjà 
illuminée  par  derrière  , n’eft  pas  capable  d’être  iHuminée  par  devant 
que  très-foiblement  par  les  rayons  Vifucls , dé  même  qu^iae  chambre 
qui  a déjà  une  fenêtre  ouverte , n’eft  illuminée  que  foiblement  lors 
qu’on  en  ouvre  une  fécondé,  fi  l’on  compare  cette  illuminàtionàcelle 
qu’elle  reçoit -par  l’ouvert-ure  de  la  première,  qui  touchant  lachambre 
abfolument  obîcure,  y caufe  une  changement  bien  ilbtablè  par  la  pre- 
mière introduélion  de  la  lumière.  , ' : ' 

Ainfi  Vous  voyez  , Monfieur  , que  quand  le’  défatit  d’üne  partie  de 
la  Choroïde  au  droit  du  Nerf-Optique  contribuëroi't  à empêcher  la  vi- 
fion,  cela  ne  prouveroit  pas  que  cette  membrane  fut  autfe'chofe qu’un 
organe  néceflaire  à la  perfeéfion  de  cette  aélion  , ainfi  qu’il  y a plu- 
fieurs  autres  organes,  comme  la  Pupille,  le'Ligâmenf  Ciliaire , le  Cry- 
ftallin,  6c  les  autres  humeurs  de  l’Oeil,- dont  lésdifpbfitiôns  convena- 
bles aident  à la  vifîon  , mais  qui  n’en  peuvent  êti-ê  repüte-z  l’organe 
principal,-  comme  la  Rétirie,  ôcc'.  ' - ■'  ’ - 


, RE  P O N SE 

MONSIEUR  M A R IO  T T E , 

* A la  precedente  Lettre  de 

MONSIEUR  RERRAULT 

;p  N SI  EUR,  ; V 

i ; \ ■ ■■■  ;i  v.i."  - 

■ Je  n’ai  pas  entrepris  une  petite  aftaire  iôrfqüc  Je  mq  fuis  engagé  i 
défendre  les  .droits  de  la  Choroïde  , & je  n’ofé  pjrefque- m’en  promets 
ère  un -heureux  fuccês.  Ceux  qui,  n’pnt  pas  ^ühe  'connoiflance  exaétç 
_dpl’»SnatoB^e;4erl-Peil};  Si  des' réglés  dé  l’Optiquey  hé  pourront coni- 
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p.rcndre-ni  mesralfonnemens,  ni  les  faits  que  je  fupp-ofe  ; & les  Savans, 
particuliérement  les  Seélateurs  de  la  Nouvelle  Philofophie,  étant  pré- 
venus, commeils  font,  en  faveur  de  laRétine,  chercheront  toujours 
quelque  nouvelle  difficulté  à m’oppofer.  ■ 

Tout  ce  que  j’ai  pû  dire,  ou  écrire  fur  ce  fujet  jufques  ici,  n’a  per- 
fiiadé  que  fort  peu  de  perfonnes  5 & la  nouveauté  , qui  eft  ordinaire- 
ment fi  bien  reçue,  ne  m’a  pas  été  favorable  en  cette  rencontre.  Je 
ne  me  rebute  pas  pourtant  -,  je  trouve  ma  caufe  trop  bonne  pour  l’a- 
bandonner; 6c  quoique  vrai-femblablenient  j’aye  épuilé  tout  ce  que  je 
favois  fur  cette  matière  dans  ma  fécondé  Lettre  âMonfjem- Pec^uet\  il 
me  relie  encore  plulleurs  raifons  aflez  bonnes  pour  oppoferà  celles  que 
vous  employez  pour  combattre  mon  opinion.  J’avoûë,Mon(îeur,que 
la  plupart  de  vos  objeélions  font  très-fortes , 6c  très-ingénieufement 
inventées  ; mois  je  ne  les  trouve  pas  convaincantes;  6c  je  crois. pouvoir 
aifément  les  refondre,  6c  vous  éclaircir  fuffifamment  de  vos  doutes. 

Toutes  les  difficultez.  que  vous  me  faites  peuvent  fe  réduire  à trois 
principales. 

La  première^  que  les  vailîeaux  remplis  de  fang  qui  fontdans  laRétine, 
empécheroient  la  Villon  , fi  la  Choroïde  en  étoit  le  véritable  organe. 

hz  féconde^  que  la  Choroïde  n’cll  pas  propre  à cet  ufage,  pourplu- 
lîeurs  raifons , dont  les  principales  font;  qu’elle  ell  raboteufe,  6c  iné- 
gale; qu’elle  ell  trop  dure  , 6c  trop  épailîé.  ; que  les  vaiilèaux  pleins 
de  fang  qui  s’y  répandent , y laiffient  une  crade  6c  une  noirceur  qui 
l’empêche  de  bien  recevoir  l’impreffion  de  là  lumière  ; 6c. que  cette 
membrane  n’a  point  de  commerce  avec  Ic:  Nerf-Optique. . 

La  îroifiéine.)  que  la  Rétine  ell  très-propre  pqur  être  le  principal  or- 
gane de  la  Villon,  6c  que  fuppofant  cette  vérité,  il  eft  facile  d’expli- 
quer le  défaut  de  Villon  qui  fe  fait  fur  la  bafe  du  Nerf-Optique,  par 
rtine  ou  l’autre  des  deux  caufes  que  vous  apportez. 

Pourfuivre  le  mêmeordre,  je  diviferai  maréponfe  en  trois  parties. 

Dans  \z  première,  je  ferai  voir  que  les  v ai  fléaux  de  la  Rétine,  6c  leur 
difpolltion  , fournilTent  des  preuves  très-fortes  pour  établir  mon  opi- 
nion, bien  loin  de  la  détruire. 

La  deuxième  contiendra  plulleurs  raifons  6c  expériences  pour  prou- 
ver que  la  Choroïde  ell  très-propre  pour  l’ufage  que  je  lui  attribué, 
dont  les  plus  conlldérables  font  ; qu’elle  eft  très-polie  , 6c  égale.  , 6c  - 
nullement  raboteufe  ; qu’elle  n’ell  ni  dure,  ni  épaifle  , maisfouple  6c 
déliée,  à fort  peu  près  comme  la  Pie-mére  dans  le  Cerveau  ; que  les 
vaifléaux  pleins  de  fang  dont  elle  eft  traverfée,  aident  à la  Villon,  bien 
loin  de  lui  nuire;  que  la  noirceur  qu’ils  y laiffient,  6c  dont  elle  eft  en- 
duite 6c  pénétrée,  eft  néceffiaire  pour  la  rendre  fuffifamment  fenllblc 
aux  imprellions  de  la  lumière;  6c  qu’elle  a une  parfaite  communication 
avec  le  Nerf-Optique,  6c  avec  le  Cerveau. 

Dans  Izîroifîème  6ç  dernière,  je  tâcherai  de  faire connoître  que*la  Ré- 
, Rrrr  6 tinc 
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tine  n’eft  pas  propre  pour  l’ufage  ^ue  vous  lui  attribuez  , & que  les 
deux  caufes  que  vous  donnez  du  defaut  de  Vifion  qu’on  obferve  dans 
mon  expérience,  ne  font  point  dans  la  nature,  & n’ont  nulle  exiften- 
ce  réelle;  & que  fî  elles  avoient  quelque  exiftence  , elles  cauferoient 
le  même  défaut  dans  les  autres  parties  de  la  Rétine,  ôc  fupprimeroient 
entièrement  la  Vifion. 

Je  crains  ici,  Monfieur,  que  ceuxqui mêprifent  laPhilofophie,  ne 
trouvent  un  fujet  de  raillerie  dans  la  diverfité  de  nos  aflbrtions , qui 
font  fi  manifcftement  oppofées;  6c  je  ne  puis  deviner  moi-même  d’où 
peut  procéder  qu’en  une  chofe  de  cette  nature,  nous  puiffions  avoir 
des  vûës  fi  différentes.  Eft-ce  que  nous  avons  manqué  d’exaétitude  6c 
de  précifion  dans  nos  obfervations  ? Efl-ce  que  les  yeux  des  hommes 
6c  des  animaux  fur  lefquels  nous  les  avons  faites  , avoient  des  difpofi- 
tions  6c  des  ftruéiures  différentes  ; ou  plutôt  que  l’amour  de  nos  in- 
ventions 6c  des  opinions  dont  nous  fommes prévenus,  nous  fafcinel’ef. 
prit  6c  les  yeux  , pour  nous  empêcher  de  faire  des  reflexions  fur  cc 
qui  efl:  contraire  à nos  hypothêfes  , 6c  pour  nous  faire  apperccvoir  les 
chofes  autrement  qu’elles  ne  font  ? Mais  quelles  que  puiffent  être  les 
caufes  de  cette  contrariété  de  fentimens  , je  vais  tâcher  de  vous  ex- 
pliquer les  miens,  6c  de  facisfaire  à ce  que  j’ai  promis. 

Pour  refoudre  vôtre  première  difficulté,  je  fuppofe  trois  chofes,  que 
je  ne  doute  point  que  vous  ne  m’accordiez  , puis  qu’elles  vous  font 
très-connuës. 

La  première  eft,  que  lors  que  quelque  endroit  de  l’organe  de  la  Vi- 
fion a reçu  l’impreffion  d’un  objet  lumieux  ou  illuminé , cette  im- 
preffion  continué  encore  quelques  momens  : on  en  voit  l’expérience 
lors  qu’on  tourne  en  rond  aflez  vite  un  charbon  ardent  ; car  il  parole 
femblable  à un  cercle  de  feu , à caufe  que  la  fécondé  impreffion  de  la 
lumière  fe  fait  avant  que  la  première  foit  effacée. 

La  fécondé  eft,  que  les  fibres  de  l’organe  de  la  Vifion  étant  ébran- 
lées par  la  réception  de  quelques  rayons  qui  s’y  réiinifîent  , les  fibres 
contiguës , où  il  ne  tombe  aucun  rayon , ne  laiffent  pas  d’en  être  ébran- 
lées, 6c  de  donner  une  fiiufle  apparence  de  lumière  , qui  amplifie  le 
grandeur  apparente  du  corps  lumineux  ; c’eft  par  cette  raifon  que  la 
flamme  d’une  chandelle  un  peu  éloignée  paroît  la  nuit  beaucoup  plus 
grande  qu’elle  ne  devroit  paroître. 

Ma  troifiéme  fuppofition  eft,  que  les  Yeux  font  extrêmement  mo- 
biles, 6c  que  ce  qui  nous  fait  voir  fi  tôt  le  détail  exaét  d’un  objet  en- 
tier, eft  la  promptitude  avec  laquelle  nos  yeux  en  parcourent  toutes 
les  parties  par  la  Vûë  directe,  comme  on  le  connoîc  quand  on  lit:  car 
encore  qu’on  apperçoive  en  même  tems  toutes  les  lignes  d’une  page 
parla  vûë  oblique  , on  ne  peut  les  lire  qu’en  parcourant  fucceffive- 
ment  avec  la  vûë  direéte  tous  les  mots  , 6c  prefque  toutes  les  lettres 
de  chaque  mot  -,  d’où  il  arrive  que  l’habitude  que  nos  yeux  ont  à ce 
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mouvement , nous  empêche  de  les  fixer  facilement  pendant  un  tems 
confidérable  à un  point  déterminé. 

Ces  chofes  étant  accordées  , examinons  vôtre  première  objeétion. 
Vous  dites,  Monfieur,  que  les  vaiffeaux  de  la  Rétine  empêcheroient 
laVifion,  fi -la  Choroïde  en  étoit  le  véritable  organe,  6c  qu’ilsne  peu- 
vent l’empêcher  en -la  forface  antérieure  de  la  Rétine  j & vous  croyez 
que  cette  propofition  eft  un  argument  convaincant  pour  détruire  mon 
opinion. 

Mais  fi  voUs  entendez  que  ces  vaiffeaux  cauferoient  feulement  quel- 
ques défauts  de  Vifîon  peu  confiderables , je  me  fers  de  vôtre  affertion 
contre  vous-même  : car  je  foutiens  qu’il  y a de  ces  vaiffeaux  qui  cau- 
fent  des  défauts  de  Vifion  j 6c  parce  qu’ils  ne  peuvent  faire  cet  effet 
en  la  fur  face  antérieure  de -la  Rétine  , puis  qu’ils  font  placez  au  def- 
fous  félon  vôtre  hypothèfe.,  il  s’enfuit  que  cette  furface  n’efl:  pas  le  vé- 
ritable organe  de  la  Vifion  comme  vous  le  prétendez. 

Que  fi  vous  entendez  que  ces  vaifleaux  feroient  un  préjudice  nota- 
ble à la  Vifion,  ou  la  fupprimeroient  entièrement , voici  quelles  font 
mes  penfées  fur  ce  fujet.  Je  dis  premièrement , que  ces  vaiffeaux  ne 
peuvent  caufer  aucun  défaut  de  vifion  lur  la  Choroïde  quand  on  re- 
garde les  objets  avec  les  deux  Yeux , parce  qu’alors  ils  ne, peuvent  nui- 
re ni  à la  Vifion  direéte,  ni  à la  Vifion  oblique:  ils  ne  peuvent  nuire 
à la  Vifion  direêle,  parce  qu’il  n’y  a point  de  ces  vaiffeaux  en  l’endroit 
où  l’Axe  de  la  Vûë  perce  la  Rétine,  ni  dans  un  efpace  confidérable  à 
l’entour:  ils  ne  peuvent  auflî  nuire  à la  Vifion  oblique , parce  que  les 
rayons  d’un  même  point  lumineux  ne  tombent  pas  fur  les  mêmes  en- 
droits dans  chacun  des  Yeux  } Sc  c’eft  par  la  même  raifon  que  lors 
qu’on  a les  deux  Yeux  ouverts  , on  ne  s’apperçoit  pas  du  défaut  de 
Vifion  qui  fe  fait  fur  les  bafes  des  Nerfs-Optiques.  Je  dis  encore,  que 
les  vaiffeau^de  la  Rétine  qui  font  proches  de  l’Axe  de  la  vûë,  ne  peu- 
vent caufer  aucun  défaut  lenfible  de  Vifion  dans  un  feul  Oeil , pour 
plufieurs  raifons  , dont  les  plus  importantes  font  ; que  ces  vaiffeaux 
font  tranfparens , 6c  nullement  opaques  ■,  que  les  petits  filets  de  fang 
qui  y coulent  n’ont  pas  plus  d’épaiffeur  qu’un  cheveu,  c’eft  à dire  que 
la  vingt-quatrième  partie  d’une  ligne;  6c  qu’étant  fîtuez  la  plupart  en 
la  furface  de  la  Rétine  contiguë  à la  membrane  de  l’humeur  vitrée , 
ils  font  trop  éloignez  de  la  Choroïde  pour  intercepter  tous  les  rayons 
qui  partent  d’un  point  lumineux  , 6c  ils  en  laiffent  affez  paffer  pour 
foire  appercevoir  les  plus  petits  objets,  s’ils  font  fuffifamment éclairez. 
Et  à l’égard  des  vaiffeaux  qui  font  plus  éloignez  de  l’Axe  de  la  Vûë , 
je  demeure  d’accord  qu’il  y en  a quelques-uns  dont  les  filets  de  fang 
font  affez  gros  pour  caufer  quelque  défaut  de  vifion,  particuliérement 
à leur  fortie  de  la  bafe  du  Nerf-Optique , 6c  dans  les  angles  de  leurs 
ramifications^  mais  ces  défautsde  Vifion,  étant  beaucoup  moins  confi- 
dérables  que  celui  qui  fe  fait  fur  la  bafe  du  Nerf-Optique,  puis  quek 
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krgeur  de  cette  bafe  eft  fépt  ou  huit  fois  plus  grande  que  l’épailTeur 
des  plus  gros  filets  de  fang  de  ces  vaifieaux,  il  s’enfuit  qu’il  eft  très- 
difficile  de  s’en  appercevoirj  6e  on  fera perfuadé.  de  cette  difficulté,  fi 
l’on  confidére  qu’avant  mon  obfervation  on  ne  s’étoit  point  apperçû 
de  celui  qui  fe  fait  fur  cette  bafe  j & c’efl:  pour  Cé  fujet  que  je  n’ai 
point  parlé  de  ces  petits  défauts  dans  ma  fécondé  Lettre  à Monfieur 
Pecquet.  On  peut  pourtant  les  remarquer,  & c’eft  un  fait  que  je  dois 
établir  âuffi  bien  que  les  autres  que  j’ai  avancez  , c’eft  à dire  , qu’il 
faut  que  je  vous  explique  de  quelle  forte  vouspourrez  obîerver  tous  les 
faits  que  je  viens  de  fuppofer. 

Pour  cet  effet  ayez  un  Oeil  bien  frais , auquel  avant  que  de  l’ôter 
de  l’orbite,  on  ait  marqué  deux  lignes  fur  la  Cornée,  l’une  verticale, 
& l’autre  horifontale  , fe  coupant  à angles  droits  au  centre  de  cette 
Membrane  j & après  avoir  coupé  le  Nerf-Optique  à fleur  de  la  Cho- 
roïde , méfurez  la  circonférence  de-l’Oeilavec  une  petite  bandelette 
de  papier  d’environ  une  ligne  de  largeur  j marquez  le  milieu  de  cette 
bandelette  avec-  un  point  noir,  & pofez  cette  marque  fur  le  centre  de 
la  Cornée,  & prenant  de  nouveau  la  méfure  de  la  circonférence  de 
l’Oeil  félon  l’une  de  ces  lignes  tracées,  vous  marquerez  fur  la  Scléro- 
tique le  point  où  les  extrémitez  de  la  bandelétte  fe  rencontreront  dans 
la  partie  oppofée  à la  Cornéêj  faites  la  même  choie  à l’égard  de  l’au- 
tre ligne  , & vous  trouverez  à fort  peu  près  le  point  de  l’axe  de  la 
Vue  dans  la  furface  extérieure  de  la  Sclérotique  j percez  fœil  en  cet 
endroit  avec  une  aiguille  jufques  à-  deux  ou  trois  lignes  de  profondeur, 
6c  ayant  ôté  l’aiguille,  mettez  en  fa  place  une  petite  épingle  d’environ 
trois  lignes  de  longueur,  ou  un  petit  clou  à tête  platej  coupez  enfui- 
te  l’Oeil  par  la  moitié,  de  la  manière  que  je  l’ai  expliqué  dans  ma  fé- 
condé Lettre  à Monfieur  Pecqmt , 6c  vous  verrez  diftinéteraent  qu’il 
n’y  aura  aucun  filet  de  fang  dans  l’endroit  où  le  petit  clou  aura  percé 
la  Rétine  , ni  dans  un  efpace  affez  confidérable  à l’entour  ( dans  lés 
yeux  desBœufs  çet  eîpace  répond  à l’ouverture oblongue de  rUvée,6£ 
eft  à peu  près  d’unemême  figure  6c  d’une  même  grandeur)  vousverrez 
aufîi  la  difpofition  des  vaiffeaux  de  la  Rétine  , a peu  près  comnae  ils 
font  repréfentez  én  la  figure  i.  à la  page  fuivante,  en  laquelle  le  cercle 
A B C D repréfente  la  Rétine  dans  le  fond  de  l’Oeil  ; le  petit  cercle 
le  bafe  du  Nerf-Optique  ; AEC,  BED,  les  projeélions  de  deux  li- 
gnes qu’on  fuppofe  fe  couper  à angles  droits  au  point  E 6c  reprélenter 
les  Seétions  des  plans  qui  pafferoient  par  les  deux  lignes  tirées  fur  la 
Cornée;  E,  le  point  où  l’Axe  de  la  Vûë  perce  la  Rétine;  ed.c^  afè, 
deux  des  plus  larges  vaiffeaux  delà  Rétine,  dont  les  troncs’ fortent 
prefque  toûjours  du  milieu  de  la  bafe  du  nerf;  J l,  f deux  petits 
rameaux  de  ceux  qui  font  les  plus  proches  du, point  E : il  eft  vrai 
que  ces  chofes  peuvent  n’être  pas  précifément  de  même  en  toutes 
fortes  d’Yeux;  mais  la  différence  en  étant  peu  confidérable  , on  ne 
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laiflefà  pas  d’en  tirer  les  mêmes  conféquences.  Il  faudra  lever  enfuice 
l’humeur  vitrée  de  deflus  la  Rétine,  £c  vous  remarquerez  que  le  fang 
de  fes  petits  vaiflêaux  eft  d’un  rouge  très- vif;  ce  qui  marque  fuffifam- 
raent  que  les  Membranes  qui  le  contiennent,  font  diaphanes  8c  tranfparen- 
lesj  car  fi  elles  étoient  opaques,  le  fang  yparoîtroit  livide  comme  dans 
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les  veines  des  autres  parties  du  corps.  Mais,  pour  être  plus  afluré  de 
cette  tranfparence , levez-en  quelques  filamens  avec  une  aiguille  , ce 
qui  eft  facile  , car  ils  font  la  plupart  à fleur  de  la  Rétine  j mettez  un 
petit  carton  par  defîbus  , & quand  ils  y feront  joints  , coupez-en  les 
extrémitez,  regardez  ce  qui  fera  fur  le  carton  avec  un  bon  Microf- 
cope  : ces  petits  vaiflêaux  coupez  vous  paroîtront  à peu  près  comme 
la  figure  marquée  z , en  laquelle  la  ligne  noire  FIL  repréfente  le  fi- 
let de  fang , Sc  tout  le  refte  eft  l’épaifleur  de  la  Membrane , qui  vous  pa- 
roîtra  fort  tranfparente,  8c  beaucoup  plus  large  que  le  filet  de  fang. 

Confidérez  maintenant  la  figure  de  l’Oeil  marquée  3 , en  laquelle 
A B repréfente  le  Gryftallin  , C D l’ouverture  de  l’Uvée,  a 13  y un 
Cône  de  lumière  produit  d’un  feul  point  d’un  corps  lumineux,  S e une 
partie  de  la  fqrfaee  antérieure  de  la  Rétine  proche  de  l’Axe  , qui  fert 
de  bafe  au  petit  Conehiy  partie  du  grand  «(8  y:  Or  C D ouverture  de 
rUvée  eft  ordinairement  de  de  ligne  , 8c  eftà  peu  près  de  même 
largeur  j /3  y eft  environ  de  fix  lignes  | ou  1“ , 8c  y e d’un  tiers  de  li- 
gne: Maiscomme  j8y  eft  a |,  ainfî  Sy  i eft  à S e;  Donc  S e fe- 
ra environ  de  ligne.  Mais,  j’ai  fuppofé  que  les  petits  filets  de  fang 
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des  plus  petits  vaifleaux  n’a  voient  que  la  vingt-quatrième  partie  d’üHc 
ligne  de  largeur.  Donc  I ê fera  à Tépaifîeur  de  ce  petit  filet  de  fang,. 
comme  vingt-quatre  à quinze  j 6c  par  conféquent  s’il  fe  rencontre  un 
petit  vaifieau  dans  l’efpace  S e,  une  partie  confidérable  de  ce  Cône  de 
lumière  paflera  deçà  6c  delà  du  petit  filet  de  fang  jufques  à la  Choroï- 
de} 6c  fi  ce  Cône  de  lumière  eft  produit  par  une  étoile,  on  ne  la  per- 
dra pas  de  vûë,  quand  même  on  pourroit  fixer  l’Oeil  long-tems  à un 
point  indivifible  dans  le  Ciel.  Mais , par  ma  troifième  fuppofîtion, 
l’œil  eft  trop  mobile  pour  cet  effet , 6C.  il  doit  arriver  que  quand  par 
hazard  on  auroit  fixé  l’Oeil  à ce  point,  6c  que  l’étoile  auroit  été  vûë 
foiblement , l’impreffion  qui  feroit  reftée  jde  la  vûë  immédiatement 
précédente  , 6c  celle  qui  fuivroit  lors  que  l’Oeil  fe  fixeroit  ailleurs  un 
moment  après  , feroit  paroître  cette  étoile  comme  fi  on  l’avoit  toû- 
jours  vûë  également,  ainfi  qu’il  a été  dit  du  charbon  ardent  en  la  pre- 
mière Suppofition  }.  6c  par  conféquent  il  eft  comme  impoffibile qu’on 
s’apperçoive  de  ces  défituts  de  Villon,  ni  que  dans  une  Vûèïraédiocre- 
menc  oblique  il  paroilTe  qu’on  .ait  perdu  de  vûë  une  étoile  un  peucon- 
fidérable,  lors  qu’on  en  regarde  une  autre  un  peu  à côté,  quand  mê- 
me la  Membrane  tranfparente  qui  enferme  le  fang  auroit  la  réfraélion 
femblable  à celle  de  la  Rétine:  mais  étant  comme  elle  eft  d’une  matière 
fulphurée  , 6c  par  cette  raifon  fa  réfraébion  devant  être  à peu  près  com- 
me celle  du  Cryftallin , il  fe  fera  une  réfraétion  des  rayons  qui  tombe- 
ront deflus,  6c  ils  feront  un  petit  foyer  de  lumière  fur  la  Choroïde  au 
dêlfous  du  petit  vaifleau  au  point  y,  quand  même  il  n’en  feroit  éloigné 
que  d’un  quart  de  ligne , ou  encore  moins } à caufe  que  la  différence 
de  réfraétion  de  ces  Membranes  6c  de  la  Rétine  étant  fort  petite , les 
rayons  qui  fe  rompent  vers  les  extrémitez  des  petits  vaiffeaux,  paffent 
à.  côté  des  petits  filets  de  fang.  Ceux  qui  favent  les  régies  de  l’Opti- 
que comprendront  facilement  cette,  railbn  , 6c  ceux  qui  ne  les  favent 
point  pourront  connoître  la  vérité,  de  l’effet  par  l’expérience  fui- 
vante. 

J1  faut  avoir  un  tuyau  de  verre  fort-menu } comme  d’une  ligne,  6c. 
l’emplir  d’encre,  en  le  trempant  dedans}  6c  après  l’avoir  efluyéen  de- 
hors, il  fimt  l’expofer  au  Soleil , 6c  mettre  un  petit  papier  tort  près 
au  deffbus,  6c  on  verra  que  le  petit  , tuyau  fera  ombre  de  toute  fa  lar- 
geur fur  le  papier.  Mais, ..  fi  on  met  dans  de  l’eau  très-claire  le  tuyau 
avec  le  papier,  6c  qu’il  foit  expofé^de  la  même  maniére.au  Soleil , on 
verra  une  petite  lumière  réiinie  fur  le  papier,  direélèment  au  deflous 
du  tuyau  ; 6c  on  pourra  juger  la  même  chofe  à l’égard  des  petits  vaft^ 
féaux  de  la  Rétine:  d’où,  il  .eft  facile  de.  connoître',  que  lors  que  la  Lu - 
•ne  eft  vûë  obliquement,  on  ne  peut  s’appercevoir  d’aucun  défaut  de 
Vifion  au  fujet  de  ces  vaiffeaux  , parce  que  la  Lune  étant  plus  large  de 
beaucoup  qu’une  étoile  , fa  lumière  doit  faire  un  foyer  confiderable 
pafrant..par.  les  Membranes  tranfparentes  de  ces  vaiffeaux  j 6c  la  lumiè- 
re.. 
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re  de  ce  foyer,  auffi-bien  que  celle  qui  palTe-à  côté  de  ces  Membranes 
fur  la  Choroïde  , ébranle  les  fibres  des  nerfs  voifins  où  il  ne  tombe 
point  de.  lumière  de  k Lune  fur  la  Choroïde  , qui  eft  d’environ  de 
ligne , fi  la  concavité  du  fond  de  l’Oeil  eft  d’une  fphére  de  fept  lignes 
de  rayon  5 & quand  même  les  fibres  des  n&rfs  voifins  ne  feroient  point 
ébranlées,  on  ne  laifleroit  pas  de  la  voir,  parce  que  cette  lumière  n’é- 
tant pas  encore  réünie,  lors  qu’elle  traverfe  la  furface  antérieure  delà 
Rétine  où  font  les  vaifleaux,  elle  y occupe  un  efpace  plus  grand  que 
la  feiziéme  partie  d’une  ligne.  Par  les  mêmes  raifons  on  ne  verra  point 
de  défaut  de  Vifion  à l’égard  d’un  grand  papier  qu’on  voit  oblique- 
ment, où  d’un  autre  objet  d’une  grandeur  confidérablc;  8c  pjir  coÆc- 
qiient  il  n’y  a point  d’endroit  dans  la  Choroïde  au  fond  de  l’Oeil  où  il 
ne  fefiilTe  quelque  Vifion.  Pour  l’obfervation  des  pértesdes  petits  objets 
par  l’interpofition  des  plus  gros  filets  de  fang  , voici  comme  je  la  fais. 

Je  prens  un  cercle  de  papier  d’un  pié  de  diamètre,  repréfenté  par  le 
cercle  Q_R  X T dans  la  figure  quatrième  , que  j’applique  contre  un 
fonds  obfcur;  je  mets  environ  à deux  piés  de  diftance  à droite,  un  pe- 
tit papier  fort  blanc  & fort  éclairé  d’un  demi  pouce  de  diamètre  j & 
je  m’éloigne  de  ces  papiers,  de  dix  piés  plus  ou  moins,  jufques  à ce 
que  fixant  l’Oeil  droit  fur  le  plus  proche  bord  du  grand  rond  de  pa- 
pier, je  perde  de  vûë  le  petit,  & que  le  fixant. aufiî  à l’autre  bord  op- 
pofé,  il  me  difparoifTe  aufli  : il  ne  faut  pas  que  le  petit  papier  foit  à 
même  hauteur  que  le  centre  du  grand , mais  il  doit  être  environ  qua- 
tre pouces  plus  bas  3 enfin  j’augmente  ou  je  diminué  ces  diftanccs  , & 
je  tâtonne  jufques  à ce  que  promenant  mon  Oeil  fur  la  conférence 
du  grand  papier  , je  perde  toûjours  le  petit,  & que  regardant  un  peu 
à côté  comme  vers  les  points  CL?  R?  S,  T,  je  le  revoyej  & alors  je 
m’apperçois  que  vers  les  endroits  marquez  Y &Z.,  au  defTus&audef- 
fous  du-  diamètre  vertical  de  ce  cercle,  il  ya un efpace grand  d’environ 
trois  pouces,  & de  trois  ou  quatre  lignes  de  largeur,  où  fixant  l’Oeil, 
je  perds  encore  le  petit  papier  -,  ce  que  je  ne  peux  attribuer  qu’aux 
deux  troncs  des  vaifleaux  ede,  (Fig.  i.)  quiaufortir  de  la  bafedu 
Nerf-Optique  couvrent  un  efpace  de  la  Choroïde  aflez  large  , ôc  en 
font  afleZ' proches  pour  caufer  en  cet  endroit  un  défaut  de  Vifion.  Et 
pour  m’appercevoir  des  défauts  de  Vifion  qui  fe  font  par  l’interpofi- 
tion des  gros  vaifleaux  afb^  edcy  dans  quelques  autres  endroits  plus 
éloignez  de  la  bafe  du  Nerf,  je  me  fers  de  deux  ou  trois  bandelettes  de 
papier,  larges  d’un  demi  pouce  , 6c  longues  d’un  pié-,  marquées  en 
travers  de  plufieurs  groflès  raies  noires  j je  les  applique  fur  le  même 
fonds  entre  le  grand  ôc  le  petit  papier  environ  deux  piés  plus  haut  à 
une  diftance  de  trois  ou  quatre  pouces  l’une  de  l’autre,  Sc  dans  une  fî- 
tuation  verticale.3  & alors  étant  affis  à la  même  diftance  qu’auparavanr, 
& ayant  la  tête  appuyée  fermement,  je  parcours  avec  le  même  Oeil 
les  raies  noires  de  ces  papiers,  & les  intervalles  blancs , ôc  je  rencon- 
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tre  prcfque  toujours  quelque  point,  où  fixant  l’Oeil  je  perds  de  vûëlc 
petit  papier  j ce  qui  arrive  à ce  que  je  crois , lors  que  fes  rayons  tom- 
bent fur  les  angles  des  ramifications  de  ces  gros  vaifleaux  ah ^ ec^  ou 
dans  leurs  autres  parties  qui  ont  une  largeur  fuffifante.  J’ai  fait  plus 
de  vingt  fois  cette  expérience  , & je  puis  vous  aflùrer  y avoir  prefque 
toujours  réüffi.  Mais  parce  que  lors  qu’on  fixe  trop  long-tems  un 
Oeil  fur  quelque  point  j la  vûë  fe  trouble  un  peu,  Ôc  on  perd  fouvent 
de  vûë  un  petit  objet  qui  eft  beaucoup  à côté  : pour  m’affurer  que  la 
perte  que  je  faifois  du  petit  papier  ne  procedoit  pas  de  cette  caufe,  je 
fermois  l’Oeil  un  peu  de  tems,  le  tenant  toujours  dans  la  même  fitua- 
ticsn  i 6c  l’ouvrant  tout-à-coup  , je  le  fixois  au  point  que  j’avois  re- 
marqué, ôc  fouvent  le  petit  papier  me  difparoiflbit  5 &;  le  fixant  en- 
fuite  un  peu  plus  haut , ou  un  peu  plus  bas , je  le  revoyois  : ce  qui 
m’a  fuffifamment  affuré  qu’il  fe  fait  quelques  défauts  de  vifîon  par  l’in- 
tei'pofition  des  vaifleaux  de  la  Rétine.  Mais  cette  expérience  efl:  très- 
, difficile  , 6c  je  crois  que  peu  de  perfonnes  auront  la  patience  de  la  fai- 
re, ôc  de  s’accoûturacr  à fixer  affez  long-tems  un  Oeil  à un  point  dé- 
terminé, ce  qui  efl;  néceffaire:  car  fi  on  ne  l’y  fixe  qu’un  moment,  on 
croira  avoir  toujours  vû  le  petit  papier  , fuivant  ce  qui  a été  dit  ci- 
deffus.  Par  ces  expériences  6c  par  ces  raifonneinens  vous  pouvez  con- 
noître  que  les  vaifleaux  de  la  Rétine  me  fournilTent  une  preuve  très- 
forte  contre  vôtre  Syftême:  -ôepuis  que  la  Nature  a affeélé  de  ne  point 
placer  de  ces  vaifleaux  vers  l’endroit  où  fe  fait  la  vifion  Ùireéle  , que 
ceux  qu’elle  a placez  près  de  cet  endroit  font  très-peu  larges,  qu’ils  ont 
tous  leurs  membranes  tranfparentes , qu’ils  font  éloignez  de  la  Choroï- 
de le  plus  qu’il  a été  poffible  , 6c  que  toutes  ces  précautions  font  né- 
ceflaires  pour  empêcher  des  défauts  confidérables  en  la  Vifion  , fi  la 
Choroïde  en  efl;  le  principal  organe  5 il  faut  croire  que  cette  Membra- 
ne a été  defiinée  pour  cetufage,  6c  c’en  eftunepreuve  très-forte,  6c 
qui  pourroitfuffire,  quand  même  il  n’y  auroit  point  d’autres  raifons  plus 
convaincantes. 

La  plupart  des  faits  que  vous  pofez,  pour  foutenir  que  la  Choroïde 
n’efl;  pas  propre  pour  être  l’organe  de  la  Vifion  , 6c  les  conféquences 
que  vous  tirez  de  ceux  dont  je  demeure  d’accord,  me  femblent  avoir 
peu  d’exaétitude.  Mais  fans  m’arrêter  à lesconfidérerendétail,  jeme 
contenterai  de  dire  ici  les  propriétez  que  j’ai  remarquées  encette  Mem- 
brane,  6c  que  vous  pourrez  remarquer  comme  moi  fi  vous  lesobfervez 
avec  la  même  méthode. 

Après  avoir  tevé  doucement  la  Rétine  de  defTus  la  Choroïde  d’un 
Oeil  demi  coupé,  foit  d’un  homme,  ou  d’un  oifeau  j j’expofe  le  cori- 
cave  de  cette  dernière  membrane  à quelques  objets  terminez  par  des 
lignes  droites,  comme  des  Clochers,  des  Tours,  des  Cheminées,  6cc. 
6c  j’y  vois  toutes  les  extrémitez  de  ces  objets,  6c  tous  leurs  linéaraens 
exaétemeut  repréfentez  fans  fe  confondre  avec  le  bien  de  l’air,  en  forte 
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qu’il  n’y  a point  de  miroir  concave  qui  puifTe  lesrepréfenter  mieux  : or  - 
c’eft  ce  qui  n’amveroit  pas,  fi  la  Choroïde  étoic  raboteufe  & inégale, 
comme  vous  le  penfez.  Il  eft  vrai  que  fi  je  la  frotte  avec  le  doigt,  je 
brife  un  enduit  noir  ou  petite  pellicule  qui  la  couvre,  qui  eft  beaucoup 
plus  délicate  que  l’épiderme  de  la  peau  de  la  main  , & je  falis  par  la 
noirceur  de  cet  enduit  une  humidité  aqueufe  & claire  que  la  Rétine  y 
laiflèi  & alors  il  paroît  fur  mon  doigt  de  petits  fragments  noirâtres, 
mêlez  avec  une  partie  de  cette  humidité  qui  s’y  attache,  quieftceque 
vous  appeliez  une  boue  noirâtre  mal  détrempée.  Mais  vous  n’en  pou- 
vez tirer  aucune  confequence  contre  la  polifîlire  & l’égalité  de  la  Cho- 
roïde, lors  qu’elle  eft  en  fon  état  naturel , non  plus  que  fi  vous  aviez 
frotté  le  vif  argent  qui  eft  derrière  un  miroir,  & qu’en  s’attachant  à 
vôtre  doigt  il  vous  parut  inégal  comme  du  fable,  ou  delà  poudre  grof- 
fiére,  vous  ne  pourriez  conclure  que  fa  furface  qui  touche  le  verre  ne 
fut  très-polie  & très-égale  avant  que  vous  y eufîiez  touché  : & je  m’é- 
tonne que  vous  purifiez  douter  de  cette  égalité  de  la  Choroïde,  puis 
que  le  même  raifonnement  que  vous  employez  pour  prouver  que  la 
furface  antérieure  de  la  Rétine  eft  polie  ôc  égale,  peut ferviraulfi pour 
prouver  la  même  chofe  à l’égard  de  la  Choroïde  j car  la  concavité  de 
la  Sclérotique  étant  polie,  6c  la  furface  convexe  de  l’humeur  vitrée  l’é- 
tant auffi  , il  eft  difficile  que  la  Rétine  & la  Choroïde,  qui  font  pref- 
fées  & Terrées  entre  ces  deux  furfaces,  na  s’accommodent  à leurs  figu- 
res. On  peut  connoître  auffi  avec  lafimplevûëla  polifTure  de  la  Cho- 
roïde j mais  elle  paroît  mieux  dans  les  yeux  des  animaux  à quatre  piés,- 
à caufe  qu’une  grande  partie  de  cette  Membrane  y eft  d’une  couleur- 
blanchâtre,  qui  la  fait  mieux  difcerner.  Je  ne  détermine  point  fi  la 
Vifion  fe  firit  fur  cette  première  furface  de  la  Choroïde,  que  vous  ap- 
peliez le  tapis,  ou  fi,  ce  tapis  ne  fert  que  d’épiderme  j car  il  eft  croya- 
ble que  les  fibres  delaPie-mére  s’y  étendent  auffi  bien  que  danslerefte 
de  la  Choroïde  , puis  que  fa  partie  noire  & fà  partie  blanchâtre  ont 
une  même  continuité  de  fibres. 

Après  avoir  examiné  cette  première  furface,  je  lève  la  Membrane 
entière,  & je  remarque  que  dans  les  yeux  des  hommes  elle  eft  mince 
& déliée  comme  une  feuille  de  papier  fin  , c’eft  à dire  , à peu  près 
comme  la  Pie-mére  dans  le  Cerveau.  Je  remarque  auffi  , que  dans  la 
partie  contiguë  à la  Sclérotique  , il  y entre  plufieurs  petits  vaiffeaux' 
remplis  de  fang  : mais  ces  petits  vaifiëaux  s’y  entrelafîent  fi  bien  avec 
les  parties  nerveufes,  qu’il  eft  difficile  de  les  diftinguer  -,  & par  cette 
raifon  ils  ne  peuvent  non  plus  empêcher  l’impreffion  de  la  lumière  fur 
cette  Membrane,  que  les  vaiffeaux  qui  s’étendent 6c  fe  répandent  dans 
la  peau  de  la  main,  n’empêchent  pas  que  le  feu  ne  produife  en  toutes  ■ 
fes  parties  le  fentiment  de  la  Chaleur  , & que  la  pointe  d’une  aiguille 
n’y  falfe  fentir  fa  piquûre  en  quelque  endroit  qu’on  l’y  applique,  fans 
que  l’épiderme  infenfible  qui  la  couvre,  ni  les  petits  vaiffeaux  pleins  de  ' 
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fang,  ou  d’autre  liqueur,  qui  y font  répandus,  puiffent  nuire  à ces 
fentimens;  & même  il  arrive  quelquefois  qu’un  des  doigts  de  la  main 
devient  pâle  6c  décoloré,  6c  alors  il  n’a  pas  le  fentiment  fi  vifqueles  au- 
tres, comme  fi  le  fang  contribuoit  au  fentiment  en  échaufant  les  Nerfs, 
ou  par  quelque  autre  propriété.  A l’égard  de  la  noirceur  qui  paroît 
dans  la  Choroïde,  elle  eft  abfolument  nécefiaire  pour  une  Vifion  ex- 
quife,  comme  je  l’ai  prouvé  dans  ma  fécondé  Lettre  à MonfieurPsf. 
queî  : 6c  vous  favez  auffi  bien  que  moi  , que  fi  on  expofe  du  marbre 
blanc  6c  du  marbre  noir  au  Soleil  en  Eté,  le  noir  deviendra  beaucoup 
plus  chaud  que  le  blanc  i 6c  que  lors  qu’on  ne  peut  allumer  du  papiet 
blanc  au  Soleil  avec  un  verre  convexe,  on  n’a  qu’à  le  frotter  d’encre, 
ou  le  falir  avec  du  fuc  de  quelque  herbe  , ou  de  quelque  autre  chofe, 
pour  y faire  voir  le  feu  prefque  en  un  moment. 

J’avois  fait  deflêin  de  montrer  ici  que  la  Choroïde  a plus  de  commu- 
nication avec  le  Nerf-Optique,  6c  enfui  te  avec  le  Cerveau,  quelaRé- 
line  } mais  parce  que  vous  pourrez  voir  les  raifons  que  j’en  donne  dans 
ma  fécondé  Lettre  à Monfieur  Pecquet^  j’ai  crû  que  ce  feroit  une  cho- 
fe inutile  de  les  répéter.  Il  me  fuffit  de  dire,  que  fi  par  le  Nerf-Opti- 
que vous  entendez  fa  moelle  , l’objeétion  que  vous  me  faites  qu’il  n’a 
point  de  commerce  avec  la  Choroïde  , eft  une  pétition  de  principe  , 
puis  que  je  foutiens  que  cette  partie  du  Nerf-Optique  eft  infenfible  à 
la  lumière. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  auflt  à redire  les  raifons  qui  font  dans  la  mê- 
me Lettre  , pour  montrer  que  la  Rétine  n’eft  pas  propre  pour  être 
l’organe  de  la  Vifion.  J’ajouterai  feulement,  que  fa  première  furface 
étant  conlidérée  comme  indivifible,  eft  un  Etre  Mathématique  , qui 
ne  peut  produire  ni  recevoir  aucun  effet  naturel  j 6c  qu’était  confidé- 
rée  comme  ayant  quelque  épaiffeur,  les  petits  vaiffeaux  remplis  de  fang 
qui  s’y  rencontrent,  y cauferoient  des  défauts  confidérables  de  Vifion, 
parce  que  les  Cônes  de  lumière  s’y  termineroienc , outre  que  famollef- 
îè  la  rend  mal  propre  à tranfmettrc  au  Cerveau  les  imprcflîons  de  la 
lumière  , au  lieu  que  la  Choroïde  eft  très-bien  difpofée  pour  cet  ef- 
fet. On  en  voit  l’expérience  dans  une  longue  pièce  de  bois,  ou  dans 
une  longue  corde  tendue  : car  la  corde  6c  la  pièce  de  bois  tranfmettent 
facilement  de  l’une  de  leurs extrémitez  à l’autre,  l’impreffion  du  choc 
qu’elles  reçoivent , ce  que  ne  pourroit  faire  que  très-fôiblement  un 
long  amas  d’une  matière  femblable  à la  mucofité  dans  les  organes  des 
autres  fens,  qui  ont  tous  beaucoup  de  raport  à la  Choroïde  : ce  qui 
doit  faire  juger  que  toutes  les  fenfations  fe  font  par  le  moyen  des  mem- 
branes qui  procèdent  de  laPie-mére,  defquelles  les  Nerfs  font  revêtus, 
6c  que  la  moelle  du  Nerf  ne  fertqu’à  contenir  les  efprits,  ou  lesfubti- 
les  liqueurs , qui  fervent  aux  mouvemetis  , 6c  à quelques  autres  ufa- 
ges. 

Il  ne  me  refte  donc  plus , Monfieur  , qu’à  parler  des  deux  caufes 
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que  vous  apportez  du'défaut  de  Vifion  qui  fe  fait  fur  la  bafe  du 
Nerf. 

La  première  eft  prefque  femblable  à l’une  de  celles  que  donne  Mon- 
lieur  Pecqust , fînon  qu’au  lieu  d’une  houpe  de  petits  fibres  qu’il  fait 
fordr  de  la  bafe  du  Nerf,  vous  la  couvrez  d’un  fagot  de  fibres  ferrées. 
Mais  cette  hypothèfe  eft  contraire  aux  obfervations , car  ces  fibres 
n’ont  jamais  été  apper^ës  de  perfonne.  J’ai  manié  6c  prefle  entre 
mes  doigts  plufieurs  Retines  de  plufieurs  fortes  d’Animauxi  je  lésai 
regardées  avec  d’excellens  Microfcopes,  6c  je  n’y  ai  jamais  pû  remar- 
quer qu’une  raucofité  uniforme  , fans  autres  filamens  que  ceux  des  pe- 
tites veines  6c  Artères:  6c;c’eften  conféquence  de  ces  obfervations 
que  je  nie  l’exiftence  de  la  première  caufe  que  vous  donnez  du  défaut 
de  Vifion  qu’on  remarque  dans  mon  expérience. 

Je  nie  auflî  l’exiftence  de  la  fécondé  , c'’eft  à dire,  que  je  fbutiens 
qu’il  ne  pafle  dans  l’Oeil  aucune  lumière  fenfible  par  derrière  au  tra- 
vers des  Nerfs-Optiques.  La  raifon  eft,  que  la  lumière  qui  a fait 
plufieurs  réflexions  , eft  plus  foible  que  la  lumière  direéle  : or  fi  je 
couvre  exactement  mes  deux  yeux  avec  mes  deux  mains,  6c  que  je  les 
tienne  fermez  en  même  tems , j’apperçois  une  obfcurité  aufli  entière 
en  me  tournant  vers  un  objet  fort  éclairé,  qu’en  me  tournant  vers  un 
lieu  très-obfcur.  Cependant  la  chair  des  mains  6c  les  paupières  ne  font 
pas  plus  épaiflcs,  6c  font  aufli  titan fparent es  que  les  raufcles  de  J’Oeil, 
& que  les  fibres  6c  les  envelopes  du  Nerf-Optique  j 6c  par  conféqueht 
la  lumière  devroit  pafler  direârement  avec  autant  de  facilité  à travers 
les  mains,  6c  à travers  les  paupières,  qu’à  travers  les  mufcles  de  l’Oeil, 
& enfuite  par  réflexion  à travers  le  Nerf-Optique  : d’où  je  conclus 
qu’il  ne  peut  palTer  par  derrière  aucune  lumière  fenfible  à travers  la  ba- 
fe de  ce  Nerf. 

Il  m’eft  encore  facile  de  prouver  que  fi  cescaufes  étoient  véritables, 
c’eft  à dire  , s’il  y avoit  un  vailTeau  de  fibres  qui  étoupât  la  bafe  du 
Nerf-Optique,  ou  s’il  y paflbit  une  lumière  confidérable  par  derriè- 
re} ces  chofes  fupprimeroient  aufli  bien  la  Vifion  dans  le  refte  de  la 
furface  antérieure  de  la  Rétine  , que  dans  le  petit  cercle  qui  répond 
direélement  à cette  bafe  : car  puis  que  cette  petite  furface  circulaire 
n’eft  pas  moins  polie  que  celle  où  pafle  l’axe  de  la  Vûë  , puis  qu’elles 
font  ég;alement  contiguës  à l’humeur  vitrée  ; l’irapreflion  que  l’une 
reçoit  de  la  lumière  ne  s’étendroit  pas  plus  facilement  que  celle  que 
reçoit  l’autre  à travers  ce  faiflèau  de  fibres,  pour  fe  communiquer  au 
Cerveau  j 6c  le  mouvement  précipité  des  efprits  Vifuels , que  vous 
fuppofez  en  cet  endroit,  n’empêcheroit  guère  moins  leur  tranquijité 
vers  l’axe  de  la  Vûë,  que  vers  la  partie  qui  eft  direétemenc  expofée 
à ces  fibres  ferrées.  Il  m’eft  encore  impoffible  de  comprendre  corn  me  , 
il  fe  pourroit  faire  que  la  lumière  qui  pafleroit  par  derrière  par  l’ouver- 
ture que  laiffe  la  Choroïde  , ne  pût  ftire'  fon  impreflion  que  précifé- 
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ment  fur  la  partie  de  la  furface  de  la  Rétine  qui  lui  correfpond,  puis 
qu’y  entrant  par  réflexion  , elle  s’étendroit  obliquement  de  tous  co- 
tez. On  en  voit  l’expérienee  lors  qu’on  laiflè  entrer  par  un  très  pe- 
tit trou  dans  une  chambre  fermée,  la  lumière  qui  fe  réfléchit  fur  quel- 
que maifon  oppofée  : car  fi  on  met  un  papier  blanc  vis-à-vis  de  ce  pe- 
tit trou,  à deux  ou  trois  piés  de  diftancej  on.  verra  des  images  obfcu- 
res  des  diverfes  parties  de  la  maifon  fur  les  parties  du  papier  qui  font 
à côté , auffi  bien  que  fur  celle  qui  lui  eft  direélement  6c  précifément 
oppofée.  On  pourra  remarquer  aufli  , que  les  objets,  qu’on  nepouvoit 
diftinguer  dans  la  chambre  avec  cette  foible  lumière,  feront  facilement 
diftinguez  quand  on  ouvrira  les  fenêtres  ce  qui  détruit  entièrement 
vôtre  fécondé  caufe.  6cc. 


OBSERVATIONS 

Sur  des 

F R U I T S 

dont  la  forme  & laproduâion  avoîent  ^ueU 
que  cho[e  de  fort  extraordinaire. 

Voyez  fruits  étoiént  des  Poires  , qui  en  vingt  jours  fur  la  fin  du  mois 

Tab.  V,  d’Août  avoient  fleuri  6c  étoient  parvenues  à leur  maturité.  Il 
jRgur.iS.  y avoit  une  de  ces  Poires  qui  fembloit  en  enfanter  une  autre  par  fa  tê- 
te: car  cette  tête  s’ouvrant  6c  s’élargilTant  lailToit  fortir  une  autre 
Poire  qui  ne  fortoit  qu’à  demi  j 6c  cette  fécondé  Poire  jettoit  de  fa 
tête  une  branche  6c  plufieurs  feuilles.  Une  autre  Poire  plus  petite 
ne  produifoit  point  une  fécondé  poire,  mais  feulement  une  branche  Sc 
des  feuilles  de  même  que  l’autre. 

Ces  fruits  ayant  été  ouverts  en  long  par  la  moitié  , l’on  a trouvé 
qu’ils  n’avoient  point  de  pépins  , mais  que  leur  chair  étoit  folide  pat 
tout,  6c  que  les  fibres  ligneufes  que  la  queue  a coûtume  de  jetter  dans 
l’endroit  ou  elle  eft  attachée  à la  chair  continuoient  6c  paflbient  ou- 
tre au  travers  de  l’une  6c  de  l’autre  poire,  pour  aller  produire  la  pctir 
te  branche  6c  les  feuilles  qui  fortoient  de  la  tête  de  la  derniere  poire. 
Qn  remarquoit  encore  la  feparation  delà  chair  de  la  première  poire  qui 
étoit.  comme  la.mere  ,,  d’avec  la  chair  de  la  partic  pofterieure  de  l’au- 
tre 
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tre.qui  en  naifToit,  & qui  n’étoit  pas  entièrement  fortie,  étant  encore 
attachée  à la  mere. 

Mc.  Perrault  a fait  remarquer  à la  Compagnie  que  cette  génération 
eft  en  quelque  façon  approchante  de  celle  qui  fe  voit  dans  le  fruit  ap- 
pelle limon  ciiratus  alium  includens  , qui  eft  un  citron  qui  naît  enfermé 
dans  un  autre  j & qu’il  femble  même  qu’elle  ait  rapport  à la  généra- 
tion monftruëufe  de  quelques  animaux  dans  lefquels  on  dit  qu’il  s’eft 
trouvé  des  petits  qui  en  avoient  d’autres  dans  leur  ventre.  Car  bien 
que  l’exemple  delà  produélion  extraordinaire  de  ce  fruit  qui  en  enfante 
un  autre  en  naiflant , ne  fuffife  pas  pour  rendre  croyable  un  fait  auffi 
étrange  qu’eft  celui  de  la  génération  d’un  enfant  avant  la  naiflance  de 
fa  mere,  telle  qu’eîl  celle  dont  Bartholin  parle  dans  l’hiftoire  qu’il  a 
rapporte  d’une  petite  fille  qui  nâquit  grofle  d’un  enfant  en  Danne-  ^00. 
marc  il  y a environ  trente  ans  : il  eft  du  moins  neceflaire  , pour  ren- 
dre  quelque  raifon  du  fait  dont  il  s’agit , de  fuppofer  une  fécondité 
bien  prodigieufe,  pour  avoir  pû  donner  moyen  aux  lêmences  les  moins 
difpofées  à la  génération,  de  la  pouvoir  accomplir  fans  y avoir  emplo- 
yé le  temps  6c  les  autres  conditions  necefTaires  dans  le  cours  ordinaire 
de  la  nature. 

Il  a falu  non  feulement  que  la  force  8c  la  fécondité  de  lafeve  ait  été 
telle  que  de  faire  fleurir  dès  le  mois  d’Août , un  œil  ou  bouton  qui 
ne  devoir  être  propre  à fleurir  que  fix  mois  après  , ayant  encore  be- 
foin  pour  cela  de  tout  l’automne  8c  de  tout  l’hyver  j 8c  de  faire  meu- 
lir  en  quinze  jours  un  fruit  qui  demande  ordinairement  fix  autres  mois, 
fçavoiries  trois  du  printemps  8c  les  trois  de  l’êté,  en  cette  efpece  de  poi- 
re, qui  étoit  le  Rouflèlet:  mais  ce  qui  eft  bien  plus  étonnant,  il  afa- 
lu  que  cette  force  ait  fupplée  dans  la  fémence  de  la  poire  qui  doit  être 
coufîderée  comme  la  mere  de  l’autre  8c  qui  a meuri  fi  à la  hâte  , tou- 
tes les  difpofitions  néceflaires  à germer  , 8c  la  puiflance  de  produire 
immédiatement  de  foi  une  autre  poire  fans  l’entremife  de  fes  propres 
racines  , de  fes  branches,  8c  de  fa  fleur  j 8c  enfin  de  toutes  les  autres 
parties  8c  des  autres  organes  dans  lefquels  la  matière  de  la  produélion 
ordinaire  des  fruits  doit  être  préparée,  Car  l’on  ne  peut  pas  dire  que 
cette  Poire  qui  fortoit  de  la  tête  d’une  autre,  ait  été  produite  à la  ma- 
niéré des  fruits  doubles  que  l’on  appelle  gemeaux  8c  qui  fê  forment 
ainfî  accouplez,  lors  que  deux  boutons  fortent  d’une  même  queue,  fi 
près  l’un  de  l’autre  , que  la  chair  de  l’un  8c  de  l’autre  fruit  eft  con- 
trainte de  fe  confondre  , à caufe  de  leur  trop  grande  proximité  : car 
vû  l’ordre  8c  la  fucceflion  direéte  de  ces  deux  fruits  dans  lefquels  il 
étoit  vifible  que  l’un  fortoit  de  l’autre;  il  eft  bien  difficile  de  ne  fe  pas 
imaginer  que  la  fécondé  poire  a été  engendrée  de  la  femence  de  la  pre- 
mière ; puis  qu’elle  a été  trouvée  n’avoir  point  de  femence  : en  iorte 
qu’il  eft  croyable  que  la  femence  de  la  fécondé  poire  en  auroit  produit 
une  troifiéme,  8c  celle-là  encore  une  autre  , fi  la  force  de  la  feve  y 
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avoit  pu  fuffire  J & fî  elle  n’avoic  pas  été  bornée  à la  produélion  des 
branches  & des  feuilles  j qui  eft  un  ouvrage  plus  facile  que  la  produ- 
dion  des  branches  & des  feuilles  j qui  eft  un  ouvrage  plus  facile  que 
la  produdion  des  fruits,  quoi  qu’en  difent  les  plus  illuftres  de  ceux  qui 
s’occupent  aujourd’hui  à. la  culture  des  arbres  fruitiers,  & qui  ont  pé- 
nétré le  plus  avant  dans  la  connoiftance  de  cette  belle  partie  de  l’agri- 
culture. A,  eft, la  Poire  qui  co  produit  une  autre.  B,  la  Poire  qui 
eft  produite  par  une  autre  Poire.  C,  la  branche q.ue  la  Poire  produi- 
te par  une  autre  Poire  pouffe,  6c  fait  fortir  de  fa  tête.  DEF,  la  mê- 
me Poire  coupée  félon  fa  longueur.  E F,  les.  deux  Poires  vues  par 
‘ le  dedans , où  il  n’y  a point  de  pépins.  G.,  la  Poire  qui  ne  produit 
que  la  branche  H..  * 

AVERTISSEMENT 

Pour  obferver  les  dîfFerens  périodes  de  la 

M A R É E, 

avec  la  defcripùon  de  la  & la  figure  de  la 
Machine  dont  il  efl  parlé. 

Voyez  IDour  faire  une  KypotKèfè  qui  expliquât  toutes  les  circonftances  du- 
Tàb.  V.  Alix  6c  du  reflux  de  la  Mer , il  faudroit  faire  une  hiftoire  & 
flgur.ip.  une  relation  exade  de  tous  les  accidens  generaux  6c  particuliers  qu’on 
y remarque,  fur  tout  fuivant  les  lieux  où  la  Marée  devient  plus  hau- 
te comme  auprès  de  Briftol  ôc  Cheapftow  en  Angleterre  , , où  el- 
le croît  jufques  à neuffou  dix  aûnes< Romaines,  auffi  bien  que  fur  les 
côtes  de  la  Bretagne  en  France  où  elle  croît  jufques  à onze  & 
douze.  Cependant  ceux  qui  auront  le  temps  6c  la  commodité  de 
l’obferver,..  pourront  le  faire  avec  fuccez  sîils  fe  fervent  de  l’inftrudion 
fuivante. 

11  faut  mettre  un  obfervatoire-  fur  un  mur  , fur  un  rocher  ,.  ou  un 
pont  le  plus  près  qu’on  pourra  du  . rivage  de  la  Mer  ; 6c  fi  on  ne  peut 
pas  le  mettre  fî  jufte  auprès  du  lieu  où  la  baffe  marée  ceffe  de  monter, 
il  faut  fiiire  un  canal  horizontal  du  Plan  de  la  marée  au  bas  du  mur,  du 
rocher,  ou  du  Pont.  Dans  cet  obfervatoire  qui  doit  être  plus  haut 
que  la  haute.  Marée  d’environ  dix-huit  ou.  vingt  pieds  il.faudra  élcr 
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ver  perpendiculairement  au  mur  un  Tuyau  d’une  largeur  convenable 
attachant  au  haut  une  poulie  par  le  moyen  de  laquelle  un  morceau  de 
bois  flottant  puifle  s’élever  & s’abaiflèr  à raefure  que  l’eau  entrera  dans 
le  Tuyau.  Et  parce  que  l’eau  s’élève  jufqu’à  la  hauteur  de  60.  ou  70. 
pieds,  ■&  s’abaifle  de  même  ; il  faudra  que  le  contrepoids  qu’on. don- 
nera au  bois  flottant  , foit  fufpendu  par  plufieurs  poulies  , afin  qu’il 
puilfe  s’élever  & s’abaiflcr  dans  l’efpace  par  lequel  le  Tuyau  furmonte 
la  hauteur  de  l’eau.  Ce  nombre  de  poulies  redoublé  fervira  encore 
pour  faire  que  le  contrepoids  en  montant  8c  defcendant  parcoure  un 
moindre  efpace  que  n’eft  celui  que  le  morceau  de  bois  qui  efl:  dans  le 
Tuyau  parcourt  en  montant  & defcendant. 

On  attachera  enfuite  à une  des  Poulies  un  Index,  par  le  moyen  du- 
quel on  pourra  connoître  jufqu’à  la  moindre  partie  du  mouvement  Sc- 
ies degrez  de  la  hauteur  ou  de  l’abaiflement  de  l’eau. 

Mais  parce  que  le  bois  ^ui  flotte  dans  le  Tuyau  s’éleveroit  6c  s’a- 
baifferoit  fuivant  l’inegalite  que  les  vagues  donneroient  à la  fupcrficie 
de  la  Mer-  fl  le  trou  par  lequel  l’eau  entre  dans  le  Tuyau  étoit  auffi  lar- 
ge que  la  bouche  même  du  Tuyau  , il  fera  bon  de  le  faire  plus  petit 
de  la  moitié;  6c  par  là  il  ne  peut  arriver  aucun  inconvénient  confidé- 
rable  qui  puiflè  empêcher  de  remarquer  les  differens  périodes  6c  la  dif- 
ferente hauteur  du  flux  6c-  du  reflux. 

La  machine  étant  difpofée  comme  nous  venons  de  la  décrire,  il  fau- 
dra obferver  à chaque  quart-d’heure  , 6c  plus  fouvent  même  fl  on  le 
peut  commodément,  pendant  plufieurs  mois  6c  plufieurs  années  ce  qui 
fuit. 

I.  Les  degrez  de  la  hauteur  6c  de  l’abaiffement  de  l’eau  pendant  les 
périodes  du  flux  6c  du  reflux.  ‘ . 

Z.  Les  degrez  de  la  rapidité  du  mouvement  de  l’eau  fuccefljvement 
pendant  plufieurs  marées  emieres,  avec  une  horlogq  à pendule  6c  une 
piece  de  bois  attachée  à une  corde  de  quarante  aunes  , 6c  plus  longue 
encore,  laquelle  s’entortillera  à une  roue. 

.3.  L^exaéle  mefure  de  la  plus  grande  ou  de  la  plus  petite  hauteur 
de  l’ean  d’un  flux  à l’autre  de  ceux  qui  arrivent  fept  jours  avant  la  nou- 
velle 6c  la  pleine  Lune,  que  les  Anglois  appellent  Spring-tidss.. 

4.  La  véritable  hapteur  du  flux  6c  reflux  pendant  plufieurs  années 
de  fuite.  • 

y.  Le  côté  d’où  vient  le  vent  pendant  qu’on  obferve chaque  marée, 
le  temps  de  fon  changement  , 6c  les  degrez  de  l’impetuofité  avec  la- 
quelle il  fouflle. 

6.  L’état  prcfent  du  temps  auquel  fe  fait  l’obfervation  : fçavoir  s’il 
efl  tourné  à la  pluye,  à la  neige  , à la  grêle  , aux  broüillards  , 6c  le 
temps  de  ces  changemens. 

7.  Dans  le  temps  de  l’obfcrvation  de  la  marée,  il  faut  remarquer  la 
htiuteur  des  Thermomètres,  des  Barofcopes,  6cdes  Hygrofcopes.  Les 
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jours  de  la  Lune  , les  azimuts  , le  lieu  dans  tous  les  alpedfcs  où  elle  fe 
trouve,  ôc  enfin  le  lieu  du  Soleil. 

Pour  toutes  ces  obfervations  , il  feroit  à propos  d’avoir  diverfes  ta- 
bles dont  chacune  répondît  à chaque  jour  du  mois , comme  auffi  d’a- 
voir des  inftrumens  préparez,  fçavoir  une  bonne  horloge  à pendule  , 
une  banderole  pour  monftrer  les  azimuts  pendant  toutes  les  minutes , 
un  inftrument  pour  mefurer  la  force  du  vent , & enfin  des  Thermo- 
mètres , des  Barofeopes , 6c  des  Hygrofeopes  pour  toutes  les  altera- 
tions de  l’air. 

La  figure  fera  encore  mieux  comprendre  toute  l’œconoraie  du  def-" 
Tein.  Elle- n’eft  pas  dans  le  Journal  d’Italie,  & c’eft  à M'.  Perrault  à 
qui  je  la  dois  avec  ladefeription  de  toutes  fes  parties  qu’il  a eu  la  bon- 
té de  drefler  fur  l’idée  qui  en  eft  donnée  dans  l’Italien. 

A.  eft  la  corde  qui  foûtient  le  morceau  de  bois  nageant  fur  l’eau  qui 
monte  & qui  baifîe  dans  le  Tuyau  G. 

B.  eft  le  contrepoids  qui  tirant  le  moufle  E.  defeend  & monte  à 
mefure  que  le  morceau  de  bois  defeend  ou  monte  dans  le  tuyau  : & il 
arrive  par  le  redoublement  de  la  corde  fur  les  poulies,  que  lors  que  le 
morceau  de  bois  monte  70.  pieds,  le  contrepoids  ne  defeend  que 
zo.  pieds. 

C.  eft  la  première  poulie  à laquelle  l’index  D.  eft  attaché,  qui  fait 
voir  fur  le  cadran  D.  F.  les  degréz  de  l’élévation  ou  de  la  defeentede 
l’eau  dans  le  tuyau. 

G.  le  haut  du  tuyau  qui  eft  long  de  70.  piez  , & qui  defeend  aulîi 
bas  que  la  mer  dans  les  marées  les  plus  bafîes. 


RAPPORT 

DE  MONSIEUR  PERRAULT 

a ,l’ Academie  Royale  des  Sciences  de  deux  cho- 
Tes  remarquables  qu’il  a obfervées  touchant 

LES  VERS 

quï  s"  engendrent  dans  les  Intefkms, 

La  première  eft  , qu’il  y a quelque  temps  qu’une  fille  âgée  environ 
de  vingt-deux  à vingt-trois  ans  le  vint  trouver  dans  la  Sale  desE- 
çoles  d,e  Medicine  , pour  le  confulter  avec  quelques  autres  Doéteurs 

fur 
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fur  fon  mal.  Elle  leur  dit  que  depuis  deux  ans  ellé  étoit  tourmentée 
d’un  vomiflement  de  vers  qui  lui  arrivoit  i^eglément  tous  les  jours  à une 
même  heure  avec  de  grandes  oonvulfions  , & qu’elle  fentoit  même 
que  cette  heure  approchoit.  En  effet  au  même,  temps  elle  prit  la  main 
de  celui  qui  lui  tenoit  le  poux  , qu’elle  lui  ferra  fort'eiTient,  fans  qu’il 
s’en  pût  défaire  pendant  un  demi  , quart  d’heure  que  la  convulfion  du- 
ra, à la  fin  de  laquelle  elle  vomit  quelques  eaux  avec  z8.  ou  30.  vers 
de  là  forme  & de  la  grandeur  des  fangfuës  médiocres.,  tous  fort  vifs  , 
& ayant  le  mouvement  de  racourcilîêment  6c  d’alongement  que  les 
fmgfuës  ont.  Ils  étoient  differens  des  fangfuës  feulement  par  la  cou- 
leur qui  étoit  blanche.  On  aflûra  qu’elle  en  vomilToit  ordinaire- 
ment plus  de  cent  à la  fois.  Deux  de  ces  vers  ayant  été  mis  dans  une 
petite  boëte  de  fapin  que  ledit  Sieur  Perrault  avoit  dans  fà  poche , ôc 
les  y ayant  laiffez  une  heure,  -il  trouva  qu’ils  étoient  encore  vi-vîtns,  8c 
qu’ils  avoient  fiché  leur  bec  dans  le  bois  , d’où  ayans  été  arrachez  6c 
mis  au  Soleil  , leur  force  6c  leur  vigueur  pafut  être  augmentée  par  la 
chaleur  du  Soleil. 

La  fécondé  chofe  qu’il  à obfervée,  efl  que  confîderant  que  la  cha- 
leur rendoit  ces  vers  plus  vigoureux , 6c  que  les  remedes  dont  on  s’é- 
toit  fervi  pour  foulager  la  malade  étoient  prefque  tous  ou  amers  ou 
purgatifs,  6c  par  confequent  très- chauds, il  eut  lapenfée  d’experimen- 
ter  fi  le  froid  les  affoibliroit  à proportion.  Il  trouva  qu’ayant  jetté  de 
l’eau  froide  deffus , lors  qu’ils  fe  remüoient  avec  beaucoup  de  prompti- 
tude , ils  étoient  morts  en  un  inftant.  Il  ajoûte  qu’ayant  communi- 
qué à quelques-uns  de  fes  Confrères  cette  expérience  6c  la  penfée  que 
l’eau  froide,  6c  même  la  glace  avalée  pouvoit  être  utile  à ceux  qui  font 
tourmentez  des  vers  5 ils  avoient  éprouvé  par  des  effets  vifîbles,  6c  par 
l’heureux  fuccez  de  ce  remede,  que  cela  étoit  vrai. 


O E U F S. 


La  première  obférvation  efl  fur  un  petit  Oeuf  qui  a été  trouvé  en- 
fcrmé  dans  un  grand.  Ce  petit  Oeuf  étoit  de  la  groffèur  d’une 
petite  Olive  j , il  en  avoit  auffi  en  quelque  façon  là  forme  , étant' un 
peu  plus  long  à proportion  que  les  Oeufs  ne  font  ordinairement  ; mais 
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le  bout  qui  eft  le  plus  pointu  dans  les  œufs,  l’étoit  beaucoup  plus  qu’à 
l’ordinaire  dans  cetui-ci.  Qiiand  il  a été  trouvé  dans  le  grand  qui 
l’enfermoit,  il  n’avoit  point  de  coquille  i il  étoit  feulement  couvert 
d’une  membrane  dure  ôc  épailTe  , qui  s’étant  endurcie  en  fort  peu  de 
temps  eft  devenue  caftante  comme  la  coquille  de  tous  les  œufs.  L’hu- 
meur, dont  il  étoit  rempli,  n’étoit  point  jaune  ainfi  qu’elle  eft  ordinai- 
rement dans  les  œufs  de  cette  grofléur;  ce  n’étoit  qu’une  humeur  blan- 
che & fereulê , telle  qu’étoit  celle  des  œufs  que  nous  avons  trouvez  dans 
une  Autruche  prêts  à.  être  pondus,  qui  apparammentétoient  mon  feu- 
lement inféconds  mais  même:  corrompus. 

L’autre  obrervation  eft  d’un  Oeuf  dans  lequel  on  a trouvé  une  épin- 
^le  enfermée  , fans  que  l’on  pût  voir  par  où  elle  étoit  entrée.  Cette 
epingle  étoi  t couverte  d’une  croûte  Blanchâtre  & épailTe  d’un  tiers  de 
lignes  ce  qui  lui  faifoit  avoir  la  forme  idei’os  de  la  cuifFe  d’une  gre- 
nouille. Sous  cette  croûte  l’épingle  étoit  noire  ôc  un  peu  roüiÙée. 

Le  grand  nombre  d’exemples  que  l’on  a de  la  pénétration  facile  ôc 
indolente  que  les  corps  vivans  font  capables  de  fpulFrirparla  dilatation 
de  leurs  ;pores,  peut  faire  croire  que  -ie  petit  oeuf  a pénétré  la  tunique 
du  grand  lans  difficulté,  non  obftantlè  peu  de  difpolition  que  fa  figu- 
re moufte  lui  donnoit  pour-  pehetrer  > , ôc  que  l’épingle  a pafle  au  tra- 
vers du  corps  delà  poule  fans  la  blelTer,  quoi  que  fa  figure  pointue  fût 
fort  capable  de  le  faire.  . 

Il  y a apparence  que  le  mouvement  infenfible  des  chofes  qui  font 
pouflee  peu  à peu  produit  ces  deux  effets  merveilleux.  On  voit  que 
les  parties  des  plantes  quoi  que  mouftès  , telles  que  font  les  extremitez 
des  Afperges  j percent  la  terre  la  plus  dure  par  le  lent  effort  qu’elles 
font,  ôc  il  y a des  perfonnes  qui  s’enfoncent  des  épingles  très-pointues 
jufqu’à  la  tête  dans  les  bras  ôc  dans  les  jambes  fins  douleur,  parce  qu’ils 
les  y pouflent  infenfibleraent.  Il  femble  neanmoins  que  la  Nature 
trouve  plus  de  feureté,  s’il  faut  ainfi  dire,  à faire  paftèr  les  chofes  mouf- 
fes  ôc  qui  font  feulement  capables  de  dilater  les,  pores  des  corps  vivans 
que  celles  qui  étant  plus  pénétrantes  par  leurs  figures  ou  trenchante  ou 
picquante,  peuvent  divifer  la  continuité  des  parties.  Cela  fe  voit  par 
le  foin  qu’elle  a de  faire  comme  un  étui  à la  pointe  de  Tépingle  dont 
il  s’agit  : ôc  nous  avons  encore  obfervé  une  pareille  prévoyance  dans  la 
dilTeéfion  d’une  Gafelle,  à qui  nous  avons  trouvé  dans  le  ventricule  un 
grand  nœud  de  rubans  faits  de  fil  d’or  ôc  de  clinquant , qui  étant  un 
tilTu  de  petites  lames  de  métail  capable  d’écorcher  le  ventricule  ôc  le? 
inteftins,  chaque  lame  avoit  été  couverte  comme  d’un  petit  cuir  qui 
leur  avoit  ôté  leur  âfpreté  : cependant  nous  avons  encore  remarqué 
dans  les  ventricule  d’une  Otardc  que  deux  pièces  de  monnoye  qu’elle 
avoit  avalléesôc  qui  étant  ufées , parce  qu’elles  s’étoient  frottées  les  unes 
co;ntre  les  autres , . paroiflbient  avoir  été  gardées  durant  beaucoup  de 
tem;ps^  .n’écoient  neanmoins  point  couvertes  de  cçttc  croûte  aux_  en- 
droits 
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droits  même^ue  leur  cavité  avoit  exemptez  du  frottement  i peut-être 
parce  que  ces  pièces  de  metail  n’étoient  pas  capables  de  blefler  le  corps 
par  leur  figure;  y ayant  quelque  lieu  de  croire  que  les  chofes  quiblef- 
fent  les  parties  par  leur  afpreté,  en  font  fortir  un  fel  capable  de  caufer 
la  coagulation  de  l’humeur  dont  cette  croûte -eft  produite. 

Quoi  qu’il  en  foit  les  exemples  de  la  pénétration  que  les  corps  mouC- 
{es  font  capables  de  faire  , 6c  les  hiftoires  qu’on  a des  chofes  de  cette 
fiature  avallées  6c  rendues  par  des  endroits  où  il  n’y  a point  d’ouvertu- 
re apparente  , rendent  probable  la  penfée  que  l’on  peut  avoir  que  le 
petit  œuf  qui  s’eft  trouvé  plus  dur  vers- fa  . pointe  qui  ne  font  les  tuni- 
ques d’un  œuf  prêt  à defeendre  le  canal  appelléOw^aïf?^^,  a pû  péné- 
trer ces  tuniques  étant  pouffé  doucement  & infenfiblement. 

LETTRE^ 

M‘,  PERRAULT 

u\  c.  hÛygens 

DE  ZUYLICHEM, 


Première  Lettre  y a Paris -ce  .10.  Février  1(584. 

J’ai  dit  a M'.  de  la  Chapelle  la  reponce  que  vous  avez  faite  à la  Let- 
tre que  je  vous  ai  écrite,  Monfieur , au  fujet  del’impreffiondevos 
ouvrages.  Il  en  doit  parler  a Nt.  de  Louvfiis  6c  j’attens  fa  réponce 
pour  vous  la  faire  favoir.  En  attendant  je  vous  dirai  que  M''.  du  Ha- 
mel, qui  fait  imprimer  pourla  troifiérae  fois  fon Co»rr  de Philofophie^çn 
eft  à prefent  à la  Phyfique  6c  qu’il  m’a  chargé  de  vous  prier  que, fi  vous  avez 
quelque  chofe  fur  le  fujet  de  V A'man.  que  vous  n’ayez  point  fait  met- 
tre dans  les  regiftres  de  l’Academie,  vous  lui  envoyez  s’il  vont  plaît 
pour  l’adjoûterdans  cette  édition.  J’ai  parlé  zM^‘.  de  h Academie  AtVex- 
plication  que  vous  avez  fait  depuis  quelque  temps  à \i,Dioptrique  prati- 
que-. ils  m’ont  témoigné  fouhairter  forfque  vous  y réüffiffiez  : cette  ma- 
tière, qui  eft  d’un  très  grand  ufage,  ayant  befoin  d’être  perfeétionnécj 
principalement  en  ce  qui  regarde  la  manière  de  fe  fervir  commode. 
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ment  des  grands  'Tuyaux.  Je  voi  que  vous  avez  yû  ce  qui  fut  mis  il  y 
a plus  d’un  an  dans  le  Journaldes  Savans  touchant  le  moyen  qu’on  avoit 
imaginé  de  fe  fervir  d’un  miroir  pour  s’exempter  de  la  peine  de'remuer 
les  grands  Tuyaux.  Comme  les  Machines, qu’on  avoit  propoféesjn’a- 
voient  pas  paru  pouvoir  être  exécutées,  j’en  fis  fairevûë  démon  inven- 
tion l’êté  dernier,  quj  réiiflit  fort  bien  pour  ce  qui  cft  de  la  commodi- 
té 5c  de  la  certitude:  mais  la  difficulté  eft  dans  le  miroir  qui  ne  fourniç^ 
pas  à la  lunette  loutte  la  netteté  des  objets  comme  il  en  donne  la  gran- 
deur. J’ai  remarqué  que  les  miroirs  de  metail  font  incomparablement 
meilleurs  que  ceux  de  verre.  Comme  je  ne  doute  .point  que  vous  n’a- 
yez trouvé  quelque  moyen  pour  les  perfeélionner  ce  feroit  une  chofe 
bien  avantageufe  fi  l’on  pouvoir  parvenir  à les  mettre  en  état  de  fervir  a 
cet  ufage  n’y  ayant  rien  dé  fi  commode  pour  un  objervateur  que  de 
pouvoir  fuivre  un  xiftre  avec  un  Tuyau  le  plus  grand  qu’on  puiflé  ima- 
giner fans  fortir  de  fa  chambre  Sc  fans  être  obligé  de  remuer  le  Tuyau\ 
on  m’a  encore  chargé  de  vous  demander  fi  vous  n’avez  point  quelqu’un 
des  In-ftrumens  de  Mathématique,  que  le  Roi  a fait  faire  ÔC  dont  Mon- 
fteur  de  Louvois  frit  faire  une  perquifition  fort  exaéte. 

Je  fuis, 

Monsieur, 

Foire  tnshumble  irès  oh'ijfant 
Serviteur., 

— ■ PERRAULT. 


Seconde  Lettre , A Paris,  ce  8.  Juillet  1^84. 

J’ai  communiqué  Monfieur  vôtre  traitté  de  cet  Aftrofcopîe  a M“.  de 
nôtre  aflemblée  qui  l’ont  fort  approuvé.  Je  le  portai  le  lendemain 
i M^  de  la  Chapelle  ou  étoient  M“.  CaJJîni  & Tbevenot  qui  lui 
en  dirent  leurs  avis.  M^  CaJJîni  fit  quelques  difficultez.  M'.  Tbevenot 
dit  qu’il  avoit  déjà  pratiqué  cette  maniéré.  Je  vous  envoyé  le  delfein 
de  ma  Machine.  L’explication  que  j’ai  écrite  fur  la  figure  efl:  un  peu 
fuccinéle , mais  je  crois  qu’elle  fera  aflez  intelligible  pour  vous , fi  vous  y 
voulez  donner  un  peu  d’attention.  Je  l’ai  fait  executer  en  grand , elle 
réüffit  aflez  bien,  mais  par  ce  qu’elle  efl:  la  plus  grande  partie  de  bois, 
elle  n’a  pas  une  même  jufteflè  dans  tous  les  temps. 

Je  ne  vous  envoyé  point  ce  qui  a été  mis  dans  le  Journal  des  Savans 
fur  ce  fujet,  parce  qu’il  ne  contient  qu’une  expofition  generale  de  la 
chofe.  Le  traitté  efl:  entre  les  mains  de  M''.  Borelli  dont  j’ai  extrait 
ce  que  vous  trouverez  ici  : qui  eflunedes  trois  Machines  que  l’Auteur 
propofe.  J’ai  choifi  celle  que  j’ai  pu  comprendre  à la  quelle  neanmoins 
je  trouve  beaucoup  de  difficulté  : les  mouvemens,  que  l’on  fuppofe  que 
le  correfpondant  de  l’obfervateur  doit  donner  au  miroir , me  paroiflant 
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trop  difficiles  , Sc  en  effedt  l’Auteur  ne  dit  point  qu’il  ait  mis  en  pra- 
tique aucune  des  Machines  qu’il  propofe. 

M'.  VAbbé  de  la  Roque  m’a  chargé  de  Vous  dire  qu’un  Mathémati- 
cien nommé  Bernoully  a pris  vôtre  deffence  contre  V Abbé  Catelan  5c 
que  ce  dernier  lui  a donné  fa  réponce  pour  la  mettre  dans  le  Journal 
Les  Livres  d’  Architeéture  que  je  vous  ai  envoyez  5c  a M^,de  Sh  Aque-' 
lan  ont  été  donnez  5c  recommandez  par  Mt.  Friquef  au  Secrétaire  de 
Mh  vôtre  Ambaffadeur.  6cc.  5cc. 

Monsieur, 

Foire  treshumble  trh  oheiJJ'ant 
Serviteur^ 

PERRAULT. 


Troîftéme  L,ettre  y 'A  P ans  le  25.  Août  1(^84. 

J’ai  reçû  Monficur  la  feuïllé  contenante  l’addition  que  vous  avez  fai- 
te à vôtre  Machine,  donc  je  vous  remercie.  Comme  on  n’a  point 
fait  ici  d’epreuve,  je  ne  m’étonne  pas  qu’on  doute  de  fon  utilité  5c 
de'lâ  commodité  dans  la  pratique,  mais  je  m’en  rapporte  entièrement 
à l’experience  que  vous  en  avez  faite.  Si  vous  vous  êtes  donné  la  pei- 
ne d’examiner  ma  Machine}  je  ne  comprens  pas  par  quelle  raifon  vous 
croyez  qu’elle  ne  puiffe  pas  fervir  auffi  bien  aux  grands  verres  qu’aux 
petits , ne  s’agiffiant  que  d’alonger  le  Tuyau  lequel  foie  qu’il  foit  grand 
foit  qu’il  foit  petit  met  toûjours  les  deux  verres  ôc  le  miroir  dans  une 
même  ligne:  car  cela  fuffitpour  ne  pouvoir  manquer  de  fuivre  l’objet, 
fuppofé  qu’on  donne  au  miroir  les  inclinaifons  5c  les  dcclinaifons  necef- 
faircsjce  qui  ne  fauroit  manquer- la  Machine  étant  de  cuivre,  ainfi  que 
vous  avez  remarquez.  Ce  que  l’on  pourroit  trouver  d’incommode  efb 
d’avoir  befoin  d’un  compagnon  qui  adréffe  à l’objet  le  l'uyau  mobile, 
mais  fuivant  le  principe  de  vôtre  machine,  qui  eft  de  fe  fervir  d’un  filet 
pour  remuer  le  verre  objeéfif,  on  pourroit  addreffer  foi-même  le  miroir 
par  le  moyen  de  deux  filets, l’un  pour  les  inclinaifons  ôc  l’autre  poul- 
ies declinaifons  : j’ai  envoyé  vôtre  traité  a Monfteur  de  Hautefeuille'  (\m 
eft  a Orléans,  Je  croi  qu’il  vous  aura  écrit  ce  qu’il  en  penfe.  Au  re- 
fte  je  fuis  bien  aife  que  vous  ne  foyez  pas  du  fentiment  de  Monfteur 
Blondel  à l’égard  de  l’adoration  aveugle  qu’il  veut  que  l’on  ait  pour  lui. 
Au  refte,  je  n’en  doute  point  que  vous  ne  defaprouviez  la  ma- 
nière dont  il  me  traite  dans  (on  Cours  d' ArchlteSiure  c’eft  au  fept 13  hui- 
tième chapitre  du  quatrième  livre  de  la  cinquième  partie } ou  au  fujet  de  la 
réglé  du  changement  des  proportions  fuivant  leur  afpeél  different  ; ce  que 
j’ai  putrouver , a été  inutile , outré  5c  lui  injurieux.  En  ce  qu’il  me  dit 
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il  rac  répond  rien  autre  chofe  à la  raifon  qui  je  fonde  fur  le  jugement 
de  la  vue  qui  ne  fe  trompe  que  rarement. 

Je  fuis, 

Monsieur, 

VUre  treshumhJe  £5?  trh  ohïjfant 
Serviteur , 

P E R R A U,L  T. 


E X P L 1 CATION. 

DE  LA  MACHINE 

D E 

MONSIEUR  PERRAULT. 


'Vojei 
Tab.  VI. 


figur.  30. 


J e Tuyau  mobile  A‘  étant  adrejfé  aux  objet  i pour  communiquer  au  miroir  B.  tout  s ht 
L-i  mouwmens  qu’on  lui  donne  tant  pour  les  Hauteurs  que  pour  les  Declinaifons.  Les  pre- 
mières fe  font  par  la  petite  Poulie  I.  qui  remué  la  grande  poulie  K.  Laquelle  étant 
attachée  au  petit  chaffés  LL.  fait  incliner  le  Miroir  au  quel  il  eftauffî  attachée  par  le  pinot 
M M.  La  Poulie  K.  eji  double  de  la  Poulie  I.  pour  faire  que  l’ inclinai f on-  du  miroir  ne  fait 
que  de  la  moitié  de  celle  du  Tuyau  A.  Les  autres  mouvemens  fe  font  par  Vejfteu  N.  qui 
fait  tourner  à droit  zy  à Gauche  le  grand  chafper  C C.  au  quel  de  Miroir  B.  eft  aufft  atta- 
ché. Et  afin  quefes  mouvement  ne  foient  aufft  qtie' dé  la  moitié  ^e  ceux  duTuyaii  A.  Le  Dia- 
mètre de  la  Poulie  F.  nejl  que  de  la  moiiii  de  celui  de  la  Poulie  G G.  qui  étant  attachée 
par  les  ejpeux  H H.  au  grand  Chajfier,  fait  tourner  la  Poulie  F.  égalé  a la  Poulie  E.  a U 
quelle  le  sniroir  eft  attaché  par  le  petite  effieux  V P.  il  faut  encore  entendre  que  les  Poulies  F. 
G.  E-  étant  arreftées  par  les  chaînes  demeurent  toujours  horifontales  quoi  que  lé  petit  chajfier 
L L.  foit  diverfement  incliné.  • ' ' 


Explication  de  la  Machine  de  M',  Boffat. 

On  fuppofe  un  Verre  objeêlif  de  100.  piex.  par  exemple  au  bout  du  Tuyau  A B.  qui  a en- 
viron fix  piex,  de  long.  Ce  Tuyau  eft  pofé  fur  fieux  appuis  C.  D.  fur  lesquels  il  peut 
Tab.  V.  tourner  lorfque  le  correfpondant  E.  de  l’ obfervateur  F.  adrejfe  bien  l’objet  G.  au  pin- 
Sgur.  31.  mile  Fl.  I.  attachées  à la  jambe  h.  i.  de  la  machine  H.I.K.L.M.N.  queïAuteur  appel- 
le compas  Catoptrique  , l'autre  jambe  étant  inféré  dans  le  Tuyau  A B.  dans  lequel  elle  ne 
peut  tourner  par  ce  quelle  eft  quarré  zy  quelle  coule  dans  un  canal  quarré.  Le  miroir  K.  eft 
pofé  fur  uri  r/h  perce  de  deux  mortaifes  dans  les  quelles  les  deux  jambes  du  compas  font  paf- 
féos  zy  ajfirmiés  par  les  rejforts  L.  M.  Ces  nis  a une  branche  K.  N.  qui  lui  eft  fermement 
aticchcc  i angles  droits  <y  cette  branche  pajfe  zy  coule  au  traver  de  la  charnive  par  la  quel- 
le les  deux  jaml  es  du  compas  font  ajfemblées.  il  faut  fuppofer  que  le  correfpondant  E ne  peut 
vùr  ( ,h'yt  au  travers  du  pinnules  que  le  miroir  ne  foit  difpofé  comme  il  faut  pour  renvoyer 
l'image  de  l'objet , dans  les  Tuyau  fi.  zy  a l'œil  de  l' obfervateur. 

ciÿci  .îA|io  s^i'S«s 
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A MESSIEURS 

MESSIEURS 

DE  L’ACADEMIE 
ROYALE 

DES  SCIENCES. 


ESSIEURS, 


U n^ejh  J four  V ordinaire , rien  de  plus  faux  ni  de  plus  inutile 
qu'orne  Epitre  Dedicatoire  j ceux  qu’on  y lou'é  manquent  prefque 
toujours  des  bonnes  qualités^  qu’  on  leur  attribue- ^ ^ U arrive 
encore  plus  fouvent  qu’ils  ne  font  point  dans  le  pouvoir  de  don- 
ner  la  proteSfion  qù  on  leur  demande.  Cette  Epître  efi  en  cela 
toute  différente  des  autres  > on  n’y  trouvera  point  de  louanges 
qui  ne  vous  foient  dues  , & l'on  fçait  que  votre  proteBion  efi  un 
afyle  inviolable  aux  Ouvrages  que  vous  en  jugez  dignes, 
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Commt  et  n’'efi  ni  la  naijfance  , ni  les  richejjes  , mais  le  feul 
mérité  extraordinaire  , qui  donnent  place  dans  Villujlre  Compa- 
gnie que  vous  compofez  j ne  peut-on  pas  dire  que  vous  êtes  les 
premiers  hommes  dans  les  Sciences , dont  chacun  de  vous  fait  une 
profejSion  particulière  ? 

^lelque  belles  & exabtes  que  foient  les  Obfervations  ÂJlrono- 
miqties  de  ceux  d’entre  Vous  qui  s’occupent  dans  la  plus  haute 
région  des  Sciences  humaines  ; Gpuoiqu’  ils  découvrent  fans  ceffe 
des  Âftres , qui  n’avoient  point  encore  été  connus  , & comme  un 
nouveau  Ciel  dans  le  Ciel  ancien  de  nos  JPeres  ; Giuoique  ceux 
qui  regardent  le  Globe  de  la  Terre  , reéiifient  toutes  les  erreurs 
des  Géographes  qui  les  ont  précédez  , & prenent  les  âimenfwns 
de  cette  majfe  immenfe  avec  autant  dè  précifion  qu'  un  habile 
ArchiteBe  prendroit  les  mefures  du  Palais  d’un  Prince  ; ^oi- 
que  ceux  qui  pénétrent  dans  les  fecrets  les  plus  profonds  de  la 
Géométrie  , trouvent  fans  ceffe  dans  les  nombres  ér’  dans  les 
fgures  des'  my fier  es  ér  des  proprietez  , dont  la  découverte  auroit 
autrefois  mérité  des  hécatombes  5 Çiuoique  ceux  qui  regardent  at. 
îentivement  les  Ouvrages  de  la  Nature  , en  rendent  raifon  par 
la  Mechanique  , comme  s’ils  avoient  été  appeliez  au  Confeil  du 
Créateur  ^ quand  il  les  forma  la  première  fois  ; Quoique  d’autres 
portent  leur  vâe  dans  les  plus  fecrettes  vertus  des  Plantes  , ^ 
que  par  la  refolution  derniere  de  leurs  parties  ils  y voyent  les 
merveilles  , que  Salomon  y admiroit  , qui  depuis  lui  n'ont 
prefque  pas  été  connues  ; Malgré  toutes  ces  marques  elr  toutes  ces 
preuves  d’une  capacité  inconcevable  , Jî  le  Monde  avait  eu  des 
hommes  d’un  degré  de  mérité  audejfus  du  votre  , le  choix  ferait 
tombé  fur  eux  pour  compofer  cette  célébré  Académie. 

Comme  il  ejl  vrai  ^ MES  SIEUR  S,  que  les  louanges  que 
je  vous  donne  ne  peuvent  pas  vous  être  contefiées  j il  n’efl  pas 
moins  véritable  que  f aurais  tort  de  ré  avoir  pas  une  entière  con- 
fiance en  votre  proteBion.  ^ui  oferoit  attaquer  un  livre  , que 
vous  reconnoitrez  pour  être  le  digne  Ouvrage  de  l’un  de  vos 
Confrères  , d’un  homme  qui  a mérité  de  vous  être  ajfocié , qui  a 
profité  de  vos  lumières , de  vos  avis , & de  vos  correBions  ? C’efi 
l’avantage  qui  vient  de  la  focieté^  ér  fur -tout  d’une  Société  ^ corn- 
■ me  la  vôtre  , ou  les  chofes  s’examinent  ér  fe  difeutent  avec  une 
telle  exaBitude , que  tout  ce  qtii  en  fort  porte  en  quelque  manié- 
ré avec  foi  un  caraBere  d’irreprehenfibilité.  Je  ne  fpai  fije  me 
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trompe , mais  fai  toujours  regardé  les  Ouvrages  <y  qui  fe  font  dans 
‘Votre  Compagnie  , qui  ont  pafe  fous  vos  yeux  , comme  des 
Ouvrages  d’une  efpece  toute  finguliere.  Les  Livres  que  nous  a- 
' ‘VOUS  ré  ont  prefque  tom  été  faits  que  par  des  particuliers  a & Vin- 
f rmité  humaine  ne  permet  point  qié  un  homme  feul  ne  fe  trompe 
pas  quelquefois.  Il  rien  eji pas  atnfi  des  Travaux  de  votre  Com- 
pagnie a OU  tous  les  faits  qu'  on  y avance  fe  vérifient  par  tant 
déyeux  tovrs  Ji  clairvoyans  , ou  les  raifonnemens  fe  difcutent  par 
tant  d'efprits  tous  fi  éclairez,  , ér  dont  la  louable  émulation  ne 
pafe  rten  qu’ elle  ne  U trouve  incontefiable.  Qeji  fur  de  tels 
Travaux  qu’  on  peut  a comme  fur  des  fondemens  folides  , travail- 
ler fans  crainte  a l’édifice  des  Sciences  ; partout  ailleurs  il  y a du 
péril.  Vous  en  voyez  a M E S S I EUR  S a tous  les  jours  des 
preuves  dans  les  Livres  des  plus  grands  Philofophes  de  l’Anti- 
quité a dans  ceux  même  du  célébré  Arifiote.  Vous  voyez  com- 
bien de  fois  a malgré  la  pénétration  de  fon  efprit  ér  les  lumières 
qu’il  a eues  fur  toutes  chofes  , il  s’ eji  trompé  dans  fon  Hifloire 
Naturelle  a par  cette  unique  raifon  qu'  il  étoit  feul.  Alexandre 
eut  beau  employer  fa  puijfance  d faire  rechercher  dans  tous  les 
pats  a oh  fes  conquêtes  s’étendaient  , avec  une  depenfe  digne  de 
lui  a tout  ce  que  la  Nature  y produifoit  de  plus  curieux , ^ l’en- 
voyer au  plus  f pavant  des  Philofophes  , ce  Philofophe  ré  a pâ  fai- 
re des  Ouvrages  exempts  d’erreur  , ni  établir  par  confequent  une 
véritable  connoiffance  des  merveilles  de  la  Nature.  Il  a été  glo- 
rieux d Alexandre  d’avoir  tenté  cette  entreprife  , mais  il  était 
refervé  i LOUIS  1,  E GRAND  faire  executer 
dans  fa  derniere  perfeéfion , cr  de  remporter  en  cela  le  même  a- 
vantage  fur  Alexandre  que  dans  la  plupart  de  fes  avions  héroï- 
ques a oh  la  Pofierité  ne  remarquera  kucun  des  défauts  , ni  au- 
cun des  vices  du  Vainqueur  de  TA  fie.  Si  je  me  laijfe  aller  ici, 
ME  S S 1 EU  R S a plus  loin  que  les  bornes  d’une  Epitre  ne  le 
permettent  a f avoue  qu’il  y entre  de  ma  part  un  peu  de  complai- 
fance  ér  un  peu  d’amour  propre.  Vom  fçavez  , MES- 
SIEURS a que  j’ai  eu  l’honneur  d’ajfifier  d la  naiffance  de  vo- 
tre illuflre  Compagnie  ; que  j’ étais  prefent  quand  la  forme  de  vos 
Conférences  , S"  les  matières  qu’  on  y traiterait , furent  réglées  j 
quand  les  grands  Hommes , qui  les  premiers  y ont  été  admis  a fu- 
rent nommez  ; quand  on  jetta  les  fondemens  de  l’Obfervatoire , 
Monument , qui  d fa  maniéré  portera  aujfi  loin  que  pas  un  autre 
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la  gloire  de  fin  Fondateur  , & qui  fera  reffedfer  à ms  derniers 
Neveux  VAuguJle  Nom  du  Prince , qui  avoit  de  fi  grandes  pen^ 
fées  (dr  tant  A amour  pour  l’avancement  des  Sciences.  Ouï^ 
MESSIEURS,  lorfque  ce  Bâtiment  , ou  l’efprit  a tant  de 
part  3 & oîi  vous,  êtes  plus  les  habit  ans  du  Ciel  que  de  la  Terre , 
fut  refila  fur  les  dejjeins  de  celui  dont  je  mets  aujourd’hui  l’Ou-^ 
vrage  fous  votre  protebfion  , j’étois  préfent  recevois  les  ordres 
.nécejfaires  pour  fin  execution.  En  un  mot , fai  eu  le  bonheur 
de  voir  toutes  ces  chofes  dans  leurs  idées.  Aujourd’  hui  , que 
vûtre  Compagnie  , deux  fois  plus  nombreufe  qu’elle  n'étoit  alors, 
brille  d’un  fi  grand  furcroit  de  lumières , & qu’  elle  void  & fa 
tête  un  Homme  , qui  pojfede  de  lui  feul  éminemment  tous  les  ta« 
lens  que  la  Nature  vous  a partages^ , ü me  femble  avoir  quelque 
droit  d'être  touché  plus  qu’  un  autre  de  l’éclat  de  votre  gloire , 
tant  on  efi  ingénieux  â fe  flater  difpofé  â croire  avoir  quel, 
que  part  aux  chofes  qu’  on  a vu  naitre.  Je  n’infifierai  pas  davan. 
tage 3 MESSIEURS,  â vous  recommander.  l’Ouvrage  que 
je  vous  préfente  , puifqtCil  efi  le  votre  en  quelque  forte  , & que 
vous  defeftdrez  votre  gloire  en  défendant  la  fienne.  Je  fuis , 


MESSIEURS, 


Vôtre  très  humble  & très  obeVlfant 
ferviteur,  Perrault  de  l’ Aca- 
démie Françoife. 


PRÆ« 


PREFACE. 


L y a long  tems  qu’  il  n’a  paru  un  Livre  auflî 
petit  6c  aufli  plein  en  même  tems  de  chofes 
toutes  nouvelles.  Qi-iand  dans  un  gros  Volu- 
me il  fe  trouve  deux  ou  trois  penfées  qui  ont 
quelque  air  de  nouveauté  , on  loue  l’Auteur 
de  fon  travail  & on  prend  en  gré  le  refle  qui 
eft  ufé  6c  rebattu.  Ici  tout  eft  original  , 6c  l’on  n’achetera 
point  le  plaifir  de  la  furprife  , par  le  chagrin  de  voir  païTer 
en  revûe  mille  chofes  dont  on  eft  déjà  las.  11  eft  vrai  qu’une 
ou  deux  des  Machines  contenues  dans  ce  Livre  ont  été  ex- 
pliquées dans  les  Notes,  que  l’Auteur  a faites  dans  la  Tra- 
duftion  de  Fitruve  -,  mais  comme  ces  Machines  font-  de  fon 
invention  6c  qu’  il  les  a perfeftionnées  depuis  , on  a crû  ne 
devoir  pas  les  omettre  dans  ce  Recueil. 

Je  fçai  qu’  il  n’y  a pas  beaucoup  de  perfonnes  qui  ayent  du 
goût  pour  ces  fortes  de  chofes.  Le  beau  monde  ne  fçait  ce 
que  c’eft  6c  n’en  veut  rien  fçavoir.  La  plupart  des  gens  de 
Lettres  les  ignorent  ordinairement  à proportion  de  leur  litté- 
rature, 6c  j’en, ai  vu  d’une  érudition  fi  profonde  qu’ils  n’au- 
roient  pas  diftingué  un  marteau  d’avec  un  maillet , ni  une  fcie 
d’avec  une  lime  ^ confondant  tout  cela  fous  le  nom  d'outils  ou 
d’inftruraens  dont  l’Artifan  fe  fert  dans  fes  ouvrages.  Les 
Mathématiciens  mêmes  font  peu  touchez  pour  l’ordinaire  de 
ces  fortes  d’inventions  , 6c  n’ayant  du  refpeêt  6c  de  l’admira- 
tion que  pour  les  véritez  abftraites  6c  demonftrées,  regardent 
peu  ce  qui  eft  attaché  à une  matière  individuelle , ou  qui  ne 
leur  paroit  pas  d’une  éternelle  vérité. 

Cependant  quelque  avantage  qu’on  ait  toujours  donné  aux 
connoiifances  purement  fpeculatives  , fur  celles  qui  defcen- 
dent  à la  pratique  6c  à l’execution  ; quoique  les  premières 
fuient  regardées  comme  des  Reines , 6c  les  autres  comme  des 
Efclaves,  il  ne  laifie  pas  de  fe  trouver  un  grand  nombre  de 
perfonnes  très  éclairées  , qui  preuent  plaifir  à voir  des  Ma- 
chines 6c  fur- tout  des  Machines  d’une  invention  toute  nou- 
velle 3 particulièrement  lorsqu’elles  n’en  demeurent  pas  à 
donner  quelque  fatisfaftion  à l’efprit  , mais  qu’elles  paflent 
à produire  un  effet  qui  peut  être  de  quelque  utilité. 
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NOUVELLE  INVENTION. 


Machines  qui  élevent  les  fardeaux  fans  frottement. 

E frottement  dans  les  Machines  compofées,  qui  juf- 
qu’ici  n’a  pû  en  être  ôté  entièrement,  a toujours 
été  un  obftacle  à la  puifîance  que  l’on  employé  pour 
les  faire  agir , & un  obftacle  très  confîderable , puif- 
qu’  il  va  toûjours  en  augmentant  à proportion  de  la 
pefanteur  du  fardeau  qu'elle  remue. 

Il  y a des  organes  Amples , où  le  frottement  n’efl 
pas  confiderable  , & où  même  il  ne  s’en  rencontre  point  du  tout  j 
l’aélion  du  Levier, quand  on  s’en  fert  Amplement, eft  prefque  fans  frot- 
tement} SclaScytale,  que  nous  appelions  Cylindre  ou  Rouleau,  n’en 
a point  du  tout.  Mais  la  difficulté  efl:  de  faire  agir  ces  organes  dans  la 
compoAtion  des  Machines  , en  leur  confervant  ces  mêmes  avantages  ; 
car  il  eft  conftant  que  le  Rouleau  n’a  été  employé  jufqu’à  préfent  que 
comme  organe  Ample  , dont  on  fe  fèrt  feulement  p)Our  faire  couler  les 
fardeaux  fur  un  plan  horizontal  ou  très  peu  incliné  } 8c  que  le  Levier 
n’agit  ordinairement  dans  les  Machines  compofées  que  d’une  maniéré 
* qui  eit  fu jette  à un  bien  plus  grand  frottement, que  quand  il  agit  com- 
me Ample  organe}  parce  que  toute  fon  aftion  dans  les  Machines  com- 
pofées  ne  fe  trouve  guère  que  dans  les  poulies,  qui  bien-qu’ elles  foient 
faites  pour  diminuer  le  frottement  qu’un  cable  fouffriroit  en  paAànt 
fur  quelque  chofe  qui  ne  feroit  pas  mobile  , comme  l’eft  une  poulie, 
elles  ne  laiAent  pas  d’avoir  du  frottement  fur  leur  pivot , ou  dans  les 
trous  où  le  pivot  tourne  , parce  que  ces  chofes  font  des  appuis  immo- 
biles , auxquels  la  poulie  eft  comme  attachée  ôc  collée  par  fon  eAieu 
à caufê  de  la  pefanteur  du  fardeau  qu’  elle  foutient } de  forte  que  pour, 
la  faire  tourner  il  faut  que  les  endroits  de  l’effieu  , qui  font  comme  at- 
tachez aux  endroits  fur  lefquels  ils  appuyent , foient  arrachez  par  une 
force  proportionnée  à la  pefanteur  qui  çaufe  cette  attache.  Or  cela  ne 
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fe  rencontre- point  dans  le  Rouleauy  qui  peut  tourner  âns  que  les  par- 
iies  qui  pofent  fur  fon  appui  ayent  aucune  peine  à le  quitter.  ^ 
Cela  peut  être  aisément  expliqué  çar  la  Figure  qui  fuit, dans  laquel- 
le A eft  l’effieu  d’une  poulie  B chargée  des  poids  C & D,  dont  pun  elfc 
la  puifliince,  & l’autre  le  fardeau,  & EFGH  efl:  l’appui  fur  lequel  pofg- 
l’axe  de  la  poulie  : car  fi  l’on  fuppofe  que  C eft:  la  puiflance  & D Je 
fardeau.,  il  eft  confiant  que,  quand  cette  puiffance  agit , iLy  a. deux 
points  de  l’effieu  qui  touchent  ces  deux,  points  E 5c  F de  l’appui  gç 


que  l’effieu  n’ÿ  peut  tourner  que  ces  deux  points  ne  frottent  & ne. 
raclent , fi  cela  fe  peut  dire  ,.  les  deux  endroits  de  l’appui , & qu’ils 
n’y  foient  d’autant  plus  fortement  attachez,  que  les' poids  font  plus 
grands  , & que  la  puiflance  agit  avec  plus  de  force  j de  forte  que  fi 
l’appui  eft  cavé  en  rond,  ainfi  qu’il  fe  void  en  GH , il  apporte  encore 
un  plus  grand  obftacle  au  mouvement,  étant  touché  ÔC  preffé  en  beau-  ‘ 
coup  plus  d’endroits  ; car  quoique  ce  grand  nombre  d’endroits , fur 
lefquels  l’effieu  pofe  , foit  caufe  que  chaque  endroit  eft  moins  preflé,. 
il  eft  pourtant  certain  par  l’experience  qu’ il  fe  rencontre  moins  d’ob- 
ftacle  au  mouvement  de  cet  emeu,.  lorfqu’il  ne  touche  qu’en  deux  en- 
droits* de  l’appui,  ainfi  qu’il  fait  en  EF,  & que  G eft  la  puiflance,  & 
Die  fardeau , que  lorsqu’il  eft  engagé  dans  la  cavité  G H,  . 

Mais  au  contraire  fi.  D eft  la  puiflance  êc  C le  fardeau  , & que  Ion 
Gonfidere  l’effieu  A agiflânt  comme  un  rouleau  , , il  ne  rencontrera  rien 
qui  l’empêche  de  tourner  en  s’avançant  vers  H G,  lorfque  la  puiflance 
D le  fera  aller,  parce  que  le  point  qui  appuyé  à l’endroit  F le  quitte 
fans  répugnance,,  6c  que  tous  les  autres  points  de  l’effieu  pofant.  fuccef- 
‘ fiye.- 
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Ê^V'êmÊnt  fur  d’autres  points  de  l’appui  , il  n’y  a rien  qui  fafle  que  les 
points  de  l’effieu  ou  rouleau  ayent  de  la  peine  à fe  détacher  des  points 
de  l’appui , de  même  qu’ils  en  ont  lorsqu’ étant  ferrez  contre  les  en- 
droits EF,  ou- dans  la  cavité  GH,  par  la  pefanteur  du  fardeau  & par 
l’effort  de  la  puifîance  , il  faut  que  pour  les  quitter  ils  les  frottent  pro- 
portionnément  à la  pefanteur  du  fardeau  & à la  force  de  la  puifîance  > 
parce  qu’il  faut  que  plufieurs  parties  de  l’effieu  paffent  fur  une  même 
partie  de  l’appui  qui  demeure  immobile.  Etc’eft  par  cette  raifon  que 
l’huile  & la  graiffie  facilitent  le  mouvement  des  effieux  & des  roues:: 
ear  les  particules  roulantes  de  l’huile,- qui  eft  entre  l’effieu  & fon- appui,- 
font  que  ce  qui  foutientefb  mobile,  parce  qu’ alors  ce  font  les  particu- 
les de  l’huile  qui  foutiennent  , lefquelles-  étant  apparemment  rondes 
ont  une  facilité  à être  remuées  , parce  qu’elles  font  comme  autant  de 
rouleaux  mis  entre  les  parties  de  l’effieu  & celles  de  l’appui  fur  lefquel- 
les il  pofe.- 

Cette  même  Figure  fert  encore  à expliquer, comment  le  Levier  agit 
autrement  dans  les  Machines,  que  quand  on  s’en  fert  comme  de  fimple 
organe:  car  quand  la  partie  B eft  remuée  par  la  puiffiince  D ,,  le  long 
bras  du  Levier  eft  depuis  le  point  E jufqu’  au  point  de  k circonférence 
touché'par  la  corde  à l’endroit  K,  ^le  petit  eft  depuis  lé  même  point 
E jufqu’àla  circonférence  oppofée  vers  K j de  forte  que  quand  même 
*il  n’y  auroit  point  de  frottement ,.  l’inégalité  de  ces  bras  dcmanderoic 
plus  de  force  dans  C pour  mouvoir  D,  que  dans  D pour  mouvoir  0% 
& c’eft  là  la- maniéré  dont  un  Levier  eft  employé  dans  les  Machines 
compofées.  Que  fi  l’on  fuppofe  que  la  poulie  B-  eft  remuée  par  la 
puiffance  D , les  deux  bras-  du  Levier,  font  égaux  , allant  depuis  la  cir- 
conférence de  la  poulie  jufqu’au  point  par  lequel  l’effieu  pofe  fur  fon 
appui  i Sc-  c’eft.  en  cette  maniéré  qu’  un  Levier  agit  comme  fimple 
organe.  ■ 

Or  pour  concevoir  la  différence  qu’il  y a entre  les  effets  de' ces  deux 
maniérés,  il  faut  confiderer  pour  les  comparer  l’une  à l’autre  ,:  que  la 
proportion  de  la  puiffance  à-  la  refiftance  du  fardeau  étant  la  même 
dans  l’une  & dans  l’autre  maniéré,  il  ne  s’agit  que  de  la  refiftance  qui 
vient  de  la  part  de  la  Machine:  car  cette  refiftance  eft  fort  grande  datas 
la  maniéré  dont  le  Levier  eft  ordin-ai rement  employé  dans  les  Machines 
compofées,  ainfi  qu’il- eft  démontré  , 6e  va  encore  toujours  en  s’aug- 
mentant à proportion  que  le  poids  du  fardeau  eft  augmenté.-  jflu  con- 
traire dans  l’autre  maniéré,:,  qui  eft  celle  où  le  Levier  agit- comme  fim- 
ple organe,  la  facilité  à paffer  d’un  point  de  l’appui  fur  un  autre  point 
eft  toûjours  la  même  , quelque  <fiifferente  que  puiffe  être  la- pefanteur 
des  fardeaux. 

Il  faut  donc  pour  perfeftionner  les  Machines  trouver  les  moyens  d’y 
faire  agir  le  Levier  de  la  maniéré  qu’il,  agit  quand  on  s’en  fert  comme 
d’un,  organe  fimple  6c  d’y  faire  agir  le  Rouleau.  Ces  moyens , qui- 
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ii’ont  poin.t  encore  été  pratiquez , le  font  fort  cointnodément  dans  les 
Machines  que  l’on  propofe  : car  le  Levier  y agit  non  feulement  de  la 
maniéré  qu’il  fait  quand  on  s’en  fert  comme  d’un  fimple  organe,  c’elU 
à-dire,'  avec  peu  de  frottement,  mais  il  y agit  même  fans  aucun  frot- 
tement; & le  Rouleau  y agit  non  feulement  fins  frottement , mais,  d’une 
maniéré  encore  plus  parfaite  que  quand  on  s’en  fert  comme  d’un  fitn- 
ple  organe,  à caufe  qu’on  ne  lé  fait  point  appuyer  fur  un  plan,  ou 
l’inégalité,  qui  fe  rencontre  toûjours,  &c  dans  la  furface  du  corps  qui 
appuyé  fur  le  Rouleau  , & dans  le  plan  fur  lequel  le  Rouleau  paflè, 
apporte  de  gran4s  obftacles  à la  puiffance  mouvante  ; parce  que  com- 
me ces  inégalitez  font  que  le  Rouleau  ne  fçauroit  agir  que  le  fardeau 
ne  foit  élevé  6c  ne  redelcende  lorsqu’il  fe  rencontre  des  éminences,  ces 
fréquentes  élévations  employent  inutilement  la  puiflance  en  l’obligeant 
de  faire  des  efforts  qui  n’appartiennent,  point  au  mouvement  dont  il 
s’agit,  lequel  n’efl:  qu’un  mouvement  horizontal;  au-lieu  que  dans 
nos  Machines  le  Rouleau  agit  uniformément,  & par  fon- moyen  la 
puiffance  ne  fait  aucun  effort  qui  n’ait  un  effet  pour  l’élévation  à la- 
quelle elle  eft  employée.  Il  ne  fera  donc  pas  difEcile  de  faire  com- 
prendre , que  les  Machines  qui  agiront  fuivant  ces  principes  font  capa- 
bles de  produire  ces  bons  effets  , quand  on  aura  explique  quelle  en  eft 
la  ftruélure  & la  maniéré  d’agir.  J’cn  décris  ici  de  trois  fortes. 

La  première  eft  compofée  d’un  Rouleau  ou  Cylindre  AA,  quiferf 
d’effieu  à une  roue  en  forme  de  poülie  marquée  B ; l’effieu,  qui  tourne 
avec  la  poulie,  eft  fbutenu  par  deux  cables  CC  attachez  au  haut  de  la 
Machine,  qui  eft  en  forme  dé  Grue.  Le  même  effieu  a un  autre  cable 
D,  qui  foutient  le  fardeau  E , Sc  la  roue  a une  corde  FFQ^,  qui  lui 
eft  attachée  & entortillée  , 6c  que  l’on  tire  pour  élever  le  fardeau. 
L’élévation  fe  fait  par  la  raifon  que  la  corde  étant  tirée,  la  roue  tour- 
ne & en  même  temps  l’effieu,  qui  roulant  fur  les  deux  bras  R R du 
gruau  eft  tiré  vers  le  haut  de  la  Machine  par  les  cables  G C .,  qui  s’en- 
tortillent autour  de  l’effieu  , de  même  que  le  cable  D qui  foutient  le 
fardeau  : car  il  arrive  néceflaireraent  que  les  cables  s’entortillant  s’ac- 
courciffent  & tirent  vers  l’endroit  où  ils  font  attachez  ; c’eft-à-dire, 
que  lès  cables  C G tirent  l’effieu  avec  là  roue  vers  le  haut  de  la  Machi- 
ne , & que  le  cable  D tire  le  fardeau  vers  l’effieu  ; parce  que  les  cables 
attachez  au  haut  de  la  Machine  , 6c  celui  qui  fohtient  le  fardeau  font 
entortillez  fur  le  rouleau  de  deux  fens  differens.  Et  comme  le  rou- 
leau ne  paffe  fur  les  bras  du  gruau  qu’  en  tournant , il  agit  fans  aucun 
frottement,  ainfi  qu’il  eft  expliqué  dans  la- première  P’igure  , où  le 
rouleau  A peut  pafîér  fur  l’appui  F en  allant  vers  H fans  qu’  il  y ait 
de  frottement.  Or  la  force  de  la  Machine  , de  même  que  dans  la 
Grue  ordinaire,  dépend  de  la  grandeur  de  la  roue  6c  du  peu  de  grof- 
feur  que  l’on  donne  au  rouleau.'  Mais  pour  augmenter  cette  force  oi 
fait  que  la  corde  F F Q.  qui  fait  tourner  la  roue  eft  tirée  au  bas  de  la 
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Machine  par  un  rouleau  G^G  tourné  avec  des  leviers , que  l’on  fait 
agir  auffi  lans  frottement,  faifant  entortiller  la  corde  F F Q,  fur  le  rou- 
leau GG,  qui  eft  attaché  par  les  cordes  H H II:  car  lorfqu’on  fait 
tourner  le  rouleau  en  baiffant  les  bouts  L L dés  leviers  , les  cordes  II 
qui  s’entortillent  à l’entour  du  rouleau  le  font  defcendre  , Sc  la  cor- 
de F F CL,  qui  eft  entortillée  fur  le  rouleau  G G,  eft  tirée  tant  par  la 
defeente  du  rouleau  caufée  par  l’entortillement  des  cordes  II , que  par 
fon  entortillement  fur  le  même  rouleau,  qui  tourne  en  defeendant,  & 
qui  remonte  lorfqu’  on  releve  les  leviers  L L , parce  qu’  il  eft  retiré  en 
haut  par  les  cordes  H H.  Mais  pour  faciliter  l’aétion  du  rouleau  G G, 
qui  tire  la  corde  FF  E , il  y a dans  la  barre  K , au  travers  de  laquelle 
la  corde  pafle  , une  autre  Machine  , qui  eft  ci-après  décrite  , & que 
j’appelle  Main  ou  Analemme,  parce  qu’elle  retient  & arrête  la  corde, 
de  maniéré  qu’elle  la  laiflé  aller  librement  quand  elle  eft  tirée  en  bas, 

6c  qu’elle  la  retient  Sc  l’empêche  de  retourner  en  haut  pendant,  que 
l’on  remonte,  le  rouleau  G G en  relevant  les  bouts  LL  des  leviers, 
qui  agiflent  par  reprifesj  & afin  qu’ alors  le  bout  (^de  la  corde  ne  re- 
monte pas  aufli , il  eft  entortillé  à un  autre  rouleau  M , qui  eft  im- 
mobile au  bas  de  la  Machine  j 8c  il  faut  fuppofer  que  ce  bout  de  la 
corde  marqué  Q_eft  tenu  par  un  homme,  qui  l’arrête  êc  le  tient  ferme 
lorfqu’  on  leve  les  leviers , ôc  qui  le  tire  lorfqu’  on  les  abbaiflé. 

Il  faut  cependant  remarquer  que  la  traétion  , qui  fe  fait  pour  empê- 
cher la  corde  de  remonter  quand  on  leve  les  leviers  G L , 8c  pour  la 
faire  venir  lorfqu’  on  les  abbaiflé  , n’eft  point  une  aéfioh  qui  appartien- 
ne tellement  à l’élévation  du  fardeau  , qu’  elle  doive  être  proportion- 
née à fa  peiânteur , n’y  ayant  point  d’autre  aétion  qui  le  doive  être 
que  celle  q.ui  fe  fait  fur  les  leviers  GL,  fur  lefquels  il  faut  appuyer 
plus  ou  moins  fclon  la  peiânteur  du  fardeau  : car  cette  traélion  eft  toû- 
jours  la  même  quand  on  releve  les  leviers  , parce  qu’  alors  le  fardeau 
eft  retenu  par  la  partie  de  la  Machine  appellée  Main, 8c  quand  on  baifi- 
fe  les  leviers  , le  triple  entortillement  de  la  cordé  fur  le  rouleau  G G 
l’y  attache  afsès  fortement  pour  tirer  les  plus  grands  fardeaux , pour 
peu  que  la  corde  entortillée  fur  le  rouleau  immobile  foit  retenue  , ain- 
Îî  que  l’experience  le  fait  voir  dans  l’inftrument  appellé  Poulain  , dont 
les  Tonneliers  fe  fervent,  Sc  par  le  moyen  duquel  un  homme  foutient 
avec  la  main  un  muid  de  vin  afsès  facilement. 

La  fécondé  Machine,  qui  agit  par  les  mêmes  principes  que  la  pre-TAB.  L 
iniere,  en  eft  differente  en  ce  que  le  cylindre  qu’elle  employé  ne  rou-Fîg-  i-, 
le  point  fur  un  plan , comme  dans  la  première , où  il  roule  fur  les  bras 
du  gruau } ce  qui  eft  capable  (comme  il  a été  dit)  d’apporter  des  ob- 
ftacles  au  mouvement,  lefquels  ne  fe  rencontrent  point  dans  la  ma- 
niéré do.,nt  il  agit  dans  cette  fécondé  Machine , où  il  ne  fait  que  fouf- 
frir  d’être  entortillé  des  cables  qui  le  foutiennent , cet  entortillement 
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étant  une  chofe  à laquelle  les  cables  n’apportent  aucune  refiftance^ 
ainfi  qu’  il  fera  expliqué  dans'la  fuite. 

tAB.  II.  Cette  Machine  a de  même  que  l’autre  un  cylindre^  ou  rouleau  A, 
3'  qui  fert  d’effieu  à une  rcfuë  en  forme  de  poulie  marquée  B , 8c  qui  eft 
foutenu  par  les  cables  CGj  la  main  K,,  au  travers  de  laquelle  la  cor- 
de F F F pafTe  j les  rouleaux  G ôc  M agiffent  auffi  de  la  même  manié- 
ré que  dans  la  première  Machine  j mais  le  fardeau  eft  porté  par  deux, 
cables  DDj  8c  cette  Machine  ne  tourne  point  fur  un  pivot  pour 
tranfporter  le  fardeau  à droit  8c  à gauche  y elle  l’éleve  à-peu-près- 
comme  fait  la  Machine  que  l’on  appelle  Engin. 

TAB.ll.  Pour  ce  qui  eft  de  la  petite  Machine  , que  j’appelle  Main  ou  Ana- 
ï'g  4-  lemme , 8c  qui  eft  repréfentée  par  la  quatrième  Figure  de  la  même 
Planche , elle  eft  compofée  de  deux  tafleaux  A B qui  tournent  ôc 
font  arrêtez  par  les  pivots  CCj.  ces  deux  tafleaux  fe  remuent  nécelTai- 
rement  enfemble  par  le  moyen  de  la  branche  R , qui  étant  attachée 
par  un  bout  au  taflêau  B , eft  percée  par  l’autre  bout  ôc  reçoit  un  clou 
attaché  au  taflèau  A , qui  l’oblige  de  remonter  quand  le  taflèau  B eft 
repoufte  en  haut  par  le  reflbrt  E. 

.L’aélion  de  cette  Machine  dépend  de  la  eompreffion  des  tafleaux, 
qui  ferrent  8c  arrêtent  le  cable  GH  lorfqu’il  eft  tiré  vers  G y de  ma- 
niéré qu’il  eft  d’autant  plus  ferré  qu’il  eft  tiré  avec* plus  de  force,  par- 
ce que  les  tafleaux  s’approchent  8c  ferrent  davantage,  plus  le  cable  eft 
tiré.  Au  contraire  quand  le  cable  eft  tiré  vers  H , les  tafleaux  s’é- 
loignent 8c  ne  s’qppofent  point  à la  traétion..  Mais  fl  l’on  veut  que 
le  cable  puiflè  aller  vers  G , on  tire  la  petite  corde  I , qui  faifant  bailler 
le  taflèau  A fait  aufli  baiflèr  le  taflèau  B par  le  moyen  de  la  branche 
R î ôc  ainfi  les  deux  extrêmitez  des  tafleaux-  en  s’éloignant  l’un  de 
l’autre  ne  lèrrent  plus  le  cable. 

Cette  Main  eft  d’un  grand  ufage  dans  ces  deux  Machines.,  8c  elle 
peut  fervir  en  beaucoup  d’autres,  fur- tout  dans  celles  que  l’on  fait  agir 
à plufîeurs  reprilès  , telle  qu’eft  la  poulie  d’un  puits  dont  la  corde  eft 
tirée  avec  les  bras  -,  parce  qu’  il  faut  qu’  un  bras  arrête  la  corde  , pen- 
dant qu’  on  leve  l’autre  pour  la  reprendre  plus  haut;  au-lieu  que  par  le 
moyen  de  l’arrêt,  que  cette  Main  fait  de  la  corde,  les  deux  bras , qui 
ont  tiré  la  corde  enfemble,  fe  relevent  aufli  enfemble , 8c  ont  pendant 
ce  temps-là  une  efpece  de  repos. 

TAB.  III.  La  troifieme  Machine  peut  fervir  à élever  de  l’eau  j elle  eft  compo- 
^g.  î-  <5.  fée  comme  les  autres  d’un  eflieu  A A , qui  traverfe  une  poulie  B , fur 
laquelle  la  corde  C C eft  entortillée  , 8c  qui  va  paflèr  au  travers  de  la 
main  D.  L’eflieu  AA  eft  attaché  par  les  cables  EE  au  hauc  de  la 
Machine  J ôc  il  a encore  deux  autres  cables  FF  , qui  vont  paflèr  fous 
le  tonnc.au  G pour  retourner  s’attacher  aufli  au  haut  dé  la  Machine. 
Le  tonneau  a un  eflieu  de  même  que  la  poulie  , 8c  ces  deux  eflieux 
font  enfermez  entre  les  quatre  montans  , qui  les  empêchent  de  vacil- 
ler. Qu^n^ 
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Quand  on  tire  la  corde  C,  elle  fait  que  le  rouleau  AA  s’entortillant 
aux  cables  EE  monte  en  haut  avec  la  poulie  , Sc  qu’en  même  temps 
il  éleve  le  tonneau.,  qui  rencontrant',  lorfqu’il  eû  en  haut  , la  barre 
H lui  fait  verfer  l’eau  dans  le  refervoir  .I,  parce  que  la  barre  faifant 
baifler  l’un  des  bouts  du  fer  coudé  K , l’autre  bout  fait  guvrir  la  fou- 
pape  L,  laquelle  s’ouvre  auffi,  lorfque  le  tonneau  étant  defcendu  dans 
l’eau  il  s’y  enfonce  par  fa  pelanteur  j 6c  l’eau  y entre  facilement  , à 
caufe  que  l’eflîeu  qui  entretient  le  tonneau  a des  ouvertures  qui  don- 
nent pafîage  à l’air , qui  en  fort  à mefure  que  Teau  y entre  , 6c  cela 
fait  que  le  tonneau  ne  s’emplit  que  jufqu’aux  effieux  ; 6c  que  le  palTa- 
ge , que  l’air  trouve  par  leuj's  ouvertures , aide  à faire  foitir  l’eau , 
lorfque  la  foupape  étant  ouverte  elle  coule  dans  le  refervoir  par  le  gou- 
let M. 

Cette  Machine  efl:  plus  fimple  que  les  deux  autres  dans  ce,  qui  ap- 
partient à l’élévation , mais  elle  ne  le  fait  pas  avec  tant  de  forçe  , par- 
ce qu’on  fuppole  que  la  corde  C efl:  immédiatement  tirée  avec  les 
bras,  6c  non  par  le  moyen  des  leviers.  Il  faut  remarquer  que  dans  la 
fécondé  Machine  les  leviers  n’agiffent  pas  comme  dans  la  première  en 
appuyant  defllis,  mais  en  les  levant  i ce  qui  efl  fait  pour  la  commodité 
des  mouvemens,  qui  font  mieux  placez;  derrière  la  Machine  , que  s’ils 
étoient  du  côté  que  le  fardeau  efl:  élevé  : car  pour  ce  qui  efl:  de  ces 
deux  maniérés  de  faire  agir  les  leviers , l’une  revient  à l’autre , parce 
que  fi  l’on  ne  peut  pas  faire  autant  tourner  le  rouleau  en  levant  les  le- 
viers qu’  on  le  fait  en  les  abbaiflânt  , il  efl  vrai  auffi  qu’  on  le  fait  avec 
plus  de  force,  un  homme  ne  pouvant  agir  en  appuyant  que  par  fa  pe- 
fanteur,  au-lieu  qu’il  peut  remuer  en  levant  le  double  de  fa  pefan- 
teur. 

Il  n’efl:  pas  difficile  de  comprendre  que  ces  Machines  agiflent  fans 
frottement , 6c  qu’  elles  n’ont  point  cet  obftacle  , qui  dans  toutes  les 
autres  réfifle  à la  puiflance  qui  les  remue  à proportion  que  le  fardeau 
efl  plus  pefant  5 parce  que  ne  s’agiflànt  que  du  pliement  des  cables, 
bien-loin  que  la  roideur  que  leur  donne  le  poids  qu’ils  foutiennent  ré- 
pugné à leur  pliement  , il  efl  vrai  au  contraire  que  plus  le  cable  efl: 
étendu  par  la  pefanteur  du  fardeau , 6c  plus  il  a de  difpofition  à fe 
plier:  car  il  faut  confiderer  que  comme  pour  le  pliement  d’un  cable  il 
efl:  néceffaire  que  les  parties  , qui  font  au  côté  où  il  fe  plie  , s’accour- 
ciflent,  il  efl;  certain  que  ce  (jui  difpofe  ces  parties  à s’accourcir  difpofe 
le  cable  à fe  plier  j 6c  il  efl  évident  que  plus  les  parties  ont  été  allon- 
gées , 6c  plus  elles  demandent  à fe  raccourcir , quand  la  caufe  qui  les 
allongeoit  vient  à cefTerj  6c  c’efl  ce  qui  arrive  aux  parties,  qui  font  du 
côté  vers  lequel  le  cable  fe  plie  j parce  que  la  traélion  , qui  allongeoit 
les  parties  qui  font  depuis  A julqu’à  B dans  la  Fig.  "VI.  n’allonge 
plus  celles  qui  font  à l’entour  du  rouleau  C , depuis  B jufqu’à  E; 
puifqu’au  contraire  le  pliement  qui  les  refTçrre  les  raccourcit  en  tout 
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cet  endroit.  Et  il  eflr  confiant  encore  que  pour  eet  accourciflement 
il  n’eft  point  befoin  de  leur  faire  aucune  violence  , puifqu’ elles  y font 
portées  par  leur  inclination  naturelle , qui  fait  que  les  chofes,  dont  les 
parties  ont  été  étendues  par  violence  , retournent  ' d’elles-mêmes  ôc 
fans  aucun  effort  extérieur  en  leur  premier  état. 

A l’égard  3e  l’obflacle  que  le  frottement  apporte  au  moavement  des 
Machines  ordinaires  , & de  l’importauGe  du  moyen  que  les  Machines 
propofées  fourniffent  pour  les  eu  rendre  exemptes , il  n’efl  pas  difficile, 
de  faire  voir  ce  qui  en  efl  y voici  les  expériences  qui  en  ont  été  faj- 
tes. 

On  a attaché  deux  baffins  de  balance  aux  endroits- C & D de  la  pre- 
mière Figure  page  dpq.  dans  chacun  defquels  on  a mis  une  livre  eje 
plomb  , & pour  faire  trébucher  le  baffin  D on  a trouvé  qu’  il  falloit 
feulement  un  gros,  & qu’il  en  falloit  cinq  pour  faire  trébucher  le 
baffin  C J parce  que  dans  celui-ci  ( ainfî  qu’  il  a été  dit  ) il  y a frotte- 
ment des  points  E & F du  rouleau  A contre  l’appui  j & que  pour  le. 
mouvement  du  baffin  D il  n’y  a aucun. frottement,. la  pefanteur  du  far- 
deau ne  faifant  point  que  les  points  du.  rouleau  s’attachent  aux  points, 
de  l’appui , & n’empêchant  point  qu’  ils  ne  fe  quittent  pour  laifTer  aller, 
k rouleau  vers  l’endroit  où  le  baffin  doit  trebucher.- 

Mais  ce  qu’  il  y a de  plus  remarquable  c’efl ,.  qu’  à mefure  qu’  on  a. 
ajouté  des  poids  dans  les  baffins  ,.  il  a fallu  auffi  ajouter  quelque  chofe 
à proportion  pour  faire  trébucher  le  baffin  C , qui  agit  avec  frotte- 
ment , en  forte  que  comme  cinq  gros  ont  été  néceffaires  pour  faire, 
trébucher  une  livre  , il  en.  a fallu  dix  pour  deux  ,.  quinze  pour,  trois, 
vingt-cinq  pour  cinq.  Et  le  gros,  qui  a fait  trébucher  une  livre  dans 
l’autre  baffin  de  la  balance,  qui  agit  fans  frottement , a fuffi  pour  faire, 
trébucher  les  deux,  les  trois,  les  quatre  ,.  & les  cinq:  livres  -,  & appa- 
remment il  fuffira  toujours,  quelque  poids  que  l’on  ajoute,,  de  même 
que  dans  les  Machines  où.  il  y a frottement  il  feudra  que  ce  que  l’on, 
ajoute  pour  faire,  trébucher  aille,  toujours  croiffimt  par  la  même  pro- 
portion , à mefure  que  le  poids  du  fardeau  fera  augmenté.  Et  cela  va 
afsès  loin  , principalement  quand  le  mouvement  eft  inteiTompu  : car 
alors  la  refiflance  croit  de  près  de  la  moitié  , ainfî  que  l’experience 
le  fait  voir  dans  la  roue  d’une  Grue  j parce  que  lorsqu’un  homme  y 
ma,rche,  s’il  s’arrête,,  il  efl  obligé,  de  monter  bien  haut  pour  la  remet- 
tre en  train  5 ce  qui  arrive  , parce  que  les  inégalitez  des  parties  qui  fé 
touchent  ont  le  loifir  de  s’engager  les  unes,  dans  les  autres  j ce  qui  ns.' 
leur  an-ive  pas  lorfqu’  elles  font  en  mouvement. 

Machines  pour  traîner  les  fardeaux. 

CEtte  Machine  employé  le  rouleau  fur  un  plan-  horizontalî  Cè 
qu’elle  a de  particulier,  c’eft  premièrement,  qu’elle,  entretient  les 

rou- 


DE  PLUSIEURS  mCHlNES , &c.  /or 

touleaux  en  une  fituation  qui  eft  toûjours  parallelb. à l’égard  l’un.de 
l’autre  J & perpendiculaire  à la  ligne  de  direétion  .du  fardeau  qu’ils 
foutiennent.  Le  manque  de  cet  avantage  dans  l’ufage  que  l’on  fait 
ordinairement  des  rouleaux  donne  beaucoup  de  peine  : car  fi  l’un  des 
deux  rouleaux  fe  détourne,  ils  ne.  roulent  plus,,  ni  l’un  ni  l’autre  , 6c 
s’ils  fe  détournent  également , 4e  fardeau  prend  une.  autrë  direétion  6c 
tourne  à côté.  Il  elt  bien  difficile  d’empêcher  que  ces  accidens  n’ar- 
rivent f fi  l’on  n’apporte  les  précautions  que  l’on  a- prifes  dans  cette 
Machine. 

En  fécond  lieu  , elle  a’efl;  point  fujette  aux  cahots  qui  rompent  les 
Binars  ,.  jamais  afsès  forts  pour  refifler  aux  fecoulTes  6c  aux  efforts  dhin 
lourd  fardeau  qui  tombe  à coup.  Si  cette  Machine  efl  exempte  du 
danger  d’être  rompue , elle  a encore  l’avantage  de  n’être  point- fujette 
auffi  à rompre  les  chemins. 

En  troifieme  lieu,-  elle  rend' le  fardeau  facile  à remuer,  par  la  vertu 
que  le  rouleau  a de  n’apporter  aucun  obftacle  au  mouvement , quand 
cet  organe  efbrfort  poli  6c  fort  i*ond , 6c  qu’  il  roule  encre  des  plans 
parfaitement  unis , ainfi'qu’il  a été  expliqué. 

Il  efb  vrai  qu’on  ne  peut  pas  employer  des-  chevaux  pour  faire  aller 
cette  Machine , à caufe  qu’  elle  ne  va  qu’  à reprifes  ,.  6c  qu’  elle  me 
s’avance  à chaque  fois  que  de  cinq  ou  fix  pieds  : car  il  faudroit-  faire 
arrêter  6c  puis  recommencer  à faire  aller  les  chevaux  à tous  momensj 
ce  qui  feroit  difficile  , vüj-  ayant  que  des  hommes  qui  foient  propres 
pour  cela  j mais  la  facilitodu  mouvement  de  la  Machine  fait,  que  dix- 
eu  douze  hommes  font  fuffifans  pour  la  faire  aller  quoique  chargée 
de  plus  de  quarante  milliers. 

Elle  efl:  compofée  de  deux  poukins  ou  chaffis  dè  bois  marquez- A^A, 
BB  , le  poulain  B B qui  efl:  en  maniéré  de  traîneau  ayant  des  becs  nn 
pofez  fur  terre.  Entre  les  deux  poulains  il  y a des  rouleaux  GD, 
qui  font  attachez-  au  poulain  de  deflbus  par  huit  cables:  marquez  ^ s , 
deux  à chaque  extrémité  du  rouleau  , 6c  par  le  milieu au  poulain  de 
defîus  par  quatre  cables  marquez  ac  a;.  Ces  cables  retiennent  les  rou- 
leaux de  telle  forte  qu’  ils  ont  la  liberté  de  rouler  fans  qu’ ils  puiffenc 
aucunement  vaciller.  Il  y a encore  des  équerres.  BE , qui  fervent 
à entretenir  les  deux  poulains  tôûjours  également  pofez  l’un  fur  l’au- 
tre, 6c  à empêcher  auffi  qu’ils  ne  vacillent.- 

Le  poulain  A A a un  effieu  G , qui  traverfe  les  grands  leviers  H H 
dknviron  un  pied  8c  demi  près  de  leurs- extrêraitez  , 6c  ces  extrêmi- 
tez  font  foutenues  par  les  montans  II,  qui  font  aflémblez  avec  un  pa- 
tin K , qui  pafTe  fous  le  poulain  B B-,  & encore  avec  les  traverfans  L L, 
8c  ces  traverfans  par  l’autre  bout^  font  auffi  afîemblez  par  une  piece  a , 
qui  les  joint  enfemble } 6c  ces  pièces  font  un  alfemblage  I KLL  fou- 
tenu  par  la  roue  . M 5 fur  laquelle  il  ppfe  par  un  bout , étant  appuyé 
par  l’autre  bout  fur  le  nacin  K,  .... 
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Pour  faire  agir  k*Machine  on  fait  tourner  les  moulinets  N S ap- 
puyant fur  S,  ôc  par  ce  moyen  le  poulain  AA  , qui  fouticnt  le  far- 
deau , eft  foulevé  à caufe  des  leviers  H H,  'qui  font  tirez  en  haut  par 
les  cables  OOi  & alors  le  fardeau  ne  pofànt  plus  fur  le  poulain  BB, 
mais  fur  les  montans  ïl,  qui  font  fur  le  patin  qui  pofe  à terre,  on  tire 
le  traîneau  B B de  la  longueur  de  cinq  eu  lîx  pieds  par  le  timon 
en  fuite  dequoi  on  retourne  les  moulinets  appuyant  fur  NN,pourlaif- 
fer  delcendre  le  poulain  A tiré  par  le  cable  XX,  ce  qui  fait  en  même 
temps  foulever  le  patin , qui  ne  pofant  plus  à terre  fait  que  tout  le  far- 
deau pofe  fur  ces  rouleaux  j & alors  on  tire  le  poulain  AA  par  le  ca- 
ble P j & on  continue  ainfî  à tirer  tantôt  le  poulain  B B,  tantôt  le 
poulain  AA,  ainfî  qu’il  a été  dit. 

Pour  faciliter  les  monvemens  de  la  Machine  on  double  les  poulies  j 
car  le  cable  attaché  au  timon  du  poakin  B B , qui  pafle  fous  la  pou- 
lie T attachée  au  poulain  AA,  double  la  force  de  la  puiffance  qui  le 
tire  , & les  poulies  V V , Y Y , doublent  la  puiffance  des  mouli- 
nets N S,  lorfqu’ils  agiflent  pour  lever  les  leviers  HH,  par  lefquels 
tout  le  fardeau  du  poulain  A A eft  enlevé  ; & la  poulie  Z double  auffî 
la  puifîànce  des  moulinets , lorfqu’  abbaiflant  les  leviers  H H ils  fou- 
levent  le  patin,  pour  faire  qu’avec  tout  l’aflemblage  IKLL  & la 
roue  M le  poulain  A A & le  fardeau  qu’  ils  portent  puilfent  être  re- 
muez , étant  tirez  par  le  cable  P,  & pouffez  par  les  quatre  hommes 
qui  ont  fait  agir  les  moulinets,  Sc  encore  par  quatre  autres,  qui,  lorf- 
qu’  il  en  fera  befoin  , ■ agiront  avec  des  leviers  mis  dans  les  trous  qui 
font  aux  bouts  de  chaque  rouleau.  Ces  leviers  ferviront  principale- 
ment lorfqu’  il  faudra  aller  en  montant  & que  l’on  a befoin  de  plus  de 
force,  ou  lorfqu’ il  y aura  quelque  defcente,  Sc  qu’au  contraire  il  fau- 
dra empêcher  que  le  poulain  A A ne  roule  trop  facilement. 

Il  eft  évident  que  la  plus  grande  aétion  6c  le  plus  grand  effort  des 
hommes , qui  travailleront  à remuer  cette  Machine  ,‘  n’eft  que  pour 
foulever  le  fardeau  de  quatre  ou  cinq  pouces  feulement  par  le  moyen 
des  moulinets , avec  lefquels  quatre  hommes  peuvent  aifément  lever 
quarante  milliers  ; ainfî  le  fardeau  étant  foulevé  , le  traîneau  n’ayant 
point  d’autre  pefanteur  que  la  fîenne , parce  qu’  alors  il  ne  foutient  pas 
le  fardeau,  il  fera  aifé  à traîner,  & les  inégalitez  du  chemin  ne  feront 
point  faire  de  cahots  au  fardeau  qui  ne  pofe  que  fur  le  patin  j & tout 
de  même  lorfque  le  fardeau  appuyera  fur  le  traîneau  , il  pourra  s’avan- 
cer fans  aucun  cahot , parce  qu’  il  coulera  fur  le  traîneau  , qui  eft  fort 
uni  ôc  tout-à-fait  immobile. 

Pour  ce  qui  eft  de  faire  détourner  toute  la  Machine  dans  les  détours 
des  chemins , cela  ne  fera  pas  difficile  , n’y  ayant  qu’  à faire  paffer  les 
becs  n n du  traîneau  fur  les'  doffiers  $ pendant  que  le  poulain  A A 
eft  foulevé  , ôc  faire  glifler  le  traîneau  fur  les  doflès  par  le  moyen  des 
leviers  paflez  dans  les  trous  de  la  doffe  de  devant. 

Ma> 
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'M^ichinè  avec  laquelle  on  peut  fe  fervir  d’un  grand  tuyau  de  lu- 
nette immobile  3 par  le  moyen  d’un  miroir. 

\ 

L'Ufage  des  grandes  lunettes  , pour  lefquelles  on  a des  verres  dé- 
deux  6c  trois  cens  pieds , eft  fort  incommode  , à caufe  de  la  diffi- 
culté qu’il  y a de  manier  leurs- grands  tuyaux,  principalement  pour  les- 
Obfervations  Aftronomiques  , parce  que  plus  les  lunettes  .font  gran-. 
des,'  6c  plus  les  allres  pafTent  vite  à proportion.  Il  y a déjà  quelque 
temps  que  l’on  a imaginé  de  fe  fervir  d’iïn  miroir,-  qui  renvoyé  l’image 
des  objets  dans  le  tuyau,  qui  par  ce  moyen  peut  fervir  , quoiqu’il  de- 
meure immobile.  La  Machine  que  l’on  propofe  ici  fait  fort  commo- 
dément tout  ce  que  l’on  peut  attendre  d’une  Machine  -,  la  difficulté 
eft  de  trouver  un  miroir  auffi  parfait  qu’il  eft  néceflàire  pour  ne  point 
corrompre  les  rayons, ainfi  qu’il  eft  mal-aifé  qu’  il  ne  faffe  pas  quand  if 
s’agit  de  repréfenter  exactement  un  objet  fort  éloigné. 

Comme  il  eft  nécehàire  ici  de  fuivre  les  mouvemens  des  objets  qui 
changent  de  place,  6c  que  ces  mouvemens  font  compofeZ  d’inclinaifon 
lorfqu’  ils  font  de  differentes  hauteurs  , 6c  de  declinaifon  lorfqu’  ils  fe 
font  de  droit  à'  gauche  ou  de  gauche  à droit  , la  Machine  fait  ces 
effets  par  le  moyen  de  trois  chaffis  mis  l’un  dans  l’autre.  Le  plus 
grand  chaffis  A A 6c  le  plus  petit  B B fervent  aux  mouvemens  de  decli- 
naifon , le  chaflis  moyen  CG  ,,  qui  eft  placé  entre  les  deux  autres, 
fert  aux  mouvemens  d’inelinaifon.  • Le  miroir  eft  dans  le  petit  chaffis , 
lequel  fè  remue  fur  des  pivots  D D pofez  verticalement  ; par  ces  pivots 
il  eft  attaché  au  chaffis  moyen,  qui  eft  attaché  au  grand  par  des  pivots 
GU  effieux  horizontaux  EE.  Le  grand  chaffis  fe  peut  tourner  à droit 
ôc’à  gauche  fur  un  pivot  FF  , qui  lui  eft  attaché  en  bas , 6c  qui  tra- 
verfe  une  table  ou  treteau  G G ,-  qui  foutieht  toute  la  Machine.  Au 
haut  du  grand  chaffis  il  y a un  tuyau  H pour  addrefler  à l’objet  , Ôc- 
par  le  moyen  duquel  on  donne  à la  Machine  fes  deux  mouvemens, 
fçavoir,  celui  qui  eft  pour  les  hauteurs  en  hauffimt  ou  baiffant  le  tuyau, 
6c  celui  des  declinaifons  en  le  tournant  à droit  ou  à gauche.  Le  mou- 
vement: pour  les  hauteurs  fe  fait  par  le  moyen  d’un  effieu  t,  au  travers 
duquel  le  tuyau  pafle  ,.  6c  qui  tourne  quand  on  hauffe  ou  qu’on  baille 
le  tuyau  j cet  effieu  à l’un  de  fes  bouts  a une  petite  poulie  verticale  K ,- 
qui  lui  eft  attachée.  Cette  poulie  eft  jointe  à une  antre  poulie  L, 
qui  eft  auffi  verticale,  mais  plus  grande,,  par  le  moyen  d’une  corde  ou 
chaîne  qui.  les  embralTe  l’une  6c  l’autre > 6c  cette  fécondé  poulie  étant 
attachée  à un  des  cotez  du  chaffis  moyen  elle  le  fait  incliner  , fuivant 
les  diverfes  inclinaifons  du  tuyau  y-  de  forte  que  le  petit  chaffis  , dans 
lequel  eft  le  miroir  , eft  incliné  de  la  même  maniéré  que  le  chaffis  du- 
ra ilieu,  auquel  il  eft  attaché  par  les  pivots  D'D. 

Pour  les  declinaifons  il  y a trois  poulies  M,,  N,.  O,.  6c  une'dcmi- 
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poulie  Pj  le  plan  de  la  demi-poulie  efl:  traverfé-par  l’eflîeu  //,  attaché 
aux  deux  branches  S S , Icfquelles  font  percées  chacune  par  le  bout  pour 
recevoir  les  effieux  qui  les  attachent- au  petit  chalîis  , pour  le  faire  dé- 
cliner lorfque  la  demi-poulie  décliné  , ce  qui  arrive  lorfqu’  elle  efl:  liée 
par  les  chaînes  qui  l’attachent  à la  poulie  N , dont  le  mouvement  dé- 
pend de  la  poulie  M , par  le  moyen  de  la  poulie  O , qui  lui  efl  atta- 
chée par  le  pivot  V : car  lorfqu’  en  détournant  le  tuyau  H , au  travers 
duquel  on  regarde  l’objet , on  fait  décliner  le  grand  chaffis  , la  poulie 
M qui  lui  efl:  attachée  fait  tourner  la  demi-poulie  P , ( ainfî  qu’  il  a été 
expliqué)  & la  demi-poulie  fait  décliner  le  petit  chaffis  par  le  moyen 
des  petits  effieux , qui  étant  attachez  aux  branches  SS,  ce  les  branches 
à l’effieu  qui  traverfe  le  plan  de  la  demi-poulie,  ils  ont  un  même 
mouvement  en  ce  qui  efl:  de  la  declinaifbn , & la  demi-pouliè  demeure 
toûjours  horizontale  de  même  que  les  poulies  O,  N,  Mj  au-lieu  que 
le  petit  chaffis  a l’inclinaifon  de  même  que  la  declinaifon  , à caufe  que 
l’effieu  //  a la  liberté  de  tourner  dans  la  demi-poulie  qu’il  traverle. 

Comme  il  efl:  certain  que  pour  faire  qu’un  miroir  reflechiflè  un  ob- 
jet vers  l’ceuiî  , il  efl  néceflaire  que  la  ligne  d’incidence  & celle  qui 
efl:  réfléchie  vers  l’œuil  foient  également  diftantes  de  celle  qui  efl:  per- 
pendiculaire au  plan  du  miroir  6c  au  point  fur  lequel  la  reflexion  le 
fait}  & que  fi  l’objet  feul  change  de  plan,  la  reflexion  ne  peut  fe  faire 
vers  l’œuil  fur  ce  même  point  , que  le  miroir  ne  change  auffi  de  place, 
pour  être  fitué  de  maniéré  que  la  perpendiculaire  à fon  plan  fe  rencon- 
tre également  diftante  de  la  ligne  de  l’incidence  6c  de  celle  de  la  refle- 
xion } il  efl:  aifé  de  concevoir  que  l’inclinaifon  6c  la  declinaifon  , que 
l’on  doit  donner  au  miroir,  ne  doivent  être  que  de  la  moitié  des  degrez 
de  la  declinaifon  6c  de  l’inclinaifon  de  l’objet .}  puifque  fi  le  change- 
ment de  plan  étoit  de  l’oeuil  6c  de  l’objet  tout  enfêmble  vers  un  même 
endroit,  il  fàudi'oit  que  le* miroir  fe  détournât  d’autant  de  degrez  que 
l’oeuil  6c  l'objet  fe  feroient  détournez. 

Or  ce  déplacement  ainfî  proportionné  efh  ce  que  la  Machine  fait 
fort  exaélement,  à caufe  de  la  proportion  que  les  poulies  ont  à l’égard 
les  unes  des  autres  : car  le  diamètre  de  la  poulie  K n’ayant  que  là  moi- 
tié de  celui  de  la  poulie  L , fi  un  aftre  ou  quelque  autre  objet  s’élève, 
par  exemple  de  dix  degrez  , le  miroir  ne  s’élève  que  de  cinq  , 6c  s’il 
aecline  de  dix  degrez  , le  miroir  ne  décliné  auffi  que  de  cinq  , parce 
que  le  diamètre  de  la  poulie  O , qui  a la  même  declinaifon  que  le 
tuyau  H,n’efl:  que  delà  moitié  du  diamètre  de  la  demi-poulie  P qu’elle 
remue. 
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JSf.oU'veJle  invention  d'une  UorloH  a pendule  qui  va  par  le  moyen 

de  l’eau. 

Comme  l’eau  eft  une  des  puifTances  que  l’on  employé  ordinaire- tab,  vl 
ment  pour  le  mouvement  des  Machines  , on  peut  dire  qu’elle  eft 
très  propre  pour  faire  aller  une  horloge  , parce  que  fon  mouvement 
pouvant  être  continuel  comme  il  l’eft  dans  les  fources  des  fontaines , il 
exempte  de  la  fujetion  qui  fe  rencontre  dans  les  contrepoids  & dans  les 
reflbrts,  qu’  il  faut  fouvent  remonter  j ôc  on  lui  peut  tout  au  moins  faire 
produire  le  même  effet  que  le  reffort  6c  le  contrepoids,  en  remplilTant  ' 
de  temps  en  temps  un  refervoir  , que  l’on  pourroit  même  emplir  de 
fable  au  lieu  d’eau. 

Quoique  la  juftefle  que  le  pendule  donne  aux  horloges  foit  telle 
qu’elle  remedie  aux  inégalitez  qui  le  peuvent  rencontrer  dans  l’impul- 
fion  des  refforts , qui  agiffent  avec  beaucoup  plus  de  force  vers  le  com- 
mencement que  vers  la  fin } l’avantage  neanmoins  , qui  fe  trouve  dans 
l’égalité  du  cours  de  l’eau»  qui  peut  être  réglé , n’eft  pas  une  chofe 
tout-à-firit  à mépriferj  6c  il  eft  aifé  de  le  regler  en  faifant  tomber  l’eau 
deftinée  au  mouvement  du  pendule  dans  une  cuvette  A,  qui  ait  une 
ouverture  B,,  par  laquelle  l’eau  , qui  s’éleveroit  au-defîus  du  trou  par- 
où  elle  tombe  fur  le  pendule,  fe  pourroit  écouler. 

L’eau  qui  coule  par  le  tuyau  C tombe  dans  la  petite  quaifie  D , la- 
quelle eft  attachée  à l’effieu  E E , fait  en  couteau  comme  à une  balan- 
ce, 6c  à cet  eflieu  eft  aufli  attachée  la  fourchette  F , dans  laquelle  le 
pendule  pafle  à l’ordinaire.  La  petite  quaifie  eft  partagée  en  deux  par 
le  milieu  G j de  maniéré  que  l’eau  qui  tombe  du  tuyau  C juftement 
fur  ce  milieu  quand  le  pendule  eft  arrêté  , tombe  toûjours  dans  l’un 
des  deux  cotez  quand  le  pendule  a été  mis  en  mouvement,  6c  ce  côté- 
là  eft  toûjours  celui  qui  eft  élevé  j ce  qui  fait  que  l’eau  de  l’autre  côté 
fe  vuidant  à caufè  qu’il  eft  penché,  l’eau  qui  eft  dans  le  côté  élevé  aide 
par  fa  pefirnteur  au  retour  du  pendule  , 6c  fe  vuide  aufli  à fon  tour, 
pendant  que  l’autre  côté  qui  eft  élevé  reçoit  de  même  à fon  tour  de 
l’eau  pour  le  faire  redefcendrcj  6c  ainfi  l’eau  qui  tombe  toûjours  fiiit  le 
même  effet  que  le  reffort  ou  le  contrepoids  dans  les  autres  pendules. 

Pour  faire  que  le,  balancement  de  l’eflieu  , qui  foutient  la  petite 
quaiflè  , remue  les  roues  qui  doivent  faire  aller  l’cguille  du  cadran  , il 
y a au  bouc  de  l’eflieu  , qui  eft  oppofé  à celui  auquel  la  fourchette  eft 
attachée  , un  petit  crochet  en  pied  de  biche  , qui  obeïflant  d’un  côté 
6c  demeurant  ferme  de  l’autre  poufle  une  des  dents  déjà  reuë  H à 
chaque  révolution  du  pendule.  Le  crochet  en  pied  de  biche  6c  le  refte 
del’eflieu  EE  font  marquez  par  des  lignes  ponéluées  , parce  que  ces 
parties  font  cachées- 
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Màchine  fout  empêcher  que  les  gros  cables  dés  ancrés  ne  foiem 

facilement  rompus: 

TAB.YII. nVft  pas  fans  raifon  que  l’ancre  eft  le  fymbole  de  refperance, 
puifque  fouvent  c’eft  de  cet  inftrument  que  dépend  le  falut  d’un, 
vaiffèau } & c’eft  pour  cela  qu’  on  apporte  tant  de  foin  à bien  forger 
les  ancres  pour  les  rendre  fortes  , & qu’  on  les  attache  à des  cables» 

■ d’une  groffeur  prodigieufe  , pour  les  rendre  capables  de  refilter  aux 
efforts  terribles , que  la  pefanteur  énorme  d’un  vaifl'eau  qui  eft  en  bran- 
le fait  ordinairement  pour  tes  rompre,  Ces  cables  cependant,  qui  font 
d’une  très  grande  dépenfe  & d’un  étrange  embarras , ne  fe  trouvent  le 
plus  fouvent  pas  afsés  forts  -,  & ils  pourroient  être  moins  gros  & moins 
fujets  à être  rompus , fi  l’on  y apportoit  les  précautions  que  la  Mec'ha- 
nique  peut  fournir  , ôc  que  l’on  employé  utilement  en  d’autres  ren- 
contres pour  le  même  effet. 

Comme  il  eft  confiant  que  le  principal  effet  des  efforts  qui  fe  font 
par  le  mouvement  dépend, de  fa  viteffe  , il' s’enfuit  qu’il  n’y  a point  de 
moyen  plus  feur  d’empêcher  fon  effet  que  de  diminuer  cette  viteffe  j. 
l’experience  fait  voir  qu’il  y a des  chofes,  qui  bien-que  foibles  ne  laif- 
fent  pas  de  refilter  davantage  que  d’autres  plus  fortes.  Un  ballot  de 
laine  refifte  à un  boulet  de  canon  qui  perce  un  mur  j le  fait  eft  avéré,, 
& la  caufe  n’en  eft  pas  difficile  il  comprendre,  fi  l’on  conlîdere  que  la 
maniéré  differente  dont  le  ballot  de  laine  & le  mur  reçoivent  le-bouîbt 
eit  caufe  de  l’effet  different  qu’ il  y 'produit  ; car  le  mur  eft  rompu, 
parce  que  fa  dureté  fait  que  toute  fa  reliftance  s’oppofanc  d’abord  à 
tout  l’effort  du  boulet,  c’eft- à-dire.,  à tout  fon  môuvement  , il  eft 
nécelfaire  que  le  plus  fort  l’emporte.  Mais  la  maffe  du  ballot,  quoique 
moins  forte  en  elle-même  que  celle  du  mur , refifte  davantage  à caufe 
de  fa  maniéré  de  refifter , qui  fait  que  d’abord  elle  ne  s’oppofe  qu’à 
une  partie  du  mouvement  du  boulet , qui^  ne  fçauroit  être  fi  peu  di- 
minué à l’abord  , qu’  il  ne  perde  bientôt  toute  fa  force  , par  la  raifon 
que  la  fécondé  refiftahee  étant  pareille  à la  première  , & le  fécond  ef- 
fort étant  moindre  que  le  premier  y il  arrive  nécelfairement  que  l’un- 
cede  bientôt  à l’autre.  Et  c’eft  en  cela  que  l’effort  des  chofes  pouf- 
•v  fées  par  des  caufes  .externes  eft  diminué  par  des  obftacles  quoique  foi- 
bles quand  ils  font  reïterez,  & que  cela  ne  leur  arrive  pas  quand  elles 
font  remuées  par  une  caufe  interne telle  qu’  eft  la  pefanteur  ,.  qui  de- 
meurant toûjours  la  même  & furmontant  roûjours  à-peu-près  les  mê- 
mes obftacles  , tels  que  font  ceux  de  l’air ,,  ne  reçoit  aucune  diminu- 
tion dans  la  viteffe  du,  mouvement  qu’elle  caufe  aux  corps  qui  tom- 
bent. 

Ces  raifons  peuvent  faire  croire  qu’il  n’eft  pas  impofliblé  de  pour- 
voir aux  inconveniens  de  la.  rupture  du  cable  des  ancres  , laquelle  arri- 
ve 
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ve  ordinairement  ou  par  la  rencontre  des  rochers  cachez  au  fond  de 
l’eau  qui  les  rompent , ou  par  la  violence  des  vagues  avec  laquelle  les  - 
vaifTeaux  font  emportez. 

La  Machine  que  l’on  propolè  peut  empêcher  tout  enfemble  l’effet 
de  ces  deux  caufes  : car  en  empêchant  que.  Teffort  qui  fe  fait  contre 
le  cable  en  le  tirant  foudainement  n’agifTe  tout  à la  fois  contre  toute 
fa  refiftance,  il  ne  fera  point  nécefîitire  de  le  faire  fî  fort  ni  lî  gros , & 
par  cette  raifon  il  fera  moins  en  danger  de  fe  rompre  contre  les  ro- 
chers, parce  qu’en  lui  ôtant  cette  groffeur  qui  l’empêche  de  plier 
aifément  on  lui  ôtera  ce  qui  le  rend  le  plus  fujet  à fe  rompre  , qui  efl: 
cette  inflexibilité  qui  le  fait  refifter  avec  plus  de  fierté  que  de  force  j 
& enfin  de  la  mauvaife  maniéré  dont  il  refifle , qui  a été  expliquée  par- 
la comparaîfon  du  mur  de  pierre  & du  ballot  de  laine. 

La  Machine  efl;  compofée  de  quatre  pièces  de  bois  de  brin  A,B,C,D, 
couchées  Tune  contre  l’autre  deux  à deux  , & jointes  enfemble  les 
deux  d’un  côté  avec  les  deux  de  l’autre  côté  par  le  moyen  des  liens, 
dont  celui  qui  efl;  marqué  E empêche  que  les  pièces  qui  font  jointes 
par  fon  moyen  ne  puiflent  s’écarter  en  cet  endroit-là  , & celui  qui  efl 
marqué  F empêche  qu’  elles  ne  s’approchent , afin  qu’  ils  n’ayent  la  li- 
berté de  s’approcher  que  par  l’autre  extrémité  , où  les  plus  grandes 
pièces  A 6c  D ont  chacune  une  poulie  G H pour  foutenir  le  ca- 
ble I K L , les  deux  autres  pièces  B & G ne  fervant  qu’  à donner  une 
refiftance  convenable  aux  deux  premières  loriqu’  elles  viennent  à être 
pliées  : car  par  cet  affemblage  de  deux  pièces  la  refiftance  qui  fe  fait  au 
pliement  n’a  pas  la  fierté  qu’auroit  une  feule  piece  de  la  grofleur  des 
deux  enfemble  , parce  qu’  elles  coulent  l’une  fur  l’autre  en  pliant.  Or 
le  cable  attaché  à la  piece  A à l’endroit  I va  tourner  à la  poulie  H , & 
revient  pafler  fur  la  poulie  G,  & enfuite  eft  attaché  au  cable  de  l’an- 
cre marqué  M , qui  a un  nœud  vers  L , qui  l’empêche  de  fortir  de 
l’ouverture  de  l’écubier  N,  où  il  eft  arrêté  en  cas  que  la  grande  force 
avec  laquelle  le  vaifleau  eft  emporté  tirât  afsès  fort  pour  rompre  les 
cables  : car  il  eft  certain  que  ce  feroit  le  cable  qui  paflè  fur  les  poulies 
qui  feroit  rompu  , étant  le  plus  foible  , ôc  par  ce  moyen  le  gros  cable 
feroit  confervé.  Comme  le  cable  qui  pafle  fur  les  poulies  a befoin 
d’être  flexible  , ôc  qu’  il  n’a  point  à refifter  aux  injures  que  celui  qui 
eft  dans  l’eau  doit  fouffrir  , il  ne  feroit  point  nécelFaire  de  le  goudron- 
ner, ni  de  le  faire  fi  gros.  Et  il  y a même  lieu  de  douter  s’il  ne  feroit 
pas  meilleur  aiifli  de  ne  point  goudronner  le  gros  cable  , y ayant  appa- 
rence qu’il  pourroit  refifter  plus  long  temps  à la  pourriture  qui  lui  ar- 
riveroit  faute  de  goudron  , qu’  à la  rupture  que  cete  compofition  lui 
peut  caufer  en  le  rendant  roide  & inflexible  , 6c  qu’il  faut  craindre 
que  quelque  précaution  que  l’on  puifle  apporter  pour  rendre  la  com- 
pofition louple  6c  peu  caflànte  , elle  ne  le  devienne  'par  la  froideur  de 
l’eau,  qui  endurcit  tpûjours  toutes  les  fubftances  refineufes } 6c  il  y a 
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plus  d’apparence  de  croire  que  les  cables  font  rompus  à la  rencontre" 
des  rochers  par  ces  raifons  , que  de  s’imaginer  qu’  ils  puiflent  être  ou 
coupez  ou-ufez  par  des  pierres  j puifque  ces  ancres  , que  l’on  ne  peut 
pas  dire  être  capables  d’être  coupées  ou  ufées  , ne  manquent  que  par 
la  fierté  du  fer  , fans  quoi  elles  refifteroient  à des  efforts  beaucoup  plus 
grands  que  ne  font  ceux  qui  ont  accoutumé  de  les  rompre. 

Or  on  peut  fabriquer  les  ancres  de  maniéré  que  par  le  même  prin- 
cipe elles  pourront , ainfi  que  la  Machine  qui  eft  dans  le  vaifleau,, 
fournir  un  moyen  pour  diminuer  le  terrible  effort  que  l’ébranlement  du 
vaifl'eau  eft  capable  de  produire  fur  le  cable  qui  le  retient , en  faifant 
que  de  même  que  le  bout  du  cable  attaché  au  vaiffeau  n’eft  point  trop 
fermement  retenu,  l’autre  bout  qui  eft  attaché  à l’ancre  trouve,  pour 
ainfi  dire,  une  pareille  obeïllànce  dans  l’ancre. 

Pour  cet  effet  la  tige  de  l’ancre  fe  divife  en  deux  branches  P P,  lef- 
quelles  font  écartées  pour  tenir  lieu  du  jas , ou  gros  travers  de  bois,, 
qui  fert  aux  ancres  ordinaires  pour  les  difpofer  comme  il  faut  à accro- 
cher. Ces  branches  ont  chacune  un  anneau  , dans  lequel  le  cable  eft. 
paflë  de  maniéré  qu’en  tirant  il  fait  plier  les  deux  branches  , lefquelles' 
empêcheront  en,  obeïfliint  que  l’effort  des- vagues  ne  rompe  ni  le.  cable,, 
ni  l’ancre-. 

Moyen  défaire  un  Pont  d"me  Irntgueur  extraordinaire  y.  qui  fe  /e- 
ve  &fe  daîffe  avec  une  grande  facilite. 

Le  Pont  qui  eft  ici  décrit  eft  fort  facile  à remuer  à caufe  de  la 
difpofîtion  do  toutes  les  parties  qui  le  compofent.  Elles  font  en 
un  équilibre  , qui  fait  que  la  pefànteur  des  unes  étant  contraire  à la 
pefanteiir  des  autres , à peu  de  chofç  près , la  puiflance  qui  les  doit  re- 
muer n’a  guère  d’autre  obftacle  à furmonter  que  la . répugnance  que 
tous  les  corps  ont  au  mouvement , laquelle  n’eft.  point  caufée  parla 
pefànteur  , qui  eft  une  chofe  que  la  Mechanique  ne  peut  ôter.  Or  la 
dîfpofition  de  ce  Pont  fait  voir  clairement  , que  ni  la  pefànteur  , - ni  le 
frottement  des  parties  ne  peut  être  caufe  d’aucune  difficulté  qu’il  puif- 
ft  y avoir  à le  remuer. 

Le  Pont  A B eft  compofé  de  deux  pouti-es  aflemblées  par  deux  tror 
vers.  Il  eft  foutenu  dans  le  milieu  par  deux  autres  poutres  CG  afîèm- 
blées  auffi  , & faifant  un-  chafïïs  qui  pofe  fur  une  retraite  D,  qui  eft  au 
bas  du  miir  EE  , qui  frit  le  revêtement.  Pour  baiffer  le  Pont  on  ti- 
re le  cable  F attaché  au  haut  du.chaffis,qui  étant  par  ce  moyen  appro- 
ché du  mur  EE  eft  caufe  que  le  bout  du-Pont  A , ne  pofant  plus  fur 
le  mur  G,  fait  la  bafcule  , parce  qu’il  eft  attaché  fur  le  chaffis  par  des 
pivots  , ainfi  qu’il  eft  repréfenté  en  H 5 8c  en  cet  état  on  le  tire  con- 
tre le  mur  E,  8c  on  le  met  en  l’état  repréfenté  en  L. 

Pour  le  remettre  en  fon  premier  état  on  cire  la  corde  M 8c  l’ayant- 

re- 
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ï'emis  comme  il  eft  repréfenté  en  on  le  pouflejufqu’à  ce  que  fes 
deux  bouts  pofent  fur  les  deux  murs  & fur  les  pivots  du  chaflîs  GC, 
qui  font  les  trois  endroits  fur  lefquels  il  eft  foutenu. 

Or  ce  qui  tient  ce  Pont  toûjours  en  équilibre  eft  une  chaine  OO, 
compofée  de  plufîeurs  poids  -,  elle  eft  attachée  au  challis  C G par  le  ca- 
ble P,  qui  eft  foutenu  par  les  poulies  Q_ÇL  Les  poids  font  enchaînez 
de  maniéré  que  chaque  poids  ayant  une  cavité  dans  fa  longueur  par  le 
milieu  , ainft  qu’il  fe  void  aux  poids  SS.,  qui  font  coupez  par  la  moi- 
tié , le  ehainon  R du  poids  qui  eft  au  deflbus  , 8c  qui  eft  arrêté  par 
line  goupille  quand  la  chaîne  eft  étendue  , entre  dans  la  cavité  8c  lail- 
lè  defcendre  le  contrepoids  qui  pofe  fur  celui  de  deflbus.  Et  cela  eft 
ainfi  pour  faire  que  les  poids , qui  agiflànt  tous  enfemble  , ainfî  qu’ils 
font  repréfentez  en  ORO  font  équilibre  avec  le  Pont  fitué  ainft 
qu’  il  eft  en  H , où  eft  fa  plus  grande  pefanteur  , ne  foient  pas  trop 
pefans  lorfque  le  Pont  s’approche  du  mur  E 5 ce  qui  arriveroit  , fi  la 
chaine  avoit  toûjours  la  même  pefanteur  j parce  que  la  .pelanteur  du 
Pont  va  toûjours  en  diminuant  à mefure  qu’il  approche  du  mur.  Or 
pour  empêcher  qu’  alors  il  ne  foit  tiré  avec  une  violence  qui  -pourroit 
tout  rompre  , le  poids  d’én-bas  pofe  à.  terre  8c  les  autres  enfuite  les 
uns  fur  les  autres , ôc  ceflent  de  tirer  à mefure  que  la  pefinteur  du 
Pont  diminue  en  approchant  du  mur. 

Gette  chaine  eft  une  très  belle  invention  , 8c  à laquelle  je  n’ai  point 
d’autre  part  que  la  conftruélion  particulière  que  je  lui  donne  ici  , où 
il  eft  néceflaire  que  des  poids  fort  gros  foient  enchainez , de  telle  (brte 
qu’  ils  ne  s’erabarraflênt  point  en  defcendant  les  uns  fur  les  autres.  La 
même  chofe  fe  pourroit  faire  par  le  moyen  d’un  reflbrt  avec  un  arbre 
tendu,  qui  produiroit  un  pareil efïèt,  parce  qu’il  eft  plus  fbible  quand 
-on  commence  à le  plier  -,  mais  il  eft  difficile  de  faire  que  cette  propor- 
tion de  force  plus  ou  moins  grande  pour  tirer  fe  rapporte  bien  jufte  à 
la  proportion  de  la  differente  pefanteur,  que  le  fardeau  a dans  fes  diffe- 
rentes fituations  dans  la  Machine  dont  il  s’agit  5 au-Iieu  qu’  il  eft  ailé 
de  la  rendre  jufte  , fi  l’on  fait  que  les  poids  foient  divilez  en  quantité 
de  parties , tels  que  font  des  boulets  de  canon,  defquels  ayant  pris  une 
quantité  fuffifante  pour  égaler  la  plus  grande  pefanteur  du  Pont , qui 
eft  celle  qu’il  a quand  il  eft  dans  la  fituation  H , il  eft  aifé  de  les 
diftribuer  pour  chacun  des  fix  poids  O R O,  qui  feront  des  boites, dans 
lefquelles  on  mettra  autant  de  boulets  qu’ il  fèra.  néceflaire  , pour,  faire 
qu’  étant  inégaux  ils  puiü'ent  tirer  également. 

Abaque  Rhabdologique-.  . 

J’Appelle  cette  Machine  Abaque  Rhabdologique  , parce  que  les  An-TAB. 
ciens  appelloient  Abaques  de  petites  tables  ou  planches,  fur'  lefqucl- 
les  ils  écrivoient  des  chiffres  d’Aiithmetique  , 8c  qu’ils  appelloient 
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Rhabdologie  la  Science  qu’ils  emjjloypient  à faire  divei'fes  operations 
d’ Arithmétique  par  le  moyen  de  plufîeurs  petits  bâtons  , fur  lefquels 
il  y avoit  des  chiffres  marquez. 

La  Machine  que  je  propofe  ici  fait  à-peu-près  la  même  chofe.  C’eft 
un  Abaque  ou  petite  planche  de  l’épaifTeur  d’un  doigt , longue  d’envi- 
ron un  pied.,  & large  d’un  demi-pied.  Elle  eft  creufée  êc  compofée  de 
lames  minces  d’yvoire  ou  de  cuivre  , pour  enfermer  de  petites  réglés, 
fur  Icfquelles  les  chiffres  font,  marquez.  La  lame-  de  deffus  marquée 
AB  CD  efl  taillée  à jour  , ayant  deux  fenêtres,  une  fuperieure  EF, 
& une  inferieure  G H , longues  Sc  étroites , dans  lefquelles  les  chiffres 
doivent  paroitre.  Elles  font  éloignées  l’une  de  l’autre  d’environ  trois 
pouces  , & dans  cet  efpace  il  y a d’une  fenêtre  à l’autre  des  rainures 
I K , percées  auffi  à jour , éloignées  l’une  de  l’autre  d’environ  cinq 
lignes , & de  maniéré  qu’il  y a auffi  environ  cinq  lignes  à dire  que  les 
rainures  n’aillent  jufqu’  aux  fenêtres. 

Sous  la  lame  il  y a plufieurs  petites  réglés  A,  B,  C,  D,  E,  F,  G,  po- 
fées  côte  à côte  l’une  de  l’autre  , & qui  peuvent  couler  vers  le  haut  & 
vers  le  bas  j elles  font  larges  d’environ  quatre  lignes , & longues  de 
fept  pouces  & demij  leur  longueur  eft  divifée  en  vingt- fîx  parties  éga- 
les par  des  lignes  gravées  en  travers , un  peu  profondes  pour  arrêter  la 
pointe  d’un  poinçon  avec  lequel  on  les  fait  couler.  Dans  les  efpaces 
qui  font  entre  les  gravures  il  y a vingt-deux  chiffres  marquez,  onze 
de  fuite  vers  le  haut , & autant  vers  le  bas  j de  maniéré  néanmoins 
qu’il  y a quatre  efpaces  vuides  entre  chaque  fuite  de  chiffres  , qui  font 
o.  I.  2.  3. 4.  y.  6.  7.  8.  p.  O.  en  commençant  par  en-haut  -,  Sc  après 
avoir  laiffé  quatre  efpaces  vuides  , il  y a en  continuant  à aller  en  en- 
bas  O.  p.  8.  7.  6.  y.  4.  3.  2.  I.  O. 

Entre  les  rainures  il  y a fur  la  lame  les  neuf  chiffres  1.2. 3. 4.  y.  0.7. 
8.p.  marquez  en  montant  Sc  fuivant  les  mêmes  efpaces  qui  font  fur  les 
réglés. 

Quand  on  fait  hauffer  ou  bailfer  les  réglés , les  chiffres  paroiffent 
dans  les  fenêtres,  tantôt  l’un  , tantôt  l’autre  , mais  de  maniéré  que  les 
deux  chiffres  d’une  même  réglé  qui  paroiffent  dans  les  deux  fenêtres 
font  toûjoùrs  le  nombre  de  dix  , c’eft-à-dire  , que  s’il  y a p en  haut, 
il  y a I en  bas,  s’il  y a 6 dans  une  fenêtre,  il  y a 4 dans  l’autre. 

’ Ces  réglés  qui  font  pofées  à côté  l’une  de  l’autre  repréfenteht  l’or- 
dre des  chiffres  , la  première  qui  eft  à la  droite  étant  pour  le  nombre 
fimple  marqué  N au-delTus  de  la  fenêtre  fuperieure  EFj  la  fécondé 
étant  pour  les  dixaines  marquées  D i la  troifieme  pour  les  centaines 
marquées  C,  &c.  Elles  font  léparées  par  de  petites  lames  fort  minces, 
lefquelles  font  interrompues  de  la  longueur  des  trois  efpaces  j ôc  le  mi- 
lieu de  cette  interruption  fe  doit  rencontrer  vis-à-vis  de  la  fenêtre 
d’en-bas.  Chaque  réglé  a par  en-bas  à un  de  fes  côtezftes  entailles  LL 
en  maniéré  de  cremaillere,  chaque  cran  étant  vis-à-vis  des  onze  chif- 
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fres  i & la  même -réglé  a à fon  autre  côté  un  crochet  M,  pour  tirer 
en  bas  l’autre  réglé  qui  eft  fa  voifine  en  allant  vers  la  main  gauche. 
Mais  pour  faire  que  le  crochet  ne  faite  point  delcendre  la  réglé  qu’  il 
tire  que  de  la  grandeur  d’un  elpace  , ainfî  qu’il  clt  néceflaire  , le  cro- 
chet doit  être  fait  de  maniéré  qu’il  entre  dans  fi  réglé  , .Sc  qu’il  y de- 
meure caché  fans  pouvoir  fortir  dehors  que  quand  il  eft  au  droit  de 
Ja  fenêtre  d’en-bas  j & il  faut  encore  qu’il  rentre  & fe  cache  auffi-tôt 
qu’il  a fait  defcendre  d’un  efpace  la  réglé  qu’il  tire.  11  y a deux  cho- 
fes  qui  lui  font  faire  cet  effet 5 l’une  eft,  que  le  crochet  a un  relîbrt  N- 
qui  le  poufle  en  dehors  -,  l’autre  eft,  que  l’interruption  des  lames  qui 
féparent  les  réglés  permet  au  crochet  de  fortir  pour  s’engrener  dans  les 
entailles  faites  en  cremaillere feulement  au  droit  de  l’interruption 
quand  on  fait  hauller  ou  baifl'er  la  réglé  -,  & qu’  à l’e-ndroit  , 011  les  la- 
mes ne  font  point  interrompues  , le  crochet  demeure  enfermé  & hors 
d’état  de  pouvoir  accrocher. 

Pour  fe  fervir  de  la  Machine'  on  met  la  pointe  d’un  poinçon  dans 
une  des  rainures,  au  droit  d’un  des  nombres  marquez  enfre  les  rainures 
qui  vont  du  haut  en  bas  , 8c  l’appuyant  dans  la  gravure  qui  eft  en  tra- 
vers dans  la  petite  réglé  entre  les  chiffres  on  la  fait  couler  en  bas- 
jufqu’à  ce  que  le  poinçon  foit  arrêté  au  bas  de  la  rainure  ; .êc  alors  un 
chiffre  pareil  à celui  d’entre  les  rainures  , au  droit  duquel  on  a mis  le 
poinçon,  paroit  dans  l’une  des  fenêtres,  defquelles  l’inferieure  eft  pour 
l’addition  ôc  la  multiplication,  8c  la  fuperieure  pour  la  fouftraétion. 

Par  exemple  fi  l’on  veut  avoir  le  nombre  de  8,  on  le  fait  defcendre 
à la  fenêtre  ,'ainfî  qu’il  a été  dit  5 mais  fi  on  veut  ajouter  7,  au  lieu' 
de  ce  chiffre  il  paroitra  un  i au  fécond  ordre  , 8c  rien  au  premier  j- 
c’eft  pourquoi  fans  ôter  la  pointe  du  poinçon  de  la  gravure  où  il  eft, 
il  ftut  remonter  jufqu’au  haut  de  la-  rainure  , ôc  alors  il  paroitra  dans 
la  fenêtre  un  f au  premier  ordre.  Il  faudra  ainfi  remonter  toutes  les 
fois  qu’ il  arrivera  que  la  réglé  étant  baiffée  autant  qu’elle  le  peut,  il 
ne  paroitra  rien  dans  la  fenêtre,  ou  qu’il  y paroitra  un  o. 

Pour  k-  fouftraétion  il  faut  mettre  dans  la  fenêtre  d’en-haut  le  nom- 
dre  dont  on  veut  fouftraire  un  autre,  par  exemple  123  3,  8c  fi  l’on  veut 
foLiftraire  par  exemple  34,  il  faut  mettre  le  poinçon  fur  le  4 du  pre- 
mier ordre  8c  tirer  jufqu’ en-bas  8c  enfuite  fur  le  3.  du  fécond  8c  tirer 
de  même:  car  alors  le  nombre  r2,3 , qui  écoitdans  la  fenêtre,  fe  chan-' 
géra  en  celui  de  8p. 

Mais  il  faut  obferveir  que  quand  il  y a un  ou  plufieurs  o dans  le 
nombre  donc  on-fouftrait  un  autre  , il  ftut  ôter  une  unité  du- nombre 
reliant  , fçavoir  , de  celui  qui  eft  après  le.o  en.  allant  vers  la  gauche. 
Par  exemple  , fi  l’on  veut  fouftraire  p-z  de  l yo  , la  Machine  donnera 
68  au  lieu  de  f8,  qui  fe  trouvera  fi  l’on  ôte  une  unité  du  6,  qui  a paru 
au  fécond  ordre,  8c .après  le  o de.ifo,  qui  eft  au  premier.  Le  même 
fe  doit  faire,  s’ily  a plufieurs  o.  Par  exemple,  fi  l’on  veut  fouftraire 
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264  de  1500,  la  Machine  donnera  i34<Î  î au  lieu  de  11^6,  qui  fe 
trouveront  lorfqu’on  aura  ôté  une  unité  de  4 , à caufe  du  premier  o, 
& une  autre  de  5 , à caufe  du  fécond. 

Pour  la  multiplication  il  faut  faire  la  même  chofe  que  pour  l’addi- 
tion. Par  exemple  , fi  l’on  veut  multiplier  par  if  , il  faut  mar- 
quer cinq  fois  f , qui  eft'if  dans  la  fenêtre  d’en-bas,  prenant  un  p du 
premier  ordre  & un  z du  fécond  j enfuite  marquer  une  fois  f dans  le 
fécond  ordre , ôc  une  fois  i dans  le  troifieme  : car  alors  on  trouvera 

ZZf. 

Fûfit  de  bois  d'une  feule  arche  de  trente  toifes  de  diamètre  y pour 
traverfer  la  Seme  vis-a-vis  le  village  de  Sevre , oh  Von  propo- 

foit  de  le  corfiruire. 

POur  bien  comprendre  la  ftruéture  de  ce  Pont  , il  faut  s’imaginer 
qu’il  eft  compofé  de  dix-fept  aflèmblages  de  pièces  de  bois , ainfî 
qu’  il  eft  marqué  fur  le  plan,  lefquels  pofez  en  coupe  l’un  contre  l’autre 
fe  foutiennent  en  Pair  par  la  force  de  leur  figure  , ce  qu’ils  font  plus 
aiférnent  que  ne  feroient  des  pierres  de  taille  ^ui  ont  beaucoup  de  pe- 
fantcur.  Les  quatre  pièces  de  bois  marquées  A B C D ^forment  cet 
nflemblage  , qui  d’un  côté  tient  à un  pareil  aflemblage  marqué  EE, 
& de  l’autre  côté  à l’afl'emblage  F E F avec  des  chevilles  de  fer  ou  de 
bois  G GG  G,  félon  qu’il  eft  jugé  le  plus  à propos.  Il  y a cinq  de 
ces  aflemblages  dans  la  largeur  du  Pont , dont  trois  marquez  H H H 
ne  vont  que  jufqu’au-deflbus  du  pavé  du  Pont , & deux  marquez  III 
montent  plus  haut  ôc  fervent  de  garde-fous.  Ces  aflemblages  font 
traverfez  par  deux  rangs  de  moifes  marquées  K , qui  les  embrafl'ent 
par  des  entailles  marquées  L.  Sur  le  fécond  rang  de  ces  moifes  fe 
mettent  des  doflcs  pour  porter  le  fable  & le  pavé  qui  fe  mettent  def- 
fus. 

Pour  plus  grande  intelligence , voici  le  Mémoire  qui  fut  donné  à 
Monfieur  Colbert  en  lui  préfentant  le  modelle  de  ce  Pont. 

Mémoire  touchant  le  modelle  du  Pont  pour  bâtir  vis-à-vis 

de  Sevre. 

La  riviere  à l’endroit  où  l’on  propolbit  de  bâtir  le  Pont  a cent  dix- 
huit  toifes  de  largeur  j il  y a une  île  au  milieu  qui  en  a trente  j le 
canal  du  côté  de  Paris  en  a quarante  j èc  celui  du  côté  de  Sevre  en 
a quarante-huit  j ce  qui  fait  enfemble  la  largeur  de  cent  dix- huit  toi- 
fes. 

Le  modelle  a trente  toiles  d’ouverture  , dans  la  fuppofition  que  les 
culées  de  part  ôc  d’autre  fe  prendront  dans  la  riviere  de  cinq  toifes  de 
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chaque  côté  ou  plus  d’un  côté  que  de  l’autre  fuivant  le  fil  de  l’eau, 
cette  arche  de  trente  toiles  avec  les  culées  de  cinq  toifes  chacune  tra- 
verferoit  la  riviere  du  côté  de  Paris  dans  Pile  qui  eft  au  milieu  de  la  ri- 
vière. 

Il  fe  fiera  une  chaulTée  dans  l’Ile  de  la  largeur  des  deux  extrêmitez 
du  Pont , qui  efl:  de  fix  toifes.  Cette  chaufiée  fera  foutenue  de  deux 
murs  d’épaifl'eur  convenable  , avec  une  arche  ou  deux  de  pierres  pour 
l’écoulement  des  grandes  eaux  pendant  l’hiver. 

Le  canal  de  la  riviere  du  côté  de  Sevre  , qui  a quarante-huit  toiles, 
•fera  traverfé  par  une  arche  de  Pont  de  trente  toifes  comme  celle  de 
l’autre  côté  , & les  dix-huit  toifes  qui  relient  feront  confommées  en 
culées  de  part  ie  d’autre.  II  eft  à remarquer  que  cè  canal  de  la  riviè- 
re n’a  pas  beaucoup  d’eau  5 quoique  plus  large  que  l’autre  , 8c  qu’il 
n’y  a aucun  péril  de  le  rétrécir.  De  plus  il  faut  obferver  que  l’ouver- 
ture de  ces  deux  arches  de  trente  toifes  chacune  eft  plus  grande  du 
double  que  les  ouvertures  de  toutes  les  arches  du  Pont  de  Saint  Cloud 
mifes  enfemble , parce  que  les  piliers  prenent  le  tiers  au  moins  de  la 
riviere.  Si  l’on  trouvoit  que  .ces  deux  arches  ne  fufi'ent  pas  aisés  gran- 
, des , on  peut  les  élargir  encore  de  cinq  toifes  chacune  , 6c  pour  main- 
tenir tout  dans  la  même  proportion  du  modelle  , il  n’y  a qu’à  donner 
quatorze  pouces  au  bois  , au-lieu. qu’il  n’en  a que  douze  j mais  cela  ne 
paroit  pas  nécellàire. 

Le  trait  de  l’arche  eft  une  portion  de  cercle  , qui  eft  la  plus  ferme 
8c  la  plus  folide  des  figures  ; les  allémblages  font  pofez  en  coupe  au 
centre  comme  des  pierres  de  taille  , ainfî  elles  ont  la  même  force  que 
les  pierres  fans  la  même  pefanteur. 

Tous  les  bois  qui  font  l’arc  font  mis  fil  contre  fil,  parce  que  le  bois 
ne  s’accourcit  poirrt  ou  très  peu  de  ce  fens-là  , 6c  qu’il  eft  plus  fort 
que  de  l’autre  fens.;.  on  mettra  une  tablejde  plomb  entre-deux  pour 
empêcher  les  bois  de  s’échauffer  6c  d’être  moüiliez  par  la  jointure,  6c 
aulTi  pour  les  lier  parce  que  les  fibres  du  bois  entreront  de  part  6c 
d’autre  dans  cette  table  de  plomb. 

On  a fait  l’entrée  6c  l’iffue  du  Pont  de  fix  toifes  de  large , qui  eft  le 
double  du  milieu  qui  en  a trois , fauf  à augmenter  cette  largeur  s’il  eft 
néceffaire,  cet  élargiffement  par  les  deux  bouts  ne  facilite  pas  feule- 
ment l’entrée  6c  riftue  de  ce  Pont , mais  lui  donne  auffi  par  fa  figure 
beaucoup  de  force  contre  les  grands  vents  6c  contre  l’ébranlement  des 
voitures  6c  des  grands  fardeaux  qui  pafferont  deflus. 

Pour  le  conftruire  on  prétend  s’y  prendre  de  la  maniéré  qui  fuit. 
On  bâtira  le  ceintre  le  long  du  rivage  en  un  endroit  qu’  on  aura  dreffé 
I cet  effet.  Sur  ce  ceintre  bien  couvert  de  doffes  on  taillera  6c  on 
alfemblera  le  Pont,  puis  on  ôtera  le  ceintre  de  deflbus  , 6c  fur  le  Pont 
ainfi  conftruit  on  fera  paffer  tels  fardeaux  que  l’on  voudra  pour  l’ef- 
fayer» 
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On  battra  enfuite  des  pieux  dans  la  Rivière  , ôc  on  pofera  un  plan- 
cher d’ais,  deffus , & fur  ce  plancher  on  dreflera  le  ceintre,  fur.  lequel 
on  conftruira  le  Pont  j après  quoi  on  retirera  le  ceintre,  que. l’on  ira 
pofer  fur  l’autre  bras  de' la  riviere  pour  y conftruire  l’autre  Pont. 

Pour  ne  pas  arrêter  la  navigation  durant  le  tenrps  que  le  Pont  fe 
conllruira  , ou  pourra  lailTer  une  ouverture  de  cinq,  à fix.  toifes  de 
large  & de  quatre  à cinq  de  haut  dans^  le  ceintre  , ce  qui  fera  très  aifé 
de  faire. 

Les  avantages  de  ce  Pont  font,  qn’il  n’incommodera  point  la  navi- 
gation , qu’  il  ne  s’y  fera  aucun  naufrage  , qu’il  ne  fera  point  endom- 
magé par  les  glaces  & par  les  grandes  eaux  , & qu’  on  pourra  le  réta- 
blir fans  que  le  palTage  en  foit  empêché.,  11  fera  moins  fujet  à fe  pour- 
rir , l’eau  ne  s’arrêtant  point  deffus  , à-  çaufe  de  la  pente  qu’  il  a des 
deux  côtez  , laquelle  ne.  fe  trouve  point  dans  les;, Ponts  de.  bois  ordi- 
, naires. 
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LETTRE  DE  L AUTEUR 

A 

M“.  HUYGENS, 

AU  SUJET 

DES  EXPERIENCES. 


O N s I E U R J 

Depuis  Votre  départ  je  réay  fongé  a autre  chofe  qVà  ce  que 
Vous  néavesi  dit  touchant  mon  fyfleme  de  l’Origine  des  Fon- 
taines , quoi  que  je  me  fois  rendu  aux  raifons  fur  ïefquoUes 
Vous  avez  fondé  VStre  Critique , ü me  refte  pourtant  de  grands 
doutes  qui  me  tiennent  comme  en  fujpens  que  je  ne  puis  mé em- 

pêcher de  Vous  déclarer  en  attendant  que  je  fois  de  retour  a Paris 
four  en  avoir  la  folution.  La  plus  grande  difficulté  que  Vous  m’a- 
vez oppof'e  i a été  fur  ce  que  je  fuppofe  dans  la  terre  des  effets  fem- 
blables  l ceux  de  ta  pompe'  -,  ai. f quels  je  donne  pour  caufe  princi- 
pale V attraction  par  la  crainte  du  vmde  > & auffi  que  par  cette 
reffemblance  de  la  pompe  je  fais  élever  des  eaux  a.  toutes  fortes 
de  hauteurs  , cjuoi  que  je  fâche  bien  que  V attraction  n'eji  pas  re- 
çue a prefent  dans  la  Fhyfque  non  plus  que  la  crainte  du  vuide  ^ 
& que  Von  foâtient  que  la  pompe  ne  peut  élever  de  Veau  que  juf- 
ques  à la  hauteur  de  ^2  ou  35  piés  ; fur  quoi  Vous  nVavez  re- 
prefenté  que  ce  n’efî  pas  fans  de  bonnes  raifons  que  Ven  nie  V at- 
traction & la  crainte  du  vuide  , ô"  que  c eft  fur  de  bonnes  ex-r 
periences  auffi  qtV  on  ejl  affuré  de  ce  terme  de  Vélevation  d'eau 
dans  la  pompe  qui  ne  fe  fait  que  par  la  pefantenr  de  Vair  qui 
preffant  la  fùrface  de  Veau  .oh  efi  pofée.  la  pompe  y fait  monter 
cette  eau  , lors  qu'  en  levant  le  pijton  on  lui  fqit  place  pour  y en- 
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irer , qti  enfin  elle  ny  monte  que  jufques  a ce  qii  elle  ait  fris  ùn 
équilibré'  avec  la'fefànteuT  de  fair,  Cë'qu'' elle  fait  qhànd  elle  eji 
farvenu'é  à la  hauteur  de  ^2  ou  fiés  , éu  apres  quoi  elle  de- 
meure en  repos.  Lefquelles  expériences  fie  fiaifiant  éu  fie  continuant 
tûuù  les  jours  a.vec  un  Jucccs  toujours  pareil  , il  n'y  a pas  lieu  de 
réclamer  a l’encontre.  Sur  quoi  je  Vous  dirai  franc  hem  ent , que 
je  ne  demeure  pas  tout-a-fiait  d’accord  de  ces  deux  propôfiuons  ge- 
nerales comme  elles  font  ,,  non  plus  que.  dej  conclufions  generales 
que  l'on  tire  de  beaucoup  d’ autres  expériences.  Car  quelques  ex- 
périences que  l'm  puijfie  faire , t[on  ne  peut  s’y  arrefter  fieurementy 
fil  le  jiagenient  é"  les  fiens  tout  enfiemble  ne  j’y  accordent  : les  fins 
fie  trompent  fouvent  quand  ils  agijfient  fieuls  , ér  le  jugement  fie 
méprend  aujji  quelquefois  fi  les  fiens  ne  le  redreffent.  Les  fiens 
nous  d fient  qu  un  bâton  droit  mis  moitié  dans  l'eau  efi  rompu  f 
dr  le  jugement  nous  afifiure  du  contraire.  Le  jugement  nous  a 
dit  jujqu'  à prefient  que  l’air  était  leger , ér  depuis  quelque  temps 
les  fens  nous  ont  découvert  qu'  tl  efi  pefiant,  par  plufieurs  nouvel- 
velles  expériences  qui  en  ont  été  faites  : mais  quelles  que  fioient 
toutes  les  expériences  ' que  l’on  fiçauroit  fàiré;  ér  quelque  fiujet  que 
puiffent  avoir  les  fiens  efi  le  jugement  tout  enfemble  d’être  fiatis- 
faiis , je  tiens  que  toute  la  confequençe  que  l’on  en  peut  tirer\  efi 
que  la.ckofie  fie  fait  ainfi  avec  telles  efi  telles  machines  , de  telle 
grandeur , de  telle  matière  en  tel  lieu  , efic.fians  qu'  il  y ait  lieu 
d'afjîgner  une  caufie  plutôt  qu'  une  autre  à l'effet  qui  aura  été  dé- 
couvert par  cette  expérience  , & fans  que-  l'on  fioit  obligé  de-  croi- 
re , par  exemple  que  l’eau  qui  monte  dans  une  pompe  y efi  plu- 
tôt pou  (fiée  par  la  pej'anteur  de  l’ air  ^ qu’  elle  n’y  efi  attirée  par  at- 
tra  fiion  , mi  par  la  craint»  du  vuide.  Car  fi  je  vois  que  cette 
eau,  lors  qu’ elle  efi:  parvenue  jufques  a trente-deux  piés  à’ éléva- 
tion , s’arrête  fans  qu’  on  la  puijfie  faire  monter  plus  hatit  comme 
l’on  dit , pourquoi  faudrat-il  que  je  croye  que  ce  terme  de  pies 
efi  ceint,  de  l’équilibre  qu’  elle  a avec  l’air,  fans  que  je  puijfie  croi- 
re qu’il  y ait  encore  une  autre  caufie  de'  cet  arrêt  ? Et  pourquoi 
ne  me  fer at-il  pas  permis  de  dotiter  ' que  fi  l’ expérience  fie  faif oit 
avec  d’autres  machines , plus  grandes , d’une  autre  proportion , efi 
d’une  autre  matière , ou  autrement  ^ la  chofie  fie  f croit  d’une  autre 
forte?  . • \ . . , ' . , , . 

Il  eji  certain  que  dans  la  Nature  j il  ne  fie  produit  aucun  effet 
par  une  fieuls  caufie , firqd  au  coritraire  il  n’y  ên^a  point  qui  n’en 
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reconnoijfe  plujleurs  , dont  les , unes  font  particulières  aux  chofes 
far  lefquelles  les  effets  Je,  produifeni  ^ ér  les  autres  y font  étrangè- 
res viennent  de  dehors' , concourent  neanmoins  l la  produ- 
êiion  de  leurs  effets.  , ■ 

La  chaleur  du  feu  n'eji  pas  la  feule  caufe  de  T embrafement  dît 
bois  fjl  faut  qid  il  y ait  dans  le  bois  une  dfpoftion  a être  brûle' ^ 
ilfaut~.  qû’'iljbit  ffec  jufqidk  un  certain  degré  ^ ^ il  faut  que  ce 
bois  fait  dans  un  lieu  fsr  dans  'une  difidnce  proportionnée  pour  ce- 
la '.-  il  faut,  auffi  qu’ai  ait  de -l- air-  J V entour  du  bois  qui  fera- li- 
bre , & non  pas  referré  ou  enfermé.  Mnfi  l’ embrafement  du 
bois  aura  cinq  caufes  entre  autres , toutes  differentes  , dont  Vum 
eft  étrangère  au  bois , comme  la  chaleur  du  feu , l’autre  lui  efi  pror 
pre  comme  fa;  difppfition  naturelle  a être  brûlé  y ér.  les  trois  au- 
tres, font  communes  éi’  au  bois  és"  du  feu  ; &■  quoi  ' que  la^  chaleur 
du  feu  femble  être  la  feule  caufè  de  fembrafem.ent  du  bois  pour  ce 
que  f effet  lui  reffemble  , neanmoins  il  ne  fe  ferait  aucun  embra- 
fement, fi  une  feule  de  ces  cinq  caufes  manquait.  Par  cet  exerm- 
pie  , quand  je  verrai  monter  ï eau  dans  la,  pompe  contre  fin  incli- 
nation naturelle , il  faudra,  bien  que  j’ avoue  que  cela  fe  fait  mais 
en  même  tems  je  pourrai  fonger  qu’  ü y aura  plufieurs  caufes  qui 
contribuent  a.  cet  effet:  je  croirai-  fi  l’on  -veUt .qiie  la.pefanteur,  d4 
Vair  y agit  beaucoup  , rien  ne  m'empechera  auffi  de  croire  que  la 
crainte  du  vuide  y a fa  part  , que  fi  Von  y avoit  bien  fpenfé , 
l’on  y en  trouver  oit  beaucoup  d’autres  qui -viendroknt  du  cote  de' 
VeaUi  des  matériaux  y de  la  forme  de  la 'machine  y , de  fo:- propor- 
tion , érc.'  Mais  de  me  déterminer  a,,  la  feule,  pefan/eur-de  fdir'y 
ér''  d'exclure  toutes  autres  caufes  il-  y auroit  ce  me  femble  de  la  té- 
mérité.- y^and  verrai  - auffi  V empêchement  qui  fe  rencontre  I'- 

lever  Veau  au  delà  des  piés  , pourquoi  gêner  ai-je  mort  juge- 
ment jufqiies-U  que  d'en  attribuer  la  c ai  fe.  au,  feuV  équilibre 
'V air r y Et  pourquoi  né  pourrai- je  pas  m'imagirjer  qu’  ily-y-id^quef 
que  qualité  'dans  l’eau  ■ que  je  ne  connais  pas  qui  contribu-è  ff  cét 
enpechément , éu  que  la  machine  peut  pecher  en  proportion  ou  ew 
force  de  matériaux}  Ainfi  tout,  ce  que  je-  pourrai  conclure-,  fi  Vow 
veut  que  f attribue  la  caufe  de  cet  efiet  au  feul  équilibre , de  l’air , 
fera,  que  ' cela  femble  vrai  avec  cettev  machine  y mais  de  m'ejiliger' 
à tirer  une  confequence  generale  , fu  par  la.  f airs  xomparqtfpn  de' 
nos  forces  avec  celles  de  tout  l'univers  , ée  dé  notre, mdreffi  -.^ 
jufieffe  avec  celle  dont  la  Nature  Je  Jert  en  toutes  chojes  y éù  ew- 

mêh- 


N 


720 


LETTRE  DE  L’AUTEUR 


■mèmî  tems  fur  le  foibk  & imparfait  témoignage  de  mes  fens  tenir 
■moïi  jugement  en  contrainte , jufques  a ïempecher  de  ratfonner-  ^ 
de  faire  les  reflexions  dont  il  eft  capable  , ckji  où  je  ne  voi  nulle 
apparence.  U on  fait  ajfesi  que  les  machines  n’ont  pas  toujours 
ttn  femblable  fucces  quand  elles  font  exécutées  en  grand  ou  en  pe- 
tit , & que  les  proportions  font  également  difficiles  a garder  en 
Vun  & en  l'autre  -,  cependant  il  n'y  a prefque  que  cette  proportion 
■ qui  produife  les  effets  defiress. 

Les  énfans  pouffent  des  pois  avec  violence  dans  des  farbacannes 
quand  elles  ont  deux  ou  trois  piés  de  longueur , ér  ils  ne  le  font 
pas  Jï  facilement  ni  avec  un  pareil  fucces  quand  elles  en  ont  vint- 
cinq  ou  trente , ou  quand  elles  ne  font  longues  que  de  cinq  ou  fix 
pouces.  Il  en ‘eft  de  même  d'un  canon  ouvoulevrine  , qui  pouffèr 
ront  un  boulet'  avec  grande  force  ér  fort- loin  -,  quand  ils  auront 
cette  longueur  de  vint -cinq  ou  trente  piés  , ér  qui  ne  le  fer  oient 
pas  s’ils  en  avoient  50  60,  ou  qu'ils  rien  euffent  que  deux 

■ou  trois.  Ce  qui  caufe  ces  différences  c’eji  que  la  proportion  du 
calibre  avec  la  longueur  de  ces  machines  n’eji  pas  gardée. 

L’on  peut  encore  donner  un  autre  exemple  pour  faire  voir  la 
necêjjité  de  la  proportion  dans'  les  machines.  Une  flûte  ou  tuyau 
d’orgue  y plus  il  efl  long  , plus  il  fonne  ér  parle  àéun  ton  bas  3 
auffi  eft~ce  en  Valongeant  ér  en  V accourciffant  que  l’on  l'accorde 
■avec  les  autres  > cependant  on  le  pourroit  faire  d'tme  telle  lon- 
gueur qu'  il  ne  rendroif  aucun  fon  , quand  même  on- lui  donne- 
■voit  le  Vent:  le  plus  violent  que  l’on  peut  donner.  Ce  defaut  ne 
.viendroit  ni  de  la  matière  , ni  de  la  formé  de  la  machine , mais 
Jèulement  de  la  proportion  qui  ne  feroit  pas  gardée  entre  fa  lon- 
gueur & fon  calibre  , parce  qu'  en  retranchant  petit  à petit  de 
cette  longueur  exceflive  , ér  s’approchant^  ainfl  de  la  proportion 
qu’  îl  doit  avoir  avec  fon  calibre , il  commencera  a fonner  un  peu 3 
puis  davantage  ; & enfin  étant  parvenu  a,  fa  jufle  proportion  il 
rendra  un  fon  agréable  ér  naturel  3 ni  trop  doux  ni  trop  fort  ; 
mais  fl  vous  continuez^  de  Vaccourcir  , le  fon  en  deviendra  aigu , 
ér  même  a la  fin  il  fera  difficile  de  le  faire  parler.  Si  l'on  ha- 
voit  point  fait  de  tuyaux  d'orgue  d'une  longueur  exceflive  3 
qu'  on  fe  fût  contenté  fie  ce  premier  principe  de  plus  ou  moins  longi 
l'on  tirerait  une  conclitflon  generale  qu'  eu  alongeant  un  tuyau  à 
l'infini , on  lui  feroit  prendre  ifn  ton  bas  a l'infini  3 ce  qui  n'efi 
point  vrai. 
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li  paraît  donc  que  la  proportion  eft  abfohment  necejfaire  dans 
les  machines  pour  leur  faire  produire  le  s effets  dejiress  -,  il  eft 
pareillement  évident  que  l'on  ne  peut  pas  tirer  des  confequences 
generales  de  beaucoup  d' expériences  que  Von  fait , que  tout  ce 
que  Von  en  peut  apprendre  , eft  feulement  que  ce  qu’  elles  nous  font 
voir  5 fe  peut  faire  avec  les  machines , les  inftrumens  ^ ét  les  ma- 
tériaux dont  nous  ?ious  fbmmes  fervis  ; cf  en  même  tems  nous 
faire  craindre  qu'  en  les  faifant  avec  d'autres  machines  ér  d'une 
autre  proportion  , ou  avec  d'autres  inftrumens  ^ d'autres  maté- 
riaux ér  d'autres  circonftances , elles  n'aient  un  autre  effet. 

^e  favofis-nous  fi  des  gens  d'efprit  qui  viendront  après  nous , 
infiruiîs  éclairez  par  les  chofes  dont  nous  leur  aurons  laijfé 
des  mémoires  , n'iront  point  au  delà  de  ce  que  nous  favons  , au- 
tant que  nous  avons  été  au  delà  de  ce  qu'  a fceu  l’antiquité  ? Et 
de  même  que  nous  avons  inventé  un-  grand  nombre  d' inftrumens 
pour  V '/J fronomie  & pour  les  Mechaniques  , ils  n’en  inventent 
auffi  d'autres , ou  n' ajoutent  quelque  chofe  à-  la  perfeVtion  de  ceux 
que  nous  avons  , é-‘  qu'avec  ces  nouveaux  fecours  Us  ne  faffent, 
des  découvertes  de  chofes  à quoi  nous  ri  aurons  point  penfé , én 
lefquelles  renverferont  beaucoup  de  maximes  que  nous  tenons  pour 
îrès-affurées  ? Vous-même  , Monfieur  , n'avez-Vous  pas  décou- 
vert depuis  peu  , que  le  Siphon  quoi  que  placé  dans  un  récipient 
vuide  d’air , ne  laiffe  pas  de  tirer  Veau  par  déffus  les  bords  du 
vaijfeau  ou  eft  mife  la  plus  courte  de  fes  jambes , de  même  qu'  tl 
fait  en  plein  air  -,  & que  deux  plaques  de  metail  polies  , jointes 
(nfemble  , ne  laiffent  pas  de  tenir  l'une  à l'autre  dans  ce  même 
vaijfeau  vuide  d'air  ; & pourtant  ces  deux  effets  font  attribuez 
■à  la  pefanteur  de  Vair  J Monfieur  Pafchal  dans  fon  Traire  de 
l’équilibre  des  liqueurs  , ce  me  femble  , Vaffure  , ^ àefgne 
mènie  le  poids  avec  lequel  Von  peut  faire  déprendre  ces  deux  pla- 
ques de  metail  félon  leur  volume  & grandeur  de  fuperficie  : 
cela  a été  crû  jufqu'  à prefent  que  Vous  avez  fait  voir  qu’il 
doit  y avoir  encore  d'autres  raifons  à confiderer  que  celle-là  dans 
l'effet  du  Siphon  de  l'union  éu  attachement  des  corps  polis 
enfemble.  N'  a-t-on  pas  encore  découvert  que  le  Mercure , qui 
dans  un  canal  fermé  par  en  haut  <èr  plongé  par  en  bas  dans  d'au- 
tre Mercure  , defcendoit  jufques  à la  hauteur  de  ij  ou  28  pou- 
ces J qui  eft  l'équilibre  qu'  on  dit  qu'  il  prend  avec  l’air  , fe  foâ- 
îient  pourtant  quelquefois  jufques  à la  hauteur  de  75  pouces  : ce 
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que  Monjieur  Pafchal  n'a  foint  connu  , n'ayant  fondé  toute  fort’ 
expérience  pour  la  pefanteur  de  l'air  , laquelle  il  appelle  fa  gran. 
de  expérience  , que  fur  cette  hauteur  de  zy  ou  z'è  pouces.  Tant 
qu’  on  a ignoré  que  cette  hauteur  pouvoit  aller  juf que  s a pou, 
ces  y Von  difoit  que  les  27  ou  2 b pouces  étaient  l'équilibre  du  poids 
du  Mercure  avec  celui  de  l'Air , de  même  que  Von  dit  que  les  32 
piés  le  font  de  celui  de  l’eau  avec  l'air  dans  la  pompe  , dont  on 
avait  fait  une  re^e  generale  : mais  à prefent  que  l'on  a fait  V'ex- 
perience  de  ce  Mercure  , peut  être  d'une  autre  maniéré  ô"  avec 
d'autres  circonftances  , Von  ne  trouve  plus  que  ce  prétendu  équi- 
libre ait  une  réglé  ajfurée  ; car  il  ne  va  quelqtiefois  que  jufques  i 
^4.  pouces  , d’autres  i 52  d'autres  a ér  Ji  l'on  avait  fait  la 
même  chofe  pour  l’élévation  de  l'eau  dans  la  pompe  , peut-être 
que  ces  3 2 piés  iraient  jufques  a cent  éy  au  delà..  Mais  on  a eu 
tant  de  joye  d'avoir  trouvé  que  l'air  eji  pefant  , apres  que  tant 
de.  Philofoplies  dit  durant  tant  de- fiécks  qu'il  étoit  leger y. 
qu'  on  veut  attribuer  à cette  pefanteur  de  l'air  la  plupart  dès  ef- 
fets dont  nous  ignorons  les  caiifes. 

Il  eft  certain  qu'  il  y a lieu  de  louer  beaucoup  ceux  qui  les  pre- 
miers ont  fait  les  expériences  dont  nous  parlons  y ér  qui  n'ont  pas 
voulu  fe  rapporter  entièrement  au  jugement  des  Anciens  y ér  foâ- 
crirj  aveuglément  J.  leurs  opinions  fur  beaucoup  de  chofes  : car 
comme  Von  dit  que  la  défiance  efi  la  mere  de  la  fureté , ces  ex- 
périences étant  par  maniéré  de  dire  une  défiance  des  opinions  des 
Anciens  y il  en  efi  refulté  des  ajfurances  de  beaucoup  de  chofes  dont 
on  pouvoit  âoiiter  raifonnablement.  Mais  fi  ces  expériences  nous 
ont  fait  douter  de  tant  de  chofes  dont  auparavant  nous  étions  ^ 
ce  nous  fembloit  y bien  ajfurez  y elles  devroient  nous  mettre  en  de- 
plus  grands  doutes  fur  beaucoup  de  chofes  que  nous  croyons  pre- 
fentement  bien  certaines , ô"  nous  faire  craindre  que  quelque  joui' 
la  pofierité  ne  nous  le  rende  y ér  ne  fe  mocque  de  notre  Philofa- 
phie  de  même  que  nous  nous  mocqiio'ns  de  celle  de  l'antiquité.  ' 

Mais  revenons  à notre  fujet,  lors  qu'  ayant  fait  une  ouvertu- 
re à un  tomieau  rempli  de  vin  ou  d'une  autre  liqueur  , ce  vin- 
ou  cette  liqueur  ne  fortent . point  fi  le  vaiffeaw  efi  bien  fermé  par 
tout  ailleurs  , Von  dit  que  la  caife  de  cet  événement  efi  la  pe- 
fanteur de  l'air  qui  pour  être  plus  grande  que  celle  de  la  liqueur 
enfermée  dans  ce  vaiffeau  Vempeche  de  fortir , Vair  fe  tenant  à cet- 
te ouverture  de  même  que  fi  c'était  une  pie  ce  de  bois  y ou  d'une 
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autre  matière  bien  folide  que  l’on  y auroit  mife.  U on  en  dit 
autant  de  ce  tuyau  rempli  de  Mercttre  dont  je  viens  de  parler , 
lequel  encore  même  qu’  il  Joit  tire'  hors  du  Mercure  oh  il  trem- 
pe , ne  laijje  pas  de  le  foâtenir  fufpendu  en  Vair  jufques  a la- 
hauteur  de  ■/<)  pouces.  Si  c’en  efi  la  la  raifon  , ü y a ce  me 
femble  de  quoi  s’étonner  comment  l’air  , qui  efi  compofé  d’une  in- 
finité de  parties  dêjointes  ér  feparées  ér  toujours  en  mouvement 
qui  fiont  un  corps  fi  mol  ér  fi  aifié  a percer  , qui  cede  a tout 
avec  tant  de  facilité,  ne  cède  point  a la  pefanteur  de  cette  liqueur 
^ de  ce  -Mercure  , ér  a leurs  parties  qui  font  bien  plus  folides 
^ qui  nobéiffent  pas  fi  facilement  ; ér  comment  cette  liqueur  & 
ce  Mercure  qui  ont  beaucoup  de  pefanteur  ne  trouvent  pas  le 
moyen  de  percer  avec  leurs  parties  folides  , ér  qui  font  toujours 
en  mouvement , celles  de  l’air  qui  n’ont  pas  tant  de  folidité , ér 
qui  d’ailleurs  font  fi  difpofées  à ceder  & à faire  place  a ce  qui  efi 
plus  folide  qu’  elles. 

Ne  devroit-il  pas  du  moins  arriver  alors , ce  qui  arrive  'dans 
de  certains  verres  à boire  qui  ont  en  bas  une  greffe  boule  , dans 
laquelle  par  une  ouverture  très-petite  , le  vin  qu’  on  y fait  entrer 
en  fort  quand  on  a mis  de  Veau  dans  le  verre , ér  pafie  au  tra- 
vers de  toute  cette  eau  fans  qu’il  fe  mêle  avec  elle  , jufques  à ce 
qu’il  foit  parvenu  au  de  (fus  , où  on  le  voit  nager  comme  fer  oit 
de  l’huile  , pendant  que  Veau  prend  dans  cette  boule  la  place  que 
le  vin  y occupoit.  Tout  cela  fe  fait  par  cette  petite  ouverture 
par  ou  l’un  ér  l’autre  pajfent  en  même  tems  fans  fe  mêler  , l’un 
en  montant  ér  Vautre  en  défendant  , comme  s’ils  paffpient  cha- 
cun par  un  tuyau  ou  canal  feparé , avec  un  acquiefeement  réci- 
proque qu’  ils  fe  donnent  l’un  d l’autre  , le  plus  fort  donnant  paf- 
fage  au  plus  (bible  au  travers  de  fes  parties  , quoi  que  plus  foli- 
des , afin  qu’il  lui  faffe  place  ér  lui  livre  Te  heu  oh  il  veut  fe 
mettre^ , d caufe  qu’  tl  efi  le  plus  fort  ér  le  plus  pefant.  Si  l’eau 
voulait  faire  dans  ce  verre  comme  l’air  fait  d ce  tonneau  , S" 
fe  tenir  opiniâtrement  d l’ouverture  de  la  boule  de  ce  verre , 
le  vin  ne  pourrait  fe  mettre  en  la  place  de  l’eau  ér  -demeurerait 
immobile  d ce  pafiage.  Pourquoi  , s’il  n’ était  que  (lion  que  de 
pefanteur  plus  ou  moins  grande  , l’air  n’en  feroit-il  pas  autant 
avec  la  liqueur  enfermée  dans  ce  muid  , que  l’eau  en  fait  dans 
ce  verre  avec  le  vin  de  la  boule  , car  alors  l’air  efi  plus  pe- 
fant que  la  liqueur  , de  même  que  Veau  dans  le  verre  efi  plus 
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pefante  que  le  vin  qui  efi  dans  la  boule  , 0“  pourquoi  de  concert 
enfemble  l’un  nentreroit.il  pas  dans  ce  tonneau  au  même  temps, 
que  l’autre  en  fortiroit?  U on  me  pourra  dire  que  Vair  perd  fa 
continuité  dans  un  corps  liquide  , oh  il  fe  met  en  parties  rondes 
qtd  on  appelle  bulles  , ef  qu’  un  corps  liquide  fait  aujfi  le  fembla- 
ble  quand  il  efi  dans  l’air  oh  il  je  met  atiffi  en  parties  rondes 
qu'  on  nomme  gouttes  , éu  que  cela  étant  de  la  forte  il  n'y.  a pas 
lieu  d’atendre  que  ces  deux  corps  ainjî  divifez  ^ entrecoupeèi 
comme  ils  le  fer  oient  puijfent  s'apifter  f bien  dans  cette  ouvert  u~ 
re  qui  eji  petite  , qu'  au  même  tems  que  l'un  entreroit  en  bulles 
dans  ce  muid  , l'autre  en  fort ir oit  en  gouttes  , ou  bien  que  s’il 
faut  que  l'un  entre  avant  que  l’autre  forte  ^ ou  que  l'un  forte 
avant  que  l’autre  entre  ; il  n'y  a point  de  raifon  pourquoi  l'un 
entrera  avant  l'autre.  Mais  cette  raifon  ne  fatisjait  pas  : car 
fl  l'air  éu  cette  liqueur  fe  divifent  comme  l'on  vient  de  dire  , éu 
que  cela  foit  la  caufe  de  cet  empêchement  , le  vin.  & l'eau  de 
ce  verre  auraient  autant  de  raifon  pour  ne  paffer  pas  , puis  que 
le  vin  éu  l'eâufe  divifent  aufi-bien  que  l'air  ô'  la-  liqueur  quand 
ils  font  l'un  dans  l’autre  , ér  d'une  maniéré  encore  plus  confl- 
derable  : car  ils  fe  mêlent  l'un  avec  l’autre  quand  ils  fe  touchent 
& cela  avec  une  très  grande  facilité , comme  étant  une  chofe 
qui  leur- efi  naturelle  : & neanmoins  l'un  ér  l'autre  dans  ce  paf. 
fage  renoncent  à cette  naturelle  difpoftion  a fe  mêler  pour  fe  con-. 
ferver  chacun  uni  à foi-même.  TJ  air  éu  la  liqueur  pourr  oient 
en  faire  autant  l'un  a T égard  de  l'autre  , ér  quitter  leur  difpo- 
ftion naturelle  a devenir  bulles  ér  gouttes  , de  mêmes  que  le  vin 
& Veau  quittent  leur  difpoftion  naturelle  a fe  mêler  pour  entrer 
dans  ce  muid  ou  pour  en  for  tir  ; car  l’un  ef  l'autre  peuvent  s’a- 
longer  , ô"  mettre  leurs  parties  de  fuite  l'une  a l’autre  fans 
interruption  en  une  -maniéré  très-déliée  , comme  quand  ils  paf 
fent  dans  des  canaux  étroits  ^ éu  fe  faire  l’un  dans  l’autre  une 
maniéré  de  canal  dans  lequel  ils  paf  croient  en  meme  tems  dans 
Vair  ér  dans  ce  muid  , comme  font  Veau  éu  le  vin  dans  cette' 
boule  éu  dans  ce  verre.  Ceux  qui  n'ont  point  connoifance  de 
cette  chofe  ont  de  la  peine  k la  croire  ; éu  f on  leur  en  faifoit 
la  propq/ition  fans  en  avoir  V expérience  prête , ils  la,  nieroient , & 
la  tîendroient  pour  abfurde  , à caufe  de  V expérience  qu'ils  au,- 
raient que  le  vin  fe  mêle  fe  difipe  dans  Veau. 

Ce  que  je  viens  de  dire  me  donne  occaf  on  de  faire  une  autre 
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rêwarque  , qui  eft  V erreur  , je  Vofe  appeUer  ainji  , oh  je  voi  que 
font  ceux  qui  s'attachent  Jï  fort  aux  ' expériences.  Ils  veulent 
rien  croire  fi  V expérience  ne  s'en  peut  faire  devant  eux  , ér  ce- 
pendant on  tien  peut  pas  faire  de  beaucoup  de  chofes  que  l'on 
connoit.  Si  ces  gens -la  ne  fau  oient  point  que  les  métaux  ér  les 
pierres  memes  fe  peuvent  fondre  j ér  que  l'eau  fe  peut  glacer  ; 
^ 'que  l'on  vint  leur  dire  que  Von  peut  rendre  le  ' cuivre  liquide' 
^ coulant  comme  de  l’eau  , jdr  l’eau  dure  ér  folide  comme  de  la 
pierre  , ils  demànderoient  incontinent  d'en  voir  l'experience  / ér 
comme  l’on  ne  pourroit  pas  la  faire  a l'égard  de  l'eau  ^ (j^  fi'f' 
pofe  qu'il  n'y  eut  point  de  glace  alors  avec  laquelle  l’on  put  fai- 
re geler  de  l'eau)  ils  nieraient  que  l’eau  fe  peut  durcir  , éf  l'on 
aurait  beau  leur  dire  qu'  on  auroit  veu  de  la  glace  ^ ér  qu'  ils  font 
oblige.^  de  croire  au  rapport  des  témoins  fuffifans  -,  ils  n’y  ajoâ- 
ter oient  point  de  foi  3 ét  dir oient  qué  quand  ils  croient  les  ex- 
périences faites  par  d'autres  , c’eft  qu'  il  ne  tient  qu’  a eux  de  les 
vérifier,  ^land  Us  raifonnent  de  la  forte  ils  croient  avoir  d’au- 
tant plus  de  raifon  qu'  on  leur  a fait  l'experience  de  la  fluidité- 
du  cuivre  , par  laquelle  ils  voient  que  leur  maxime  ge?ierale  de 
ne  rien  croire  fans  expérience  e[i  davantage  confirmée  -,  & quoi 
qu'ils  raifonnaffent  apparemment  bien  , ils  feraient  pourtant  dans' 
l'erreur  : mais  ils  ne  raifonner oient  pas  moins  bien  s'ils  fongeoienp 
que  fi  Von  a pu  faire  l'experience  du  premier , c' eft' que  Von  a eu- 
tout  ce  qui  étoit  Ineceffaire  pour  cela  , éx  que  fi  Von  ne  l’a  pu 
faire  du  fécond  , c’eft  que  Von  à manqué  ou  de  matériaux  3 ou' 
à'infirtimens  3 ou  de  lieux  propres  , ou  à'auîx&s  chofes.  Et  l’ow 
peut  dire  que  c'eft  avec  quelque  témérité  que  l'on  tire  des  expé- 
riences les  deux  conclufions  generales  dont  je  viens  de  parler  i, 
Vune  que  telle  chofe  efi  a caufe  de  quelque  expérience  qui  en  a 
été  faite  , Vautre  que  telle  chofe  n'efi  pas  a,  caufe  qu'  il  n’en  a' 
pu'eflre  fait  à’ expérience  : car  quelque  bonnes  ér  utiles  que  fo  'ient 
les  expériences  3 il  n'y  a pas  lieu  de  s’y  attacher  fi  fortement' 
qu’on  foit  obligé  de  croire  tout  ce  que  Von  croit  'voir  par  elles, ~ 
& de  ne  rien  croire  que  ce  qui  fe  voit  par  elles , ér  encore  moins' 
d’en  tirer  des  confequences  par  lefquelles  nous  àeuffions  en  ajfigner' 
les  caufes  d.  de  certaines  chofes  plutôt  qu'  d d'autres  , puis  quilt 
eft  fi  difficile  de  les  connoître  toutes  ér  fi  périlleux  d'en-  faire- le^ 
choix. 

Mais,  fur  tout  il  faut  fe  .d  fief  de  foi-même  , ér  craindre  qm-. 

Z-z  Z 3,  l'ammn' 
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T-amoiir  de  la  nouveauté  celui  que  nous  avons  naturellement 
pour  nos  fintimens  ne  mus  empech'e  de  juger  fans  pajfion  ; car  en 
s'objlinant  fi  fort  à attribuer  par  exemple  la  caufe  de  Véleva^. 
îion  de  Veau  dans  la  pompe  a la  feule  pefanteur  de  Vair  , fans  y 
vouloir  admettre  aucune  autre  caufe  ; on  fait  voir  plus  àVaffe- 
Eiation  que  dè  jugement  , ér  Von  donne  à connoitre  que  tout  ce 
que  Von  fait  d' expériences  ejl  plutôt  pour  le  prouver  que  pour  en 
découvrir  la  vérité  comme  j’ai  dit.  Gpuand  je  voudrai  me  met- 
tre dans  Vefprit  qu’  il  m’eji  indifferent  que  l’eau  de  la  pompe  y 
monte  , ou  par  la  pefanteur  de  V air  ou  par  la  crainte  du  vuide^ 
ou  par  une  autre  caufe  , ou  par  toutes  celles-là  enfemble  j je  fe- 
rai comme  vous  avess  fait  , Monfieur  3 f examinerai  avec  un 
efprit  dégagé  (dr  non  prévenu  toutes  fortes  de  raifons  , je  ferai 
des  expériences  de  toutes  les  maniérés  que  je  pourrai  , avec  tou- 
tes fortes  d’inf  rumens  , de  machines  ér  ie  matériaux  ; ér  dans 
la  défiance  ok  je  voi  que  je  dois  être  d'être  trompé  par  mes  fens  3 
par  mon  jugement  , par  ma  propre  foibleffe  petitejfe  , par 
celle  des  matériaux  , ér  par  celle  des  machines  que  je  fuis  capa- 
ble de  mouvoir  y je  craindrai  toujours  d'être  trompé;  plus  je  croi- 
rai voir  clair  3 puis  je  me  défierai  ér  craindrai  d’être  ébloui  par 
les  chofes  nouvelles  que  je  croirai  découvrir  qui  n' avaient  point 
été  connues  auparavant  : Mais  fi  je  veux  paffer  pour  celui  qui 
aura  trouvé  le  premier  que  Vair  efi  pefant  3 S"  qui  en  aura  don- 
né quelques  preuves  par  des  expériences  jufques  alors  inconnues; 
il  efi  certain  que  je  ferai  tout  ce  que  je  pourrai  pour  accorder 
toutes  chofes  a mon  dèffein  ; ér  que  fi  en  travaillant  j’en  rencon- 
tre quelqiV  une  qui  y foit  tant  fait  peu  contraire  , je  l’abandon- 
nerai & ne  voudrai  pas  même  m’en  faire  VobjeVtion  , pour  ne  pas 
ruiner  ma  propofition  ni  donner  la  moindre  atteinte  a ce  que  f au- 
rai voulu  établir  '-comme  premier  inventeur. 

filt'iant  A la  fécondé  difficulté  que  Vous  nV avez  faite  , Mr  n- 
fieur  3 qui  efi  qu'  il  ne  fe  fait  point  d’ attraction  dans  la  Nature 
par  la  crainte  du  vuiàe  ou  autrement  , que  tous  les  mouve- 
mens  s’y  font  par  impulfion  du  plus  fort  efi  du  plus  pefant , fur 
le  plus  foible  ér  le  plus  leger  -,  il  femble  d'abord  que  cette  propo- 
fition  foit  plus  recevable  & mieux  fondée  : car  rien  ne  fe  fai- 
fant  dans  la  Nature  par  miracle  , il  faut  que  tous  les  mouve- 
mens  fe  faffent  par  des  principes  de  Mechanique.  Je  ne  laijfe 
pas  neanmoins  de  trouver  cette  propofition  hardie  ^ & de  m'éton- 
ner 
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nef  comment  Von  entreprend  de  parler  de  chofes  que  l’on  fie  con~ 
mit  point.  Sait-on  ce  que  c’efi  que  fort  ér  pefant  ? (car  le  foi- 
ble  & le  leger  ne  font  que  le  moins  fort  & le  moins  pefant  ) 
fait-on  comment  le  fort  agit  contre  quelque  chofe  ? ér  ce  que  c'eft 
que  for  ce. ^ d’où  le  fort  prend  cette  force , ér  fur  quoi  il  s’appuye 
pour  pouffer  un  moins  fort  que  lui  -,  ferait- ce  fur  un  autre  plus 
fort  ? cela  iroit  a l’infini.  Sait-on'' ce  que  c’efl  que  pefanteur  ? 
comment  le  pefant  agit  fur  le  moins  pefant  ? ^ d’où  il  prend  fa 
pefanteur  ? ce  ne  peut  pas  être  d’une  autre  chofe  plus  pefant e 
ce  ferait  pareillement  aller  a Vmfini  ; ér  nous  aoojons  d’ailleurs 
que.fouvent  les  chofes  de  plus  grand  volume  pefent  moins  que 
celles  d’un  plus  petite  ce  qui  fer  oit  contraire  aux  principes  de 
chanique  , poiirce  qii  un  corps  de  petit  volume  donnant  moins  de 
* prife  fur  lui  pour  être  pouffé , devrait  recevoir  moins  de  force  ér 
pefer  moins.  Mais  quand  on  fauroit  tout  cela , fait-on  comment 
la  pierre  d'aimant  agit  quand  elle  fait  venir  a,  elle  le  fer?  voit- on 
quelque  chofe  qui.  pouffe  le  fer  avec  force  ? ou  que  quelque  chofe 
de  plus  pefant  que  lui  le  fajfe  avancer  ? Et  quand  cela  fer  oit  ^ com- 
ment ejl-ce  que  V aimant  ferait  mouvoir  ce  fort  ér  ce  pefant  pour 
les  faire  agir , puis  qu’  il  ne  touche  a rien , du  moins  qui  fait  vi- 
fibîe  ou  reconnoiffable  par  nos  fns,  comment  cet  aimant  commtt- 
nique-t-ilfa  vertu  attractive  au  fer  pour  en  attirer  d autre  com- 
me lui  ? Comment  le  diamant  , l’ambre  , la  gomme  lacqne  & le' 
foufre  , ér  tant  d’autres  chofes  fort  communes  attirent -elle  s d’au- 
tres corps  eloigneis  çr  les  retiennent , ér  quelquefois  les  chaffent 
apres  les  avoir  attirer  comme  font  la  gomme  lacque  ér  le  foufre 
dont  je  viens  de  parler  , dont  ejt  compofé  ce  qu  on  appelle  cire 
d’Efpagne  ? tout  cela  ne  fe  fait  point  ce  me  .femble  par  impulfion 
d’un  plus  fort  , ni  par  le  poids  d’un  plus  pefant  , du  moins  leur 
action  fe  fait  fans  attouchement.  Comment  les  odeurs  fe  communi- 
quent-elles ? S"  comment-les  chofes  a qui.  elles  ont  été  communiquées- 
les  communiquent -elles  encore  a d'autres  ? Comment  fe  peut  com- 
prendre la  feve  qui  mçnte  aux  arbres  ? peut- on  dire  que  ce  foit  la- 
pefanteur  de  l’air  qui  la  fait  monter  entre  V écorce  & le  bois , com- 
me dans  une  pompe  ? il  faudrait  pour  cela  qvé  il  y eût  un  refcrvoir 
de  feve  dans  lequel  ferait  le  pied  de  l'arbre  s & quand  bien  il  y em 
aurait , cette  feve  ne  devrait  monter  que  jufques  k trente  - deux  picé 
de  haut:,  &tl y a des  arbres  qui  en  ont  plus  de  fix-v ingts.  Comment 
ef  ce  que  l’on  comprend  que  les  vapeurs  de  la  Terre  fans  qu’ il  fajfe'. 

au:- 
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.minin  vent  , s'élèvent  dans  l’air  qm  efi  plus  leger  ô’  plus  faible 
qu’  elles  ; car  ces  vapeurs  font  de  l’eau  toute  formée  , difperfee 
en  gouttes  imperceptibles  qui  ont  une  folidité  plus  grande  que 
nef  celle  de  l’air  puis  qu’  elles  arrêtent  la  lumière  du  Soleil  ér 
font  ombre  fur  la  Terre  , ér  même  font  capables  de  recevoir  la 
clarté  ér  de  la  réfléchir  , & de  faire  voir  des  couleurs  de  mê- 
me que  peut  faire  Veau  étant  en  fon  lieu  ^ ce  que  l’air  ne  fait 
■point  : cependant  ces  vapeurs , fans  que  cet  air  fait  agité  efr  'mê- 
me dans  fa  plus  grande  tranquilite'  ér  bonace  , ne  laiffent  pas  de 
s’élever  comme  Von  voit  ajfess  fouvent.  Combien  fe  fait-tl  de 
chofes  dans  le  corps  des  animaux  qui  femblent  ne  pouvoir  être  at- 
tribuées qu’  a quelque  puiffance  attraéiive  ? 

Après  toutes  ces  reflexions  Von  n’a  point  d’autre  raifon  pour 
nier  Vattraélion  par  la  crainte  du  vuide  , finon  en  difant  , a 
l’égard  de  la  crainte  du  vuide  , qu’  il  efi  hors  de  propos  d’admet- 
tre des  aver fions  dans  des  chofes  inanimées  qui  n’en  peuvent  pas 
efire  capables  : a quoi  je  répons  que  ceux  qui  parlent  ainfi  ne 
laiffent  pas  de  dire  dans  Voccafion . , que  la  vie  a horreur  de  la 
mort  , que  le  feu  & Veau  font  ennemis  ; ils  difent  auffi  quand 
ils  parlent  des  animaux , qui  au  fentiment  de  Defcartes  , ne  font 
que  des  machines  compofées  de  chofes  inanimées  incapables  d’au- 
cunes pajfions  , qu’  ils  ont  des  amitiez,  éf  des  averfions  , ér.  que 
les  chiens  aiment  les  hommes , que  les  moutons  craignent  les  loups, 
les  fouris  les  chats , éuc.  Et  a l’égard  de  l’attraéfion  ils  difent , 
qu’il  n’y  a nulle  apparence  de  l’admettre  dans  la  Nature  quand 
on  voit  que  cette  Nature  n’a  ni  crochets  ni  cordes  pour  attirer  ; 
ér  moi  je  dis  je  ne  voi  pomt  auffi  qu’  elle  ait  de  bras , de  mains, 
de  piés  pour  pouffer  les  corps  forts  & les  corps  pefans  comme  elle 
fait. 

Je,  pourrais  faire  beaucoup  d’autres  remarques  fur  cette  diffi- 
culté , a quoi  ü ferait  difficile  de  donner  une  folution  valable  avec 
ces  deux  principes  de  pefanteur  d’air  & d’impulfion  du  plus  fort  : 
Ainfi  je  croi  que  je  puis  dire  fur  le  premier  , que  les  expériences 
ne  donnent  point  de  décifions  generales  , eér  que  le  plus  fouvent 
elles  ne  prouvent  rien  davantage  , finon  que  Ce  qié  elles  font  voir 
fe  peut  faire  ; & fur  la  fécondé  maxime  , que  les  principes'  du 
mouvement  n’étant  pas  connus  il  n’y  a pas  heu  de  rejetter  abfo- 
liiment  V attraction  pour  réadmettre  que  la  feule  impulfion  ; ér  que 
c’efi  beaucoup  fe  hasarder  que  de  décider  auffi  précifément  que  l’on 
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fait  de  la  caufe  du  mouvement  , & cela  d’autant  pim  que  j’ai 
‘remarqué  qu'  tî  y'  a ' des  mouvèmens  qu’  on  ne  peut  pas  vraifem- 
blablement  attribuer  au  fort  ^ au  pfant , puis  qu’  on  ne  voit  en 
eux  aucunes  marques  d'impulfon. 

FoUa  i Monfieur , a peu  près  ce  que  je  penfe  fur  ces  deux  dif~ 
ficultez , refolu  neanmoins  de  fuivre  ce  que  Vom  en  or  donner  ess^ 
apres  que  Vom  Vom  fere^  Vous -même  refolu  fur  l’incertitude  ou, . 
je  croi  que  Vom  ont  mis  les  expériences  que  vous  ave^  faites  du 
'Siphon  , & des  deux  plaques  de  met  ail  : Cependant  à tout  ha- 
zard  je  rdai  pas  voulu  aller  contre  ces  deux  maximes  dans  la 
fuite  de  mon  Traité  des  Fontaines  ; ér  pour  ne  pas  même  tom- 
ber dans  quelque  occafion  de  contefiation  , fai  quitté  les  expediens 
que  favois  trouvez  dans  la  rejfemblance  de  la  pompe  pour  foâte- 
nir  mon  fyfteme  ; Je  fais  état  de  Vous  prefenter  ce  Traité  après 
que  je  V aurai  revu  3 je  fuis  i . . 
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ONSlÉÜR, 

(^loi  que  je  Voiis  vaye  .dédie  ce^petit  orivrage  dés  dâ  naiC. 
fance  & des  le  moment  même  de  fa  . conception  , je '.poiirroi, 
pourtant  changer  d’avis  à prefent  , puis  que  j’ai  changé  la 
refolution  où  j’étois  alors -de  ne  le  pas  rendre  public.  Ma 
penfée  qui  étoit  excufable  en  ce  tems-là  où  la  chofe  fe  paf- 
foit  feulement  entre  nous  , pourroit  ne  l’êrre  plus  en  celui-ci 
où  j’y  appelle  tant  de  témoins  î Sc  l’intention  que  j’ai  tou- 
jours éuë  de  Vous  honorer  , pourroit  dans  la  fuite  n’avoir 
pas  l’effet  que* je  defire.  Je  fai  , Monsieur  j quel  eft 
l’avantage  qui  me  peut  revenir  en  imettànt  'un  JSiom  aufïï 
llluftre  que  le  Vôtre  à la  tête  de  mon  livre  ; mais  je  ne 
à^oudrois  pas  dans  l’incertitude  du  fucces  , que  cela  Vous 
piit  caufer  le  regret  d’avoir  accepté  une  chofe  de  fi  peu  de 
valeur  j je  ne  voudrois  pas  non  plus  par  là  Vous  engager 
à fa  défenfe  , puis  que  je  la  veux  bien  abandonner  moi-mê- 
me. Mais  toutes  ces  confiderations  ne  fauroient  me  détour- 
ner de  mon  premier  delfein  qui  n’eft  autre  chofe  que  de 
Vous  donner  en  cette  rencontre  quelque  marque  de  ma  re- 
eonnoiffance  .peur  l’amitiê  que  Vous  m’avez  toujours  fait  pa- 
roître.  Je  veux  en  rendre  ici  un  témoignage  qui  foit  pu- 
blic , de  même  que  je  veux  que  tout  le  monde, fâche  que  je 
fuis  & que  Vous  voulez  bien  que  je  me  dife , 

MONSIEUR, 

/^oire  très  Immlle  & très 
ebeïjjaiit  feryiteitr 

P.  PJBRr^AüLT, 
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E àifcours  de  l’Origine  des  Fontaines  , dénue' 
comme  il  eji  de  ces  grands,  raifonnemens  de  Phy- 
fique-  y de  ces  fubtiles  demonjirations  de  Geo- 
metrie  y dont  les  Sav ans  ont  accoutumé  d’orner 
de  femblables  ouvrages. , femblera  un  peu  fmple 
pour  la  matière  dont  il  traite.  Mais  fai  cru, 
(dr  fai  même  reconnu  ptr  ma  propre  expérience  , que  des  chofes 
fl  fubtiles  inférées  dans  un  difeours  comme  celui-ci , n’étoient  fou^ 
vent  d’aucune  utilité  , foit  aux  gens  les  plus  habiles  , foit  aux 
autres  ; parce  que  les  premiers  en  ayant  une  parfaite  connoiffan^ 
il  ne  fert  de  rien  de  leur  dire  des  chofes  qu’ils  favent 


ce 


déjà  , ér.f auvent  mieux  que  ceux  qui  les  leur  difent  ; Et  il 
fert  encore  moins  de  les  dire  'aux  autres  , puis  que  ne  les  fa- 
chant  point  ils  ne  les  peuvent  pas  comprendre  par  un  difeours 
qui  nefi  point  fait  pour  les  enfeigner , & qui  au  contraire  fup- 
pofe  toâjours  les  Leîîeurs  dans  une  fiiffifante  capacité  pour  les  en- 
tendre. 

J’ai  cru  aujfi  qiC  il  ni  était  pas  neceffaire , quoi  qu’  il  s’agiffe  ici 
de  Phyfique  , de  prendre  occafion  de  parler  de  la  compofition  des 
corps  naturels , ér  d’en  expliquer  les  principes , fuivant  les  ancien- 
nes ou  les  nouvelles  opinions , ni  de  parler  des  petits  corps  qui  les 
compofent , de  leur  forme  éu  de  leur  mouvement  : Car  encore  que 
fen  aye  touché  quelque  chofe  en  quelque  endroit  où  je  parle  des 
parties  de  l’air  & de  celles  de  l’eau , & du  mouvement  qu’  elles 
ont  ; l'effet  neanmoins  que  je  veux  leur  attribuer  fe  pe.ut  aifément 
comprendre  fan-s  tous  ces  grands  préparatifs  qui  ne  fer  viraient 
qu’  A faire  voir  ma  vanité  en  groffiffant  inutilement  mon  difeours, 
ér  A y caufer  de  Vobfcurité  , cJ  peut-être  a faire  naître  des  occa- 
fions  de  nouvelles  difputes.  Il  n’eji  pas  diffeile  *,  quand  on  Je 
veut  , de  paraître  favant  en  difant  de  grandes  chofes  , ér  deux 
ou  trois  cercles  ou  triangles  ne  font  pas  mahaifess  a tracer  , les 
livres  ér'  les  amis  ne  manquent  pas  dans  ce  befoin.  Mais  mon 
deffein-  a été  de  parler  fe-uJement  de  ce  qui  tombe  grojfiérement 
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foîis  les  fens  , fans  approfondir  ni  les  caufes  ni  les  effets  dans  leur 
origine.  Auffi  quand  je  parle  de  reflexion , je  n'explique  point  par 
quels  angles  & par  quelles  fuperflcies  elles  Je  font , il  fuflit  qu’il 
foit  ronflant  qiC  elles  fe  font.  De  même  quand  je  parle  de  l’evapo- 
ration  des  chofes  humides de  celle  de  la  glace , de  la  dilatation  ou 
condenjation  des  vapeurs  ér  de  leur  refolution  en  eau  , des  cou- 
leurs que  V air  ér’  les  nu  'ès  prennent  quelquefois  ; je  ne  dis  point 
quelles  font  les  caufes  ér  les  moyens  internes  de  tous  ces  effets  re- 
marquables , je  me  contente  àden  parler  avec  une  flmplicite'  qui  fe 
peut  accommoder  aux  efprits  les  jlus  médiocres  } étant  perfuadé 
que  toutes  ces  éruditions  n’auroient  point  e'clakci  davantage  mon 
fujet , principalement  n’aiant  pas  eu  dejfein  d'enfeigner  ni  la  Phy- 
flque  ni  l’Optique.  * 

L'on  pourra  dire  que  cette  maniéré  modefle  & foûmifè  s'accor- 
de peu  aveclaflerte  qu’  il  femble  que  fai  eue  quand  j’ai  entrepris 
un  dejfein  que  j'eleve  aujfl  haut  que  je  fais , ér  qu'  une  perfonne 
qiii  ajfembte  comme  je  fais  aujfi  tout  ce  qu'il  y a eu  de  Philofo- 
fhes  depuis  plus  de  vingt  flecles , pour  fe  mettre  au  milieu  d'eux  y 
& critiquer  leurs  feniimens  ér  même  les-rejetter  ,devroit  du  moins 
pour  la  bienfeance  , avoir  tenu  une  conduite  plus  élevée  ér  plus 
hardie  , quand  ce  ne  fer  oit  même  que  pour  adoucir  l outrage  qui 
femble  être  fait  a ces  grands  hommes  quand  ils  font  attaquess  par 
un  aujfl  petit  adverfaire  que  je  fuis.  Mais  quelque  eflime  j'aye  eue 
four  le  fujet  que  j’ai  traité , ér  quelque  critique  que  j'aye  faite  fur 
les  opin  ons  de  ces  Philofophes  ,je  n’ai  point  cru  pour  cela  être  obli- 
gé d'élever  mon  flile  & de  prendre  des  maniérés  de  fierté  ér  de 
hardiejfe.  Ce  n'efl  point  une  chofe  extraordinaire  que  d'examiner 
les  fentimens  de  quelque  auteur  que  ce  foit , il  efl  permis  aux  plus 
petits  difciples  de  demander  aux  plus  renommes^  Philofophes , dans 
les  Ecoles  même  ou  ils  ont  le  plus  de  crédit  , la  raifon  des  propofl- 
tions  qu'  ils  ont  avancées  ; ér  la  foiblejfe  de  ces  difciples  , ne  celle 
de  leurs  raifonnemens  , n'a  jamais  fait  de  tort  a ta  gloire  de  ces 
grands  hommes  -,  il  n'y  a même  pas  un  d'entre  eux  qui  n'ait  fait  le 
femblable  y ér  qui  n'ait  réfuté  les  opinions  des  autres  pour  Joutenir 
la  fienne  .,ni  qui  ait  cru  pour  cela  fe  mettre  au  dejfus  d'eux. 

Le  Pere  Schotrus  qui  a traité  de  l’Origine  des  Fontaines  en 
a ufé  de  la  même  façon  : il  a rapporté  les  opinions  de  tous  ceux 
qui  en  ont  écrit  avant  lui  , ér  les  a refutées  de  'même  : mais  la 
maniéré  dont  il  s'efl  fervi  n’efl  pas  celle  que  fai  fuivie  : l'ordre  un 
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peu  trop  fcholajiique  qti  il  a voulu  garder  îtia  femblé  y caufer  une 
trop  grande  difficiilte , en  ce  que  les  opinions  de  chaque  Philofophe 
étant  difperfées  dans  plufaurs  feéfions  de  fon  livre  , pour  les  exa- 
miner par  leurs,, different  es  parties  -,  il  faut  pour  f avoir  quelle  efi 
l’opinion  d’un  Auteur  parcourir  tout  le  livre  par  toutes  fes  fe- 
rions , ce  qui  efi  afiesn  ennuyeux  , de  telle  forte  que  ce  Pere 
même  qui  s’en  efi  appercu  a été  contraint  de  faire  une  recapitit- 
lation  fommaire  de  la  fienne  a la  fin  de  fon  livre  pour  la  faire 
voir  dans  toute  fon  étendue  fans  interruption,  ha  méthode  que 
j’ai  gardée  eji  véritablement  plus  fimple  ér  moins  ingenieufe , mais 
aufii  elle  efi  plus  claire  a mon  avis , ér  plus  capable  d’être  fuivie 
par  beaucoup  de  perfonnes  qu’  un  plus  grand  ordre  pourroit  emba- 
rafier.  J’ai  donc  fait  la  déduction  de  chaque  opinion  le  plus  briè- 
vement & le  plus  fidellement  que  j’ai  pu  fans  m’ajfujettir  préci- 
fément , comme  le  Pere  dont  je  viens  de  parler , au  texte  de  leurs 
Auteurs , qui  quelquefois  efi  long , éx  fouvent  entrecoupé  de  chofes 
qui  ne  fervent  de  rien  a fon  intelligence  ; ér  tout  d’une  fiiite  fai 
fait  les  reflexions  que  j’ai  cru  a propos , afin  que  l’on  pât  voir  en 
même  tems  quelle  efl  l’opinion  de  chaque  Auteur  ^ ér  ce  qui  s’en 
peut  d re. 

Ce  que  j’ai  dit  dans  ma  lettre  à Monfienr  Huygens  , qui  efi 
ci- devant  , n’efi  point  pour  blâmer  les  expériences  , comme  l’ont 
voulu  dire  quelques-uns  qui  avaient  déjà  vu  cette  lettre  : mais  feu- 
lement pour  dire  qu’  il  n’y  a aucune  feureté  a tirer  des  conclufions 
generales  de  certaines  expériences ^ ér  la  dejfus  attribuer  à.  de  cer- 
taines chofes  de  certains  effets  plutôt  qu’  a d’autres , ér  d’en  exclu- 
re toutes  autres  caufes  connues  ou  inconnues.  Je  fai  trop  que  c’ efi 
aux  expériences  que  l’on  doit  les  plus  belles  connoiffances  que  l’on 
ait  A prefent  des  chofes  naturelles  qui  avaient  été  cachées  à l’an- 
tiquité-, ér  je  ne  me  fonde  moi-même  que  fur  de  femblables  prin- 
cipes: Mais  il  efi  vrai  auffi  que  je  ne  fais  fervir  ces  experiences-U- 
À autre  chofe  qu’  au  fait  particulier  ou  je  les  applique  : celle  dit 
fuccement  de  la  Terre  rapportée  par  Magnanus , celle  de  la  péné- 
tration de  la  Terre  par  l’eau , du  deffalement  de  l’eau , du  Ther- 
momètre contre  la  chaleur  ou  froideur  des  puits  ér  des  lieux  fou- 
terrains  , de  la  haidteur  des  pluyes  ér  des  neiges  , de  l’évaporation 
de  la  glace  , de  l’élévation  efr  abaiffement  apparens-  des  objets  éloi- 
gnez, ér  autres  de  cette  forte , ne  fervent  qu”  a prouver  ér  -a  foâ- 
tenir  la  propofition  dont  il  s’ agit  f fans  que  fen  tire  aucune  conclu- 
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Jion  graerale  hors  de  mon  fujet  ; & ainfi  on  ne  peut  pas  dire  que 
cette  lettre  me  rende  contraire  a moi-même  dans  cet  ouvrage. 

Je  ne  dirai  point  ici  comme  font  plujîeurs  , que  fa  été  contre 
mon  confentement  que  ce  livre  a été  mis  aii  , éu  que  ce  que 
j’en  ai  fait  a été  pour  fatisfaire  mes  amis  qui  miy  ont  porté  ^ fr 
par  maniéré  de  dire  contraint  ; car  quoi  que  cela  puijfe  être  vrai 
en  cette  rencontre  , je  fai  que  l’on  ne  fait  de  femblables  violences 
qu'  a ceuX'  qui  le  veulent  bien.  Auffi  j’ avoue  que  ceji  de  mon 
confentement  qu’  il  eft  imprimé:  mais  il  efi  vrai  aufjî  que  j’amrois 
été  pim  fatîsfait  s’il  Veut  pu  être  fans  qu’  il  fut  rendu  public  , ne 
m’étant  propofé dans  cette  impre (fian  que  de  le  voir  mis  bien  au  net^ 
ér  d’en  avoir  des  exemplaires  pour  mes  amis  avec  pim  de  facilité. 

Puis  qu’  il  a 'donc  f alu,  en  pajfer  par  la  , je  me  fuis  refolu  a ne 
point  trouver  a redire  que  chacun  en  dife  fon  fentiment , ér  que 
Von  rejette  mm  opinion  fi  l’on  veut  comme  fai  rejette'  celles  des 
autres  , ér  que  l’on  me  rende  ainfi  la  pareille  : Et  comme  je  can- 
Ÿiois  dffes;  que  les  leBeurs  ne  fe  laijfent  point  mener  par  tes  traits 
de  Rhétorique  avec  kfquels  Von  tache  ordinairement  de  fe  les  ren- 
dre favorables  , je  n’en  emploirai  ici  aucun- pour  cela  -,  tout  ce  que 
je  leur'puis  dire  efi,  que  ceux  qui  voudront  bien  le  lire  .me  feront 
beaucoup  d'honneur. 

Je  ne  dirai  point  au  fit  comme  quelques  autres  yqtie  je  rVai  guer-e 
employé  de  tems  d compofer  ce  petit  ouvrage  , que  je  l’ai  fait  en 
me  jdùamt  ér  pour  me -divertir  dans  mes  heures  .perdues  : car  au 
■ contraire  comme  je  porte  afies;  de  refpeB  au- Publie  pour  le  traiter 
plus  ferieufement  que  cela,  je  71  ai  point  voulu  paroUre  devant  lui 
qu’  après  m’être  mis  au  memeur  état  que  fai  pu  ;jlai  v'ù  ér  revu 
mon  ouvrage ,.  éu  Vai  fait  voir  d mes  amis  ; fai  employé  un  tems 
raifonnable  pour  le  faire  -,  j’y  ai  mis  les  meilleures  heures  de  mon 
lotfir , ér  quelque  plaifir  que  j’aye  pris  d y travailler,  je  ne  dirai 
point  que  fa  été  en  me  jouant  ; j’y  ai  donné  mes  pim  ferieitfes  re- 
flexions autant  que  U meritoit  mon  fujet:  ce  que  je  n’ai  point  de 
honte  d’ avouer  ,.  lors -que  je  voi  que  de  grands,  perfonnages  de  ce 
fiecle  s'adonnent  d de  pareilles , ér  que  cela  augmente  leur  réputa- 
tion , éc  leur  donne  de  grands  avantages  dans  le-  Monde.  Gjuoi 
qu’il  en  fait , je  ne  croirai-,  point  que  les  heures  que  jf  ai  .employées 
foient  perdues  , fi  h travail  qu’  elles-  ont  produit  peut  plaire  , ou 
fervir  de  quelque  chofie'  pour  .une  pim  grande  découverte  dé- ce 
que  j’ai  cherché. 
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PREMIERE  PARTIE. 

’Est  une  choie  aïîèz  étrange,  qu’en  ce  fiecle  où 
les  efprits  font  plus  curieux  & peut-être  plus  fubtils 
qu’ils ^ne  furent  jamais , où  la  Phyfîque  eft  traitée 
avec  plus  d’exaétitude  qu’elle  ne  l’a  été  dans  les  fie^ 
des  palîez , où  tant  de  gens  habiles  qui  compofent  les 
illuftres  ■Ae-ademies  que  nous  voyons  dans  plufieurs 
, Royaumes  de  l’Europe,  ont  depuis  quelques  années 

fait  tant  d’admirables  obTervations  avec  un  foin  & une  diligence  in- 
croyables , foit  ’dù  cours  des  Aftres  , de  leur  fituation  , de  leur  gran- 
deur & de  leur  figure  , par  le  moyen  des  excellens  Telefcopes  dont  ils 
ont  porté  la  perfeétion  dans- un  très-haut  degré  j foit  de  la'  compofi- 
tion  des  corps  d’ici-bas  par  les  difleétions  exaétes  &’par.les  analifes  étu- 
diées-de  l’-Anatomie  & de  la- Chimie  j foit  de  la  figure  des  corps  les 
plus  petits  , & des  infeétes  prefque  imperceptibles  , par  les  Microfco- 
pes-ex(juis'qu’ ils  ont  inventez  ; C’eft  dis-je  une  chofe  alTez  .étrange 
que'pas’un  ’de- ces  grands  génies  , avec  leur  vafle  connoiflànce  , leur 
application  finguliere , &deur  patience  incroyable,  ne  fe  foit  encore 
mis  en  peine  de  rOSherdhér  ferieufement  quelle  peut: être  la  caufe  des 
Fontaines  & des'Sources  , -'ôc-n’ait  pu  être  touché  de  là  curiofité  de 
dceouvrir  l’origine  de  toutes  les  eaux  qu’ils  voient  couler  continuelle- 
ment fur  la  terre.  -Gétte  recherche»  feroit- à mon  avis  . autant  digne  de 
leurs  doétes  reflexions  qu’aucune  autre  chofe  qu’  il  y ait  dans. la  Natu- 
re puis  que  je  voi -que  dails  l’Ecriture:  Sainte  l'a  Sagefle  eternelle.  re- 
marque qii’  au  même  ■rems  que  le 'Gi-eateur -jettoit  les  Pondemens  du 
Monde,  qu’il  formoit  les  Gieux  , i qu’ il  ctablifl^it  & affermifToit  la 
Terre,  '&  qu’il  mectoit  des  bornes -à  la  Menée  aux  Abymes,  ilfon- 
geoic  -aùfli  aüxTontaines  ,- dont  elle*  dit  qu’il  bâlaiTçoit  ou  pefoit  les 
eaux-}  foit  qu- elle  ait  voulu  par-  ee  mot  parler  des  nuées. qu’ elle  défl- 
gnè-  poflîble  pour  être  la  c-aure':& . -le- principe  des»  Fontaines. , kfquelles 
l-'on  voifêt'i'e'fufpenduës' Sc-co-mme  balancées-en  fair  } :foiL  qu’.clle  ait 
voulu  dite  qu’il  pefoit  & balanç-oit  les  eaux  des  fontaines  pour  leur 
dunher  des  ée-ouiemens-  qui-  leur  -fufîènt  égaux  • éc  .-proportionnez  pour 
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couler  toûjoLis.  Mais  enfin  quoi  qu’ il  en,  foit , l’on  peut  dire  après 
cetre  remarque , que  la  connoilîiince  des  fontaines  n’efi;  pas  d’une  moin- 
dre confidenuion  que  celle  de  toute  la  Terre,  de  la  Mer,  des  Abylmes, 
& des  Cieux  mêmes  } & qu’elle  efl:  une  des  principales  chofes  à quoi 
l’Erprit  du  Tout-puiflant  ait  donné  une  application  partrculiere , fi 
cela  ie  peut  dire,  quand  il  a tiré  du  néant  tout  l’Univers. 

Cependant  entre  ceux  qui  fint  écrit  lur  cette  matière  dans  ces  der- 
niers tcms,  les  uns  l’ont  fait,  fi  je-l’ofe  dire  , avec  tant  de  négligence 
ou  de  prévention  d’efprit  pour  leur  fentiment , que  fans  examiner  da- 
vantage les  difficultez,  qui  ne  fe  ffouvent  que 'trôp  dans  mne  matière 
auffi  cachée  que  celle-là  , ils  ont  'prononcé  affifmàtiveméht  en  faveur 
de  leur  opinion  : les  autres  en  ont  parlé  de  forte  qu’il  efl:  aifé  de  con- 
noître  que  ce  qu’ils  en  ont  fait  n’a  été  que  pour  accompagner  quelque 
plus  grand  ouvrage  ôc  le  rendre  plus'  accompli , ou  pour  lervir  à quel- 
que autre  defléin  qu’  ils  pouvoient  avoir.  Mais  quoi  qu’  il  y en  ait  qui 
aient  traité  cette  matière  exprès  & de  propos  délibéré  , il  n’y  en  a 
pourtant  point  qui  l’aient  approfondie  &C  regardée  de  tous  fes  cotez 
avec  cette  exaélitude  que  les  Philôfophes  de  ce  fiecle  apportent  à la 
confideration  des  chofes  de  Phyfique.  C’cft  peut-être  qu’ils  ont  cru 
qu’il  étoit  inutile  de  rechercher  l’origine  d’tflie  chofe  aufli  connue  que 
Tefl:  celle  des  fontaines,  & que  l’apparence  étant  auffi  vifible  qu’elle 
l’efl: , que  les  pluyes  & les  neiges  en  font  la  véritable  caufe  , ils  pou- 
voient s’en  tenir  à cette  opinion  vulgaire  fans  examiner  davaniage 
comment  Sc  par  quels  moyens  ces  eaux  de  la  pluye  & de  la  neige  qui 
ne  tombent  pas  toûjours , peuvent  entretenir  le  cours  continuel  des 
fontaines  6c  des  rivières  qui  coulent  fur  la  terre. 

Cette  négligence  Ôc  cet  cndormiflement , fi  ce  mot  m’efl;  permis, 
font  d’autant  plus  étonnans  , qu’il  efl:  certain  que  l’efprit  de  nos  Phi- 
lofophes  efl:  dans  une  continuelle  défiance  fur  le  fait  des  chofes  de  Phy- 
fique i iufques  là  que  ni  le  témoignage  des  plus  grands  Philôfophes  de 
l’antiquité,  ni  thème  quelquefois  celui  de  leurs  propres  fens  n’efi:  d’au- 
cun crédit  auprès  d’eux  , ôc  qu’il  fitut  ou  des  demonfirations  folides, 
ou  des  expériences  exaétes  ôc  foigneufement  exécutées,  pour  leur  faire 
recevoir  la  moindre  propofition. 

Mais  ce  qui  augmente  mon  étonnement , efi  que  le  doute  où  tant 
de  grands  Ôc  anciens  perfonnages  ont  été  fur  cette  matière , le  refus 
qu’ils  ont  fait  de  reîonnoitre  les  pluyes  ôc  les  neiges  pour  la  véritable 
caufe  des  fontaines  , ôc  la  peine  qu’ils  fe  font  donnée  de  leur  trouver 
un  autre  principe  : Que  tout  cela  , dis-je  ,.  qui  devoit  ce  me  femble 
avoir  caufé  dans  refprit  des  Philôfophes  d’aujourd’hui  un  grand  fcru- 
pule  pour  leur  opinion  , ne  les  ait  pas  retirez  de  cet  endormiffement , 
ôc  qu’  il  efi  certain  que  ce  qui  peut  les  porter  à s’y  tenir  , n’a  pas  été 
caché  à ces  grands  Genies  de  l’antiquité. 

Comment  donc  , puis  que  la  première  ôc  plus  ordinaire  maxime  de 
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nos  Modernes  eft  de  douter  de  tout  , ne  doutent-ils  point  auflî  d’une 
opinion  fi  conteftée  & fi  peu  éclaircie  , & comment  n’examinent-ils 
pas  de  plus  prés  les  raifons  qu’ils  ont  pour  la  fuivre,  & celles  que  l’on 
peut  leur  objeéter? 

Toutes  ces  confiderations  qui  font  mon  étonnement , devroient  me 
fermer  la  bouche  & me  faire  quitter  la  plume  ; car  fi  de  fi  favans  per- 
fonnages  acquiefcent  à cette  opinion  , fi  quelque  doute  dans  lequel  ils 
font,  avec  peut-être  beaucoup  de  raifon,  comme  je  le  croi,  eft  la  eau- 
fe  de  leur  filence  , me  fera- 1- il  bien  feant  de  prendre  la  parole  pour 
traiter  une  matière  fur  laquelle  toute  leur  philofophie  ell  demeurée 
piefque  muette  , 6c  n’a  rien  voulu  prononcer  affirmativement  ? mon 
entreprilè  ne  donnera-t-elle  pas  à fon  tour  un  étonnement  plus  jufte 
que  n’eft  le  mien  , & ma  témérité  ne  fera-t-elle  pas  plus  à condamner 
que  ce  filence  judicieux  que  je  reproche  à de  fi  grands  efprits? 

Mais  puis  qu’il  eft  permis  non  feuleatent  de  dire  fon  avis  fur  des 
choies,  mais  meme  de  contefter^ académiquement  celles  qui  font  le 
plus  établies;  pourquoi  ne’me  fervirai  ie  pas  de  ce  privilège  pour  dire 
mon  fentiment  ? Jufques  ici  le  fyfteme  du  Monde  n’a  rien  eu  d’afluré; 
auffi  chacun  s’en  eft  fait  lur  félon  fon  caprice  , 6c  l’on  n’en  a rejetté 
aucun  lors  qu’il  a été  fondé  fur  les  apparences  6c  fur  la  probabilité. 
Jufques  ici  il  n’a  été  rien  refolu  fur  l’Origine  des  Fontaines  : chacun 
s’en  eft  imaginé  une  félon  fa  penfée  ôc  félon  les  remarques  6c.  les  expé- 
riences qu’il  en  a faites  .•  De  même  je  ne  croi  pas  avoir  mauvaife  grâ- 
ce de  déclarer  quelle  eft  ma  penfée  lur  ce  fujet  , 6c  de  l’appuyer  des 
expériences  que  je  puis  avoir  6c  des  conlêquences  que  f’en  puis  tirer. 

Mon  deflein  eft  donc  d’examiner  en  ce  Traité  les  diverfes  opinions 
que  les  Philofophes  anciens  6c  modernes  ont  evës  fur  ce  fujet;  de  fiiire 
voir  qu’il  y a beaucoup  de  chofes  dans  leurs  fentimens  qui  répugnent, 
je  l’oferai  dire  , au  raifonnement , aux  expériences-,  6c  aux  réglé.,  de 
Phyfique  6c  de.Mechanique;  6c  enfuite  de  propofer  ma  penlée,  l’exa- 
miner fur  les  mêmes  principes , 6c  d’en  laiflér  le  jugement  à de  plus 
habiles  que  je  ne  fuis. 

Je  déduirai  donc  fidellement  6c  le  plus  clairement  que  je  pourrai, 
ce  que  j’ay  recueilli  de  differentes  opinions  fur  cette  matieijs;  & enfui- 
te me  (ervant  de  ce  que  j’y  aurai  trouvé  de  meilleur  félon  mon  fens,  6c 
de  ce  que  j’y  pourrai  ajouter  de  moi-même;  j’en-compoferai  un  avis 
que  j’appellerai  le  mien,  que  je  ne  prétends  pas  foutenir  affirmative- 
ment , nviis  que  je  foumets  à un  autre  meilleur  quand  il  le  preien- 
tera. 

PLATON. 

PLaton  eft  un  des  premiers  qui  ait  dit  fon  fentiment  fur  cette  rrntie- 
re  (fi  l’on  peut  appellcr  ainfi  ce  qu’il  en  a dit  dan's fon  Phédon.') 
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En  effet  ce  que  l’on  y voit  eft  fi  peu  râifonnable , que  c’efl:  lui  fâire 
grand  tort,  de  le  citer  en  cette  rencorrtre,  Sc  de  prendre  ferieufement 
des  imaginations bizaresôc de  pures  rêveries  qu’il  ne  débité  pas  corttms 
de  lui-même,  mais  comme  faifant  le  récit  d’une  belle  fable,  c’efl  âinfi 
qu’il  l’appelle.  Le  nom  de  cet  Auteur  a beaucoup  de  crédit  , ,&  tous 
ceux  qui  ont  parlé  de  l’origine  des  Fontaines,  l’ont  toujours  mis  en 
tête  de  tous  les  Philolophes  anciens  qui  en  ont  dit  quelque  chofe: 
c’efl  pourquoi  je  n’ai  garde  de  fupprimer  fon  témoignage,  quel  qu’il 
puill'e  êire  , dans  le  dellein  que  j’ai  de  rapporter  ceux  de  beaucoup 
d’autres  qui  ne  font  pas  de  fon  poids  Sc  de  fa  confideration. 

Dans  ce  dialogue  de  Phædon  il  introduit  Socrate  difcourant  de  l’im- 
mortalité de  l’ame  avec  fes  ami-s,  en  attendant  le  poifon  auquel  il  avoir 
été  condamné.  Après  avoir  parlé  des  âmes  , de  leurs  genres  ôc  con- 
duéleursjôc  avoir  fait  une  defeription  de  la  Terre  qu’il  divife  en  deux 
parties  , favoir  une  haute  , où  les  âmes  bienheureul’es  fe  retirent  après 
le  trépas  > l’autre  bafl’e , que  les  hommes  vivans  habitent  ; il  dit  qu’il 
y a au  delfous  de  cette  Terre  baflê  plufieurs  concavitez  qui  vont  en 
rond  les  unes  plus  grandes  & plus  profondes  , les  autres  moins  , & 
qu’elles  fe  rencontrent  & ont  leurs  foities  en  differentes  maniérés,  par 
lefquelles  il  fort  une  grande  quantité  d’eau  , qui  fe  verfe  d’une  conca- 
vité en  l’autre,  comme  feroit  une  taflè  dans  une  autre j Qu’il  y a dans 
h Terre  une  très -grande  quantité  d’eau  , foit  froide  , foit  chaude, 
pour  fournir  aux  fontaines  & aux  rivières  j Qti’  il  y a aufli  beaucoup 
de  feu  jufqu’à  former  des  fleuves  , qu’il  y en  a auffi  d’eau  bo'urbeufe, 
l’tme  plus,  l’autre  moins  j & que  tout  cela  efl  meu  de  même  que  le 
feroit  un  vafe  fufpendu  en  équilibre  comme  une  balance  qui  s’éleveroit 
ôc  s’abaiflèroit  tantôt  d’un  côté  tantôt  de  l’autre  alternativement  j &c 
que  cela  efl  ainfi  difpofé  de  fa  nature  j Qu’il  y a une  grande  ouvertu- 
re qui  traverle  toute  la  Terre  , qui  efl  appellée  par  les-  Poètes-,  & fur 
tout  par  Homere  , le  Tartare  , dans  lequel  tous  les  fleuves  viennent  fe 
rendre,  Sc  d’où  ils  fortent  j Que  la  caufe  de  cet  écoulement  continuel 
efl  que  ces  eaux  n’ont  ni  fonds  ni  fondement  , ce  qui  les  fait  flotter 
de  la  forte  en  haut  6c  en  bas  ; Que  l’air  ôc  le  vent  qui  font  à l’entour 
caufent  la  même  chofe  , ôc  qu’il  y a de  même  qu’aux  animaux  une 
continuele  refpiration  d’air  j Que  celui  qui  fort  ou  qui  entre  avec  l’eau 
excite  de  grands  vents,  Sc  que  ces  eaux  aiant  coulé,  s’arreflent  en  dif- 
ferens  lieux  Sefout  des  lacs, des  mers', des  fleuves, Sc  des  fontaines, d’où 
s’en  retournant  par  divers  chemins  elles  fe  rendent  au  Tartare  d’où  elles 
ctoient  venuës  j les  unes  plus  haut  , les  autres  plus  bas  , mais  toutes 
plus  bas  que  n’a  été  leur  iffuë.  11  dit  enfuite  qu’  il  y a quatre  princi- 
paux écoulemens  de  toutes  ces  eaux  du  dedans  de  la  Terre  ; l’un  eft 
l’Océan  , l’autre  l'Acheron  , qui  eft  à l’oppofite  , Sc  qui  s’écoule  par 
des  lieux  deferts.  Sc  fouterrains  dans  Palus  Acherufe  où  les  âmes  des 
morts  fe  viennent  rendre  j le  troifiéme  qui  coule  au  milieu  d’eux,  eft 
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Pyriphlegeton, qui, après  avoir  coulé  quelque  tems,  tombe  dans  un  lieu 
vafte  , où  étant  échauffé  par  un  grand  feu  , il  fait  un  lac  ou  marais 
d’eau  & de  boue  boitillante  plus  grand  que  n’eft  la  Mer.  A l’oppofite 
de  ce  dernier  fleuve  eff  le  quatrième  qui  fort  avec  violence , 6c  qui 
après  avoir  fait  le  marais  Stygien,  ÔC  avoir  paffé  pàr  divers  chemins 
en  rond  , dcfcend  enfin  comme  les  autres  dans  le  même  Tartare  6c 
s’appelle  Cocyte. 

Réflexions  fur  Vopinion  de  Platon. 

Voilà  ce  quon  dît  être  le  fentiment  de  Platon  fur  l'origine  des  FontaU 
nés  , qui  n'eft  nullement  çeluy  d'un  Fhilofophe  j c'efi  plutôt  un  difcours 
accommodé  à la  croyance  du  vulgaire  du  temps  de  Socrate  , que  Platon  a 
cru  être  de  la  hienfeance  de  luy  faire  tenir  au  lieu  eu  il  eftoit  principale- 
ment  efiant  accusé  {jf  condamné  comme  un  homme  qui  n avait  pas  des  fenti- 
mens  confor?nes  à la  religion  de  fon  temps  : Mais  de  croire  qu'  il  l'ait  fait 
parler  félon  ce  qu'  il  pen fait  luy~même^  ce  fer  oit  lui  faire  trop  grand  tort-f  5? 
je  trouve  qu'  il  y a ajfez  dequoy  s'eftonner  comment  on  rapporte  ce  qui  eji 
dans  ce  dialogue  pour  le  fentiment  véritable  d'un  ft  grand  homme , fur  lequel 
il  y ait  lieu  de  fonder  quelque  confequence.  Fous  'ceux  néanmoins  qui  ont  é- 
crit  fur  cette  matière  , ont  pris  la  peine  d'y  répondre  auffi  ferieufement  qu'  ils 
auraient  pu  faire  à une  démonliration  de  geometrie  , £5?  ont  dit  que  Platon 
n ayant  point  donné  de  caufe  à cette  libration  continuelle  , ce  mouvement  di- 
minueroit  necejfairement  peu  à peu  6?  arriverait  enfin  au  repos  de  l'équilibré. 
Mais  ils  ne  prennent  pas  garde  que  Platon  dit  que  toutes  ces  chofes  qu  il  a 
décrites  font  de  la  forte  par  leur  nature  , ce  qui  lui  efiant  accordé  gratuite- 
ment , comme  il  efi  nece [faire  , exclut  toutes  les  raifons  qu  on  pourrait  allé- 
guer contre  fon  fyfteme.  Ils  difent  encore  qu'  il  devrait  avoir  dom.é  quelque 
caufe  à ce  s vents  impétueux  qui  excitent  ces  flots  (fl  qui  les  font  couler au- 
trement rien  n'oblige  à le  croire  : mais  ces  imaginations  puériles  (fl  cette  bel- 
le fable  , (puis  qu'  il  l'appellé  ainfi)  ne  méritent  pas  une  critique  fer ieufe. 

A R I S T O T E. 

ARiflote  qifl  étolt  le  difcjple  d^  ce  grand,  homme  , en  a parlé  avec 
bien  plus  de  folidité,  quoi  que  pourtant  il  y ait  afléz  de  diverfité 
dans  fon  avis  , comme  nous  l’allons  voir.  Il  dit  que  plufieurs  croyent 
que  les  pluyes  de  l’hyver  s’étant  amafl'ées  dans  la  Terre  en  quelques 
endroits  fpaeieux  font  élevées  par  les  rayons  du  foleil  jufques  au  haut 
des  montagnes  , d’où  elles  forcent  par  les  ouvertures  des  fources6c  font 
les  rivières  , & que  pur  cette  raifon  on  les  voit  plus  fortes  en  hyver 
qu’  en  été  , & quelquefois  fe  fecher  entièrement  félon  la  capacité  plus 
grande  ou  plus  petite  de  ces  refervoirs  fouterrains.  Il  condamne  cette 
opinion,  fou-tenant  que  fi  l’eau  que  les  fontaines  & les-  rivières  rendent 
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pendant  une  année  étoit  ramaiïee  en  un  lieu , elles  feroient  plus  gran- 
des en  quantité  & en  mafl'e  que  toute  la  Terre  ou  peu  s’en  fuudroir, 
ce  que  les  pluyes  & les  neiges  ne  peuvent  faire.  Mais  il  dit  qu’on 
peut  CIO  re  que  les  Fontaines  £c  les  fleuves  font  engendrez  de  l’air  con- 
denfé  Se  relolu  en  eau  dans  les  cavernes  de  la  Terre  par  le  froid  qui  y 
eil  toujours  ; & qu’il  y a apparence  qu’il  fe  fait  dans  la  Terre  la  mê- 
me choie  que  nous  voyons  fe  faire  dans  l’air  hors  de  la  Terre  j êc  que 
comme  les  vapeurs  que  le  Soleil  âtire  en  haut  fe  convertiflent-en  hu- 
midité, dont  les  parties  fe  joignant  les  unes  aux  autres  font  des  gout- 
tes, qui  tombent  en  pluyej  de  même  auiîî  les  vapeurs  au  dedans  de  la 
Terre  pouvant  être  refoluës  en  humidité  par  le  froid  qui  y eft  , font 
des  gouttes  d’eau  qui  s’unifient  enfemble  , coulent  enfuite  &■  font  des 
fontaines,  des  rivières,  & des  fleuves.  Que  la  raifon  qu’il  y a de 
croire  que  cela  fe  fait  de  la  forte  , eft  qu’il  y a des  fontaines  au  pied 
de  toutes  les  montagnes , lefquelles  font  d’autant  plus  groffes  que  les 
montagnes  font  grandes  -,  que  même  les  plus  grands  fleuves  dont  il  fait 
une  énumerationf  allez  particulière  y prennent  leur  naiflance.  Qtie  la 
raifon  pourquoi  il  ne  faut  pas  croire  que  les  rivières  viennent  d’eàux, 
ramaftëes  & retenues  en  relërve  , eft  qu’il  n’y  a point  de  lieu  afl'ez 
grand  pour  les  contenir , & qu’ il  ne  fe  fait  point  allez  de  nuées  pour 
faire  que  tant  d’eau  coule  de  ce  qui  auroit  été  ainfi  ramafle  des  pluyes 
feulement,  s’il  ne  s’en  engendroit  point  d’autrej  &que  ce  qui  fait  que 
les  montagnes  rendent  les  eaux  peu  à peu  , c’eft  qu’  elles  s’y  engen- 
drent goutte  à goutte.  L’on  peut  juger  aufli  , dit-il  , qu’il  y a de 
grandes  ouvertures  Sc  de  grandes  cavernes  dans  la  Terre , parce  que 
l’on  voit  allez  de  rivières  y entrer  ôc  s’y  perdre  ; furquoi  il  rapporte 
qu’au  pied  du  mont  Caueafe  il  y a un  lac  où  plufieurs  rivières  tres- 
grandes  viennent  fe  décharger  , fans  qu’  on  voye  aucune  iflùë  par  où 
elles  puillênt  fortir,  & que  toutes  ces  eaux  entrent  dans  la  tene  qui 
les  rend  fort  loin  de  là.  11  croit  auffi  qu’  il  y a de  grands  lacs  fous  k 
terre  qui  peuvent  fournir  des  eaux  aux  fontaines  & aux  rivières.  11 
dit  aufli  que  les  montagnes  font  comme  des  éponges  appuyées  fur  les 
lieux  bas,  lefquelles  'diftillent  des  eaux  peu  à peu  ; car  ces  montagnes, 
dit-il  , reçoivent  au  dedans  une  grande  quantité  d’eau  qui  tombe  d’en- 
haut  êc  qui  refroidit  la  vapeur  qui  s’élève  pour  fe  convertir  en  eau. 


Réflexions  fur  Vopinîon  à'Anflote. 


L'on  voit  par  cette  déduction  du  fentiment  r^’Ariftote  qu'il  n' eft  pas  bien 
ajjuré  dans  fa  pensée  •,  il  femhle  même  qu'  il  fe.  contredit  en  quelques  en- 
droits : car  en  un  lieu  il  dit  que  Veau  que  les  fleuves  £5?  les  fontaines  font 
couler  durant  une  année  furpajfe  en  grandeur  toute  la  Terre  -,  Et  en  un  autre 
il  dit , qu  ily  a des  concavitez  dans  la  Terre  , où  il  y a de  grands  lacs  qui 
peuvent  fournir  des  eaux  am  fontaines  (ft  aux  rivières-.  U eft  très -mutile  de 
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faire  cette  remarque  £5?  de  fo^tger  à un -Ji  faible  fecours.  que  celuy-Ià  ^ au- 
meme  tems  qu’il  dit  que  les  eaux  des  fofttaines  des  rivières  furpàff'ent 
en  grandeur  toute  la  'ferre  : Car  comme  il  eft  certain  qid  il  y a peu  de  ces 
lacs  ' ( s’il  eft  vray  qu’  il  y en  ait , ) ^ que  ces  lacs  ne  peuvent  faire  qu’  une 
tres-petite  portion  de  la  l’erre  , le  fecours  qu’  ils  donner  oient  aux  fontaines 
(ft  aux  fleuves  fer  oit  de  nulle  confideration , &?  ne  meritéroit  pas  d’entrer  en 
conte  dans  cette  immenfe  effuflon  qu  il  Juppofe  j puis  avec  tout  cela  ü 
faudroit  que  ces  lacs  fujfent  plus  élevez  que  les  fleuves  j pour  qu’  ils  pujfent 
y faire  couler  leurs  eaux  -,  éft  fi  cela  éîoit  ,-les  lacs  en  aur oient  'moins  de 
capacité , puis  qu  ils  ne  pourroient  être  que  fous  lés  montagnes  au  dejfns 
des  plaines  5 éft  cependant  il  dit  qu’  ils  font  fous  la  terre , fans  faire  diflin- 
êlion  de  montagnes  , ni  parler  de  leur  élévation  au  défi  us  de  la  four  ce  des 
fleuves  : mais  qui  a jamais  trouvé  de  ces  lacs  ? 

En  un  autre  lieu  il  veut  que  cette  -prodigieufe  quantité  d’eau  fe  faffe  d’air 
condenfé  réduit  en  hu'midité , qui  fe  mettant  en  petites  gouttes,  dans  les  ca- 
vernes de  la  l’erre  , ifl  ces  gouttes  fe  joigna'nt  enfe-mble  viennent  enfin  à cou- 
ler. En  un  autre  il  dit , que  la  ferre  eft  feche  , ifl  que.  l’humidité  qu'  elle 
a.éft  qui  elle  rend  en  vapeurs  quand  elle  eft  échauffée  pour  produire  ces  eaux  ^ 
lui  vient  des  eaux  de  la  pltiye  qu  elle  boit  j .fi  cela  eft  de  la  forte  , il  n’y  a 
que  les  pluyes  qui  puijfent  caufer  les  fontaines  , puis  qu’  il  n’y  a qu'  elles , 
félon  lui- 'même  , qui  puiflint  donner  de  V humidité  à la  ferre  pour  rendre 
des  vapeurs  capables  de  produire  de  l’eau.  L’on  peut  do'nc  conclure  fuivant 
fon  fentiment  mê'me  , qu’  il  pleut  fuftîfa'mnient  pour  fai're  couler  les  fontai- 
nes (fl  les  rivières , (fl  que  cette  im'menfe  quantité  d’eau  des  rivières  pendant 
une  année  , n’eft  pas  telle  qu’  il  la  croit  , ou  bien  qu’  elle  peut  être  produite 
par  les  pluyes , ce  qui  eft  contraire  à ce  qu  il  fembje  avoir  voulu  prouver. 

ffe  ne  veux  pas  m’arrêter  à ce  que  lui  objeSîent  Bodin-,  Cardan,  Scali- 
ger,  Agricola,  Vaiefius,  touchant  cette  convetflon  d’air  en  eau  > Ils  di fient 
que  tout  Vêlement  de  Vair  ne  pourroit  pas  fuftire  , étant  converti  en  eau , à 
l'écoulement  ■ de  toutes  les  rivières  (fl  de  toutes  les  fontaines  pendant  une- 
journée  feule'ment  s Scflflger  en  rapporte  la  p'reuve  pour  tous (fl  dit ^ qu'il 
croit  qH’  il  faut  pour  faire  une  partie  d'eau  , dix  fois  autant  dé  air  -,  (fl  que 
cela  étant  il  ne- fe  trouvera  point  dans  la  terre , de  lieu  dix  fois  plus  grand 
qu’  elle.  De  plus , que  cet  air  chargé  e-n  eau  ne  tenant  plus  que  la  - dixié'me 
partie  du  lieu  qu’il  occupoit- étant  air  , il  r eft  croit  du  vuide  , (fl  qu  il  eft' 
mal-aifé  de  dire  par  quelles  ouvertures  il  reviendroit  d’autre  air  ; 'mais  ces 
ohjeSlions  font  de  mauvaife  foi , tant  à l’égard  de  cette  converfton  qu’  ih 
prétendent  qu’  Ariftote  ait  c'ru'è  , que  de  ce  vuide  qu  elle  cauferoit  dans  l'a 
terre  ; car  cem'me  l’a  fort  bien  re'marqué  Lidiat  Auteur  moderne  (fl  de  ce 
fie  de  dont  je  parlerai  ci  apres  , Ariftote  n’a  point  dit  abfoliment  que  l’air 
était  changé  en  eau  , mais  bien  Vair  himkle  , c’eft  à dire  , que  Vhimidité 
qui  eft  méfiée  avec  Vair  , fe  ramaftê  enfemble  dans  les  cavernes  de  Va  terre -y. 
(fl  fait  de  Veau  j (fl  ce  qui  do'nne  lieu  à l'entendre  de  la  forte  eft  que  , com- 
me nous  venons  de  dire  , il  dit  en  un  autre  endroit , que  la  ferre  qm  eft 
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feche  de  fon  naturel , 'da  point  d'hamidite'  pour  ca.ufer  ces  vapeiirs-  que  celle 
qui  lui  ncienî  par  les  eaux  de  la  pluye  qu'  elle  a beue.  Il  s'enfuit  donc  que 
quand  il  a dit  que  l'air  fe  changeait  en  eau  , il  faut  entendre  l'air  humide^ 
ou  plutôt  T humidité  aven  laquelle  il  eft  mêlé.  Pour  ce  qui  efi  du  vuide  que 
cauf croit  cette  mutation  , il  ré  y a pas  dequoi  y trouver  de  la  difficulté  : car 
puis  que  cette  mutation  telle  qu'  elle  fait , fe  fait  petit  à petit  comme  il  l'a 
dit , l'air  entrera  de  même  petit  à petit  da7is  les  lieux  oit  elle  fe  fera  , ^ 
il  ne  fe  trouvera  point,  de  vuide  comme  ils  prétendent. 

La  remarque  que  fait  Arilïote  qu'il  y a des  rivières  au  pied  de  toutes  les 
grandes  montagnes  que  de  grands  fleuves  y prennent  naifldnce  , ne  preuve 
rien  de  fon  principe  : car  Ton  ne.fçauroit  de  là  tirer  aucune  confequence  que 
toutes  ces  eaux  viermetH  de  T air  condenfé  (fl  changé  en  eau. 

E P I G U R E. 

EPicure  dans  (on  Epitre  à Pythocles  ^ rapportée  pecc  Diogene  Laerce 
dit  que  les  eaux  des  fontaines  & leurs  écoulemens  continuels  peu- 
vent être  engendrez  à leurs  fources  , ou  de  ce  que  des  eaux  venant  de 
plus  loin  continuellement  mais  petit  à petit , s’alTemblent  & coulent 
cnfemble  fous  la  terre' en  ce  lieu-là,  ou  de  ce  qu"il  y a en  cet  endroit- 
là  même  une  grande  quantité  d’eau  amuflee  , qui  peut  fournir  à cet 
écoulement  continuel , & que  tous  les  grands  fleuves  font  caüfez  par 
ces  ruifleaux  quoi  que  petits  chacun  en  particulier  ; lefquels  coulant 
fur  la  pente  des  collines  fe  rendent  les  uns  dans  les  autres  , & enfin 
s’aflcmblenc  tous  dans  un  canal  pour  faire  un  grand  fleuve. 

Réflexions  fur  Vopinion  d’Epicure. 

TOut  ce  qu'  on  peut  inferer  de  ce  que  dit  Epicure  efl  qu'  il  croit. , qm 
les  fources  font  caufées  par  T amas  des  eaux  fouterraines  , qui  s'uniflànt 
les  unes  aux  autres  font  ces  écoulemens  qu  on  appelle  Fontaines  , de  même 
que  des  fleuves  font  cauf ez  par  Taflêmblage  des  ruifleaux  qui  coulent  des  four r 
ces  (fl  des  fontaines  : car  pour  ce  qui  efi  de  l'origine  de  l'eau  qui  compofe 
V un  (fl  T autre  il  n' en  parle  point . ■ 

V I T R Ü V E. 

QUoi  que  Vitruve  n’ait  pas  fait  profeffion  de  I4  Philofophie  , nean- 
moins fon  livre  d’Architeélure  qu’il  a laiflé  à la  pofterité  eft  rem- 
pli de  tant  de  remarques  & recherches  curieufes  que  Ton  peut  écou- 
ter fon  avis  touchant  les  Fontaines  , finon  comme  celui  d’un  Philofo- 
phe , du  moins  comme  celui  d’un  homme  de  bon  feas  qui  avoit  une 
grande  expérience  ôc  beaucoup  de  leélure.  Il,  paroit  d.ons  dans  te  lui.t- 
tiéme  livre  de  foo  Architeélure  ,,  où.  il  pa,rle  de?  fbgtjainjs.  & de  leurs 
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qualkez  , qu’il  croit  qu’elles  font  eaufées  par  les  eaux  de  la  pluye  ôc 
de  la  neige  de  l’hyver  ^ qui  traverfant  la  terre  & s’arrêtant  aux  lieux 
folides  Sc  non  fpongieux,  viennent  à couler  par  les  fources.  Que  ces 
pluyes  tombent  ordinairement  fur  les  montagnes  , où  elles  s’arrêtent 
dans  les  lieux  creux  , où  il  croit  beaucoup  d’arbres  qui  y confervenc 
la  neige  fort  long-tems  , laquelle  fe  fondant  petit  à petit  s’écoule  in* 
fenfiblêment  par  lès  veines  de  la  terre  , & que  cette  eau  étant  parve- 
nue au  pied  des  montagnes  y produit  les  fontaines. 

Réflexions  fur  Vopinion  de  Vitruve. 

Le  fentiment  de  Fitruve  eft  le  fentiment  ordinaire  .j  £5?  de  la  façon  qF  il 
le  conçoit  &'  tous  ceux  qui  font  de  cette  opinion  Von  y peut  trouver 
deux  grandes  difficulîez  -,  Vune  qu'  il  fuppofe  la  pénétration  de  la  terre  par 
les  eaux  de  la  pluye  j,  que  foferai  dire  n'être  ni  véritable  ni  pofible  j Vau- 
tre qu'il  fuppofe  aufft  une  quantité  fiflifante  de  ces  mêmes  eaux  de  pluye 
pour  fournir  aux  écou\emens  continuels  des  fontainet , ce  qui  n'e fi  point  vé- 
ritable non  plus  -,  êfi  parce  que  dans  la  fuite  nous  verrons  plus  amplement 
la  preuve  de  ces  deux  difficultez  , mus  n'en  dirons  pas  davantage  prefente-- 
ment. 

SENEQUE. 

SEneque  a parlé  fort  amplement  fur  cette  m.atiere  , mais  il  y a plus- 
d’élegance  dans  la-  maniéré  avec  laquelle  il  a expliqué  fon  opinion, 
qu’il  n’y  a de  vrai-femblaance.  Il  n’efl:  pas  de  l’avis  de  ceux  qui 
croyent  que  l’eau  des  pluyes  & des  neiges  foit  le  principe  & l’origine 
des  foM^ines.  11  en  rapporte  leurs  raifons  qu’  il  réfuté  & dont  nous 
dirons ^elque  chofe  en  Ibn  lieujenfuite  il  dit  qu’il  y en  a qui  croyenty 
& c’efl:  auffi  fon  avis , que  dans  la  terre  il  y a de  grandes  concavité z & 
beaucoup  d’air  , lequel  à caufe  de  la  grande  ombre  dans  laquelle  il  eft 
& de  la  grande  froideur  de  ces  lieux- là  , & àuiîi  à caufe  que  cet  air 
n’a  aucun  mouvement  ni  aucune  agitation  , eft  converti  en  eau  5 de 
même  que  nous  voyons  fur  la  Terre  que  les  lieux  renfermez  êc  inha- 
bitez  font  humides  , ôc  que  l’air  qui  y eft  fe  convertit  en  eau.  Que- 
l’air  qui  eft  ici-haut,  à caufe  de  l’agitation  continuelle  dans  laquelle  il 
eft  par  les  vents  dont  il  eft  pouffé,  ôcpar  la  chaleur  du  foleil  qui  le  di- 
late , fe  trouve  rarement  dans  cette  oifiveté  neceflaire  pour  ce  chan- 
gement en  eau  , & c’eft  pourquoi  aufft  il  ne  pleut  pas  continuel- 
lement ; mais  fous  la  terre  où  il  y a une  ombre  perpétuelle  , un  froidî 
eternel , 6c  une  continuelle  epaiftéur  fans  mouvement , il  eft  faci- 
lement converti  en  eau  -,  6c  c’eft  , à ce  qu’il  dit  , ce  qui  donne 
naifl'ance  au  cours  continuel  des  Fontaines  6c  des  Rivières.  11  croît 
de  plus  que  la  terre  fe  peut  changer  en  Eau  , 6c  que  les-  vapeurs- 
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qu’elle  exhale  s’épaiffilîant  à caufe  qu’elle  les  rend  dans  un  air  en- 
fermé 6c  contraint , 6c  non  émeu  6c  agité  -,  fe  changent  incontinent 
en, eau  : Car,  dit-il,  toutes  cliofes  lé  font  de  toutes  chofes  j l’air  fe 
fait  de  Teau,  6c  le  feu  de  fait}  l’air  fe  fait  aulîi  du  feu  , pourquoi  la 
terre  ne  fe  fera-t-elle  pas  de  l’eau  de  la_terre?  Car  fi  la  terre  fè  peut 
changer  en  quelque  choie,  ce  fera  principalement  en  eau.  Elles  ont 
toures  deux  cela  de  commnn,  que  l’une  6c  l’autre  eft  épaiflé  6c  pefan- 
te  6c  rangée  au  lieu  le  plus  bas  de  TUniversi  fi  de  l’eau  il  fe  fait  de  la 
terre,  pourquoi  de  la  terre  ne  lé  fera-t-il  pas  de  l’eau?  Qtiand  on  con- 
fidere,  continuë-t-il,  les  fleuves  , leur  grandeur,  6c  la  quantité  qu’il 
y en  a dans  le  Monde:  comment  ils  coulent  toûjours  avec  abondance 
6c  avec  rapidité,  l’on  ell  dans  un  grand  étonnement,  6c  l’on  a de  la 
peine  à s’imaginer  d’où  ils  peuvent  venir,  6c  ce  qui  peut  leur  fournir 
tant  d’eaux  nouvelles  pour  entretenir  leur  cours.  Mais  que  dira-t-on 
de  voir  l’air  chafTé  continuellement  par  les  vens  avec  violence,  non 
pas  dans  un  canal  borné  6c  limité  comme  les  rivières,  mais  par  toute 
k yafte  étendue  du  ciel?  6c  cependant  il  ne  manque  point  d’air  pour 
fucceder  à celui  qui  ell  chaflé,  6c  la.  raifon  eft,  qu’il  retourne  en  lui- 
même:  car  les  élemens,  dit-il,  ont  des  recours  alternatifs  6c  confecu- 
tifs  les  uns  aux  autres,  ce  qui  périt  pour  l’un  tourne  à profit  à l’autre. 
LaNature,continuë-t- il,  tient  comme  dans  une  balance  les  parties  dont 
elle  eft  compofée  , defquelles  elle  tâche  de  conferver  l’équilibre,  de 
crainte  que  s’il  venoit  à s’akerer,  le  Monde  ne  perdit  aufli  fon  équili- 
bre duquel  dépend  fa  confervation.  . Toutes  choies,  ajoute-t-il,  font 
dans  toutes  chofesj  l’air  ne  fe  change  pas  feulement  en  feu,  mais  il 
n’eft  jamais  fins  feu,  fi  on  lui  ofte  la  chaleur  il  durcit  6c  demeure  fans 
mouvement;  l’air  ne  fe  change  pas  feulement  en  eau,  mais  il  n’eft  ja- 
mais fans  eau  ; la  terre  fait  de  l’eau  6c,  de  l’air  , 6c  n’eft  jamais^rs  eau 
6c  fins  air,  6c  ce  paflage  de  l’un  en  l’autre  lui  eft  d’autant  pim  facile 
qu’elle  eft  déjà  mêlée  avec  celui  auquel  elle  doit  paflér.  La  terre  a 
donc  en  elle  de  l’eau  qu’elle  peut  faire  fortir  , elle  a de  l’air  qu’elle  é- 
paiffit  par  le  moyen  de  l’ombre  6c  du  froid  pour  en  faire  de  l’eau , 6c 
enfin  elle  fe  change  elle- même  par  la  difpofition  qu’elle  a de  fa  nature 
à fe  changer,  en  quoi  elle  ne  fait  qu’ufer  de  fes  drois.  Seneque  ayant 
eftabli  de  la  forte  l'on  opinion , fé  fait  deux  objeélions.  La  première 
eft  contre  ce  qu’il  dit,  que  l’ombre  6c  l’oifivité  font  que  l’air  fe  con- 
vertit en  eau,  6c  à ce  fujet  il  rapporte  que  ’ïheophraftc  dit^  qu’ autrefois 
le  mont  Hemus  étoic  fcc  6c  fins  eaux  : mais  que  les  Gaulois  s’y  étant 
retirez,  pourfuivis  qu’ ils  étoient  par  Caftândrus,  coupèrent  les  forêts 
6c  les  bois  dont  cette  montagne  étoic  couverte,  d’où  il  fortit  une  très- 
grande  abondance  d’eaux.  L’on  crut  que  la  caufe  de  cela  étoit  que 
l’eau  que  l’on  voyoit  couler  alors  , avoir  été  retenue  par  les  bois  pour 
leur  nourriture  particulière  avant  qu’ils  fufiéne  coupez;  6c  que  les  bois 
n’y  étant  plus,  cette  nourriture  lùperfluë  s’.écouloit  de  côté  6c  d’autre, 
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6c  faifoit  ces  ruifleaux  nouveaux  6c  extraordinaires  j 8c  il  ajoure  que 
pareille  chofe  arriva  auflî  en  la  Magnefie  au  rapport  du  même  l^heo- 

fhrafie. 

La  confequence  que  l’on  pouvoir  tirer  de  ce  fait  eft  , que  fi  le  prin- 
cipe que  Seneque  établit , favoir  l’ombre  & l’oifiveté  de  l’air  , étoit  vé- 
ritable pour  le  convertifl’ement  de  l’air  en  eau  , il  auroit  dû  arriver  le 
contraire  de  ce  que  ’ïheophrafte  rapporte  ; car  au  lieu  que  tant  que  le 
mont  Hemus  a été  couvert  de  forêts  , il  n’a  point  paru  y avoir  d’eau  j 
l’ombre  6c  l’oifiveté  de  l’air  qui  font  continuellement  dans  les  bois  de- 
vroient  en  avoir  produit  en  abondance  dans  ces. forêts  j 6c  au  contraire 
il  n’auroit  pas  dû  y avoir  d’eau  après  la  deftruélion  de  ces  forêts  , puis 
que  l’ombre  n’y  étoit  plus  , 6c  que  l’air  fe  trouvant  par  ce  moyen  ex- 
pofé  à l’agitation  des  vents, 6c  à la  dilatation  du  Soleil  n’étoit  pas  difpo- 
lé  à être  changé  en  eau. 

Seneque  répond  à cette  objeélion,  en  le  fafehant  un  peu  contre 77?eo- 
fhrafte  , 6c  dilant  , que  , ne  lui  en  déplaife  , il  n’y  a pas  de  vraifem- 
blance  à ce  qu’il  raconte  , parce  qu’il  eft  certain  , dit-il,  que  tous  les 
lieux  ombrageux  font  toûjoujs  humides  j ce  qui  ne  feroit  pas  vérita- 
ble fi  les  arbres  des  forêts  defiechoient  cette  humeur  pour  leur  fervir 
d’aliment  : outre  que  des  arbres  coupez  devroient  confumer  davantage 
d’humidité  , en  ayant  plus  de  befoin  pour  croitre  que  pour  fe  nourrir 
feulement  j 6c  de  plus  , que  les  rivières  prennent  leur  naiflance  bien 
plus  bas  que  ne  peuvent  aller  les  racines  des  arbres. 

L’autre  objeârion  eft  du  mêine  l’heophrafte  , qui  dit  qu’il  arriva  à 
peu  près  la  même  chofe  vers  une  ville  de  Candie  nommée  Arcadie,  où 
les  fontaines  6c  les  lacs  des  environs  demeurèrent  à fec  , à caufe  que 
la  ville  ayant  été  ruinée  , les  terres,  d’alentour  demeurèrent  incultes i 
6c  que  peu  après , lors  que  le  peuple  y fut  retourné  , 6c  eut  labouré 
les  terres  à l’ordinaire  , les  fontaines  recommencèrent  à couler.  La 
raifon  qu’  il  en  rapporte  eft  , que  la  terre  , faute  d’être  cultivée  devint 
tellement  dure  par  le  deflus  que  les  eaux  de  la  pluye  ne  la  pouvoient 
pénétrer  6c  s’écouloient  ainfî  inutilement. 

Mais  Seneque  répond  , que  cette  objeétion  ne  prouve  rien  , parce 
qu’  il  y a beaucoup  de  deferts  où  il  fe  trouve  quantité  de  fontaines  ; 6c 
qu’  il  eft  bien  plus  certain  , que  l’on  habite  8c  cultive  les  lieux  à caufe 
des  fontaines  qu’  on  y rencontre  , qu’  il  n’eft  certain  que  les  fontaines 
s’y  engendrent  à caufe  de  la  culture  des  terres. 

Réflexions  fur  Vopinion  de  Seneque. 

S’ Il  ily  av-oit  point  de  plus  fortes  objeStions  à faire  contre  cette  opinion 
que  les  deux'  que  lui  fait  Theophrafte  , ce  feroit  peu  de  chofe.  Deux 
cas  finguliers  chacun  en  leur  efpoce  , dont  même  la  vérité  n’eft  pas  trop  con- 
fiante , dont  Seneque  veut  douter , ne  feraient  pas  fuffifans  pour  y dôn- 
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ner  ateinte  : ces  cas  pourr oient  avoir  leurs  raifons  , il  ferait  aifê  de  dé- 

• couvrir  , fi  le  fait  était  bien  examiné  : mais  la  difficulté  efi  dans  la  tranf- 
mutation  de  ces  élemens  les  uns  aux  autres , laquelle  véritablement  était  con- 
forme à la  Phyfique  de  fion  tems-  : mais  on  efi  à prefent  bien  revenu  de  ces 
maximes  anciennes^  on  croit  bien  que  la  terre  ^ Veau^  T air  ^ le  feu  ^ font 
capables  de  mélange  des  uns  avec  Us  autres  , mais  non  pas  de  changement 
de  Vun  enV  autre-,  ifi  toutes  les  raifons  qu'  en  raporte  SenecgaQ  , font  plutôt 
raifons  de  Déclamateur  que  de  Phjficien.  La  comparaifon  qu’  il  fait  de 
Pair  pouffé  par  le  vent  ne  prouve  Çfi  n explique  en  aucune  façon  le  cours 
continuel  des  rivières  : il  ne  parle  que  d'une  fvmple  agitation , femblabU  à 
celle  de  Veau  d’un  lac  ou.  d'un  étang  agitée  par  le  vent , laquelle  femble  cou- 
ler à caufe  que  le  defjus  efi  pouffé  d'un  côté  à Vautre  ; mais  où  il  ne  fe  fait 
point  pour  cela  de  nouvelle  produétion  ^ où  c’efi  la  même  qui  revient  tou- 
jours , ifi  qui  fuit  celle  qui  la  devance.  Il  en  efi  de  même  de  Pair  pouffé 
par  le  vent. 

PLINE. 

P Line  qui  a obfervé  fi  foigneufement  les  chofes  de  la  Nature,  penfe 
celle-ci  tout  autrement  que  Sencque  : car  fans  fe  mètre  en  peine 
comme  lui  de  la  génération  des  eaux,  il  ne  s'applique  qü’à  trouver  les 
caufes  de  leur  élévation  au  haut  des  montagnes.  Il  croit  qu’il  y en  a 
deux.  Tune  qui  efi:  l’air  ou  le  vent  qui  poufle  l’eau  & l’éleve  en  hautj 
l’autre  , qui  eft  le  poids  de  la  Terre  , qui  agiflânt  fur  l’eau  la  fait  auflî 
monter. 

Reflexions  fur  Vopinion  de  Tline.. 

La  première  caufe  pourrait  être  recevable  , fi  P on  connqi fiait  P origine  de 
ces  vents  Ifi  de  ces  eaux  : car  il  fe- pourrait  faire  que  le  vent  étant  enfer- 
mé dans  les  concavitez  de  la  T 'srre  où  il  y a de  Peau  , Vfi  venant  à s'aug- 
menter, poufferait  Peau  en  telle  forte  qu’  il  la  ferait  monter  juf que  s au  haut 
des  montagnes  les  plus  élevées  , comme  il  arrive  en  quelques  machines  Hy- 
drauliques, où  de  l’eau  étant  mife,  ^ de  Pair  y étant  pouffé  enfuit  e , Peau 
en  fort  avec  violence  , beaucoup  au  deffus  de  la  machine  : 'Mais  cela  ne  dure’ 
qu’  autant  que  Pair  que  Van  y a pouffé  demeure  preffé  : car  auffi-tôt  qu’  il 
efi  forti  affez  d’eau  pour  faire  que  Pair  puiffe  reprendre  fa  place  êfi  fe  ti- 
rer de  contrainte , l’eau  ne  fort  plus  j êfi  ainfi  il  faut  toujours  renouvelkr 
l’eau  afin  de  remettre  Pair  en  contrainte  , £5?  ï obliger  à pouffer  l’eau  pour 
r’ avoir  fa  liberté.  Il  ejl  donc  quefiion  ici  de  fçavoir  , comment  après  que  la 
première  impulfion  de  P air  aura  chaffé  l’eau,  en  haut , il  pourra  y en  reve- 
nir d’autre  : car  il  fe  fait  une  pareille  violence  pour  faire  entrer  Veau  dans 
ces  machines  qu’  il  s’en  fait  quand  elle  en  fort. 

Valefius  qui  efi  de  Vopinion  de  Pline  à cet  égard-,  ajoute , que  Veau 
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itmt  pouffee  de  la  forte  au  haut  des  montagnes  eft  retenue  dans  de  grands 
refervoirs  qui  y font. 

Outre  la  raifon  que  fai  rapportée  contre  V opinion  de  Pline  , Lydiat  au- 
tre Philofophe  de  ce  ftecle  , dont  je  parlerai  ci-apres  , la  combat  encore  par 
d'autres  raifons  qu’il  raporte  dans  un  favant  Traité  qu'il  fait  de  l’Origine 
des  Fontaines  , imprimé  a Londres  en  i6op.  Il  dit , que  le  vent  ne 
s'élève  point  par  un  ordre  réglé  : mais  de  même  que  fait  la  tempête  fur  la 
mer  , dont  les  période  s : font  incertaines  j if  qtd  ainft  il  n y a aucune  appa- 
rence de  donner  , pour  caufe  d'un  effet  auffi  réglé  que  l'efi  le  cours  des  fon- 
taines , le  vent  qui  T eft  Ji  peu  dans  fa  production.  Et  d’ailleurs , qu  en- 
core qu'  on  fuppofât  qu  il  y a dans  l'eau  un  certain  air  impulfif , comme  le 
fuppofe  le  même  Valefius  if  quelques  autres  avec  lui  , fuivant  le  fentiment 
de  Pline  ; cet  air  qui  de  fa  nature  eft  leger  ^ if  de  figure  pyramidale  if  ai- 
guë , comme  il  le  dit  , porter  oit  l'eau  qui  eft  pefanîe  if  fluide  , à fe  ranger 
plutôt  aux  côté  des  canaux  if  des  cavernes  des  montagnes  , qu'  à leur  fom- 
met  i puis  que  d'ailleurs  le  vent  quelque  impétueux  qu'  il  fit , n'a  jamais 
élevé  les  flots  de  la  mer  dans  la  plus  grande  tempête  , aujfi  haut  que  les 
montagnes  dont  on  voit  fortir  les  four  ces  : ce  qu  il  pourroit  encore  moins  fai- 
re.^ continue-t-il.^  étant  enfermé  dans  des  canaux  étroits  if  recourbez  com- 
me le  font  ceux  du  dedans  de  la  Terre. 

^ant  à l'autre  caufe  qu'il  allégué  , qui  eft  la  pefanteur  de  la  Terre 
fuivant  l'opinion  de  Thalez  qui  en  eft  le  premier  Auteur  au  raport  de  Se* 
"neque  , (f  que  Bodin  if  Scaliger  ont  depuis  fuivie  , elle  eft  hors  de  toute 
vraifemblance  : car  il  y a bien  plus  d'aparenee  de  croire  que  l'eau  pefe  fur  la 
terre  .y  que  de  dire  que  la  terre  pefe  fur  l'eau  , puis  qu  il  n'y  a ni  fontaine  ni 
riviere^  ni  mer  qui  rf  ait  la  terre  pour  fo&tien  if  pour  fondement. 

Sa'\1NT  THOMAS 

if  les  Philofophes  de  Connimbre. 

SAint  Thomas , avec  les  Philofophes  de  Connimbre  , difent  que  l’eau 
de  la  Mer,  dont  toute  la  Terre  eft  pénétrée  par  le  moyen  des  ou- 
vertures qui  y font , eft  attirée  au  fommet  des  montagnes  par  la  force 
Sc  vertu  des  Aftres  -,  & cela  par  la  raifon  , dit  Saint  Thomas  , que  les 
corps  inferieurs  , outre  leur  mouvement  propre  & particulier  , luivent 
en  quelque  façon  celui  des  corps  fuperieurs;  & que,  plus  le  corps  in- 
ferieur eft  parfait , plus  il  participe  au  mouvement  du  fuperieur  ; de 
même  qu’on  voit,  dit-il,  que  les  corps  celeftes,  outre  le  mouvement 
propre  6c  particulier  à leur  fphere  , retiennent  quelque  chofe  du  mou- 
vement de  celle  qui  eft  au  defliis,  & par  laquelle  ils  font  emportez. 

Les  PhilofopJoes  de  Connimbre  ajoutent  à cela  , que  la  Terre  de  fon 
côté  attire  auffi  l’eau  par  la  raifon  de  fa  grande  fechereflé,  6c  que  cet- 
te eau  n’eft  pas  élevée  au  haut  des  montagnes  par  un  droit  ch’emin,  6c 
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à plomb:  mais  par  des  voyes  obliques , tortues  6c  recourbées j ôcqu’ain- 
fi  cette  élévation  , fe  fait  partie  par  la  vertu  des  Aftrcs  , partie  par  la 
faculté  atpaélive  de  la  Terre  qui  la  fucce  comme  feroit  une  éponge. 

Rejîexiom  fur  Vopinion  de  Saint  Thomas  & des  Philofophes 

de  Connimbre^ 

LEs  véritables  Phypeiens  réadmettent  aucunes  vertus  ni  facultcz  aux 
corps  dont  ils  veulent  connoitre  ou  expliquer  la  nature  , pource  que  ces 
vertus  ces  facultez  font  aujji  cachées  que  la  chofe  même  que  Von  cherche , 

êf  fouvent  ces  vertus  cachées  que  nous  fuppofons  ne  font  qu"  une  exeufe  à nô- 
tre ignorance.  C’eft  pourquoi  l'opinion  ci-deffus  efi  peu  fondée  à cet  égard i 
les  vertus  que  les  Phyfteiens  connoiffent  dans  les  fifres  font  la  lumière  dans 
le  Soleil , peut-être  auff  la  chaleur  j à?  pour  la  lumière  qui  efi  dans  les 
Afires.j  elle  n'y  efi  peut-être  que  par  reflexion  de  celle  du  Soleil  y comme  elle 
y efi  évidemment  dans  la  Lune.  Le  raport  qu'  il  y a du  flux  (fi  du  reflux 
de  la  Mer  ^ avec  les  accroiffemens  (fi  decroifjêmens  de  cet  Aflre.^  ne  les  porte 
pas  même  à lui  donner  une  vertu  particulière  pour  caufer  cet  effet  fi  admi- 
rable ; ils  ne  s'arrêtent  nullement,  à cette  apparence  , (fi  cherchent  d'autres 
raifons  plus  folides  (fi  plus  convaincantes  ; c'efl  pourquoi  à l'égard  de  ^ la 
vertu  dés  Afires  il  n'y  a pas  lieu  de  fuivre  cette:  opinion. 

Pour  ce  qui  efi  de  la  fechereffe  de  la  Terre  que  l'on-  fuppofe  attirer  l'eau  à 
elle  par  des  chemins  détournez  (fi  obliques  y quand  on  demeurer  oit  d'accord 
que  cela  fe  fait , il  ne  s’enfuivroit  pas  pour  cela  que  les-  Fontaines  puffent 
avoir  pour  principe  ce  fuccement  de  la  Terre  y puis  qu'  il  efl  certain  par  ex- 
périence qui  une  éponge  que  l'on  prend  pour  exemple  , ne  laiffe  point  écouler 
hors  dlelle  V eau  qu'  elle  a tirée  , non  plus  que  la  terre  ou  le  fable  fec-quand 
ils  ont  attiré  de  l'eau  ^ nonobftanl  ce  qu'  en  dit  Magnanus. 

S G A L I G E R. 

Jules  Scaliger , dit  qu’au  commencement  du  Monde  , la  terre  étoic 
toute  ronde  , couverte  6c  environnée  d’eau  par  tout  également  8c 
l’eau  femblablement  environnée  d’air  j 6c  que  les  lieux  où  étoient 
fîtuez,  ces  élemens  étoient  leurs  lieux  propres  6c  naturels.  Qu’.après 
cela  Dieux  creulà  la  Terre  pour  y faire  venir  la  Mer , 6c  que  de  ce 
qu’il  en  ôta  il  en  fit  les  montagnes  y 6c  comme  dans  ces  montagneS' 
il  y avoit  des  concavitez  6c  des  cavernes  , qui  faifoient  tenir  à la  Terre 
plus  de  place  qu’elle  n’en  occupoic  dans  fon  lieu  naturel  y l’eau  qui  au- 
paravant l’environnoit  également  par  tout  fut  contrainte  de  fe  retirer 
pour  faire  place  à ces  montagnes  , 6c  en  fe  retirant  de  s’élever  fur  Ik 
propre  fupeificie.  Que  cette  eau  élevée  de  la  forte  , 6c  qui  n’écoit 
plus  dans  fon  lieu  naturel  6c  propre,  commença  à pefer  fur  l’autre,  6c 
trouvant  dans  la  Terre  des  ouvertures  6c  des.  canaux ,,  monta  jufques 
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aux  embouchures  des  fources  qu’elle  fit  couler,  étant  poufi’éc  par  cel- 
le qui  étoit  au  dcflus  d’elle  } & que  c’efl;  de  cette  façon  que  les  four- 
ces & les  Fontaines  font  produites  fur  la  Terre. 

Réflexions  fur  l’opinion  de  Scaliger. 

De  la  manière  q^ue  Scaliger  expofe  fapenfée^  il  faut  y fupleer  beaucoup 
de  chofes  qu'  il  ne  dit  pas.  Il  ne  parle  point  des  diminutions  ni  des 
accroijfemens  des  Fontaines.  Il  ne  parle  point  aujji  du  dejfalement  des  eaux 
delà  Mer  y ni  de  beaucoup  d' autres  diffiçultez  qu'on  pourroit  trouver  dans 
fin  opinion  : mais  s'il  ny-  avoit  que  cela  à redire  , il  fer  oit  aifé  de  le  fup- 
pleer  en  faveur  d'un  perfonnage  comme  lui , fi  fiavant  en  toutes  chofes.  Le 
principal  manque  au  fyjleme  qu'  il  propofi  : car  quand  on  le  lui  accorderait 
tel  qu'il  T établit  y fans  examiner  y pour  fin  honneur  , fi  ce  creufiement  de  la. 
l’erre  pour  y recevoir  des  eaux  pour  faire  la  Mer  a pâ  . faire  monter  ks 
premières  eaux  plus  haut  qu'  elles  rd étaient  au  commencement quand  elles 
étaient  en  leur  lieu  naturel  comme  il  l'appelle  -,  il  n'efl  pas  pofftble  que  Veau 
de  la  Mer  pût  monter  au  haut  des  montagnes  par  la  feule  pef ardeur  de  cette 
eau  hors  de  fon  lieu  naturel , pour  ce  que  cette  pefimteur  ne  pût  operer  qu'  un 
fmple  équilibre  avec  Vautre  j c’efl  à dire  que  celle  qui  eji  jroufiée  ne  montera 
point  plus  haut  que  la  ftiperficie  de  celle  qui  la  pouJJ'e  : ifl  comme  cette  fuper- 
ficie  n'eji  point  plus  haute  que  les  rivages  de  la  Mer  , elle  ne  pouffera  de 
l'eau  que  jufques  à cette  hauteur.  Cette  vérité  eji  confiante  ifl  ne  mérité: 
point  d’être  prouvée. 

CARDA  N. 

CArdan  efl:  allez  empeché  fur  cette  matière , & avant  que  d’en  dire 
fon  avis,  il  réfuté  quelques  unes  des  opinions  que  nous  avons  déjà 
raportéesj  £c  confiderant  la  quantité  étonnante  des  eaux  des  Fontaines- 
& des  Rivières  , Sc  la  maniéré  dont  on  prétend  qu’elles  font  élevées 
au  haut  des  montagnes  , il  dit , qu’  il  n’y  a pas  d’aparence  que  le  re- 
flux de  la  Mer  puifle  chaflér  des  eau»  jufques  au  haut  des  montagne?, 
comme  quelques-uns  le  difent  j puis  qu’  il  n’y  a point  de  raifon  pour- 
quoi ces  eaux  avant  que  de  parvenir  en  ces  hauts  lieux,  ne  puifl'ent  pas 
s’échapper  d’un  côté  ou  d’un  autre  par  tant  d’ouvertures  qui  font  dans 
la  Terre,  6c  cela  d’autant  plus  facilement,  qu’étant  pouflées  avec  vio- 
lence , elles  doivent  chercher  naturellement  leur  liberté  ; 6c  que  Is 
mouvement  de  ce  reflux  , devant  être  fort  violent  pour  chafTer  des 
eaux  fi  haut  6c  fi  loin  , donneroit  un  ébranlement  à toute  la  l'erre. 
De  plus,  qu’il  ne  devroit  point  y avoir  de  diminution,  dana  le  cours- 
des  Fontaines , puis  que  le  reflux  eft  ordinairement  égal.  H fo.utient- 
aufli  que  depuis  le  tems  que  cette  circulation  fe  fait , la  Mer  6c  les  Ri- 
vières, devroient.  être  léchées  par  la  chaleur  du  Soleil.  Il  dit  auffi  qu’il 
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n’y  a pas  d’apparence  que  les  pluyes  & les  neiges  puiflènt  produire  une 
auffi  grande  quantité  d’eau  que  l’on  en  voit  couler.  Qu’  il  eft  pareil- 
lement incroyable  qu’il  fe  puiffe  faire  continuellement  une  fi  grande 
génération  d’eau.  Enfin  il  fe  rabat  à dire  que  l’eau  s’engendre  & eft 
produite  de  toutes  ces  caufes  enfemble  : mais  que  fa  principale  origine 
vient  de  l’air  qui  fe  change  facilement  en  eau.  Que  l’eau  des  pluyes 
augmente  les  Rivières.  Qie  les  rofées  du  matin  en  Eté  , 6c  les  brui- 
nes en  Hyver  , avec  l’humidité  de  la  nuit  y contribuent  auffi  beau- 
coup } 6c  que  de  fait  l’on  remarque  , que  les  fources  6c  les  Rivières 
font  plus  foibles  le‘  foir  que  le  matin,  à caufe  de  l’arrivée  du  Soleil  qui 
diflipe  ces  huraiditez  , ce  qui  fe  voit  principalement  au  Printems  Ce 
en  Automne  -,  Si  qu’ainfi  les  eaux  , qui  au  dedans  des  montagnes  s’en- 
gendrent par  la  fraîcheur  des  pierres,  6c  au  dehors  par  celle  de  la  nuit, 
viennent  à couler  infenfiblement  g 6c  s’amafl'ant  deçà  6c  delà  en  petits 
niifléaux,  font  un  fleuve  médiocre,  6c  que  plufieurs  femblables  fleuves 
joins  enfemble  en  font  un  grand.  II  croit  aufli  que  l’impetuofité  du 
reflux  de  la  Mer  poufle  des  eaux  dans  la  Terre  , qui  font  des  fources 
d’eau  douce  en  les  faifant  paflèr  à travers  plufieurs  fortes  de  terre  j 6c 
que  quand  elles  perdent  leur  faleure  6c  leur  amertume,  c’eft  moins  par 
cette  percolation  que  par  la  rencontre  qu’elle  font  des  eaux  douces  de 
la  pluycj  6c  à ce  fujet  il  remarque  trois  caufes  de  ce  deflàkment.  La 
première  eft  , dit-il  , la  pefanteur  du  fcl  qui  le  fait  defeendre  au  fond 
de  l’eau  quand  elle  n’eft  point  agitée  ; car  la  Mer  , dit-il  , ne  confer- 
ve  fa  faleure  dans  toute  fa  maflè  que  par  l’agitation  de  fon  flux  6c  re- 
fluv.  La  fécondé  caufe  eft  l’écoulement  paifible  de  l’eau  parmi  plu- 
fieurs efpaccs  de  terre  , pendant  lequel  le  fel  defeend  au  fond  6c  y de- 
meure. La  troifiéme  eft  le  mélange  des  eaux  douces  des  pluyes  6c  des 
neiges  qui  fe  rencontrent  en  chemin. 

Réflexions  fur  l'opinion  de  Cardam 

Le  fentîment  de  Qzxàm:  faroit  ajfez  raifonmhle  , d' autant  plus  ac- 

compagné de  bon  fens  , qu'  il  veut  donner  plus  d'une  caufe  à un  effet 
auffi  grand  qid  eft  l'écoulement  continuel  des  fources  des  Rivières  ; Et  de 
vrai , il  n'y  a point  de  Philo  fophe  qui  ne  fâche  que  rien  ne  fe  produit  dans 
la  Nature  par  une  feule  caufe  Neanmoins  quand  on  examinera  de  pr 'es  cel- 
les qu'  il  veut  établir  , l'on  y trouvera  beaucoup  à redire.  Car  premiere- 
7nent  , celle  qii  il  donne  pour  la  principale  qui  eft  le  changement  d'air  en 
eau  , eft  fans  contredit  la  moins  bonne  , Sft  pour  parler  franchement  elle  ne 
l' eft  point  du  tout  j pource  qu'  il  ne  fe  fait , comme  il  a été  dit  ci-devant  .y 
aucune  mutation , non  feulement  d’air  en  eau  , mais  de  quelque  autre  chofe 
que  ce  foit  en  une  autre  , telle  qu'  elle  puiffe  être.  Cette  maxime  eft  véri- 
tablement fort  contraire  à la  Philofophie  des  ftecles  paffez  : .mais  les  expé- 
riences qu'  on  a faites  de  tant  de  chofes  y ont  découvert  Sft  affûré  cette  vérité. 
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ji  l'égard  des  pluyes  il  ne  les  donne  que  comme  un  fecoùrs  à cette  pre- 
mière caufe  : mais  ce  qu'  il  dit  de  la  rofée  du  Printems  , des  bruines  de  ' 
T Automne  de  la  fraifcheur  des  nuits  , qu'  il  croit  augmenter  visiblement 
le  cours  des  Fontaines  ÿ des  Rivières  au  matin  , efi  beaucoup  imaginaire  : 
car  il  n'y  a guère  d’apparence  de  croire  que  des  chofes  aujjî  legeres  £5?  aujji 
peu  folides  , que  le  font  la  rofée  , la  bruine  , éA  la  fraîcheur  de  la  nuit , 
puijjent  faire  croître  vifblement  les  Rivières  au  matin  , puis  qu'  à peine 
peuvent-elles  faire  des  gouttes  d'eau  fur  la  pointe  des  herbes  en  Eté  , ^ fur 
les  filets  d'araignées  qu'  on  voit  fur  les  buiffons  en  Automne  , ' ou  elles  font 
diffipées  , comme  il  dit  lui-même  , au  premier  regard  du  Soleil.  Comment 
donc  pourr oient-elles  augmenter  l'eau  d'une  Riviere  qui  coule  ? £5?  comment 
a-t  ilpû  s'en  appercevoir  ? Ildevoit  dire  les  moyens  dont  il  s'ejl  fervi  peur 
faire  cette  expérience  , pource  que  je  tiens  que  ce  n'eji,  pas  une  chofe  àifée 
que  de  mefurer  de  T eau  courante  , même  jufques  à la  valeur  d'un  pouce  j 
les  plus  expérimentez  ont  de  la  peine  à fe  rencontrer  d’accord  en  une  fembla- 
ble  occafion.  fe  fai  bien  que  ceux  qui  gouvernent  des  Moulins  fur  Veau 
ajjurent  que  leur  machine  efl  meuê  avec  plus  de  rapidité  £5?  de  force  le  ma- 
tin que  le  foir  •,  là  dejfus  ils  ont  voulu  dire , que  l’eau  qui  la  fàifoit 
aller  couloit  avec  plus  d'abondance  au  matin  qu'  aù  foir  ; mais  fi  ce  mouve- 
ment eft-  tel,  qu'ils  difent  cemment  il  fe  peut  faire  , Un' en  faut  pas  at- 
iribuer  la  caufe  à une  augmentation  d'eau  : mais  plutôt  à la  froideur  qui 
e/i  plus  grande  dans  l'eau  au  matin  , à caufe  de  la  nuit  qui  efi  toujours 
froide,  qu'  au  foir  qu'  elle  efi  échauffée  par  le  So\eiV  du  jour  , £sf  cette  froi- 
deur ajoutant  à l'eau  une  pefantcur  nouvelle  fait  tourner  la  machine  plus 
vite  (fi  avec  plus  de  force. 

Mais  pour  revenir  à nôtre  Auteur  , ce  qui  efi  étonnant , efi'  qu'' apres 
avoir  réfuté  avec  des  raifons  qu  il  croit  pertinentes  , l'efi^et  qu'  on  veut  don- 
ner au  flux  £5?  reflux  de  la  Mer  , il  efi  neanmoins  contraint  d'y  avoir  re- 
cours , fans  repondre  aux  objections  qu  il  y a faites  lui- même  ,,  ffi  princi- 
palement à celle'  de  V ébranlement  qu'  il  cauferoit  à toute  la  l’erre  par  fa  vio- 
lence: comme  fi,  pour  y avoir  joint  d'autres  caufes  comme  le  changement 
d'air  en  eau  , les  rofées  ôfi  les  bruines  avec  la  fraicheur  des  nuits , cet 
ébranlemenc  ne  pouvoit  plus  être  produit  par  cette  violence  qu'  il  tient  fi  con- 
fiderable. 

Les  Chimifies  ne  font  pas  d’accord  que  l'eau  de  la  Mer  fe  deffale  fit  fa- 
cilement que  le  prétend  nôtre  Auteur.  Il  efl  bien  vrai  que  l’on  en  peut  tirer 
h felfixe-,  il  efi  vrai  aufii  que  fa  pefanteurle  peut  faire  deftendre  au  fond- 
de  l'eau  , que  même  il  peut  être  arrêté  dans  les  differentes  terres  par  lef- 
quelles  il  pajfe  : mais  le  fel  volatile  efi  tellement  attaché  à l’eau  ,■  qu'  il  ne- 
s’en  pent  tirer  ni  feparer  que  par  évaporation  £5?  diflillation  , encore  faut-il 
qu'  elle  foit  faite  lentement  , autrement  le  fel  la  fuivroit , £5?  l’eau  forti- 
roit  falée  de  l'alembic  fi  on-  lui  donnoit  le  feu  trop  violent.  Il  efi  fou- 
vent  tombé  des  pluyes  falées  ,.êfi  du  fel  même  des  nuées  , fur  la  Mer  Çfi: 
fur  la  Terre  , par  la  raifon  de  la,  grande  chaleur  du  Soleil  qui  avait  hâté' 
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précipité  cette  évaporation.  U on  voit  aujft  que  quelque  fel  qu'  on  ait 
tiré  des  marais  falans  , Peau  qui  y refie  efi  toujours  falée  autant  qu'  aupa~ 
r avant  j il  en  efi  de  même  de  celle  qui  refie  dans  les  chaudières  ou  le  fel  fie 
fait  avec  le  feu  , comme  en  Lorraine  ou  Franche-Comté  ^ ailleurs.  Ce 
n'efi  pas  que  quelques  hahiles  Chimifies  .ne  difent  que  l'eau  de  la  Mer  fie  peut 
defialler  entièrement  par  percolation  dans  la  terre  mais  ils  veulent  que  cette 
■percolation  foit  reïterée  dans  .des  terres  differentes  , qu'  elle  fie  faffe  de 
bas  en  haut  j cefi  à dire  que  l'eau  doit  monter  dans  la  terre  non  pas  y 
defçendre , 6?  c'efi  ce  qui  ne  fie  peut  faire  que  par  artifice.^  non  pas  na- 
turellement. Aufft  ceux  qui  ont  voulu  donner  l'eau  de  la  Mer  pour  le  feul 
principe  des  Fontaines  fuppojent  un  grand  feu  fous  la  T’erre  qui  la  faffe  di- 
fiiller  , comme  nous  le  dirons  ci- après  : Car  de  dire  que  la  rencontre  des 
eaux  de  la  pluye  deffale  celle  de  la  Mer  , il  en  faudrait  trop  pour  cela  en 
plus  grande  abondance  que  celle  de  la  Mer  même  , en  ce  cas  ce  fecours 
des  eaux  de  la  Mer  ne  ferait  que  d'une  très-petite  confideration  if  de  plus 
■elle  ne  ferait  pas  deffalée  entièrement. 

Georgius  Agricola  efi  de  l'avis  de  Cardan  j II  dit  que  l'eau  efi  très- 
fouvent  engendrée  dans  la  T’erre  ; ^e  quelquefois  elle  provient  des  play  es 
mais  rarement  de  la  Mer. 

L'on  peut  remarquer  que  Cardan  a cru  que  l'évaporation  de  l’eau  fe  fai- 
foit  en  pure  perte  pour  l’eau  fans  retour  , quand  il  dit  que  la  Mer  devrait 
être  feche  if  les  Rivières  .anffi  ^ depuis  le  tems  qu'  elles  coulent  l'une  if  l'au- 
tre par  circulation  , ce  qui  rêefi  pas  félon  le  fentiment  des  Philofophes  de  ce 
tems  ici. 

W.  D O B R Z E N Z K I 

de  Nigro  ponte. 

Jacques  TV.  Dobrzenzki  de  Nigro  ponte  , Bohémien  , dans  fon  traité 
De  la  Philofophie  touchant  le  genie  des  Fontaines  , imprimé  à Ferrare 
en  1657.  eft  de  l’opinion  de  Cardan  en  ce  qui  eft  feulement  de  la 
condenfation  & changement  de  l’air  en  eau  , & du  flux  & reflux  de  la 
iVler,  fe  fervant  des  mêmes  raifons  que  lui  j à quoi  il  ajoute  la  remar- 
que qu’il  a faite  en  Sicile,  au  lieu  de  Scille  & Caribde  , où  l’on  voit, 
dit-il , une  quantité  prodigieufe  d’eaux  être  englouties  en  un  moment 
dans  des  gouffres  & cavernes  fpacieufes  j & dit  que  tant  d’eaux  n’en- 
trent pas  dans  la  terre  inutilement  , & fans  être  rendues  par  quelques 
autres  endroits  , comme  feroient  les  Fontaines.  Et  pour  prouver  que 
le  deflalement  des  eaux  fe  fait  de  la  forte  que  le  dit  Cardan , par  le 
mélange  des  eaux  douces  qu’elles  rencontrent,  il  dit  que  les  eaux  des 
Fontaines  ont  quelque  goût  de  fel  plus  elles  s’approchent  de  la  Mer, 
& au  contraire  qu’  elles  en  ont  moins  plus  elles  s’en  éloignent. 

'Re. 
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Réflexions  fur  Vopinion  de  TV.  Vobrzenzki. 

CE  q^ue  raporte  nôtre  Auteur  , de  ce  qu'  il  a vu  en  Sicile  , ne  prouve 
rien  de  ce  qu'il  prétend.  Premièrement , ft  ces  eaux  font  englouties 
xomme  il  le  dit , fs?  comme  cela  peut  être  , ces  eaux-là  ne  peuvent  pas  fer-' 
^ir  au  cours  non  feulement  des  Fontaines  , mais  des  Rivières  mêmes  ; puis 
que  la  Mer  eft  plus  haffe  qu'  elles  , que  ces  eaux-là  defcendent  dans  des 
lieux  encore  plus  bas  , puis  qu'  elles  y entrent  ft  volontiers  , Csf  avec  tant  de 
vîteffe.  "Secondement , cette  liberté  avec  laquelle  elles  entrent  dans  ces  gouf- 
fres ne  les  peut  pas  obliger  à monter  au  haut  des  montagnes  , comme  pour- 
roit  faire  le  reflux  dont  la  violence  eft  aéluelle  : Mais  le  flux  Ifl  reflux  de 
la  Mediterranée  eft  tres-petit  éfl  prefque  infenfible. 

^ant  aux  Fontaines  qui  font  moins  falées  plus  elles  s'éloignent  de  la 
Mer.)  ce  n'eft pas  à caufe  que  les  eaux  de  la  Mer  rencontrent  des  eaux  dou- 
ces qui  les  de ff aient  : mais  c'eft  plutôt , ifl  avec  plus  de  vraifemblance , par- 
ce que  les  eaux  douces  de  la  Ferre  rencontrent  davantage  d'eau  de  la  Mer 
plus  elles  en  approchent  ^ d'ou  elles  en  font  plus  ou  moins  falées. 

JEAN  BAPTISTE  VAN  HELMONT. 

J Fan  Baptifle  van  Helmont , dans  un  Traité  qu’  il  a fai:  (bus  le  titre 
de  Principes  inouïs  de  Phyf-que^  a une  opinion  bien  differente  de  cel- 
le des  autres  ; ôc  comme  elle  eft  finguliere  , je  la  déduirai  ici  bien 
au  long , & à peu  prés  félon  Tes  propres  termes. 

11  n’appelle  pas  Fontaines  toutes  fortes  d’écoulemens  d’eaux  , quoi 
que  continuels  : comme  ceux  que  la  neige  fondue  ou  la  pluye  peuvent 
caufer  i il  les  tient  trop  cafuels.  Il  veut,  dit- il  , quelque  chofe  de 
plus  vivant  j Sc  enfuite,  pour  expliquer  fa  penfée,  il  dit  : Qu’il  faut 
premièrement  confiderer  la  Terre  , en  la  maniéré  qu’elle  fe  prefente  à 
nos  yeux  , ici  noire  , là  grife  5 ici  il  y a des  bois  & des  forêts  : là  ce 
font  des  prairies  ou  des  terres  labourables.  Enfin  elle  a autant  de  dif- 
férons afpeéts , & fe  laifle  voir  en  autant  de  façons  que  les  Climats  & 
les  Aftres  lui  en  peuvent  donner,  6c  le  peuvent  permettre, 

Cette  tetre  ainfi  diverfifiée  , ôc  fi  différente  d’elle-même,  n’eft  pas, 
dit-il , l’élement  de  la  Terre  , mais  plûtôt  les  produétions  de  cet  Elé- 
ment. Il  ajoute  que  fi  l’on  creufe  profondément , il  arrive  qu’ après 
avoir  rencontré  , tantôt  beaucoup  de  terre  , tantôt  du  fable  , tantôt 
des  pierres  , l’on  parvient  enfin  jufques  à un  fable  pur  6c  net  , qui  n’a 
aucune  qualité  foit  métallique  ou  autre.  Il  nomme  ce  fable  le  dernier 
fonds  de  la  Nature  qu’il  dit  être  impénétrable  , 6c  que  l’on  rencontre 
pourtant  afl'ez  fouvent  fur  la  ftirface  de  la  Terre.,  6c  qui  ne  peut  être 
épuifé  , pource  qu’  autant  qu’  on  en  peut  tirer  6c  vuider  l’eau  qui  s’y 
trouve  mêlée  , autant  il  en  revient  pour  fucceder  au  premier  6c  rem- 
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plir  fa  place.  Il  conclud  donc  , que  comme  ce  fable  eft  le  dernier 
fonis  de  la  Nature,  aufli  fe  continue-t-il  jufqu’ au  centre  de  la  Terre, 
fi  ce  n'eft  que  l’Enfer  en  occupe  une  partie. 

Que  ce  fable  eil  la  véritable  Terre  , exemte  de  tout  changementi 
qu’il  ert  comme  un  crible  ou  un  filtre  par  lequel  la  Nature  coule  8c 
palîè  les  trefors  inépuifables  de  fes  claires  & nettes  eaux  pour  l’ufage 
de  l’Univers. 

Que  dans  ce  fable  il  y a une  vertu  vivifiante  pour  les  eaux  , qui  fait 
quêtant  qu’elles  y demeurent  , elles  font  affranchies  des  loix  des  fi- 
tuations  hautes  ou  baflcs , en  forte  qu’  elles  ont  un  mouvement  gene- 
ral 8c  indiffèrent  pour  toutes  les  parties  de  ce  fable  , ce  qu’elles  per- 
dent auffi-tôt  qu’elles  en  font  forties  , 8c,  fuivant  la  loi  des  chofes  pe- 
fantes  , font  obligées  de  couler  dans  les  lieux  bas  jufques  à ce  qu’elles 
fe  foient  rendues  dans  la  Mer  où  elles  demeurent  en  repos. 

11  dit  que  tout  ce  fable  , encore  qu’il  s’en  trouve  qui  foit  élevé  juf- 
ques à la  furface  de  la  Terre  , Sc  que  même  il  y en  ait  qui  foit  monté 
jufqu’au  fommet  des  plus  hautes  montagnes  , entre  les  pierres  8c  les 
rochers,  garde  toûjours  fa  propriété  vivifiante.,  8c  donne  par  tout  des 
eaux  vives  que  les  chaleurs  de  l’Eté  ne  peuvent  diminuer.  Et  que 
comme  dans  le  corps  humain,  le  fang  qui  eft  à la  tête,  aux  piés,  8cc. 
coule  indifféremment  fans  égard  ni  du  haut  ni  du  bas,  8c  qu’ auffi-tôt 
qu’il  en  eft  forti  8c  qu’il  eft  extravafé  , il  devient  fujet  à cette  fitua- 
tion  des  lieux  8c  à la  loi  des  chofes  pelantes  : De  même  cette  eau , 
tant  qu’elle  demeure  dans  ce  fable  pur  , qui  eft  fon  véritable  corps, 
coule  fans  peine  de  tous  cotez  , fans  connoitre  ni  haut  ni  bas  ; mais 
fi  une  fois  elle  vient  à en  fortir,  elle  n’a  plus  de  repos  jufques  à ce 
qu’elle  fe  foit  rendue  dans  la  Mer  où  elle  le  rencontre  pour  toûjours, 
comme  au  lieu  le  plus  bas. 

Par  cette  nouvelle  Philofophie  , il  prétend  expliquer  le  paffage  du 
Sage , qui  dit  : tous  les  fleures  fartent  de  la  Mer , ^5?  enfin  y retour- 

nent fans  qu' elle  en  foit  plus  enflée.  Et  cet  autre  de  la  Genefe  , qui  dit: 
Il  y avoit  une  Fontaine  qui  montoit  du  dedans  de  la  l’erre  pour  l’arrofer  , à 
caufie  que  le  Seigneur  n avoit  pas  encore  fait  pleuvoir  fur  la  Ferre.  Il  pré- 
tend auffi  par  cette  Philofophie  , donner  une  explication  pertinente  à 
cet  autre  paffage  de  la  Genefe  , où  il  eft  dit  : Que  Dieu  fepara  les  eaux 
d'avec  les  eaux  : car  il  dit  que  l’Ecriture  appelle  Mer  l’amas  de  toutes 
les  eaux  en  un  lieu  , 8c  que  ce  que  nous  appelions  Mer  , fur  quoi  l’on 
navige,  n’eft  qu’une  petite  partie  des  eaux  qui  ont  été  créées j 8c pour 
cette  raifon  il  ne  l’appelle  qu’un  cloaque  , 8c  prétend  que  le  véritable 
amas  des  eaux  eft  dans  ce  fable  pur  , lequel  contient  à peu  près  tout 
le  diamètre  de  la  Terre  , au  lieu  que  ce  que  nous  appelions  Mer  ne 
couvre  qu’une  partie  de  fa  fuperficie  , 8c  n’a  au  plus  qu’une  lieue  ou 
deux  de  profondeur  : Et  ainfi  qu’  il  faut  dire  , que  Dieu  a feparé  la 
Mer  invifible,  qui  eft  ce  fable  rempli  d’eaux  , d’avec  la  Mer  vifîble,. 

qui 
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qui  eft  rOcean  , les  fleuves  Sc  les  rivières  qui  en  font  partie  j & que 
c'eft-là  véritablement  avoir  feparé  les  eaux  d’avec  les  eaux. 

11  dit  enfuite  , que  les  eaux  des  Fontaines  8c  des  Rivières  étant  en- 
fin entrées  dans  la  Mer  vifible  , en  pénétrent  le  fonds  pour  regagner 
ce  fable  pur,  8c  remplir  la  place  de  celle  qui  en  efl;  fortiej  8c  que  paf- 
fant  par  beaucoup  de  terres  , elles  perdent  leur  faleure  8c  leur  amertu- 
me. Et  à caufe  que  ces  Fontaines  8c  ces  fleuves  en  coulant  fur  la 
Terre  y ont  laiflé  les  femences  des  minéraux  , 8c  autres  qualitez  8c 
vertus i elles  s’en  retournent  promtement  dans  la  Mer  de  dehors,  pour 
rentrer  auffi-tôt  dans  celle  du  dedans  (où  gifent  les  femences  de  toutes 
chofes)  pour  en  reprendre  de  nouvelles  -,  par  où  l’on  voit  que  l’écou- 
lement de  rOcean  dans  ce  fable  vivifiant  n’eft  pas  inutile  , 8c  que  l’on 
peut  attribuer  aux  uns  8c  aux  autres  une  maniéré  d’entendement,  pour 
faire  chacun  fi  bien  fon  devoir  , 8c  principalement  à l’Océan  , que 
l’on  peut  dire  avoir  une  vie  à fa  mode  , puis  qu’  à des  tems  certains 
8c  aflurez  , 8c  en  obfervant  exaétement  les  divers  changemens  de  la 
Lune,  il  éleve  lui-même  fes  eaux  au  milieu  de  fon  étendue  , lofs  mê- 
me qu’il  ne  fait  point  de  vent  , 8c  contre  lequel  il  ne  laifle  pas  de 
pouflcr  fes  flots  8c  les  élever  de  côté  8c  d’autre  par  une  viciffitude  de 
mouvement  , variée  8c  diverfifiée  , _8c  par  des  intervalles  reglez  félon 
les  jours  ôc  les  tems.  Et  ainfi  , que"  celui  qui  voit  ces  merveilles  arri- 
ver tous  les  jours  à l’Océan  vifible  8c  extérieur  , ne  doit  pas  s’éton- 
ner de  celles  qui  fc  font  dans  l’Océan  invifible  8c.  intérieur  , ni  être 
davantage  en  admiration  de  la  vertu  vitale  de  ces  eaux  , que  la  Pro- 
vidence divine  a deftinée  à l’ufage  des  hommes  -,  ajoutant  enfuite  que 
cette  Caballe  femblera  d’abord  étrange  à ceux  qui  là  eonfidereronc 
pour  la  première  fois:  mais  qu’il  n’eft  pas  nouveau  que  ceux  qui  igno- 
rent beaucoup  de  chofes  admirent  beaucoup  de  chofes. 

Réflexions  fur  Voflnion  d’Helmont. 

L Opinion  de  ce  Phiïofophe  paroit  d'un  côté  inepte  ridicule^  de  Vau-- 
tre  pajjahle  fc?  peut-être  recevable.  Sa  nouveauté  peut  choquer  les  uns., 
le  fyfleme  raifonné  qu  elle  établit  par  des  comparaifons  apparentes  , peut 
contenter  les  autres',  6?  cela  d'autant  plus  que  nôtre  Auteur  fournit  un  prin- 
cipe qui  étant  reçû  peut  fatisfaire  aifément  à des  difficultez  jufpu'  à prefent 
infurmontables  -,  de  plus  cès  pajfages  de  T Ecriture  , avec  V explication  extra- 
ordinaire  qu  il  leur  donne  , fernbknt  appuyer  fon  fentiment  avec  beaucoup 
de  force,  par  le  refpeSt  qu'  on  doit  avoir  pour  le  Texte  facré. 

Mais  fans  nous  laiffer  éblouir  à tant  de  nouveautez  , ^ au (fi  fans  trop 
les  mêprifer  , exarninons  une  propofition  avancée  avec  la  hardie ffê  que  nous 
voyons,  ^ qui  né  a d’autre  preuve  que  le  feul  témoignage  de  fon  Auteur  fon- 
dé fur  fon  imagination  pure.  . 

Si  telles  penfées  étoient  admifes , les  difficultez  de  la  Fhyftque  feroient 
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Men-tôt  refolués  , il  n'y  aurait  à donner  des  vertus  , ou  de  la  vie  aun 
■pierres  , aux  métaux  , £5?  uux  autres  chofes  dont  nous  admirons  les  effets^ 
£5?  alors  la  pefanteur  des  corps  , la  vertu  de  l'aimant  ^c.  feraient  faciles  à 
entendre  £5?  à expliquer  par  de  femblahles  expediens.  Les  anciens  Philofo- 
phes  n'en  ont  pas  ufé  de  la  forte , ils  ont  été  bien  plus  retenus  dans  leurs  opi-- 
nions  5 £5?  quelquejparticulieres  qu  elles  ayent  été , ils  ont  tâché  de  les  fou- 
tenir  par  d'autres  témoignages  que  le  leur  propre. 

Cette  vertu  vivifiante  que  nôtre  Auteur  donne  à ce  fable  pur  , éfi  cette 
maniéré  de  vie  d'entendement , dont  if  veut  que  l'Océan  fait  doué , eji 
afurément  quelque  chofe  de  bien  hardi  j Et  c'efl  peut-être  cette  confidera- 
tion  qui  a empêché  plufeurs  Philofophes  avant  lui  d'en  dire  autant.  La 
gloire  qu'  il  pourrait  prétendre  d'avoir  été  le  premier  à l’écrire  fe  réduirait 
à ce  qu'  il  en  fait  moins  de  difficulté  qu'  eux.  Gaflendi  a eu  la  même  pen- 
fée  que  notre  Auteur  , comme  il  le  dit  lui-même  , mais  il  l'a  quittée  quoi 
qu'  il  eût  remarqué  de  grandes  conformitez  entre  le  corps  de  la  Terre  ^ ce- 
lui d'un  homme  : Et  en  effet  , il  n'y  a perfonne  , pour  peu  qu  il  ait  été 
Philofophe  , qui  rdait  reconnu  le  rapport  qu'  il  y a entré  tout  le  corps  de  la 
Terre  îfi  celui  d'un  animal  vivant:  de  même  qd entre  celui  de  TEIomme , Ifi 
le  monde  entier , dont  il  a eu  le  furnom  de  Petit  monde.  Mais  ce  rapport 
quelque  apparent  qu'  il  ait  été  , rda  jamais  porté  perfonne  à donner  ferieufe- 
ment  une  ame  à tout  le  Monde , de  même  que  le  corps  de  l'homme  en  a une. 
Toutes  les  comparaifons  que  Von  a faites  de  l'un  avec  l'autre  , n'ont  été  £5? 
ne  peuvent  être  qu'  alegoriques  j (fi  s'il  y a beaucoup  de  chofes  qui  fondent 
ce  rapport , il  y en  a bien  d'autres  qu'  il  ejl  inutile  de  rapporter  ici , qui  ne 
peuvent  y convenir  % quand  ce  ne  ferait  que  cet  entendement  (fi  cette  vie  qu'  il 
donne  à V Océan  en  particulier.  Car  par  la  raifon  de  cette  réfemblance^ 
il  faudrait  donner  une  femblable  vie  (fi  un  femblable  entendement  à chacune 
des  chofes  dont  nous  admirons  les  effets  : Et  enfin  le  Monde  aurait  autant 
de  vies  (fi  cT entendemens  qu  il  y aurait  de  chofes  differentes  , ou  bien  il  n'y 
aurait  que  TOeean  feul  qui  en  eut  j cependant  le  corps  de  l'homme  n'eft  point 
fait  de  la  forte,  il  n'a  qu'une  feule  vie  (fi  qu  un  feul  entendement  qui  four- 
nit à toutes  fes  operations. 

De  plus  , fi  quelqu'  un  difoit  que  la  rejfemblance  qu'  il  y a du  corps  de 
l'homme  avec  celui  de  la  Terre  , induit  à croire  que  la  Terre  efi  animée  j 
un  autre  pourrait  dire  , que  cette  même  réfemblance  de  la  Terre  inanimée , 
comme  elle  l'eft , avec  le  corps  humain  , induit  à croire  que  le  corps  de 
l'homme  efi  inanimé  : Ainfi  il  ne  fe  peut  tirer  aucune  confequence  de  cette 
réfemblance  , qui  puiffe  établir  un  fait  comme  celui-là.  Cependant  nôtre 
Philofophe  rV  a point  d'autre  raifon  pour  les  vertus  vitales  qu'il  donne  à fon 
Océan  (fi  à fon  fable  pur , que  cette  réfemblance. 

Ce  qu'  il  dit  du  fang  clans  le  corps  humain  , fur  quoi  il  fonde  principale- 
ment fon  principe , pourrait  rV  être  pas  véritable  en  tout  (fi  par  tout.  Nous 
ne  fommes  pas  affez  afiurez  comment  fe  fait  cette  merveilleufe  circulation. 
Elle  pourrait  avoir  des  principes' de  Mechanique  qui  reconnoijfent  les  loix 
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des  chofes  pefantes.  La  chaleur  plus  ou  moins  forte  caufe  des  dilatations  £5? 
des  condenfations  q^ui  pourroient  produire  quelque  chofe  de  pareil  : Et  enfin 
l'on  pourroit  douter  de  cette  indifférence  de  mouvement  du  fang  vers  le  bas 
y le  haut  tant  qu  il  eft  dans  le  corps  humain  -,  quand  on  confidere  que  les 
humeurs  de  ce  même  corps , foit  qu'  elles  foient  mêlées  avec  le  fang  ou  non  , 
fçavent  bien  où  cfi  le  bas  le  haut  du  corps  , elles  defcendent  plus  volon- 
tiers qu'  elles  ne  montent  -j  êfi  ne  remontent  jamais  que  par  le  fecours  de 
l'art.  Nous  voyons  que  ceux  qui  ont  mal  aux  jambes , fe  tiennent  au  lit., 
ou  bien  mettent  leurs  jambes  fur  des  fieges  élevez  : ceux  qui  ont  mal  au  bras, 
le  portent  en  écharpe  , afin  que  les  humeurs  ne  defcendent  point  en  des  lieux 
bas,  d'où  elles  ne  pourroient  revenir,  tfi  c'eft  fouvent  ce  qui  rend  ces  maux- 
là  incurables. 

Car  de  donner  un  privilège  plus  particulier  au  fang  qu'  aux  autres  hu- 
meurs, ce  fi  une  difficulté  qui  fer  oit  de  la- peine  à refoudre.  Nôtre  Auteur 
poutant  veut  en  être  cru  fur  fa  parole , (fi  décider  par  cette  reffemblance  ce 
que  tous  les  Philofophes  ont  efiimé  digne  de  leurs  doutes  , (fi  changer  félon 
fon  plaifr  en  faifant  monter  (fi  defcendre  indifféremment  des  corps  pefans 
fans  aucune  caufe  mouvante  , les  loix  que  la  Nature  s' eft  impofées  à elle- 
même  : s'étant  auffi  imaginé  que  le  mot  de  Cabale  , qui  ne  peut  éblouir  que 
les  ignorans  (fi  les  crédules,  donner  oit  une  grande  autorité  à fon  opinion. 

. Pour  achever  ce  qui  refte  à dire  fur  la-confequence  que  tire  nôtre  Auteur , 
pour  la  vie  (fi  l'entendement  de  fon  fable  pur  (fi  de  fa  Mtr  vifible  , par 
la  reffemblance  d'un  corps  animé  : S'il  faloit  croire  neceffairement  que  des 
effets  qui  font  femblable  s , euffent  des  caufes  femblables,  il  fer  oit  ai] é d'être 
trompé  à leur  reffemblance.  Les  peuples  nouvellement  découverts  , ont  cru 
que  nos  horloges  étoient  des  animaux  vivans  , par  la  raîfon  de  leur  mouve- 
ment fpontanée  de  même  qu  il  l'eft  dans  les  animaux  , (fi  que  la  mort  leur 
arrivoit  quand  la  corde  ou  le  rejffort  venoit  à fe  rompre  (fi  faire  cefj'er  leur 
mouvement.  Ces  pauvres  gens-là  raifonnoient  auffi  jufte  que  nôtre  Philofo- 
phe-,  (fi  fi  nous  n'avions  en  nos  mains  la  preuve  du  contraire,  je  croi  qu' il 
faudroit  fe  ranger  de  leur  côté. 

Mais  pafiôns  outre  (fi  voyons  fi  les  témoignages  qu'  U rapporte  de  l'Ecri- 
ture fainte , (fi  l'explication  qu'  il  veut  donner  aux  paffages  qu'  il  cite , ajou- 
tent quelque  force  à fon  raifonnement , (fi  s’il  y a bien  penfé  lors  qu'il  les 
a avancez  : car  s'il  croit  que  par  l'explication  qu'il  donne  à ces  paffages. 
Von  efl  obligé  de  s'en  tenir  à fon  opinion  comme  à une  chofe  de  la  foi , dont 
il  ne  faut  pas  s'écarter  •,  il  efi  obligé  de  fon  côté  de  nous  expliquer  tous  les 
autres  paffages  de  l'Ecriture  , qui  font  mention  d’eaux  (fi  de  Mer  , (fi  les 
faire  tous  quadrer  a fon  principe. 

Comment  expliquera-t-il  cet  endroit  de  la  Genefe  , qui  précédé  un  des 
paffages  qu'il  a rapportez  : Qu’il  foie  fait  un  firmamenr  au  milieu  des 
eaux  , 6c  qu’il  fepare  les  eauv  d’avec  les  eaux  ? Efl-ce  qu' il  faudra  ap- 
peller  le  fond  de  la  Mer  vifible  , le  Firmament , à caufe  qu'  il  fepare  les 
eaux  de  la  Mer  vifible  , d'avec  celles  de  fa  Mer  invifible  ? car  c'eft  ainfi 
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qu'il  dit  que  Von  doit  expliquer  cette  feparcttion  des  eaux.  Faudra-t-il  aujfi 
appeUer  ce  même  fond  de  la  Mer  , du  nom  de  deux  ? car  le  Pfalmifte  Roi 
dit:  Que  les  eaux  qui  font  fur  les  Cieux  loiienc  le  Seigneur.  Les  eaux 
de  la  Mer  font  fur  ce  fond , c'eft  donc  d'elles  qu  il  veut  parler , & pourtant 
il  a déjà  invité  les  eaux  de  la  Mer  dans  le  même  Pfaume  à louer  Dieu  j U 
a donc  voulu  parler  d'autres  eaux  que  de  celles  de  la  Mer  , ce  ne  peut  pas 
être  de  celles  de  cette  Mer  invifîble  puis  qu'  elles  ne^  font  pas  fur  les  Cieux 
£5?  qiV  au  contraire  elles  font  fous  la  Mer  même. 

Lors  du  Deluge  il  efi  dit , Les  cataraÆles  du  ciel  furent  ouvertes  pour 
inonder  la  Ferre:  ces  ouvertures  des  cataraStes  ne  fe  peuvent  pas  entendre 
pour  des  ouvertures  faites  k fa  Mer  invifîble  : car  les  eaux  de  cette  Mer 
quand  elles  font  extravafées  , ne  pouvant  pas  monter  en  haut , n'auroient 
pu  inonder  la  Ferre  \ N’eft-ce  point  que  ces  ouvertures  furent  faites  au  haut 
des  montagnes  , jufques  oh  ce  fable  pur  vivifiant  monte  , par  lequel  les 
eaux  de  fa  Mer  invifîble  montent  aujfi  ? Mais  quand  cela  ferait , les  eaux 
du  Deluge  n'auroient  été  élevées  que  jufques  à ces  ouverturess  des  monta- 
gnes s (3  V Ecriture  dit , que  les  plus  hautes  montagnes  du  Monde  fu- 
rent couvertes  d’eau.  Mais  elle  dit  encore  davantage , que  l’eau  étoit 
haute  de  quinze  coudées  par  deflus  les  montagnes  lefquelles  elle  avoir 
couvertes,  ^e  fi  toutes  ces  eaux  étaient  [orties  de  ce  fable  , £5?  qu  il  eut 
pu  en  fort  ir  la  quantité  qiV  il  faloit  pour  faire  une  fi  prodigieufe  inondation 
qiV  eft-ce  qui  ferait  rentré  en  leur. place  , pour  remplir  le  vuide  pu'  elles  y 
auraient  cauféi 

Outre  que  l'Ecriture  Sainte  n'a  pas  été  donnée  aux  hommes  pour  leur  en- 
feigner  la  Phyfique  ou  V A flronomie  , comme  il  paroit  clairement  en  plufieurs 
endroits.)  où  ce  qui  y efi  dit  ne  fe  peut  prendre  au  pied  de  la  lettre  ^ il  fau- 
drait ce  me  femble  quand  on  veut  fe  fervir  de  fon  témoignage  pour  donner 
plus  de  force  à une  propofition  j prendre  garde  d'accorder  tous  les  pafiages 
qu'  on  veut  alléguer  fur  la  matière  dont  il  s'agit  ^ éfi  les  y faire  quadrer-y 
autrement  c'eft  en  vain  qiV  on  fe  fer  d'un  pajfage  s'il  y en  a d'autres  qui  font 
contraires.  Le  meilleur  eft  de  n'employer  l'Ecriture  Sainte  que  pour  les 
chofes  de  la  foi  £^  de  la  Morale  y £5?  de  ne  la  pas  commettre  témérairement 
pour  des  feieness  qui  ont  d'autres  principes , fondez  fur  les  caufes  fécondés 
aufquelles  Dieu  les  a abandonnées , comme  inutiles  au  falut  des  hommes  5 £ff 
qui  n' étant  que  curieufes  , amoindrir  oient  le  refpe^  que  fon  doit  à ce  Fexte 
Sacré)  deftiné  à des  connoiffances  d'une  plus  haute  élévation.  Ainfi  donc  y 
quand  nôtre  Auteur  prétend  avoir  expliqué  deux  ou  trois  paffages  pour  l'éta- 
blijfement  de  fa  propofition  } il  n a rien  fait  de  ce  qu  il  avoit  deftein  de  fai- 
re , puis  qu'  il  en  a laiffé  d'autres  à expliquer  d'une  aujfi  grande  confequenccy 
£ÿ  qui  fervent  autant  à la  renverfer  ycomme  ceux-là  pourroient  fervir  à l'é- 
tablir. 

Mair  pour  faire  voir  combien  l’abus  eft  grand)  de  prendre  des  témoigna- 
ges dans  l'Ecriture  pour  la  preuve  de  nos  fciences  curieufes  , (3  combien  il 
y a de  péril  à l'expofer  à des  contrarietez  manifeftes  qui  peuvent  blejfer  le 
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refpeB  on  lui  doit  -,  il  ne  fera  pas  mal  à propos  de  parler  ici  de  ce  pafa- 
ge  célébré  qu'  on  allégué  contre  cêm  qui  tiennent  que  la  Terre  a un  mouve- 
ment particulier  en  elle-même  £5?  à V entour  du  Soleil , fuivant  V opinion  de 
Côpernique,  £5?  que  le  Soleil  ne  fe  meut  point  comme  l'on  croit  qu'  il  fait. 
Ceji  le  paffage  ou  il  eft  dit , que  Jofué  ayant  mis  en  fuite  les  AmorrhéenS  y 
commanda  au  Soleil  de  s'arrêter  pour  rendre  le  jour  plus  long  , avoir 
plus  de  tems  peur  fe  venger  de  fes  ennemis.  Ceux  qui  font  de  V opinion  con- 
traire à celle  de  Côpernique  , 6?  qui  veulent  avec  Ptoloraée  que  la  Terre 
foit  ferme  £5?  fable  , ^ que  le  Soleil  tourne  autour  d’elle  , difént  qu’  il  le 
faut  croire  ainf  s puis  que  Jofué  commanda  au  Soleil  de  s'arrêter  y ^ de 
ne  fe  pas  mouvoir  devers  Gabaon  , qui  êtoit  le  couchant  5 que  fi  c'eût 
été  la  Terre  qui  eût  tourné , ^ non  pas  le  Soleil , il  eût  commandé  à la 
T erre  de  s’arrêter  , £5?  non  pas  au  Soleil.  Ils  foûtiennent  que  ce  témoigna- 
ge fi  formel  6?  fi  fini , doit  fervir  de  raifon  contre  tout  ce  qu’  on  pourroit 
alléguer  au  contraire.  Mais  ceux  qui  tiennent  pour  le  mouvement  de  la  Ter- 
re avec  Côpernique  , difent  , que  fi  le  Soleil  fe  fût  arrêté  aêtuelkment 
comme  Jofué  le  com'mandoit  en  termes  exprès  , le  jour  fe  fût  trouvé  -plus 
court  qu’  il  ne  devoit  être  , ce  qui  eût  été  contre  fon  intention  y ifi  en  voici 
la  preuve.  Ceux  qui  tiennent  que  l'a  Terre  e fi  ferme  (fi  fiable  , difent  que 
le  Soleil  a un  cours  particulier  , du  couchant  au  levant  , qu’  il  achevé  en 
Une  année  , mais  qu’  il  efi  emporté  en  vingt-quatre  heures  ou  environ  du 
levant  au  couchant , par  le  mouvement  du  premier  mobile  qui  efi  contraire 
au  fien  -,  en  forte  que  fi  le  Soleil  n’avoit  point  ce  mouvement  particulier  du 
couchant  au  levant  y (fi  qu’il  ne  fît  que  fe  laifier  emporter  au  premier  mo- 
bile y il  fe  coucher  oit  tous  les  jours  plûtôt  qu’  il  ne  fait  de  cet  efpace  de  che- 
min qu’  il  fait  en  fon  particulier  , qui  efi  une  trois  cens  foixante  cinquième 
partie  , ou  environ  , de' fon  cours.  Cela  étant  de  la  forte  y comme  ceux 
qui  fuivent  l’opinion  de  Ptolomée  en  conviennent  j n’eft-il  pas  vrai , que 
prenant  le  paffage  au  piés  de  la  lettre  , ( car  il  faur  que  ceux  qui  s’en  veu- 
lent fervir  le  prennent  de  la  forte  , parce  que  s’ils  veulent  y donner  une 
explication  , ce  ne  fera  plus  le  paffage  qui  fera  foi  y ce  fera  leur  explication  , 
(fi  alors  chacun  fera  reçû  à donner  la  fienne  , (fi  il  ne  fera  .plus  quefiion  du 
paffage  de  l'Ecriture')  fi  , dis-je  , il  le  faut  prendre  au  pié  de  la  lettre-, 
quand  Jofué  commanda  au  Soleil  de  s’arrêter  y le  Soleil  ne  devoit- il  pas  s’ar- 
rêter dans  fon  cours  particulier  , ne  plus  marcher  (fi  fe  laiffer  emporter  au 
premier  mobile  fans  refifiance  ? (fi  alors  ne  fe  fût-il  pas  couché  plûtôt  qu’  U 
ré  eût  fait  d’une  trois  cens  foixante  cinquième  partie  de  fon  cours  -,  (fi  le  jour 
n’en  eut-il  pas  été  accourci  d’autant  ? ce  qui  étoit  contre  l'intention  de 
Jofué. 

Pour  faire  entendre  cela  plus  clairement , il  faut  s’imaginer  un  batteau 
fort  long  y prefi  à pafiér  fous  un  pont  ou  le  courant  de  Veau  l’emporte  , (fi 
que  dans  ce  batteau  il  y a un  homme  qui  marche  de  la  proue  à la  fouppe  y 
c’efi  à dire  contre  le  courant  de  l’eau  -,  il  efi  certain  que  fi  , lors  que  ce  bat- 
teau paffe  fous  ce  pont , l’on  commande  à cet  homme  de  s’arrêter  : cet  hom- 

me 
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•me  étant  emporté  par  le  batteau  ^ pajfera  fous  le  pont  ^ plütôt  que  s'il 
continuait  k marcher  devers  la  potippe.  Il  en  efi  de  même  à l'égard  du  So- 
leil , félon  l'opinion  de  ceux  qui  allèguent  le  pajfage  de  l'Ecriture  5 cepen- 
dant l'on  fait  grand  bruit  fur  cela  , l'on  crie  à ïheretique  contre  ceux 
qui  ne  veulent  pas  fe  rendre  à un  texte  fi  formel -,  (fi  neanmoins  il  fe  trouve 
qu  il  prouve  le  contraire  de  ce  qu'  ils  veulent  établir, 

C’eft  donc  abufer  avec  beaucoup  d' irrever ence  de  l’Ecriture  , que  de  s' eh 
fervir  ainfi  pour  des  chofes  de  néant , (fi  l'expofer  de  la  forte  à une  telle 
contradiElion.  Laifions  à part  nos  fciences  vaines  (fi  inutiles  , traitons-les 
par  nos  réglés  , far  nos  maximes  , (fi  par  nos  expériences  naturelles  , félon 
les  forces  les  qualitez  des  caufes  fécondés  dont  elles  peuvent  dépendre-,  (fi 
n'appliquons  les  paroles  des  faints  Ecrits  qu'  à -des  chofes  faintes  pour  qui 
elles  ont  été  diétées.  L'on  tient  5’a’ Abraham  a été  tres-fçavant  en  Aflro- 
nomie,  (fi  l'Ecriture  n'en  parle  point,  comme  étant  une  chofe  au  deffous  (fi 
indigne  de  fa  réflexion.  Mais  finiffons  nôtre  digreffion  , qui  ne  laijfe  pas 
d'être  utile  pour  empêcher  que  nous  ne  nous  fervions  des  chofes  faintes  en 
toutes  occafions  , félon  nos  caprices  , les  mêlant  temerairement  avec  les  pro~ 
fanes. 

A l'égard  du  deffalement  prétendu  des  eaux  de  fa  Mer  vifible  avant  que 
d'entrer  dans  fa  Mer  invifible  , nous  en  avons  parlé  fuffifamment  fur  l’opi- 
nion de  Cardan;  (fi  félon  ce  que  nous  en  avons  dit , qui  efi  le  fentiment- dès 
meilleurs  Chimifies  de  ce  tems , ce  deffaUment  fe  devrait  d’autant  moins  fai- 
re que  la  percolation  qu  il  fuppofe  ne  fe  ferait  fuivant  fon  opinion  que  de  haut 
eu  bas. 

L Y D I A T. 

LTdiat  Académicien  Anglois  , dans  un  l’raitê  qu'il  a fait  fur  nôtre 
fujet , imprimé  à Londres  en  i5of.  attribue  l’origine  des  fleuves, 
quant  à la  matière  , à la  mer,  d’où  il  veut  qu’ils  tirent  leurs  eaux, 
comme  d’un  ample  & vafte  refcrvoir , par  divers  canaux , veines  & 
ouvertures  qui  font  fous  la  Terre,  ôc  d’où  ils  rendent  incontinent  après 
la  meilleure  partie  de  ces  mêmes  eaux  , fuivant  en  cela  , comme  il  le 
dit  , les  paroles  du  Sage  dans  l’Ecriture  Sainte  .•  ^e  les  fleuves  vien- 
nent de  la  Mer  (fi  y retournent..  Quant  à la  maniéré  dont  cela  fe  peut 
faire  ; il  foûtient , fuivant  ce  que  dit  Ariftote  , qu’  il  n’y  a point  d’ab- 
furdité  de  croire,  que  l’eau  qui  ell  dans  les  cavernes  de  la  Terre,  s’élè- 
ve jufqu’ au  fommet  des  montagnes,  parla  même  rai  fon  que  nous  la 
t'oyons  s’élever  de  la  Mer  jufques  à la  moyenne  région  de  l’air,  &:  que  • 
cette  élévation  fe  fait  par  la  force  de  la  chaleur  qui  refout  l’eau  en  va- 
peurs, ce  que  pourtant  Ariftote  n’a  point  expliqué  ni  ceux  qui  ont  fui- 
vi  fon  fentiment , dont  cet  Auteur  fe  plaint , s’imaginant  qu’il  a fup- 
pofé  que  cette  chaleur  efl:  caufée  par  les  rayons  du  Soleil.  Mais  com- 
Bie  il  ne  fe  contente  pa?  de  cette  chaleur,  iU croit  en  avoir'  trouvé  une 
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autre  qui  lui  femble  d’autant  plus  propre  à fon  fujet , qu’  elle  lui  doit 
fervir,  comme  il  le  dit  lui-mcme,  pour  un  autre  deOein. 

Il  dit  donc  , que  la  chaleur  efl;  principalement  & abfolument  ne* 
ceflaire,  pour  faire  la  refolution  des  vapeurs  en  eau,  feloji  la  dodlrine 
même  dCAriflote  , & que  le  froid  n’y  eft  point  neceflâire  , qu’il  fuffit 
que  le  lieu  où  la  vapeur  eft  élevée,  foit  moins  chaud  que  celui  où  elle 
eft  excitée.  Ce  qui  fe  peut  voir  par  l’exemple  des  couvertures  des 
alembics  , & encore  mieux  des  couvercles  des  marmites  , qui  arrêtent 
Sc  convertiffênt  la  vapeur  en  eau,  à caufe  qu’ils  font  moins  chauds 
que  la  marmite  où  l’eau  bout.  Que  par  cette  raifon  plus  la  chaleur  fe- 
ra grande  , plus  la  vapeur  le  fera  aufli  , pourvu  qu’il  y ait  beaucoup 
d’eau  ou  d’humidité  5 Et  comme  il  y en  a beaucoup  dans  la  terre  qui 
doit  fervir  à la  génération  de  celle  des  fleuves  j il  faut  qu’il  y ait  auffi 
une  grande  chaleur  pour  caufer  aflez  de  vapeur  &c  aflèz  d’eau  pour 
tous  les  fleuves  qu’on  voit  couler  dans  le  monde. 

Toute  la  difficulté  donc  , dit  cct  Auteur  , eft  de  (avoir  d’où  peut 
venir  cette  chaleur.  Quelques-uns,  dit-il,  comme  dans  Cicé- 

ron au  livre  de  la  Nature  des  Dieux,  crcyent  que  la  Terre  a une  cha- 
leur qui  lui  eft  propre  , jufques  à la  communiquer  aux  animaux  pour 
leur  donner  la  vie  j mais  ce  n’eft  pas  fon  fentiment  : .car  il  croit  au 
contraire  que  la  Terre  , félon  le  fentiment  des  Peripatcticiens ,.  folide 
& pefante  comme  elle  eft  , doit  être  froide.  Ce  qui  lui  donne  occa- 
fîon  de  difeuter  les  caufes  que  quelques-uns  ont  voulu  donner  à la  cha- 
leur qu’on  reconnoit  aflez  fouvent  être  dans  la  terre,,  qu’ils  difent  ve- 
nir du  Ciel  Sc  des  rayons  du  Soleil  : maïs  il  rejette  fort  cette  opinion , 
pource  que  l’on  ne  voit  pas  , dit-il  , que  la  chaleur  du  Soleil  puifle 
penetrer  plus  de  quatre  ou  cinq  pies  dans  la  terre  , aux  pays  même  où 
il  eft  le  plus  ardent  : comme  fous  la  Zone  Torride  , où  les  Troglodi- 
tes  ne  font  pas  leurs  cavernes  plus  avant  dans  la  terre.  Que  non  feu- 
lement un  mur  de  pierre  de  deux  ou  trois  piés  d’epaiflèur  , mais  ua 
petit  arbre  avec  le  peu  de  feüilles  qu’il  peut  avoir  , empêche  la  cha- 
leur du  Soleil , encore  que  l’air  d’alentour  foit  par  maniéré  de  dire 
tout  en  feu,  & que  d’ailleurs  laTerre  eft  au  même  tems  froide  à huit 
ou  dix  piés  de  profondeur  , bien  plus  qu’  en  une  autre  faifon  ; 6c  que 
par  cette  raifon  la  chaleur  qui  fe  trouve  dans  la  Terre  à quarante  ou 
cinquante  toifes  de  profondeur  , ne  peut  pas  être  attribuée  aux  rayons 
du  Soleil  , ni  auffi  à ce  qu’on  appelle  antiperiftafe , qui  ne  peut  pas 
avoir  une  aélion  de  plus  grande  étendue  que  ces  mêmes  rayons  du  So- 
leil: car  il  faut  bien  croire,  dit-il,  que  le  froid  naturel  de  cet  élément 
folide  Sc  épais , a bien  plus  de  force  pour  rechafl'er  en  haut  la  chaleur 
du  Soleil,  que  cette  chaleur  du  Soleil  portée  par  l’air  fi  leger  & fi  dé- 
lié qu’il  eft  , n’en  peut  pas  avoir  pour  repouflèr  au  dedans  cette  froi- 
deur naturelle  de  la  Terre  ; que  la  chaleur  qui  pourroit  y être  entrée 
par  des  fentes  & ouvertures  , a des  difpofitions  pat  fa  nat  ure  ^ à caufe 
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de  fa  legereté  à s’en  retourner  en  haut  , àc  qu’  elle  eft  d’ailletirs  com- 
battue par  la  fraîcheur  de  la  nuit , qui  la  fait  périr  entièrement  avant: 
l’arrivée  du  matin  , bien  loin  de  fe  pouvoir  conferver  jufques  à l’hy- 
ver. 

Que  comme  il  efl:  certain  que  l’eau  de  la  pluye  ne  peut  pas  moui- 
ller la  terre  plus  avant  que  huit  ou  dix  piés , & que  pour  cela  il  faut 
avoir  recours  à d’autres  eaux  pour  fournir  au  cours  des  Fontaines  j il 
faut  auffi  trouver  une  autre  chaleur  que  celle  du  Soleil  , puis  qu’elle 
ne  peut  pas  entrer  plus  avant  que  quatre  ou  cinq  piés  pour  exciter  de 
la  vapeur  dans  les  lieux  de  la  terre  plus  profonds  j que  cette  chaleur 
étant  fituée  bien  avant  dans  les  entrailles  de'  la  terre  , diminue  à méfu- 
re  qu’elle  approche  de  fa  fuperficie  , Sc  efl  difhpée  en  Eté  par  les 
rayons  du  Soleil  qui  lui  ouvre  des  paffages , de  même  qu’elle  efl  au- 
gmentée en  hyver  à caufe  qu’elle  eft  arrêtée  par  le  froid  & la  gelée, 
comme  il  fe  remarque  dans  les  puits  profonds. 

Quant  au  principe  que  cette  chaleur  peut  avoir  , il  croît  le  trouver 
en  examinant  la  chaleur  des  fontaines  chaudes  qui  fe  voyent  en  quel- 
ques endroits  du  Monde > premièrement  en  faifant  voir  qu’elle  ne  peut 
procéder  des  rayons  du  Soleil , tant  à caufe  de  ce  qui  a été  dit  ci-def- 
fus  , qu’à  caufe  que  ces  eaux-là  feroient  plus  chaudes  en  Eté  qu’eà 
Hyver  , ce  qui  n’efh  point  : ni  de  l’agitation  & mouvement  qu’elles 
ont  dans  leur  cours  fous  ferre , par  les  dififereris  détours  pierreux  où 
elles  paflènt  , puis  que  l’eau  ne  s’échauffe  point  quelque  agitée  qu’elle 
puifîê  être  ; ni  du  foufre  ou  de  la  chaux  qu’elles  peuvent  rencontrer 
en  leur  chemin , puis  qué  le  foufre  ri’a  aucune  chaîeur  s’il  n’efl  allumé, 
6c  que  la  chaux  féroit  confuraée  il  y a lorig-téms.  Ainfî  ne  reftant 
plus  aucune  autre  ca'ufe  pour  produire  cette  chaleur,  il  coriclud  qu’el- 
le ne  peut  venir  que  d’un  feu  Ibùterra'in  , qui  feul  elï  capable  de  l’exci- 
ter 6c  de  l’entretenir  telle  que  nous  la  voyons , fè  fondant  fur  le  té- 
moignage d’ Empedoclez  rapporté  par  Senequé  , qui  veut  que  telles  eaux 
foient  échauffées  en  paffiint  par  deflus  des  lieux  où  il  y ait  de  ces  feux 
cachez,  comme  on  le  peut  conjeélurer  par  celui  de  la  montagne  Etna, 
6c  autres  femblables. 

Rejîexions  fur  V opinion  de  Lydiat. 

TOut  ce  qu'  il  y a de  difficulté  dans  l'opinion  de  notre  Auteur  fe  réduit 
à deux  points  principaux-,  le  premier  eft  ce  feu  foûterrain  qu'  il  établit 
pour  convertir  Veau  de  la  Mer  en  vapeur  , enfuite  en  eau  s l'autre  eft 
pour  quoi. la  Mer  n'eft  point  devenue  douce  depuis  qu  il  y entre  tant  d'eaux 
douces  des  fteuves  0 des  fontaines:  car  tout  le  refte  eft  aîfé  à lüi  accorder. 

^ant  au  premier  -,  ' il  eft  vrai  que  la  Mêr  eft  un  trefor  fuffifant  pour 
fournir  des  eaux  aux  fontaines  ^ aux  fteuv'es  , autant  qu'  Ils  en  peuvent 
o/voir  befoin.  Von  fe  peut  auffi  imaginer  affiez  de  conduits  fous  la  ferre  pour 
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leur  donner  moyen  de  fe  répandre  par  tout , les  conjeSiures  en  font  éviden- 
tes i ^ fi  le  feu  qu’il  fuppofe  être  dans  la  terre  étoit  univerfel  êfi  affez 
grand , l'on  pourron  auffi  demeurer  d'accord  de  cette  diftillation  perpétuelle  : 
Mais  d'admettre  pur  toute  V étendue  de  la  Terre  un  feu  ardent  éfi  continuel  y 
c'ejl  ce  qui  phoque  le  fenfiment  ordinaire  : car  de  croire  que  celui  de  tous  les 
Jfilemens  qui  paffe  po.ur  le  plus  leger  , foit  pofé  dans  le  lieu  le  plus  bas  pour 
y demeurer  en  une  perpétuelle  contrainte  , lui  qui  fait  de  fi  grands  efforts 
pour  fe  mettre  en  liberté  , 6?  que  l'on  ne  peut  pas  même  tenir  caché  fans 
qu'  il  en  donne  des  fignesy  ce  fi  ou  il  n'y  a nulle  apparence.  Il  eft  vrai  qu'  on 
’poit  des  montagnes  dans  le  Monde  d'pu  il  fort  du  feu  continuellement  y mais 
n'efi-il  pas  .caché  > il  fe  fait  voir  ajjêz  , ifi  donne  fouvent  des  marques  de 
fa  fierté.  Et  comme  ces  feux  ont  peut-être  été  de  tput  temsy  êfi  qu'  il  n'en 
a point  paru  d'autres  dans  l'Univers  que  ceux-là  , il  faut  croire  qu'  il  n'y 
eh  a point  d'autres  auffi  j que  s'il  y en  avait  ils  fe  feroient  voir  comme 
ceux-ci , finon  avec  autant  de  force  , du  moins  en  quelque  façon  que  ce  fût. 
Un  feu  univerfel  êfi  continu  defjous  toute  la  furface  de  la  Terre  £5?  de  la 
Mer  fans  interruption , toujours  ardent , deuroit  avoir  davantage  de  foupi- 
raux  que  les  trois  ou  quatre  que  nous  connoiffons- -,  êfi  la  fumée  des  chofes 
yif  il  confumeroit  pour  s'entretenir  y fe  fer  oit  fait  voir  il  y a long-tems  par 
une  infinité  d'endroits , ou  bien  elle  l'auroit  étouffé. 

Les  Fontaines  d’eaux  chaudes  qui  lui  donnent , comme  il  dit  , occafion  de 
croire  ce  feu  foûterrain  , font  à mon  avis  ce  qui  l'en  devrait  plutôt  faire 
douter:  car  s'il  efi  vrai  y comme  il  le  dit , que  la  chaleur  de  ce  feu  diminué 
(fi  fe  perd  en  approchant  de  la  furface  de  la  Terre -y  il  faut  que  le  feu  qui 
échauffe  ces  fontaines  foit  bien  proche  de  cette  furface  , puis  que  fa  chaleur 
a un  effet  dffez  grand  pour  les  faire  bouillir  en  fartant  s.  (fi  neanmoins  de- 
puis le  tems  qu'  elles  coulent , Von  ne  s' efi  point  encore  apperçâ  aux  pays  ou 
font  ces  fontaines  y qu’il  y ait  du  feu  au  deffous.  L'on  n'a  pas  même  vû 
ni  fenti  de  fumée  , ni  aucune  odeur  de  foufré  ou  de  bitume  , oit  d'autre  ma- 
tière que  ce  feu  devroit  confumer  pour  fon  aliment  j fa  chaleur  fi  prochaine 
devrait  avoir  deffeché  toute  la  terre  d'alentour  (fi  y avoir  fait  des  ouvertu- 
res par  lefquelles  cette  fumée  aurait  paffé  j elle  devroit  avoir  cuit  (fi  recuit 
les  pierres  des  canaux  par  lefquels  coulent  les  eaux  , (fi  réduit  toutes  celles 
de  la  montagne  en  chaux  , qui  fe  ferait  .éteinte  (fi  dijfoute  par  ces  inêm.es 
eaux  y qui  en  auraient  été  blanchies  (fi  troublées  : ces  eaux  auraient  aufii- 
amené  avec  elles  tout  le  dedans  de  la  montagne  , qui  fe  ferait  auffi  cr  eu  fée- 
petit  à petit  : il  s'y  ferait  fait  une  large  ouverture  dans  laquelle  la  fontaine 
même  fe  ferait  abymée  j 6?  enfin  le  feu  aurait  paru  comme  il  a fait  aux 
montagnes  ardentes  qui  font  dans  le  Monde.  Cependant  le  contraire  fe  voit 
dans  tous  les  environs  de  ces  fortes  de  fontaines  j la  terre  ne  laijfe  pas  d'y 
être  couverte  d'herbes , Çÿ  de  produire  des  arbres  , comme  en-  un  autre  lieu  j. 
les  habitans  ne  font  nullement  incommodrz  , ni  de  1.%  chaleur  de  la  terre  fur 
laquelle  ils  habitent , ni  de  la  mauvaife  odeur  de  .a  fumée  de  ce  feu  caché  y- 
ils  ne  craignant  ni  tremblement  de  -terre  y ni  t--  ' lé  ffl'a  des  ouvertures  (3 
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des  abymes  j 6?  ils  ont  jamais  eu  aucunes  marques  ni  Jtgnes  qui  leur  puif. 
fent  donner  cette  crainte,  ^uand  on  creufe  des  puits  en  ces  lieux-là  l'on  n'y 
fent  point  de  chaleur  plus  grande  que  lors  qu'  on  en  creufe  en  d'autres  pays: 
ce  qui  pourtant  devrait  être,  puis  qu'  il  y a un  feu  fi  proche  (fi  fi  ardent.  Tl 
ne  faut  pas  dire  qu  il  n'y  a que  le  feul  endroit , ou  les  feuls  canaux  par  lef- 
quels  ces  eaux  paffent , ou  le  feu  faffe  fon  action  : car  quand  même  la  chofe 
Je  ferait  de  la  forte  que  Lydiat  le  fuppofe  , (fi  comme  il  l'explique  par  une 
comparaifon  qu'  il  apporte  de  certains  ferpens  de  bronze  creux  ayant  plufiteurs 
tours  (fi  retours  , pofez  fur  le  feu  , dans  lefquels  de  Veau  y entre  froide  (fi 
en  fort  chaude , à caufe  du  fejour  qu'  elle  fait  dans  ces  canaux  échauffez  en 
paffant  par  leurs  divers  retours  il  n'y  trouverait  pas  fon  conte  : car  ce  feu 
dont  il  parle  ne  peut  pas  agir  fi  particulièrement  fur  les  canaux  de  bronze, 
qyV  il  ne  faffe  fient  ir  fa  chaleur  fortement  bien  loin  k l'entour-,  auffi  ce  feu 
foâterrain  ne  peut  pas  borner  fa  fphere  d’aélivité  à ces  feuls  canaux  par  oh 
paffent  ces  eaux  , (fi  la  grande  force  qu'  on  doit  croire  qu'il  a , doit  faire 
croire  auffi  qu'  elle  eji  d'une  grande  étendue. 

Nôtre  Auteur  pourrait  bien  fe  méprendre  quand  pour  preuve  de  fon  feu 
foâterrain,  il  allégué  la  chaleur  que  Von  ré  fent  dans  la  terre  en  hyver,  la- 
quelle il  croit  être  eau  fée  par  ce  feu  foâterrain  -,  difant  que  la  caufe  pour  la- 
quelle cette  chaleur  fe  reconnaît  en  Hyver  (fi  non  pas  en  Eté , eJi  qu'  en  Hy- 
ver la  terre  étant  réferrée  par  le  dejfus  , à caufe  du  froid  (fi  de  la  gelée 
du  dehors  , renferme  (fi  retient  dans  elle-même  la  chaleur  que  ce  feu  y pro- 
duit , (fi  que  c’efl  ce  qui  fait  qu'  on  la  fent  : au  lieu  qu'  en  Eté  la  terre 
étant  ouverte  par  les  rayons  du  Soleil , cette  chaleur  s'exhale  facilement  (fi, 
ne  fe  fent  pas. 

Ce  raifonnement  efl  affurément  fort  fpecietix  , (fi  dans  un  autre  tems 
pourrait  être  reçu  : mais  depuis  qu  on  a douté  que  la  chaleur  (fi  la  fraîcheur 
du  dedans  de  la  terre  fuffent  aéîuelles  -,  (fi  après  qu'  on  a fait  des  expérien- 
ces (fi  des  obfervations  exactes  fur  ce  fait-  là  pour  en  être  éclairci , il  n'y  a 
pas  lieu  de  le  recevoir.  Ces  expériences  ont  fait  connaître  que  cette  chaleur 
(fi  cette  fraifeheur  ne  font  qu'  une  même  chofe  : ceft  à dire  qu'  au  dedans  de 
la  T’erre  il  y a toujours^  une  même  température  de  chaleur  (fi  de  fraifeheur-, 
(fi  que  s'il  y a quelque  différence  , c'eft  pour  faire  voir  qu'  il  fait  moins 
chaud  en  Hyver  dans  la  T'erre  qid  en  Eté , bien  loin  qu'  il  y faffe  plus  chaud 
comme  le  prétend  Lydiar. 

Et  voici  comment  il  en  a été  fait  des  expériences  , dont  j'ai  été  moi- même 
témoin.  Dans  les  caves  de  VObfervatoire  Royal  à Paris  qui  ont  84.  piés 
de  profondeur  , l'or:  a mis  deux  Thermomètres  d'efprit  de  vin  , fermez  (fi 
de  trois  piés  de  haut  chacun  , tous  deux  enfermez  enfemble  dans  un  caveau 
particulier.  La  première  année  qut  ils  y furent  ^mis  , qui  fut  en  i6ji.  il  y 
eut  du  manquement  dans  V obfervation  , en  ce  que  Von  n avait  pas  marqué 
bien  precifément  les  élévations  (fi  les  abaiffemens  des  Thermomètres  : nean- 
moins on  ne  laiffa  pas  de  voir  ajfez  que  la  chaleur  était  prefque  égale  en 
Hyver  (fi  en  Eté.  Mais  au  mois  de  janvier  de  l'année  lôyz.  le  i^^.jour 


DES  FONTAINES,  1.  Partie. 

de  ce  mots  ^ qui  fut  un  des  plus  froids  de  VHyver  .y  je  marquai  fur  le  canal  de 
•verre  des  Thermomètres  , la  hauteur  de  l'efprit  de  vin.^  d’un  trait  qui  ne 
fe  pouvoit  effacer  j ^ y étant  retourné  le  feptiéme  de  Juillet  fuivant , qu’  il 
faifoit  grand  chaud  , je  trouvai  que  l'efprit  de  vin  si  était  monté  au  deffus 
de  la  marque  , que  d’un  quart  ou  d'un  tiers  de  ligne  feulement.  Si  l’on  veut 
donc  en  croire  ces  deux  Thermomètres  , il  y a une  égalité  de  température 
dans  ces  caves  en  Hyver  if  en  Eté{  if  fi  l'on  veut  fcrupuleufement  prendre 
garde  à cette  petite  différence  qu’  ils  font  remarquer , il  faudra  conclure  auffi 
qu  il  fait  plus  chaud  en  Eté  qu’  en  Hyver  , ce  qui  efi  contraire  à. ce  que  tout 
le  monde  a cru  jufques  à prefent. 

J’ai  fait  encore  en  mon  particulier  une  autre  femhlahle  ohfervation  fur  la 
chaleur  des  puits,  {car  c'eft  fur  celle-là  que  nôtre'  Auteur  fe  fonde  particu- 
lièrement ) laquelle  j’ai  trouvée  égale  en  Hyver  if  en  Eté,  par  un  femhla- 
hle Thermomètre  que  f y ai  defcendu  dans  le  plus  grand  froid  if  dans  le  plus 
grand  chaud  de  cette  même  année  i6jz.  fur  lequel  véritablement  je  n’ai  pâ 
faire  la  remarque  de  la  petite  différence  des  autres  , par  la  difficulté  qu’il 
y a de  retirer  promtement  le  Thermomètre  du  fonds  du  puits  , à caufe  du 
péril  qu’  il  cousit  de  fe  caffer  : mais  à cela  près  je  l’ai  retiré  dans  le  même 
état  en  une  faifon  qu’  en  Vautre  -,  if  cependant  fi  ces  Thermomètres  avoient 
été  laiffez  en  plein  air , la  liqueur  aurait  monté  dans  leur  canal  d’une  faifon 
à l'autre  plus  de  quinze  à feize  pouces. 

Mais  paffons  outre  -,  s’il  y a un  feu  foüterrain  , comme  le  prétend  nôtre 
Auteur , if  qu'  il  fe  faffe  par  fon  moyen  une  difiillation  continuelle , pour- 
quoi eft-ce  que  les  fontaines  if  les  fleuves  augmentent  en  Hyver  if  dimi- 
nuent en  Eté  ? Ce  feu  doit  être  toujours  égal , if  les  eaux  de  la  Mer  tou- 
jours' en  pareille  quantité  : car  fi  cette  égalité  nétoit  pas  ni  dans  ce  feu  ni 
dans  cette  quantité  d’eau,  qu  eft-ce  qui  en  pourrait  être  caufe,  if  comment 
les  viciffitudes  de  cette  inégalité  pourroient-elVe'S  être  réglées  comme  le  font 
celles  des  accroijfemens  if  decroiffemens  des  Fontaines  1 II  efi  vrai  que  la 
Mer  a des  augmentations  , mais  c'efi,  aux  deux  Equinoxes  , if  les  fontaines 
ne  croiffent  qu  une  fois  l’année.  Four  ce  qui  efi  de  la  chaleur  de  fon  feu 
qu'  il  dit  s’augmenter  par  le  froid  if  par  la  gelée  du  dehors  , il  ne  gele  pas 
par  tout  ou  il  y a des  fontaines. 

L’autre  point  de  difficulté  efi,  comment  l’eau  de  la  Mer  ne  devient  point 
douce  i puis  que  d’un  côté  il  y entre  continuellement  des  rivières  dont  les  eaux 
font  douces  \ if  de  l’autre  il  fort  de  cette  même  Mer  par  divers  canaux , 
des  eaux  falées  qui  s’épandent  par  toute  la  terre  dans  les  concavitez  qui  y 
font , if  qui  y laiffent  leur  fel  quand  cette  difiillation  fe  fait  ; if  depuis  le 
tems  que  les  Rivières  verfent  dans  la  Mer  des  eaux  douces  if  diflillées  , if 
que  tout  ce  qu’  il  y a pâ  avoir  d’eau  falée  dans  la  Mer,  doit  avoir  paffé  de- 
puis ce  tems-là  par  ces  canaux  foüterrains , if  y avoir  laiffé  fon  fel  en  fe  di- 
ftillant’,  il  devroit  être  arrivé  deux  chofes,  l’une  que  la  Mer  ne  devroit  plus 
être  falée’,  l’autre  que  la  Terre  devroit  être  pleine  de  fel  en  grande  abondan- 
ce, if  l’on  en  devroit  trouver  dans  le  fonds  de  toutes  les  montagnes  plus 
que  de  fable.  Eee  ee  3 DA- 
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Pierre  Davity,  dans  Ton  U^re  du  Monde  imprimé  pn  it>37.  çroit  qiie 
les  Fontaines  viennent  de  la  Mer , par  la  raifon  de  ce  p.afl'age  eelc* 
bre  de  J’Ecejefiafte  ; ^e  les  Rivières  viennent  de  lu  Mer  ^ q^u'  elles  y 
retournent , fans  qu' elle  en  fait  trop  remplie.  Car  il  ne  peut  croire,  dit- 
il,  qu’elle  pût  recevoir  tant  d’eaux  fans  déborder  , ni  anlji  que  le  So- 
leil & le  vent  en  puifl'e  faite  exhaler  autant  qu’il  y en  entre  ,5  & cela 
d’autant  moins  que  la  nuit , dit-il , repare  allez  par  le  moyen  de  l’air 
le  dommage  qui  lui  vient  deJa  part  du  Soleil  6c  des  vents  , ce  qui  lui 
eft  commun  avec  les  Rivières.  Cela  fuppofé  , il  croit  que  la  Terre 
étant  ronde  ôc  pleine  de  plufieurs  ouvertures  & de  plufieurs  canaux, 
■ la  Mer  par  fa  grande  pefanteur  pouffe  fes  eaux  par  ces  canaux  , 6c  la 
fait  ainfi  monter  au  haut  des  montagnes  j fuppofant , comme  font  les 
autres,  que  les  eaux  de  la  Mer  perdent  leur  amertume  ôc  leur  faleure 
en  paflânt  par  plufie.nrs  ôc  differentes  terres.  11  admet  pourtant  les 
vapeurs  de  la  Terre,  qui  s’épaiffiffant  peuvent  fe  convertir  en  eau  dans 
les  concavitez  dé  la  Terre  , 6c  fe  joindre  à celles  de  la  Mer  pour  ren- 
dre les  fources  perpétuelles. 

Réflexions  fur  Vopinion  àe  Vavity. 

IL  n'y  a rien  à remarquer  fur  cette  opinion  qui  niait  été  dit  ; ^ la  conp- 
deration  que  fait  cet  Auteur  fur  la  rondeur  de  la  lierre  , qu'  il  croit  fer- 
vir  à fon  opinion  fait  voir  qu'il  ne  favoit  guere  pe  que  c'efi  que  cette  ron- 
deur de  la  Herre , ni  dequoi  elle  peut  fervir  à fon  dejfein. 

« 

Mr.  D E S C A R T E S. 

m 

REné  Defeartes,  dans  fon  livre  des  Principes  de  la  Philofophie ,,  impi'i- 
mé  à Amfterdam  en  1544.  eft  de  l’avis  de  beaucoup  d’autres  -,  il 
croit  que  les  Fontaines  prennent  leur  origine  des  eaux  de  la  Mer  , qui 
montent  au  haut  des  montagnes  par  évaporation  , 6c  que  c’eft  cette 
évaporation  qui  rend  fes  eaux  falées  douces.  . Et  voici  comment  il  éta- 
blit la  choie.  11  dit  qu’au  commencement  du  Monde  , la  matière  de 
la  terre  s’étant  rompue  6c  fracaffée,  d’une  certaine  maniéré  qu’il  dé- 
crit, il  refta  dans  la  Terre  beaucoup  de  larges  ouvertures  par  lefquel- 
les  il  retourne,  dit- il , toûjours  autant  d’eau  de  la  Mer  vers  le  pié 
des  montagnes  , qu’  il  en  fort  par  les  fources  qui  font  fur  ces  mêmes 
montagnes  : mais  qu’  il  n’y  a que  les  parties  d’enu  douce  qui  puilTenc 
monter  en  haut  à caufe  qu’elles  font  déliées  6c  flexibles,  6c  que  les 
parties  du  fel  demeurent  en  bas  , à caufe  qu’  elles  ibnt  rojdes  6c  dures 
6c  qu’  elles  ne  peuvent  pas  être  changées  facilement  en  vapeur,  ni  paf- 
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fer  en  façon  quelconque  par.les  conduits  obliques  de  la  terre  j &qu' en- 
core que  cette  eau  douce  retourne  continuellement  dans  la  Mer  par 
les  fleuves,  la  Mer  n’en  devient  point  plus  douce,  pource  que,  dit-il, 
la  même  quantité  de  fel  y demeure  toujours. 

Réflexions  fur  Vopinion  de  Mr.  Defcartes. 

De  ïa  façon  que  l'entend  M*^.  Defcartes  , il  ne  fe  fauve  pas  de  la  dif- 
ficulté du  deffalement  de  la  Mer  , quoi  qu'  il  tâche  de  le  faire  quand 
il  s'en  fait  l'objeBion  à lui-  niême.  Car  fi  l' évaporation  fait  que  les  eaux 
de  la  Mer  laijfent  leur  fel  en  bas , c'eft  autant  de  fel  qui  diminué  a la  Mer^ 
dans  laquelle  il  ne  peut  plus  retourner  , puis  que  , comme  il  dit , il  coule 
toûjours  de  l'eau  de  la  Mer  vers  le  pié  des  montagnes , pour  remplacer  celle 
qui  en  fort  par  les  fources.  Par  ce  moyen  donc  la  Mer  devrait  être  adoucie 
depuis  le  tems  que  ces  écoulemens  continuent^  ifi  qu  il  en  fort  tarit  d'eau  fa- 
lée  qui  rdy  retourne  point  avec  fon  fel  ^ la  terre  devrait  être  toute  pleine 

de  celui  que  ces  eaux  y ont  latjfé  en  s'évaporant  , 6?  montant  douces  au 
haut  des  montagnes.  Il  dit  pour  réponfe  à cette  objeëîion  , que  la  Mer  ne 
s'adoucit  point , à caufe  que  la  même  quantité  de  fel  y demeure  toûjours. 
Mais  cette  réponfe  ne  fatisfait  pas  : car  fi  les  eaux  de  la  Mer  qui  coulent 
fans  cejfe  vers  le  pié  des  montagnes  y latffent  leur  fel  ^ il  ne  peut  pas  être 
vrai  que  la  même  quantité  de  fel  demeure  toujours  dans  les  eaux  de  la 
mer.  • 

On  pourrd^  neanmoins  expliquer  cette  réponfe  en  cette  maniéré.  Il  dit 
que  les  ouvertures  que  la  ‘terre  s'eji  confervée  font  fres-larges  , ^ qu'  ainji 
la  communication  des  eaux  du  corps  de  la  Mer  eft  facile  libre  deffous  les 
campagnes  êf  deffous  les  montagnes ou  il  fuppofe  qu'  elles  coulent  de  la  Mer\ 
if  que  cela  étant  ainfi.^  T évaporation  qui  feWft  de  l'eau  douce  quoi  qu’  el- 
le ne  fe  fa  [fe  que  deffous  ces  montagnes  doit  être  confiderée  comme  fi  elle  fe 
faifoit  fur  la  Mer  même  ^ à découvert  -,  par  la  raifon  de  cette  grande 
liberté  de  communication  de  cette  continuité  non  interrompue  des  eaux  de 
la  Mer  par  ces  larges  conduits  ; en  effet  le  fel  ne  s’élevant  point  au  haut 
des  mont  agit:  s , demeurer  oit  toûjours  dans  ces  eaux' , qui  ayant  une  Commu- 
nication libre  entre  elles , ne  fer  oient  qu'  un  même  corps. 

Cette  folution  pourroit  paffer  pour  bonne  de  cette  forte  , n'êtoit  deux  dif- 
ficultez  qui  en  refulte'Ht.  L'une  eft , que  fi  cett'e  communication  êtoit  fi  fa- 
cile il  devrûit  y avoir  de  Y eaü  de  la  Met  pat  toute  la  Lerre  , puis  qu'il  y 
a des  Fontaines  par  tout , £5?  l'on  devroit  trouver  dé  l'eau  de  la  mer  dans 
tous  les  puits  qu  on  feroit  de  dix  ou  douze  t'oifes  de'  profondeur  feulement 
ce  qui  n'eft  point , ces  fortes  dépuits  filez  font  tres-rares , plus  que  ne 
le  font  les  fontaines.  La  raifon  pourquoi  l'on  devroit  trouver  de  l'eau  de  la 
Mer  dans  tous  les  puits  , eft  que  s'il  y a une  communicâtkn  libre  , comme 
il  le  donne  à entendre , des  eaux  de  la  Mer  avec  celles  qui  font  dans  la  l’er- 
re : ces  eaux-là  doivent  monter  dans  la  terre  au  niveau  de  celles  de  la 

Mer, 
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Mer,  avec  qui  elles  doivent  faire  un  équilibre.  Or  les  plaines  ne  font  éle- 
vées guere  plus  de  dix  ou  douze  toifes  au  deffus  de  la  fuperficie  de  la  Mer, 
comme  je  le  dirai  dans  la  fécondé  partie  de  ce  difcours  j £5?  partant  les  eaux 
de  la  Mer  fe  devroient  trouver  par  tout  dans  les  plaines  à la  profondeur  de 
dix  ou  douze  toifes. 

U autre  difficulté  qui  naît  de  la  folution  ci- deffus  , eft  que  cette  folution 
fait  une  oppofition  avec  ce  que  le  même  Mr.  Defcartes  dit  enfuite  , lors 
qu’  il  veut  rendre  raifon  pourquoi  il  y a des  puits  falez  : car  U dit  qu'ils 
font  falez  , ou  à caufe  qu'  il  y entre  quelque  eau  de  la  Mer  fale'e  non 
per  calée , ou  bien  à caufe  que  quelque  eau  s' eft  écoulée  de  la  fuperficie  de  la 
Mer  jufqu'  au  fonds  de  ces  puits  , qui  fe  font  trouvez  être  de  niveau  avec 
cette  fuperficie  de  la  Mer. 

^and  il  parle  de  cette  eau  falée  Ift  non  per  colé e , il  en  parle  comme  d'u- 
ne chofe  extraordinaire , capable  de  caufer  ce  cas  fingulier  if  rare  : C’eft 
donc  à dire  que  toute  l'autre  eau  de  la  Mer  qui  eft  dans  la  Terre  eft  perco- 
lée,  ^5?  que  par  un  grand  bazar d celle  de  ces  puits  ne  T eft  pas  : Neanmoins 
il  dit  que  ces  eaux  entrent  dans  la  Terre  par  des  conduits  tres-larges  ^ tres- 
euverts  -,  ce  qui  n'eft  pas  un  moyen  pour  les  percôler.  Si  d'un  autre  côté 
cette  eau  qui  entre  dans  la  Terre  n'eft  point  percolée  ift  partant  falée , com- 
me il  le  donne  à entendre  , quand  il  dît  qu'  elle  ne  s'adoucit  que  quand  elle 
monte  en  haut  réduite  en  vapeur , il  n'y  a pas  dequoi  s'étonner  fi  elle  entre 
dans  ces  puits , falée  comme  elle  l'eft  naturellement  j il  y a donc  quelque  cho- 
fe dans  cette  folution  qui  ne  s'accorde  pas  avec  ce  qu  il  a dit  auparavant , (ft 
qui  font  enfemble  cette  oppofition.  ^ 

Cette  autre  raifon  qu  il  ajoute  pour  la  faleure  des  puits , qm  ce  peut  être 
a caufe  de  l'eau  falée  qui  s'écoule  de  la  fuperficie  de  la  Mer  jufques  dans 
ces  puits  dont  le  fonds  eft  de  niveau  avec  la  Mer , cette  raifon,  dis -je,  fert 
encore  à confirmer  davantage.^  que  f ai  dit  ci-devant,  qu'  il  fe  devroit  trou- 
ver de  l'eau  falée  dans  tous  leSyuits  des  plaines  , pour  ce  que  s'il  peut  couler, 
de  l'eau  de  la  Mer  venant  de  fa  fuperjicie  dans  un  puits  avec  tant  de  faci- 
lité (ft  fi  naturellement , il  peut  en  couler  dans  bien  d’autres  j £5?  tous  les 
puits  voifins  de  ceux-là  , fe  la  communiqueroient  l'un  à l'autre  par  les  vei- 
nes de  la  T rrre  , depuis  le  tems  qu'  il  y en  a de  falez  , tous  les  autres  le 
devroient  être.  Je  ne  parle  point  du  grand  éloignement  de  la  Mer  , êfi  de 
la  grande  diflance  qui  eft  entre  elle  ces  fortes  de  puits  : ce  long  chemin 
qui  feroit  de  plus  de  fept  ou  huit  cens  lieues  en  quelques  endroits , donneroit 
occafton  à beaucoup  d'écoulemens  à droit  Ift  à gauche  , par  la  diverfité  des 
terrains , par  la  rencontre  des  pierres , des  fables  , des  montagnes  autres 
obftacles , par  le  moyen  defquels  cette  eau  falée  fe  pourroit  écarter  jft  faire 
encore  bien  plus  de  puits  qu'il  n'y  en  a : mais  fi  l'on  veut  prendre  garde  à la 
profondeur  de  ces  fortes  de  puits,  il  ne  fe  trouvera  pas  qu'  elle  fe  puiffe  rap- 
porter à la  fuperficie  de  la  Mer , qui  confiamment  eft  beaucoup  plus  baffe, 
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N icolas  Papîn  Médecin  à Blois  , a fait  un  petit  traité  De  l'Origine 
des  four  ces  tant  des  fleuves  que  des  fontaines  f\xss^x\vaé  à Blois  Qn  1647. 
avec  deux  filtres  traitez  , l’un  de  la  faleure_de  la  Mer  , 6c  l’autre  de 
fon  flux  6c  reflux.  Dans  ce  Traité  des  fources  Ton  opinion  eft  bien 
differente  de  toutes  celles  que  j’ai  rapportées  : car  bien  qu’il  convien- 
ne avec  Lydiat , 6c  en  partie  avec  Cardan  6c  quelques  autres  , que  la 
Mer  eft  la  véritable  origine  des  fources  6c  des  fontaines  j il  n’eft  pas 
neanmoins  de  leur  avis , dans  la  maniéré  dont  cela  fe  peur  faire  , 6c  il 
en  tire  la  caui'e  de  plus  loin  , que  tous  les  autres  Philofophes  n’ont 
fait. 

11  dit  que  lors  de  la  création  du  Monde  il  fut  auffi  crée;  un  efprit, 
qu’il  appelle  concretif,  ou  de  concrétion  , tenant  une  nature  moyen- 
ne entre  la  celefte  6c  l’élementaire  5 que  par  le  moyen  de  cet  efprit, 
les  corps  ou  il  eft  mêlé  reçoivent  du  ciel  6c  des  élemens  les  qualitez 
' deftrudives  6c  confervatriccs  de  leur  être  , 6c  font  maintenus  en  leur 
forme  particulière  , folidité  6c  confiftence,  6c  en  une  union  tres-étroi- 
te  avec  les  lubftances  heterogenes  dont  ils  font  compofez , ce  qu’  il 
appelle  proprement , dit-il,  concrétion. 

Que  cet  efprit  concretif , par  cette  qualité  qu’  il  a d’unir  les  chofes 
aufquelles  il  eft  mêlé  , les'referre  de  telle  forte  6c  principalement  les 
liquides  , qu’elles  prennent  une  forme  fpherique.  Qu’il  fait  la  meil- 
leure 6c  la  plus  noble  partie  du  fel  marin  > 6c  que  l’eau  de  la  Mer  qui 
en  eft  remplie  fe  referrant  en  elle-même  par  la  force  de  cet  efprit  con- 
cretif, prend  une  rondeur  autre  que  celle  qu’elle  auroit  avec  la  Ter- 
re, fi  fon  eau  n’étoit  point  contrainte  6c  ramaflee  de  la  forte  .•  Que 
cette  rondeur  dans  les  endroits  de  l’Océan  où  il  eft  le  plus  large,  re- 
prefente  à peu-près  un  demi  globe  fur  celui  de  la  Terre  , 6c  par  ce 
moyen  Tes  eaux  en  fon  milieu  font  élevées  beaucoup  au  deflus  des  plus 
hautes  montagnes  du  Monde,  quoi  que  fes  bords  foient  de  niveau  avec 
la  rondeur  de  toute  la  Terre. 

Cela  ainfi  fuppofé  , il  dit  qu’il  eft  facile  à ces  eaux  ainfi  élevées 
dans  le  milieu  de  l’Océan  , d’en  faire  monter  d’autres  jufques  au  haut 
des  montagnes  , par  les  canaux  foûterrains  , les  fables  6c  les  terres  par 
où  elles  paflent,  lefquelles  eaux  fe  dcflâlent  aufli  par  cette  même  per- 
colation, dont  quelques-uns  des  Philofophes  que  nous  avons  nommez, 
ont  parlé  j 6c  que  ces  eaux  en  laiflant  leur  faleure  dans  les  terres  où 
elles  paflent  y laiflènt  aufli  cet  efprit  , qui  n’étant  plus  mêlé  avec  de 
l’eau  , fait  des  pierres.  Qu’il  y a des  qualitez  élémentaires  qui  peu- 
vent augmenter  ou  diminuer  la  vertu  de  cet  efprit  concretif,  favoir  la 
chaleur  6c  l’humidité, 6c  qu’elles  lui  font  communiquées  plus  ou  moins 
par  la  vertu  des  Aftres  , 6c  principalement  des  douze  fîgnes  du  Zodia- 
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que  , aufquels  il  attribue  de  differentes  qualitez  de  chaleur  & de  Froi- 
dure , d’humidité  & de  fechereflé.  Que  ces  douze  fignes  par  leurs 
afpeéls,  de  fextil,  de  trine,  de  quadrat  & d’oppofîtion , influent  Tune 
ou  l’autre  de  ces  qualitez  feches  &:  humides , chaudes  & froides , qui 
font  la  caufe  de  Ja  tention  ou  relaxation  de  cette  concrétion  , fie  c’eft 
ce  qui  fait  le  flux  & le  reflux  de  la  Mer  , & de  tout  cela  il  n’en  don- 
ne aucune  preuve  que  fon  feul  témoignage  , fi  ce  n’efl  de  cet  efprit 
concretif  qu’  il  dit  pouvoir  être  feparé  d’avec  fon  fujet  par  l’art  de  la 
Chimie , & qui  peut  même  fe  reconnoitre  dans  les  putrefaétions  par 
une  acidité  qui  lui  eft  particulière.  Mais  il  prétend  prouver  cette  hau- 
teur de  Mer  par  deux  expériences  dont  il  en  a fait  Tune.  La  pre- 
mière efl:  de  deux  hommes  dans  un  même  navire  , l’un  fur  le  tillac, 
l’autre  dans  la  hunne  du  mât , qui  ne  verront  pas  en  'même  rems  un 
objet  oppofé  : celui  de  la  hunne  le  découvrira  avant  l’autre  à caufe  de 
rélevation  où  il  efl  , qui  le  fait  voir  par  deflus  celle  des  eaux  de  la 
Mer  J au  lieu  que  celui  du  tillac  en  fera  empêché  par  cette  même  élé- 
vation des  eaux  qui  fe  trouve  entre  lui  & l’objet.-  L’autre  expérience 
eft  qu’  il  dit  avoir  été  en  une  maifon  de  plaifance  en  Italie  , où  fur  le 
haut  d’une  montagne  très- élevée  , il  y a un  baflîn  de  fontaine  plein 
d’eau  jufques  à fe  répandre  par  deflus  fês  bords  , fur  l’eau  duquel  baf- 
fin , qui  efl  aflurément  de  niveau  , il  dit  avoir  coulé  fa  vûë  Sc  avoir 
vû  â l’oppofite  la  Mer  qui  s’élevoit  beaucoup  au  deffus  , & qui  par 
confequent  n’étoit  pas  de  niveau  même  avec  le  fommet  de  cette  mon- 
tagne, qu’elle  furpaflbit  de  beaucoup. 

Kejîexions  fur  V opinion  de  Papin. 

y' 

y 

CE  Philofophe  efi  à peu  près  de  la  qualité  de  Van  Helmont  6?  de  Ly- 
diat  , en  ce  qui  efi  de  V étahlijfiement  de  leur  principe  : car  Vun  veut 
qu'  on  lui  accorde  gratuitement  la  vertu  vivifiante  qu'  il  ' donne  à fon  fable 
ou  terre  pure.  U autre  veut  qu'  on  demeure  dP  accord  d'un  feu  foüterrain 
fous  toute  la  fur  face  de  la  terre  5 celui-ci  veut  pareillement  qu  on  lui  accor- 
de fin  efprit  concretif , avec  les  qualitez  qu'  il  lui  attribué  , fs?  tous  trois 
671  veulent  être  crus  fur  leur  parole,  La  différence  pourtant  qu  il  y a des 
deux  premiers  à celui-ci  efi  , que  fi  ce  qu'  ils  fuj)pofent  êtoit  vrai  , la  diffi- 
culté 7te  fer  oit  pas  bien  confiderable  , il  n'y  aurait  qu'  à choifir  l'opinion  qui 
plairait  le  plus  : Mais  pour  ce  qui  efi  de  Papin  , quand  même  on  lui  accor- 
der oit  ce  qu  il  fuppofe , la  chofe  ne  fe  pourrait  pas  faire  comme  il  le  dit  j fs? 
la  raifon  efi  , que  fi  cet  efprit  concretif  d affe%  de  pouvoir  pour  retenir  les 
eaux  de  la  Mer  enj'emble , jufques  à les  faire  monter  en  haut  fs?  prendre  la 
forme  d'un  globe  j ces  eaux  ainfi  élevées  ne  peuvent  pas  en  pouffer  d'autres 
pour  les  faire  monter  au  haut  des  montagnes  car  il  s'enfuii  d.e  fa  propofi- 
tion  , que  l'eau  de  la  Mer  n'efi  pas  en  fa  libet'té , fs?  qu'  au  contraire  elle 
efi  tellement  contrainte  que  fa  pefanteur  naturelle  efi  moindre  que  la  vio- 
lence- 
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Jence  que  lui  fait  cet  efprit  concfetif,  qui  la  fait  demeurer  fafpendu'é  ^ fans 
action.  Car  félon  lui  cet  efprit  concretif  a une  vertu  de  re  ferrement  qui 

venant  de  la  circonférence  au  centre  , caufe  cette  figure  fpheriqtie  j fÿ  Jüi~ 
vant  cette  concrétion  l'on  peut  s'imaginer  que  fi  la  Mer  pouvait  être  telle- 
ment  feparée  de  la  Terre  qu'  elle  n'y  touchât  point , elle  fie  mettroit  en  for- 
me de  boule , £5?  ferait  un  globe  parfait.  Il  s'enfuit  auffi  que  toute  la  Mer, 
ainfi  remplie  de  cet  efprit  concretif , ne  s' appuyé  fur  la  terre  que  comme  fe- 
rait une  bouteille  ronde  de  verre  pleine  d'eau  pour  y être  feulement  foûtenue  , 
fans  que  ïeau  puijfe  s'écouler  ni  d'un  côté  ni  d'autre  : car  la  vertu  de  re- 
ferrement qu'  a cette  concrétion  , fait  fur  ïeau  ce  que  fait  une  bouteille  de 
verre.  Cela  étant  de  la  forte  , î élévation  de  l'eau  de  la- Mer  au  milieu 
de  ï Océan  , à quelque  hauteur  qu'  elle  puijfe  aller  , ne  peut  avoir  aucun 
effet  pour  faire  monter  les  eaux  qui  font  dans  les  canaux  de  la  terre  jufqu  au 
haut  des  montagnes  , quoi  que  plus  abaijfées  que  cette  rondeur  prétendue  de 
la  Mer , pour  ce  que  cet  efprit  concretif  empêche  l'aMion  qu'  elles  aur  oient  fi 
elles  n'êtoient  point  retenues  par  lui  : car  la  raifon  pourquoi  Veau  monte 
dans  un  canal  jufques  à la  hauteur  d'où  elle  vient  j c'efi  que  rï ayant  rien 
qui  empêche  fa  pefanteur  d'agir , ïeau  d'enhaut  pouffe  celle  d'en  bas  jufques 
à ce  qu  elle  foit  parvenue  à une  hauteur  égale  , en  équilibre  avec  elle. 
Mais  ici  oh  cet  efprit  concretif  rafiêmble  en  rond  toutes  les  eaux  oh  il  efi 
mêlé,  oh  il  force  même  leur  pefanteur  pour  les  faire  monter  au  dejfus  de 
leur  niveau  } il  leur  ôte  necejfairement  la  liberté  de  pouffer  en  bas  comme 
font  les  autres  eaux  libres  , quelque  communication  qu'  il  puijfe  y avoir 
du  fonds  de  la  Mer  aux  montagnes  par  les  canaux  de  la  terre  , il  ne  peut  y 
avoir  d'aélion  ïmpulfive  par  la  raifon  de  cette  concrétion  fpherique  , qui 
refferrant  les  eaux  , de  la  circonférence  au  centre  , fait  que  celles  du  fonds 
agiffent  vers  le  haut  , -ou  efi  le  centre  de  concrétion  , plutôt  que  vers  le  bas  s 
ne  touchent  au  fonds  de  la  Mer  , que  pour  être  foâtenuès  de  même  que 
feroit  cette  bouteille  dont  nous  avons  parlé.  Car  encore  que  nôtre  Auteur 
fuppofe  un  relâchement  de  cette  concrétion  félon  les  divers  afpeéis  des  fignes 
du  Zodiaque  , cela  ne  donnera  point  d'impulfion  aux  eaux  qui  font  dans  la 
Terre , fi  ce  n'efi  lors  que  ce  reUchenient  fera  entièrement  accompli  y que 
les  eaux  de  la  Mer  ayant  pris  la  circonférence  de  toute  la  Terre  , par  la  li- 
berté-ou  ce  relâchement  les  aura  mifes,  n' auront  plus  ce  defir,  fi  cela  fe  peut 
dire,  de  tendre  vers  ce  centre  de  concrétion  -,  ifi  alors  elles  ne  pourront  faire 
monter  les  eaux  {au  cas  que  cela  fe  pût  faire)  qu' au  niveau  des  bords  de 
la  Mer  , parce  que  tant  que  cette  concrétion  agira  , Ifi  qu'  elle  fera  plus 
forte  que  le  relâchement , les  eaux  de  ia  Mer  rï  auront  aucun  defir  ni  aucun 
pouvoir  de  fort'ir  de  la  circonférence  fpherique  que  leur  imprime  cet  efprit 
concretif  •.  au  contraire  voulant  toujours  aller  de  la  circonférence  au  centre, 
elles  ne  poufferont  jamais  dehors. 

Mais  quand  la  chofe  n'iroit  pas  ainfi  que  je  le  dis  , qu'  il  feroit  vrai 
que  cette  hauteur  fuppofée  des  eaux  de  la  Mer  ,^püt  faire  monter  des  eaux 
mffi  haut  qu  elles  le  feroient  elles-mêmes , nonobfiant  la  concrétion  \ y a-t-il 
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apparence  que  cette  impulfion  pût  fe  faire  au  travers  du  fonds  de  la  Mer  ^ 
au  travers  de  tant  de  terres  par  lesquelles  ces  eaux  doivent  pajfer , pour  quit- 
ter leur  amertume  6?  leur  faleure , durant  un  chemin  de  plus  de  mille  lieues- 
en  quelques  endroits  fans  s'écarter  ? y a-t-il  dans  la  'Terre  des  canaux  de 
cette  longueur^  affez  bien-joints  ? L'on  a bien  de  la  peine  à conduire  de  l'edu. 
dans  des  tuyaux  de  plomb  'durant  cinq  ou  ftx  cens  toifes  feulement  -,  (ÿ  quand 
il  faut  pu'  ils  élevent  l'eau  , à dix  ou  douze  toifes  ils  fe  rompent , U n'y  a 
point  de  fqudure  qui  puiffe  refifler^  l'eau  fe  fait  paffage  quelquefois  û tr avert- 
ie plomb  même  -,  que  fer  oit- ce  s'il  là  faloit  élever  jufques  à plus  de  cent  toi- 
fes ^ comme  il  y a af'ez  de  four  ces  dans  le  monde  qui  font  à cette  élévation"^ 
Cardan  a fait  cette  remarque  à ce  fujet , £5?  nôtre  Auteur  n'y  avoit  pas  fi 
bien  penfé  que  lui.  De  plus  s'il  arrivoit  que  par  hazard  on  vint  à ren- 
contrer en  fouillant  quelqu  un  de  ces  canaux , ce  qui  nefl  pas  impojftble , ce- 
la inonder  oit  une-  Province. 

Pour  ce  qui  efi  des  deux  expériences  par  lefquelles  il  veut  prouver  fon  élé- 
vation-des  eaux  de  la  Mer-,  la  première  efi  rapportée  dans  la  fphere  de  Sa» 
crobofco  , pour  prouver  feulement  la  rondeur  des  eaux  de  la  Mer  , if  fai- 
re voir  qu'  elles  ne  font  qu'  un  feul  globe  avec  la  Terre  , dont  tout  le  monde 
demeure  d'accord  j fÿ  même  ceux  qui  ont  nivellé  de  longs  efpaces  , ont  re- 
marqué que  la  rondeur  de  la  Terre  emporte,  fur  une  lieue  de  niveau  jufques: 
à fix  piés. 

Pour  celle  du  bajftn  de  fontaine  dans  cette  maifon  de  plaifance  en  Italie.;, 
dont  il  s' efi  fervi  comme  d'un  niveau  ; il  y a beaucoup  de  chofes  à dire-. 
Premièrement  il  peut  n'avoir  pas  bien  fait  fon  obfervation  j fecondement 
quand  la  difiance  efi  grande  , les  niveaux  de  cette  qualité  ne  font  pas  fidel- 
les-,  pour  plufteurs  raifom.  Car  fi  l'eau  ne  fait  qu'  un  globe  avec  la  terre  ^ 
comme  il  efi  affûré , par  les  chofes  que  nous  venons  de  dire  ,,  il  n'y  a point 
de  portion  de  fuperficie  d'eau  qui  ne  foit  celle  d'un  globe  : or  cette  portion  de 
globe  nefl  point  droite  , par  confequent  ne  peut  avoir  l'effet  d’un  bon  ni- 
veau : quoi  que  la  différence  de  cette  fuperficie  à une  fuperficie  plate- 

foit  très-petite.,  elle  efi  pourtant  affez  grande  pour  avoir  un  grand  effet  fut 
une  chofe  éloignée  5 par  confequent  ftla  fuperficie  de  ce  baffin  a été  grande,, 
elle  a été  fujette  à une  plus  grande  erreur  ^ fi  elle  a été  petite  , il  a été 
mal-aifé  de  bien  faire  V obfervation  étant  certain  que  les  petits  inflrumens 
géométriques  ne  font  d’aucun  tifage. 

Mais  quand  bien  je  voudrois  abandonner  cette  raifon,  qui  n'efi  peut-être 
qu'  une  chicane  de  geometrie  , l' expérience  fait  voir  combien  il  efi  difficile  de 
juger  du  niveau  des  chofes  éloignées  : car  fe  vous  êtes  dans  une  plaine  avec 
quelqu'  un  de  vôtre  taille , prenez  garde  que  l'horifon  , c'eft  à dire  les  mon- 
tagnes éloignées,  vous paroitront  à la  hauteur  de  fes  yeux  êfi  fi  vous  mon- 
tez fur  une  haute  montagne  avec  la  même  perfonne  , le  même  horifon  vous 
paroitra  encore  de  même  j 'c'eji  à dire  à la  hauteur  de  fes  yeux , comme- 
quand  il  étoit  dans  la  playne  -,  if  la  hauteur  de  cette  montagne  liaura  rien 
opéré  fur  l'apparence  de  ces  deux  horifons. 

De 
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De  plus  , il  eft.  certain  chez  les  Afironomes  que  les  vapeurs  humides  fait 
de  la  Mer  , fait  de  la  Terre  , caufent  de  grandes  refr allions  , ^ font  voir, 
heaufoUp  de- chofes  autrement  qulelles  ne  font  .en'  effet  : cornme  quand  le  So~ 
deilou  la  Lune  paro'iffent  quelquefois  de  figuré,  ovale  f-  à.  leur  lejéer  ou  cou-', 
cher.'.  Elles  les  font  auffi  voir  fur  V hurifon- avant  qu  ils  y foient  montez^  pfi 
par  la  raifon  de  cette  même  refradtion  VécUpfe  de  Lune  qu’  on  nomme  hori- 
.zontale  , paroit  avant  même  qué  le  Soleil  foit  couché  ^ PA  que  la  Lune  foit 
aUuellement  levée  : en  forte  qu'  on  voit  ces  deux.  Aftres  en  même  îems  , ce 
qui  ne  fe  devroit  pas  , puis  que  l'éclipfe  de  Lune  ne  fe  fait  que  par  V inter po-- 
fition  de  la  terre  entre  l'un  (p  Y-autre,.  Ce  qui  caufe  un  effet  fi  étrange  eft 
que  les  vapeurs  humides  font  voir  par  refraSlion  l'un  de  ces  deux  Aftres, 
ou  tous  les  deux  après  leur  coucher  ou  avant  leur  lever. 

Cela  fe  prouve  par  une  experiençe  facile  à faire.  Prenez  un  haffin  un 
peu  profond  , mettez  y une  pièce  d'argent  ou  d'autre  metail , £5?  vous  recu- 
lez 5 en  forte  que  vous  ne  la  pmffiez  voir  du  lieu  où  vous  ferez  , puis  fans' 
changer  de  place  faites  mètre  de  l'eau  dans  ce  haffin  , alors  la  piece  d’argent 
vous  apparoitra  avec  tout  le  fonds  du  haffin  , comme  fe  vous  aviez  heaucoup 
élevé  vôtre  œuil. 

L’on  peut  faire  encore'  une  autre  experiençe  d peu  près  femhlahle  , dont 
l'effet  eft  affez  plaifant.  Prenez  un  verre  à hoire  , mettez  dedans , par 
exemple  une  piece  de  trente  fols  , ÔA  l'empUfièz  d'eau  , puis  mettez  une  af- 
fiete'fur  le  verre  , A la  main  fur  l'affiete,  A tenant  le  tout  bien  ferme,- 
renverfez  Y affiete  A-  L verre  enfimhle  ^en forte'  que  l'affiete  fe  trouve  deffous 
A le  verre  deffuyalors  la  piece  à'  argent  vous  par  oit'r a fur  Y affiete , A en  mê- 
me tems  vous  en  verrez  une  autre  de  la  grandeur  d'une  de  quinze  fols  qui  na- 
gera fur  Y eau , tellement  bien  faite,  que  laiffant  Y eau  en  repos  il  fera  difficile 
à celui  qui  ne  fçaura  pas  quelle  piece  on  y aura  mife,  de  fçavoir  quelle  eft  la 
véritable  des  deux.  J'ai  fait  une  autre  experiençe  plus  confederable , A 
qui  donne  à connoitre  que  les  vapeurs  de  la  terre  , félon  leur  difpofition  , font- 
capables  de  faire  que  des  objets  éloignez  paroiffènt  tantôt  plus  élevez  tantôt 
moins , comme  fi  ces  objets  fe  hauffoient  ou  s'abaiffpient  aUuellement . J'en 
rapporterai  ici  les  particularitez  qui  pourront  fervir  à découvrir  la  caufe 
d'un  effet  fi  ftngulier.  Vo'ici.  comment  j'y.  ai  procédé  : f’ ai  pris  pour  objet 
à la  campagne,  un  pavillon  d'environ,  trente  deux  pié s de  haut , éloigné  d’ une' 
demi  lieu'é,  lequel  j'ai  obfervé  avec  une  lunette  d'approche  que  j'avoïs  atta- 
chée A rendué  immobile  fur  une  fenêtre  dans  un  gros  mur--,  A l’ayant  poin- 
tée fiir  le  fommet  de  ce  pavillon  , qui  répondoit  au-  fil  qui  étoit  dans  ma  lu- 
nette , A qui  étoit  de  niveau  avec  elle  -,  je  trouvai  que  depuis  deux  heures^ 
après  midi , que  je  commençai  mon  obfervation  , jufqu' au- foir  , le  haut  de' 
cette  couverture  avoit  femblé  monter  de  huit  piés , en  forte  qu'  il  y avait  plus- 
de  la  moitié  de  cette  couverture  au  deffus  du  fil  de  ma  lunette.  €e  jour-làr 
il  fit  affez  beau  avec  pourtant  beaucoup  de  vent- , A il  avoit  plu  durant' 
quatre  ou  cinq  jours  auparavant.  Le  lendemain  au  matin  avant  cinq  heu- 
tes  je  retournai  à ma  lunette  , A je  trouvai  pue  le  pavillon  étoit  monté  en- 
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core  beaucoup  plus  haut , 6?  ^ue  je  n'en  voyais  plus  qu'  environ  huit  pies  par 
le  bas  J y u'rie  heure  après  il  me  parut  defcendu  d'environ  huit  piés , en 
forte  que  mon  fil  coupait  la  hauteur  de  tout  le  pavillon  par  la  moitié  , ^ H 
demeura  ainfi  jufques  à cinq  heures  du  foir  qu'  il  defcendit  de  quatre  à cinq 
piés  ou  il  demeura  tout  le  refie  du  jour.  Tout  le  matin  de  cette  journée  l'air 
fut  fort  humide  à caufe  de  la  pluye  qu'  il  avait  fait  toute  la  nuit  , qui  re- 
commença à midi  £5?  dura  jufques  à quatre  heures  du  foir  fans  dif continuer. 
Le  jour  fuivant  un  peu  après  cinq  heures  du  matin  je  retournai  à ma  lunette 
qui  n' avait  bougé  de  fa  fetuation , £5?  je  trouvai  que  ce  pavillon  était  dejcen- 
cla  encore  de  quatre  piés  à neuf  heures  de  quatre  autres  j £7  alors  je  voyais 
le  haut  de  fa  couverture  au  fil  de  ma  lunette  , comme  quand  je  commençai 
mon  obfervation  , £5?  à dix  heures  il  était  encore  defcendu  de  près  de  huit 
piés  davantage  au  de  fous  du  fil  de  ma  lunette  ou  il  demeura  jufqtd  au  foir. 
Tout  ce  jour  là  il  fit  tre s-beau  'tems  avec  beaucoup  de  Soleil  fans  vent  -,  £ÿ 
le  jour  fuivant  à cinq  heures  du  matin  qu'  il  fai foit  au  (fi  beau  tems  je  trou- 
vai mon  pavillon  au  même  abaiffement  que  je  l’ avais  laijfé  le  foir  du  jour 
precedent  ; £5?  deux  heures  après  il  recommença  à monter  de  trois  ou  quatre 
piés  ^ 13  là  mon  obfervation  fut  interrompue.  Ce  jour  là  quoi  qu  il  fît 
tres-heau  tems il  y avait  tm- brouillard  très-épais  fur  une  riviere  qui  pajfe 
derrière  £ÿ  à une  portée  de  moufquet  de  ce  pavillon  : mais  il  n'en  était  point 
du  tout  obfcurci £ÿ  il  fe  laijjoit  voir  fort  clairement  fort  nettement., 
peut-être  plus  qu'aux  autres  jours.  J'ai  recommencé  la  même  expérience 
en  un  autre  tems  qu'  ilfaifoit  une  grande  fechereffe , £5?  qui  avait  duré  plus 
de  fix  femaines  fans  df continuer , oit  j'ai  vû  toujours  la  même  chofe  , ftnon 
que  T élévation  £ÿ  V abaiffement  rd  étaient  que  de  moitié  de  ceux  de  ma  pre- 
mière expérience  , £i?  que  V élévation  de  mon  objet  fe  faifoit  rcgulieremeht 
du  midi  au  foir  , £5?  V abaiffement  du  matin  à midi  ; au  lieu  que  félon  la 
première  T un  if  l'autre  fe  faifoient  indifféremment  du  matin  à midi  de 
midi  au  foir.  Il  fe  voit  par  tout  ce  que  fai  dit  que  l'eau  ou  les  vapeurs 
humides,  qui  par  le  grand  éloignement,  leur  épaiffeur  £5?  leur  nature  d’eau, 
ont  le  même  effet  que  l'eau  même  , peuvent  faire  voir  des  chofes  être  éle- 
vées, qui  font  néanmoins  baffes  } £5?  qu  ainfi  ce  que  nôtre  Auteur  a dit  a 
été  de  bonne  foi:  mais  qu’  il  a été  le  premier  trompé , if  que  cette  mer  qu'  il 
a cru  voir  élevée  plus  haut  que  le  niveau  de  ce  bafftn  , ne  l'étoit  pas  en  ef- 
fet : mais  que  cétoient  les  vapeurs  de  la  Mer  qui  lui  faifoient  voir  alors  les 
eaux  de  la  Mer  plus  hautes  qu'  elles  n'étoient  en  effet.  Cette  expérience  de 
niveller  fur  le  bord  d'un  bajjin  de  fontaine  , n'efi  pas  une  chofe  nouvelle  : 
Avant  que  d'avoir  jamais  oui  parler  de  cèt  Auteur  ni  de  fon  Traité , fai 
fait  une  pareille  obfervation  fur  un  fort  grand  baffin  de  fontaine  fur  une 
haute  montagne  : mais  je  n’ai  jamais  pû  tirer  aucune  certitude  de  cette  forte 
de  niveau  , je  vojois  tout  ce. que  je  voulois.  Les  infirumens  de  Mathéma- 
tique font  bien  plus  affûrez, , êf  ceux  qui  s'en  fervent  auroient  fait  il  y a 
long-tems  cette  remarque,  fi  ce  qu'  il  dit  étoit  véritable. 

lion  peut  faire  encore  à notre  Auteur  une  objection  femblable  à celle-  que 

fai 
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fai  fuite  à Lydiac  , qui  eji  T accroijfemnt  ^ diminution  des  four  ces  en  hy~ 
‘ver  en  Efté^  pour  ce  que  félon  fin  opinion  il  n’y  en  devroü  point  avoir  ^ 
ou  du  moins  il  devrait  y avoir  deux  accroiffemens  en  une  année  , fiavoir  aux 
deux  Equinoxes  , où  le  relâchement  de  fa  prétendue  concrétion  eji  plus  grand 
qu’  aux  .autres  tems  deux  diminutions  aux  filfiices  ou  fa  concrétion  a le 
plus  de  force , ce  qui  ne  fe  voit  point. 

Mais  que  n'y  auroit-il  point  à dire  contre  cette  vertu  de  tention  £s?  de 
relaxation  qu  il  attribue  aux  douze  fignes  du  Zodiaque  ? n'eft-  ce  pas  une 
chofe  qu'  il  faut  encore  lui  accorder  gratuitement , comme  fin  efprit  concre~ 
tifj  tmeee  toutes  les  qualitez  qu  il  lui  donne? 

GASSENDI. 

GAffendi  dans  les  Commentaires  qu’il  a fait  fur  de  dixiéme  livre  de 
Diogene  La'érce  de  la  Metheorologie  d'Epicure  s imprimez  en  1(549 
eÜime  que  les  Fontaines  & par  confequent  les  fleuves,  dont  il  dit  qu’el- 
les font  les  caufes  , font  produites  par  les  vapeurs  que  les  eaux  & la 
chaleur  qui  font  dans  la  terre  excitent  6c  font  monter  jufqu’à  la  voûte 
de  fes  cavernes  6c  concavitez  , où  elles  s’arrêtent  6c  fe  convertiflent  en 
eau.  Que  neanmoins  les  eaux  de  la  pluye  6c  des  neiges  fondues  font 
la  matière  principale  des  Fontaines  -,  que  ces  eaux  6c  ces  neiges  péné- 
trent la  l^re , ôc  defeendent  par  les  ouvertures  qui  font  fur  les  mon- 
tagnes principalement  fur  celles  qui  font  pierreufes  6c  pleines  de 
cavernes  , 6c  dans  lefquelles  il  y a de  grands  réceptacles  où  elles  s’af- 
femblent , 6c  forcent  en  fontaines  avec  plus  ou  moins  de  force  6c  de 
durée  , lelon  que  l’ouverture  eft  plus  ou  moins  grande , 6c  les  refer- 
Voirs  plus  ou  moins  fpacieux. 

Reflexions  fur  Vopinion  de  Gajfendi. 

L'Opinion  de  Gaflendi  a quelque  chofe  de  commun  avec  celle  de  Vitruve^ 
if  eji  l'opinion  la  plus  commune  : mais  comme  nous  parlerons  ci-après 
des  difficultez  qui  fe  trouvent  dans  cette  opinion  , nous  n'en  dirons  pas  da- 
vantage prefintement. 

M>^.  DU  HAMEL. 

JEan  Baptifle  du  Hamel  en  fon  livre  des  Metheores.^  6?  d,es  chofis fofit- 
/er,  imprimé  à Paris  en  i6(5o.  confidere  deux  fortes  de  fontaines/ 
les  unes  qui  ne  coulent  pas  toujours  , & qui  fe  fechent  en  Elté,  lef- 
quelles l’on  voit  forcir  du  piés  des  montagnes  j les  autres  qui  coulent 
toûjours  6c  qui  forcent  du  haut  des  montagnes.  A celles  qui  ne  cou- 
lent pas  toûjours  , il  donne  , pour  principe  les  eaux  de  la  pluye  8c  de 
la  neige  , lefquelles  il  croit  encrer  dans  les  montagnes  par  (jiverfes  ou- 
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vercures , fentes  6c  canaux  : aux  autres  , il  leur  donne  pour  principe 
les  eaux  de  la  Mer,  qui  par  des  conduits  foûterrains  fe  répandent  par 
tout  fous  la  furface  de  la  Terre. 

Il  londe  cette  opinion,  premièrement  8c  principalement,  dit-il, fur 
deux  paflagcs  de  l’Ecriture  Sainte  , dont  le  premier  a été  ci-devant 
rapporté  par  Jean  Baptijie  van  Hclmont , où  le  Sage  dit  que  tous  les 
fleuves  entrent  dans  la  Mer  fans  qu  elle  en  [oit  plus  remplie  j ^ qu  ils  y 
retournent  pareillement  pour  recommencer  à couler  de  nouveau.  L’autre  paf- 
fage  eft  de  la  Genefe  , où  Jacob  bénit  Ibn  üh  Joseph,  des  bénédictions 
du  ciel  qui  viennent  cVenhaut  à caufe  des  pluyes  , dit  l’Auteur  ,'que.le 
ciel  envoyé' à propos  j 6c  des  benediCliom  de  Vabyfme  qui  viennent  d’enbas^ 
fans  que  l’Auteur  ajoûte  rien  davantage  pour  expliquer  cette  benedi- 
étion  d’enbas  , comme  il  a fait  pour  expliquer  celle  d’enhaut.  Et  par 
ces  deux  paflages  il  prétend  prouver  fa  double  origine  des  Fontaines. 

L’autre  raifon  fur  quoi  il  fe  fonde,  eft  que  les  eaux  des  pluyes  que 
la  Terre  ne  fçauroit  boire  , 6c  dont  elle  ne  peut  être  moiiillée  , félon 
le  fentiment  de  Seneque^  plus  avant  que  dix  piés , ne  fçauroient  caufer 
aucunes  fburces  , finon  celles  qui  ne  durent  pas  toûjours dont  il  a ci- 
devant,  parlé.  Et  puis  que,  dit-il,  il  y en  a d’autres  qui  coulent  toû- 
■jours  6c  qui  fortent  du  haut  des  montagnes  , entre  des  rochers  où  les 
eaux  de  la  pluye  n’ont  pû  ni  monter  ni  entrer  -,  il  faut  bien  fi  les  fleu- 
ves viennent  de  la -Mer,  comme  dit  le  Sage  , que  ces  eaujum^flent  par 
divers  conduits  6c  canaux  pour  entretenir  leur  cours j 6c  qu’faut  quit- 
té leur  faleure  6c  leur  amertume',  en  palfant  par  beaucoup  de  differen- 
tes terres  , elles  foient  élevées  en  vapeur  jufques  au  haut  des  monta- 
gnes par  la  chaleur  qui  eft  toûjours  dans  la  moyenne  région  de  la  Ter- 
re , 6c  qui  eft  caufée  par  un  feu  qu’  il  croit  être  dans  le  fond  de  la 
Terre.  Il  ajoûte  que  cette  élévation  de  vapeurs  fe  rapporte  fort  au 
fentiment  d'Ariftote  qui  dit  que  l’air  dans  les  cavernes  de  la  Terre 
s’épaiflit  6c  fe  change  en  eau  j croyant  avec  Lydiat , dont  nous  avons 
parlé  ci-devant  , qu’il  faut  entendre  la  vapeur  de  l’eau  , puis  que  le 
véritable  air  ne  pourroit  pas  fuffire  à produire  autant  d’eaux  qu’il  en 
coule-fur  la  Terre.  Que  cés  vapeurs  font  facilement  élevées  dans  les 
conduits  de  la  Terre  , puis  que  fur  la  Terre  elles  font  élevées  en  l’air  , 
quoi  qu’il  foit  fluide  ,,  & toûjours  en  mouvement  jufques  aux  nuées: 
car  il  faut  , dit- il , s’imaginer  que  les  conduits  dans  la  Terre  , étant 
étroits  foûtiennent  aiféraent  les  vapeurs  , 6c  les  empêchent  de  defeen- 
dre,  ce  qui  eft  conforme  au  fentiment  de  Mr.  Defeartes. 


Réflexions  fur  V opinion  de  M’’.  du  Hamel.. 


M*.  du  Hamel , dans  fin  opinion.^  fuit  celle  de  Lydiat  fÿ  celle  de  Car- 
dan. Il  admet  comme  Lydiat  le  feu  foûterrain.^  &'  il  donne  comme 
Cardan  pour  principe  am  Fontaines , les  eaux  du  Ciel  ^ de  la  Mer  con- 
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^ant  au  feu  foûterrain  , je  n'y  ferai  point  d'autre  réponfe  que  celle  que 
j'ai  faite  fur  l'opinion  de  Lydiac , car  Du  Hamel,  aiiffi  bien  que  lui^ 
ne  met  en  avant  ce  feu  foûterrain  que  pour  fervir  au.  dejfein  general  qu'  ils 
ont  tous  deux  de  rendre  raifon  par  là  de  la  génération  des  métaux  des  au~ 
très  productions  qui  fe  font  au  dedans  de  la.  terre: 

fe  ne  croi  pas  qu'  il  puijje  non  plus  que  Lydiat , répondre  à V objection 
qui  lui  eft  faite , pourquoi  la  Mer  ne  fe  dcjjàle  point  par  la  quantité  des  eaux 
douces  qui  y entrent , par  celle  des  eaux  falées  qui  en  fortent , fans  y re^ 
mener  leur  fel  depuis  un  fi  long-tems. 

LE  PERE  SCHOTTUS. 

GJfpar  Schottus  Jefuite  , Mathématicien  , dans  fon  livre  de  l'^dna- 
tomie  Phyfique  hydroflatique  des  fontaines  (fi  des  rivières  , imprimé- 
à Wirtzbourg  en  1663.  donne  trois  caufes  de  l’origine  des  fontaines 
Sc  des  rivières  , favoir  la  Mer  , l’air  vaporeux  épaiffi  5c  réduit  en  eau 
dans  les  cavernes  de  la  terre , 6c  les  eaux  de  la  pluye  6c  de  la  neige  qui 
pénétrant  la  terre  fortent  fur  le  penchant  des  montagnes  6c  font  des 
fources.  La  raifon  qui  le  porte  à donner  ces  trois  caufes  , eft  qu’il 
conçoit  de  crois  fortes  de  fontaines  , qui  ont  rapport  à ces  trois  cau- 
fes. La  première  forte  de  ces  fontaines  eft  celle  qu’il  dit  qu’il  y a,  qui 
ne  fçauroient  venir  d’ailleurs  que  de  la  Mer,  comme  font  celles  qu’on 
voit  avoir  quelque  fympathie  6c  quelque  correfpondance  avec  fes  mou- 
vemens,  6c  celles  dont  les  écoulemens  font  fi  grands  6c  fi  continuels, 
6c  les  fources  en  des  lieux  fi  élevez  qu’  il  n’y  a pas  d’apparence  de  croi- 
re que  les  pluyes  puifl’ent  être  fuffifantes  pour  cela,  6c  encore  moins 
que  l’air  épaiffi,  6c  réduit  en  eau  les  puifl'e  produire. 

La  difficulté  qu’il  y a fur  ce  principe  eft,  de  favoir  comment  la  Mer 
peut  faire  monter  fes  eaux  en  ces  lieux-là  fouvenc  fort  éloignez,  6c 
comment  ces  eaux  perdent  leur  faleure  6c  leur  amertume.  Il  rappor- 
te plufieurs  moyens  pour  lever  ces  diffieukez.,  entre  autres  les  cinq  qui 
fuivent. 

Le  premier  eft  que  cette  eau  de  la  Mer  eft  attirée  par  la  vertu  at- 
traélive  de  la  terre  quand  elle  eft  feche  6c  gravelleufe  j 6c  cette  vertu 
actraétive  , il  la  prouve  par  des  expériences  qu’  il  dit  avoir  été  faites 
par  Emmanuel  Magnanus  religieux  Minime  , qui  dit  avoir  mis  du  fable 
fec  dans  un  canal  de  verre  ouvert  des  deux  bouts  , 6c  l’avoir  mis  par 
après  dans  l’eau  par  le  bout  d’enbas  qu’il  avoit  fermé  avec  de  la  toile 
ou  ferge  -,  il  affiire  que  l’eau  a monté’ dan^  ce  canal  trois  palmes  plus 
haut  que  la  furface.de  celle  où  il  étoit  plongé  3 de  là  il  conclud  que 
l’eau  èntran'c  dans  la  terre  où  elle  rencontre  des  fables  Iccs  à droit  6e 
à gauche,  eft  attirée  en  haut  par  la  même  raifon,  d’où  s’écoulant  en- 
fuite  elle  foit  des  fources  6c  des  fontaines. 

Le  fécond  moyen  eft  l’évaporation  qu’il  croit  fe  pouvoir  faire  par 

le 
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Te  moyen  des  feux  foûterraihs  , de  même  que  le  croyeiit  Lydiat  6c  du 
Hamel. 

Le  troifiéme  efl:  les  Vents  , qui  entrant  dans  les  canaux  ôc  conduits 
delà  terre  avec  les  eaux  de  laMer,& cherchant  une  fortie,  les  pouflène 
avec  eux  jufqu’  au  travers  des  montagnes. 

Le  quatrième  eft  le  flux  & le  reflux  de  la  Mer  , dont  la  violence 
poufle  fes  eaux  jufques  à l’ouverture  des  fontaines  : ce  qu’  il  dit  être 
croyable  puis  qu’il  y a des  fontaines  qui  ont  des  flux  6c  des  reflux 
comme  la  Mer. 

Le  cinquième  moyen  eft  le  mouvement  naturel  des  eaux  qui  les  fait 
s’élever  auflî  haut  que  le  lieu  d’où  elles  viennent  quand  elles  font  en- 
fermées dans  des  canaux.  Et  pour  cela  il  fuppofe  de  même  que  Pa- 
fin  , que  la  furface  de  la  Mer  ell  en  plufieurs  endroits , 6c  principale- 
ment loin  de  fes  bords  plus  élevée  que  les  plus  hautes  montagnes  5 6c 
qu’ainfî  les  canaux  par  lefquels  la  Mer  envoyé  de  l’eau  aux  fontaines 
étant  direélement  au  deflbus  de  cette  élévation  que  la  Mer  a en  fon 
milieu  , peuvent  naturellement  faire  élever  des  eaux  jufqiies  au  haut 
des  montagnes:  cette  élévation  de  la  Mer  ne  faifànt  avec  lefdit  canaux 
qu’un  corps  , par  la  raifon  que  le  cylindre  d’eau  au  defllis  d’un  canal 
qui  a Ton  embouchure  au  fonds  d’un  relèrvoir  , opéré  la  même  chofé 
que  feroit  un  canal  continu  6c  fans  interruption  depuis  la  furface  de 
l’eau  jufques  à cette  même  embouchure.  Il  fonde  cette  élévation  dé 
la  Mer  en  fon  milieu,  fur  un  miracle  qu’il  dit  que  Dieu  fait  continuel- 
lement pour  le  bien  du  Monde  , afin  de  donner  de  l’eau  en  des  lieux 
éloignez,  6c^ù  il  ne  pourroit  y en  avoir  autrement  j 6c  auffi  afin  que 
ces  eaux  de  la  Mer  , paflanc  par  de  longs  êc  differens  chemins  6c  par 
plufieurs  fortes  de  terres  puiflênt  perdre  leur  faleure  6c  leur  amertume. 

Pour  prouver  que  l’eau  de  la  Mer  caufe  ces  fortes  de  fontaines  , il 
rapporte  le  paflage  de  l’Ecclefiafte  , dont  nous  avons  parlé  fur  l’opii 
nion  de  Lydiat  6c  de  Pan  Heïmont  : ^e  tout  les  fleuves  entrent  dans-  là 
Mer  fans  qu'  elle  en  desborde  , puis  retournent  au  lieu  d'oh  ils  font  venus 
pour  y couler  de  rechef  : ce  qu’il  fortifie  encore  par  le  fentiment  de  plu- 
fieurs Peres  de  l’Eglife  , de  quelques  Commentateurs  de  l’Ecriture 
fainte,6c  de  quelques  Théologiens  & Philofophes  Chreftiens. 

Il  rapporte  auffi  ce  paflage  de  la  Genefe  : une  fontaine  montait  de  la 
T’erre.  Et  cet  autre  : Il  fortoit  un  fleuve  du  lieu  de  volupté  , pur  arro- 
fer  le  Paradis  i 6c  de  là  il  conclud  que  ces  caux-là  ne  pouvoient  venir 
d’ailleurs  que  de  la  Mer,  pource  qu’il  eft  dit  au  même  endroit  , que  le 
Seigneur  n avait  point  encore  fait  pleuvoir  fur  la  Terre  : mais  en  même 
tems  qu’il  rapporte  ces  pafl’ages,  il  veut  corriger  celui  qui  dit,  une 
fontaine  montoit  de  la  T’erre,  6c  croit  qu’il  faut  mettre  un  pluriel  au 
lieu  d’un  fingulier  6c  dire  , plufieurs  fontaines  montoient  de  la  Terre 
6c  en  arrofoienü  la  furface. 

Il  dit  auffi  qa  Olimpiodorus  qui  eft  un  des  Commentateurs  de  l’Ecri- 
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ture  , croit  que  quand  il  efl;  dit  dans  l’Ecclefiafte , que  tous  les  fleuves 
entrent  dans  la  Mer ^ il  faut  expliquer  le  mot  de,  tous  , pour  plu£eurs, 
& dire , que  plufieurs  fleuves  entrent  dans  la  Mer , à caufe  , dit  ce 
Commeucateiir,  qu’il  y a beaucoup  de  fleuves  qui  n’entrent  point  dans 
la  Mer  , 8c  qui  finiflent  leur  cours  dans  des  lacs  d’où  on  ne  les  voit 
point  fortir  ; 8c  que  fouvent  dans  l’Ecriture  un  mot  general  n’a  pas 
fon  explication  fl  étendue  : mais  nôtre  Auteur  n’eft  pas  de  fon  avis,, 
pource  qu’il  croit  que  tout  ce  qu’ il  y a de  fleuves  au  monde  entrent 
dans  la  Mer  vifiblement  ou  invifiblement  , la  Terre  ayant  des  concar 
vitez  fuffifantes  pour  leur  donner  paflage  , 8c  communication  avec  la 
Mer  par  le  fond  de  ces  lacs. 

La  fécondé  forte  de  fontaines  qu’établit  nôtre  Auteur  , ef^de  celles, 
qui  font  caufées  piar  l’air  vaporeux  , épaiffi  ôc  réduit  en  eau  dans  les 
cavernes  de  la  terre  5 pource  qu’il  y a aflêz  d’experiences  qui  le  font 
juger,  8c  l’on  a aflez  vû  de  lieux  fous  la  terre  , où. il  fe  fait  des  diftil- 
lations  par  la  vapeur  humide  de  flair.  ' . 

La  troifiéme  elt  de  celles  qui  font  caufées  par  les  eaux  de  la  pluye,, 
étant  facile  à croire,  dit-il,  que  ces  eaux-là  peuvent  faire  quelques 
fontaines  par  la  pénétration  qu’  elles  font  dans  la  terre  , ôc  principale- 
ment fur  le  penchant  des  montagnes  , où  les  torrens  qui  y coulent  a- 
près  les  grandes  pluyes  peuvent  en  pafllint  y laiflèr  entrer  une  partie  de 
leurs  eaux  , qui  s’écoulant  par  après  petit  à petit , font  une  efpece  de 
fontaines  ; comme  il  dit  l’avoir  vû  par  expérience  en  Sicile  proche  le 
college  où  il  demeuroit. 

• 

'Refilions  fur  Vopnion  du  Pere  Schottns. 

De  la  façon  que  ce  Pere  raifonne  fur  la  Phyfque  , il  ne  peut  pas  être 
mis  au  nombre  des  Philofophes  phyficiens  de  ce  tems , qui.  parlent  des. 
chofes  de  la  Nature  , félon  la  connoifl'ance  qu'  ils  en  ont  par  les  effets  de  la. 
Nature  même  , fans  vouloir  mêler  dans,  leur  s difputes  les  chofes  de  la  Reli- 
gion \ le  refpeêf.  qu  ils  ont  pour  elles  les  obligeant  de  les  regarder  comme, 
naiant  point  été  revelée  aux  hommes  pour  leur  enfeigner  la  Phyfque  ni  au- 
cune autre  fcience  d'une  confideration  fi  petite  (ff  fi  baffe. 

Le  zele  de  nôtre  Auteur  eji  louable  j d'avoir  tâché  de  fonder  fon.  opinion 
fur  les  paroles  de  l'Ecriture  fainte  : mais  auffi  , comme  nous  avons  déjà  re- 
marqué , il  l'expofe  à beaucoup  de  difficultez  êfi  de  contradictions.  Il  efl 
vrai  qu'il  aura  un  grand  avantage  fur  tous  nos  Philofophes  : car  quand  il 
voudra  fe  retrancher  dans  le  texte  de  l'Ecriture  êfi-  l'oppofer  à tous  les  ar- 
gumens  qu  on  lui  fera  5 £5?  parce  que  Dieu  efl  'l'out-puifiânt  fâpofer  des  mi- 
racles quand  il  lui  plaira , îfi  enfuite  conclure  contre  tous  ceux  qui  ne  feront 
pas  de  fon  avis  , ou  qu'  ils  font  des  impies  iff  des  athées  , ou  bien  qu'  il  a 
raifon  -,  il  ne  trouvera  point  de  contradicteurs  ; chacun  fe  taira,  par  re- 
fpeCt; 
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Maïs  fur  ce  pïé-là  , que  pourroït-il  dire  à St.  Thomas  ,■  qui , comme 
mus  avons'  vu  , n'efl  pas  de  fon  avis  ? Ce  grand  perfonnage  n'ignoroit  pas- 
les  pajjage  de  l'Ecriture , ni  ce  qu-  en  ont  dit  les  Commentateurs  quand  ils 
Vont  expliquée  : cependant  il  na  pas  laijfé  de  prendre  une  autre  opinion  ;■ 
eft-ce  qu  il  a manqué  de  foi  pour  douter  de  la  Touterpuijffance  de  Dieu  F ejl'^ 
ce  qu'  il  a négligé  des  autoritez  Ji  faintes?  ’ 

Mais  s'il  efi  vrai  , que  dans  les  Ecoles  des  théologiens  on  difpute  queh 
quefois  académiquement  de  lexifience  de  Dieu  , je  croi  que  l’on  pourvoit  de 
même  examiner  iÿ  difcuter  les  paffages  de  l Ecriture  fainte  , que  notre  Au- 
teur a rapportez  , avec  les  fentimens  des  Peres  de  lEglife^  Çf  les  Commen- 
taires des  Théologiens  qu'  il  a cottez  } FA  comme  ces  Doéleurs  ont  des  prin- 
cipes fur  le f quels  on  explique  le  texte' facré , je  ne  doute  point  qu  on  ne  trou- 
vât que  les  inductions  qu'  il  en  tire  font  foibks  , FA  ce  miracle  qu'  il  établit 
mal  fondé  : c'eft  ce  que  je  veux  laiffer  a faire  à ceux  de  cette  profeffton. 
‘A' ai  parlé  fur  cette  matière  dans  la  difeution  de  l'opinion  de  Van  Helmonr, 
où  fai  dit  ce  qui -m'en  fmble,  c eft  pourquoi  je  n'en  dirai  pas  davantage. 

Je  ne  puis  pourtant  m'empêcher  de  remarquer  ici  ,■  ce  que  fai  remarqué 
ci-devant qu' il  faut  ou  fe  fervir  des  paffages  de  Y Ecriture  en  la  forte  FA- 
en  la  maniéré  qu'  ils  font  ^ FA  les  prendre  à la  lettre  FA  n'y  rien  changer.^  ou 
bien  ne  s'en  point  fervir  du  tout  •,  pource  que  le  changement  qvY  on  y appor- 
te., ou  l'explication  qu'on  leur  donne  les  change  entièrement-,  FA  la  confe- 
quence  qu'  on  en  tire  , n' étant  fondée' que  fur  ce  changement  ou  fur  cette  ex-- 
plication , rYa  pas  plus  de  force  que  la  propofiîion  toute  nué  de  celui  qui  l’a 
allégué.  Et  de  fait  que  fert  ce  pajfage  qu'  il  allégué  , une  fontaine  jnon- 
toit,&c.  qu' il  dit  qui  il  faut  mettre  un.  pluriel  au  lieu  d' un  fngulier  F I-l 
ne  Yen  tient  donc  pas  au  texte  de  l'Ecriture , puis  qu'  il  le  change  de  la  fortes 
FA  puis  qu'  il  avait  envie  de  le  changer , il  pouvait  y mettre  beaucoup  d'au- 
tres chofes  qui  eiijfent  fervi  au  deffein  qu'il  a-veit.  Mais  , me  dira-t-on, 
cela  ne  fe  fût  pas  trouvé  dans  l'Ecriture  j il  eft  vrai aujft.  ne  trouve-t-on 
pas  ddns  l'Ecriture  ce  pluriel  qu'  il  veut  qui  y fait. 

Olimpiodorus  qui  veut  que  dans  le  pafjâge  de'  Y Eccleftafte  on  entende' 
plufieurs  fleuves  , au  lieu  de  tous  les  fictives  -,  eft  d'avis  , comme  nôtre  Au- 
teur, de  changer  dans  les  paffages  de  l'Ecriture  ce  -qu  il  trouve  faire  contre 
fon  opinion  -,  FA  fi  •>  comme  les  opinions  de  chacun  font  differentes  ,■  tout  le 
monde  veut  changer  à ce  texte  ce  qui  ne  fe  trouve  pas  à- fon  fens  l'Ecriture 
fera  changée  en  autant  de  maniérés  qu'  il  y aura  de  divers  fentimens  ••  Mais 
ce  qui  eft  étonnant  , eft  que  cet  Olimpiodorus  eft  un  des  premiers  Commen- 
tateurs que  nôtre  Auteur  cite  pour  foütenir  fon  opinion  , FA  c'eft  le  premier 
qu'  il  contrefit:  car  il  n'eft  pas  de  fon  avis  dams  ce  changement  là,  qui  faut- 
il  donc  croire  F Olimpiodorus  n'a  rien  trouvé  à redire  au finguUer  de  , une 
fontaine  montoit  , 6ce.  nôtre  Auteur  ne  veut  pas  s’en  contenter.  Olim- 
piodorus  trouve  à redire  au  mot  de  , Tous  les  fleuves,  &c.  FA  nôtre  Au‘> 
tour  s'en  contente  bien  , FA  s'en  veut  fervir.  Ces  contradictions  font  fort 
fâcheufes ,,  FA  fanf  le  refpeCl  qu'  on  doit  à tous  ces  grands  perfonnages , Com- 
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nientateurs , ’ïheologiens , ^ Philofophes  Chreftiens  : Je  croi  qu'  Us  feraient 
mieux  de  ne  point  raifonner  fur  la  Phyftque  lors  ■qu'  ils  expliquent  l’Ecritu- 
re s ils  fe  ravallent  trop  en  défendant  fi  bas , fs?  ils  expofent  une  chofe 
fainte  , comme  efi  ce  texte  , à mille  contractions  qu  on  y a déjà  trouvées ,, 
fs?  qu'  on  y trouvera  à jamais  en  le  prenant  au  pié  de  la  lettre , pour  ce  qu'  il 
n'eft  point  fait  pour  enfeigner  la' Phyjique.  ^and  le  Saint  Èfprit  a parlé 
de  ces  cloofes  , ç'a  été  félon  la  croyance  commune  ou  félon  les  apparences  vi- 
ftbhs  : comme  quand  il  efi  dit , que  le  Soleil  fe  leve  fs?  fe  couche  , que  du 
foir  fs?  du  matin  il  a été  fait  un  jour  fs?  tant  d'autres  chofe  s femb  labiés^ 
eji-ce  qu'  à l'égard  de  Dieu  le  Soleil  fe  leve  ou  fe  couche  ? lui  à qui  tout  le 
monde  efi  prefent  par  toutes  ces  parties  , qui  volt  toâjours  le  Soleil  de  la 
mêine  forte , fs?  pour  qui  il  ne  fe  couche  ni  ne  fe  leve  -y  ce  foir  fs?  ce  ma- 

tin qui  font  les  premiers  jours  de  la  création-  du  monde  , eJi-ce  qu'  à l'égard 
de  Dieu  il  y eut  un  foir  fs?  un  matin  , fs?  une  nuit  ? ne  voit-on  pas  qu'  il 
parle  pour  être  entendu  de  tout  le  monde  ? fÿ  que  s'il  eût  parlé  comme  un 
Phyficien , peu  de  gens  y aur oient  compris  quelque  chofe. 

Mais  pour  finir , fs?  répondre  au  miracle  que  nôtre  Auteur  fuppofe  , pour 
accorder  les  pajfages  de  l'Ecriture  avec  fon  opinion  -,  Je  croi  qu'  il  efi  tres-à 
propos  de  fuivre  en  cette  rencontre  le  fentiment  de  Auguftin  , que  râpor- 
te  nôtre  Auteur  même  y en  fe  faifant  une  objeüion  fur  ce  fujet , fs?  croire 
que  Dieu  gouverne  de  telle  forte  les  chofes  qu'  il  a créées  , qu'  il  les  laiffe 
agir  félon  leurs  propres  mouvemens  naturels  y cefi  à dire  y qu'il  a dés  le 
commencement  du  Monde  établi  des  réglés  dans  tous  les  Etres  qu  il  a créez 
qu'  ils  n' outrepaffent  point  y éfi  à qui  par  maniéré  de  dire  il  a laiffé  le  gou- 
vernement des  chofes  de  la  Phyfique  : de  forte  que  ne  s'en  mêlant  plus  , ji 
cela  fe  peut  dire , fa  parole  ne  doit  fervir  que  pour  expliquer  des  chofes  d'une 
plus  haute  élévation  } êfi  il  ne  faut  point  pour  accorder  ce  texte  avec  des 
chofes  que  nous  ne  connoijfons  pas  feulement , inventer  fs?  fuppofer  des  mira- 
cles dont  il  n'eft  parlé  en  aucune  maniéré  que  ce  foit  dans  tout  ce  qu'il  y a de 
livres  facrez.  ^iconque  aura  la  curiofité  de  voir  cormnent  les  pafidges  de 
l'Ecriture  fe  peuvent  expliquer  fur  une  clijficulté  pareille  à celle-ci , fs?  peut- 
être  plus  grande  ; ( car  c efi  au  fujet  du  mouvement  de  la  l’erre  félon  l'opi- 
nion de  Copernique  dont  j’ai  déjà  parlé  y)  il  peut  lire  une  Epitre  d'un  An- 
tonio Fofcariny,  religieux  Carme  y écrite  à fon  General  Fonton  y touchant 
ce  nouveau  fifieme  de  Copernique  , par  laquelle  tous  les  pafidges  de  l'Ecri- 
ture qu'  on  peut  apporter  contre  cette  opinion  , font  éclaircis  , expliquez  fs? 
conciliez  avec  beaucoup  d'efprit  fs?  de  recherche.  Cette  Epitre  fe  voit  à la 
fin  des  D\ràog\ies  Galileo  Galilei  du  du  Monde.  Enfuit e de 

cette  Epitre  efi  une  autre  Epitre  du  même  Galilce  à la  Duchejfe  de  Tofea- 
ne  y ofi  il  rapporte  fs?  explique  la  doctrine  de  l’Ecriture  fainte  fs?  des  Per  es -y 
fs?  fait  voir  qu'il  ne  faut  pas  s’en  fervir  temerairemenî  pour  des  propo fiions 
purement  naturelles. 

Comme  il  n'y  a dans  V opinion  de  ce  Père  rien  de  nouveau  , fs?  qui  n'ait 
été  dit  par  les  autres  Philofoqhes  y que  ce  feul  miracle  , dont  nous  venons  de 

par- 
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parler , je  ne  m'arrêterai  point  à difcuter  le  furplus  de  fon  opinion  , T ayant 
fait  fuffifamment  comme-^je  crOÎfur  celles  des  autres..  Je  dirai  feulement  à 
l'égard  de  T expérience  qu'  a fait  Magnanus , que  Veau  qui  a monté com- 
me il  dit  dans  ce  canal  de  verre  , n'e-n  peut  pas  defcendre,  qu'  elle  y de- 
meure toute  entière  fans  en  laijfer' aller  une  goutte  j nous  en  parlerons  plus 
amplement  en  la  fécondé  partie  de  ce  Hifcours. 

M.  R O H A U L T. 

JAcques  Rohault  qui  a fuivi  l’opinion  de  M^.  Defcartes  fur  le  fait  des 
fontaines,  comme  en  toute  autre  chofe,  dit  dans  fon  êtraité de  Phy- 
fique  , imprimé  à Paris  en  i6ji.  Que  bien  qu’on  ne  puifle  corm- 
derer  l’origine  des  Fontaines  fans  quelque  forte  d’admiration  , il  ne  lui 
femble  pas  neanmoins  que  la  recherche  de  cette  origine  foit  une  chofe 
fort  difficile  j puis  que  quand  on  voit  , dit-il  , que  les  fources  & les 
Rivières  qui  en  font  les  amas,  coulent  toûjours,  qu’elles  entrent  dans, 
la  Mer  , ôc  qu’  elles  ne  la  font  point  enfler  5 il  faut  conclure  que  c’eft 
elle  qui  lèur  fournit  fes  eaux  , & que  la  Terre  étaut  ouverte  en  plu- 
fieurs  endroits  , il  efl:  aifé  aux  eaux  de  la  Mer  de  paflêr  & de  couler 
par  tout  } & que  pour  ce  qui  eft  de  les  faire  monter  en  haut  il  faut , 
dit-il  , qu’il  y ait  quelque  raifon  pour  cela,  laquelle  il  explique  après 
avoir  réfuté  les  diverfes  opinions  des  Philofophes  fur  ce  fujet  j & die 
qu’on  peut  raifonnablement  penfer  que  ces  eaux  font  réduites  en.  va- 
peurs par  la  chaleur  qui  fe  rencontre  dans  les  entrailles  de  k terre  j 
qui  efl;  telle  qu’on  l’experimente  même  d’autant  plus  grande  qu’on  y 
defeend  plus  bas,  Sc  que  les  vapeurs  ne  pouvant  s’étendre  ni  continuer 
commodément  leur  mouvement  en  fe  répandant  vers  les  cotez  où  il  y 
en  a en  même-tems  d’autres  qui  tendent  à fe  dilater  , c’efl  une  neceffi- 
té  qu’elles  fe  portent  vers  le  haut  des  montagnes  j ce  qui  efl  fi  vrai, 
dit-il  , qu’il  y en  a même  qui  s’élèvent  jufque  dans  l’air  , où  elles  fer- 
vent enfuite  à former  & compofer  des  pluyes  , de  la  neige  , 5c  de  la 
grefle.  . Que  ces  vapeurs  étant  ainfi  parvenues  à la  fuperficie  de  la  ter- 
re rencontrent  de  k froideur  qui  leur  fait  perdre  k plus  grande  partie 
de  leur  mouvement , ôc  par  confequent  les  fait  arrêter  , ôc  là  fe  glif- 
fant  les  unes  près  des  autres  compofent  des  petites  gouttes  qui  fe  joi- 
gnant enfernble  defeendent  par  leur  pefanteur  vers  le  bas,  ôc  font  quel- 
que filet  d’eau  qui  fe  joignant  à un  autre  ôc  ceux-ci  à d’autres  , com- 
pofent  une  veine  d’eau  qui  palTant  par  les  fentes  de  k terre  eft  condui- 
te hors  k montagne  , ôc  fait  ce  que  nous  appelions  une  fource  d’eau' 
vive  ou  une  fontaine  ; ôc  parce  que  le  fel  ne  peut  pas  s’élever  en  va- 
peur avec  les  parties  de  l’eau  douce  où  il  eft  méfié,  de  là  vient  que  lea 
eaux  des  fontaines^font  douces. 
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Réflexions  fur  V-opinion  de  M.  Rohmlt. 

La  différence  qu'il  y a de  T opinion  de  M.  Rohault  à celle  de  Lydiat  £5? 

de  M.  Du  Hamel  , eft  que  ces  deux- ci  donnent  raifon  de  la  chaleur 
qu'  ils  difent  caufer  les  vapeurs  de  la  terre  , en  fuppofant  un  feu  foâterrain 
continu  continuel  qui  l'échauffe  , au  lieu  que  nôtre  Auteur  non  plus  que 
M.  Defeartes  même  nen  rend  aucune-,  fe  contentant  de  dire  que  les  vapeurs 
font  caufe'es  par  la  chaleur  qui  fe  rencontre  dans  la  terre  , fans  dire  ce  qui 
eaufe  cette  chaleur  : comme  s'il  vouloit  faire  ■ croire  que  naturellement  la 
Terre  efl  chaude  au  dedans  , ce  que  pas  un  Bhilofophe  que  je  fçache  n'a  dit 
encore  , au  contraire  on  lui  attribué  entre  autres  qualitez  celle  de  froide, 
comme  dit  Lydiat  : car  s'il  vouloit  dire  qu  il  eft  inutile  de  prouver  une  chofe 
qui  eft  connue  , éft  que  cette  chaleur  , comme  il  clit  enfuite  , fe  trouve  être 
plus  grande  , plus  on  defeend  bas  , il  fe  pourroit  méprendre  , cette  chaleur 
prétendue  n' étant  pas  aSluelle  , mais  feulement  apparente  £5?  comparative  à 
la  chaleur  ou  à la  froideur  du  dehors  , comme  il  a été.  dit  bien  au  long  fur 
ï opinion  de  Lydiat,}  s'il  veut  s'en  tenir  à ce  que  l'on  fent  dans  la  terre, 
il  faudra  qu'  il  demeure  d'accord  qu' il fait  froid  en  Efté,  ce  qui  caufer  oit 
une  autre  difficulté  à fon  opinion  s pource  que  par  cette  raifon  de  fraifeheur 
il  ne  fe  feroit  point  de  vapeur,  £5?  les  fontaines  cefj'er  oient  de  couler,  éft  par 
confequent  les  rivières  dont  elles  font  les  amas , comme  il  dit  -,  car  félon  qu'  il 
le  fait  entendre  le  cours  éft  la  fubfiance  des  fontaines  ré  eft  fondé  que  fur  cet~ 
te  vapeur  convertie  en  eau  à mefure  que  la  converfion  s'en  fait , fff  e'eft  la 
raifon  que  rend  Ariftote  pourquoi  les  montagnes  rendent  leurs  eaux  petit  d 
petit. 

Les  autres  difficultez  étant  les  mêmes  :qui  ont  été  remarquées  fur  les  opi- 
nions ,de  Lydiat  de  Du  Hamel , il  n'y  fera  pas  fait  de  nouvelles  ré- 
ponfes. 

LE  PERE  FRANÇOIS, 

JEan  François  Jefuite  , dans  Ton  livre  intitulé  la  Science  des  eaux,  im- 
primé à Rennes  en  Bretagne  en  1655".  condamne  l’opinion  de  ceux 
qui  donnent  les  eaux  de  la  Mer  pour  principe  des  Fontaines  , 8c 
foûtient  qu’elles  tirent  leur  origine  des  vapeurs  humides  que  les  vents 
font  entrer  dans  la  terre  par  les  endroits  qui  leurs  font  oppofez  : com- 
me font  les  collines  8c  principalement  celles  qui  regardent  le  couchant, 
d’où  viennent  les  vents  les  plus  .humides  , 8c  que  ces  vapeurs  fe  con- 
vertiflànt  en  eau  font  les  fontaines  , qui  font  par  cette  raifon  plus  or- 
dinaires aux  lieux  qui  ont  cette  expofition  , qu’à  ceux  qui  l’ont  con- 
traire ; que  s’il  fe  trouve  qu’il  y ait  de  ces  lieux-là  où  il  n’y  ait  point 
de  fontaines  , 8c  qu’au  contraire  il  y en  ait  fur  ceux  qui  regardent  le 
levant , c’eR  que  ces  eaux  ont  trouvé  un  fonds  de  glaife  dont  la  pen- 
te 
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ce  les  porte  vers  la  colline  expofée  au  levant  , en  leur  faifant  faire  le 
trajet  de  toute  l’épaifleur  de  la  montagne.  11  fûpofe  que  cette  refo- 
lution  de  vapeurs  en  eau  efl  faite  par  la  chaleur  du  feu  loûterrain  donc 
il  a été  parlé  ci-devant.  11  croit  auffi  qu’il  entre  dans  la  terre  , par 
pénétration  , beaucoup  d’eaux  de  pluye  que  la  même  chaleur  fait  éva- 
porer au  haut  des  montagnes  , 6c  relbudre  en  eau  : Et  conclut  enfin 
que  toutes  les  eaux  ont  pour  principe  les  pluyes  ôc  les  vapeurs  humi- 
des, lefquelles  pénétrant  la  terre  font  les  puits  , 6c  en  forçant  devien- 
nent fontaines  , 6c  de  fontaines  deviennent  rivières.  Il  dit  auffi  que 
les  terres  horifontales  laifl'ent  entrer  dans  elles  toutes  les  eaux  de  pluyes, 
que  les  verticales  n’en  reçoivent  point  , 6c  que  les  penchantes  en  re- 
çoivent une  partie  plus  ou  moins  félon  leur  pente. 

fc 

Rejle!)cions  fur  Vopnion  du  Pere  Jean  François. 

LEs  reflexions  que  Von  pourvoit  faire  far  cette  opinion  , font  celles-là  mê- 
mes que  nous  avons  déjà  faites  fur  d'autres  femblables  : A quoi  Von 
peut  ajouter  , qu'  à l'égard  des  fources  qu'  il  dit  être  plus  ordinairement  aux 
collines  expofées  au  couchant , qu'  à celles  qui  font  expofées  au  levant  -,  ce 
fentiment  n'eft  pas  le  plus  ordinaire  : car  Von  croit  avoir  remarqué  par  expé- 
rience le  contraire  de  ce  qu'  il  dit  , ce  que  Von  fonde  même  fur  le  cours  du 
Soleil , qu'  on  dit  avoir  beaucoup  de  ppjfance  fur  la  produSîion  des  fources , 
{fl  fur  les  lieux  de  leurs  forîies  : mais  cela  n'eft  qu'  une  opinion  fans  fonde- 
ment valable  j l'objeélion  qu'  on  y pourvoit  faire  ferait  atijft  bien  legere , quoi 
que  la  remarque  de  nôtre  Auteur  ne  fait  pas  plus  affûrée.  Pour  ce  qui  re- 
garde la  pénétration  de  la  Perre  par  les  eaux  des  pluyes , nous  en  parlerons 
amplement  dans  la  fuite  de  ce  Difcours  ; Mais  k V égard  des-pvdts  qu  il  dit 
être  caufez  par  les  eaux  des  pluyes , il  me  femble  qu'  il  devait  en  avoir  parlé 
avec  plus  de  reftriSion  qu'  il  n'a  fait , {fl  ne  pas  attribuer  la  caufe  de  tous 
les  puits  fans  referve  aux  eaux  de  la  pluye  dans  le  fins  qu'il  l'entend. 

P A L 1 S S Y. 

BErnard  Ealijfy  , inventeur  de  rufliques  figulines  , dans”  fon.  traité 
des  Fontaines.)  imprimé  à Paris  en  l’année  if8o.  dit,  qu’ayant  con- 
fideré  de  près  la  caufe  des  fources  des  Fontaines  naturelles,  il  a connu 
qu’elles  ne  procedoient  6c  n’étoiênt  engendrées  que  des  pluyes;  Et  au- 
paravant il  dit , parlant  des  puits  , que  leurs  eaux  font  feulement  des 
égoûts  des  pluyes  qui  tombent  alentour;  6c  en  un  autre  endroit , par- 
lant des  petites  ifles  de  la  Mer  où  il  y a de  l’eau  douce,  il  dit  que  ce 
n’eft  que  des  égoûts  des  pluyes  traverfant  la  terre  jufques  à ce  qu’elles 
ayent  trouvé  fonds.  Et  en  un  autre  encore  il  dit  , qu’on  ne  trouvera 
jamais  de  fontaines  en  une  terre  fablonneufe,  pource  que  les  eaux  de 
pluye  qui  tombent  fur  la  Terre  s’en  iroient  toûjours  enbas  jufques  au 
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centre  'de  la  Terne  , ■&  ne  fe  pouiToient  jamais  arrêrer  'pour  faire  ni 
puits  ni  fontaines  j que  la  caufe  pourquoi  des  eaux  fe  trouvent  aux 
puits  & aux  fontaines  , eil  qu’  elles  ont  trouvé  un  fond  de  pierre  ou 
de  terre  argileufe  qui  peut  tenir  l’eau,  & qu’il  n^^i  ni  puits  -ni  fon- 
taines où  il  n’y  ait  deflbus  quelque  terre  argileufe,  pierre,  ^a-rdoife,  o.u 
minerai,  qui  retiennent  les  eaux  des  pluyes  quand  elles  auront  paffé  -aoi 
travers  des  terres.  Ce  font  les  propres  termes  de  eet  Auteur. 

Réflexions  fur  V opinion  de  PdiJJy. 

CEt  Auteur  efi  de  V opinion  de  ceux  qui  tiennent  que  les  fontaines  font 
caufées  par  les  pluyes  ,^  è?  comme  j’ai  •■remis  à examiner  -cette  opinion 
dans  la  fécondé  partie  J je  rden  dirai  rien  davantage  prefenternent. 

FIN  DE  LA  PREMIERE  PARTIE. 


ORIGINE 

D E S 

FONTAINES. 

SE  COND  E E AR  TIE. 

Elles  font  à peu  près  les  opinions  que  les  Philofo- 
phes  anciens  & modernes  ont  eues  -touchant  l’origine 
des  Fontaines  &c  des  Rivières.  Par  les  réflexions  que 
j’ai  faites  fur  chacune -en  particulier  , je  ne  voi  pas 
qu’il  y ait  dequoi  en,  être  beaucoup fatisfait  -,  & afiu- 
rément  tous  ceux  qui  n’y  prendront  point  d’intérêt 
feront  de  ce  fentiment  : car  je  voi  que  chacun  de  ces 
Philofophes  en  fou  particulier , a rejetté  l’opinion  des  autres  quand  el- 
le ne  s’eft  pas  rapportée  à la  fienne..  Peut-être  aufli  en  eft-il  de  même 
de  la  mienne  à mon  égard  : mais  je  tâcherai  de  l’affranchir  de  toutes 
les  objeétions  que  j’ai  faites  fur  les  autres  , & n’en  ometrai  aucune  au- 
tre fi  je  puis  que  je  ne  me  faflê  , & à laquelle  je  ne  réponde  de  bonne 
foi.  Je  fouhaite  qu’il  vienne  quelqu’  un  qui  la  rejette,  comme  j’ai  re- 
jetté les  autres,  & qui  en  même  tems  en  ouvre  une  autre  toute  nou- 
velle qui  foit  meilleure,  puis  que  je  n’ai  dcflèin  de  la  foûtenii-,  qu’ au- 
tant que  je  la  croirai  foûtenable. 

OPI- 
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OPINION  DE  L’AüTEUR. 

MOn-  opinion  eft  donc  que  les  eaux  des  pluyes  & des.  neiges  qui 
tombent  fur  la  Terre  , font  la  caulè  6c  l’origine  des  Fontaines. 
Ce  fentiment  efl;  le  plus  ordinaire  6c  le  plus  fuivi  : Neanmoins  de  la 
façon  que  je  conçoi  la  ehofe  , il  y a une  différence  extrême  entre  ma 
penfée  6c  celle  de  ceux  qui  fuivent  ce  fentiment  ordinaire.  Car  ils 
croient  que  les  eaux  des  pluyes  6c  des  neiges  fondues  tombant  fur  la 
Terre  , la  pénétrent  jufques  à ce  qu’elles  ayent  rencontré  de  la  terre 
graffe  ou  autre  chofe  qui  les  arrête  } furquoi  elles  coulent  vers  quelque 
ouverture  fur  le  penchant  d’une  montagne  i 6c  moi  je  croi  que  la  pluye 
lie  pénétré  point  la  Terre , ni  ne  defeend  point  jufques  fur  cette  terre 
graffe. 

Ils  croient  que  les  eaux  qui  tombent  fur  les  plaines  hautes , font  la 
caufe  des  fontaines  , par  le  moyen  de  cette  pénétration  qu’ils  fuppo- 
fent  i 6c  moi  je  tiens  que  toutes  ces  eaux-là  font  perdues  pour  les  fon- 
taines , 6c  qu’  elles  ne  fervent  qu’  à la  nourriture  des  plantes  6c  des  ar- 
bres, 6c  à faire  des  mares  , des  étangs  6c:  des  puits  de  peu  de  durée} 
6c  auffi  à donner  des  vapeurs  qui  produifent  de  la  pluye,  de  la  neige  6? 
de  la  grefle. 

Ils  cioyent  que  les  pluyes  qui  tombent  fur  le  penchant  des  collines, 
font  perdues  6c  de  nulle  utilité  pour  les  fources  , par  la  laifbn  que  de 
là  elles  tombent  dans  les  rivières  qui  les  emmenent  à la  mer  } & moi 
je  croi  au  contraire  qu’  il  n’y  a que  celles-là  qui  fervent  à la  produéirion 
6c  entretien  des  fources  par  cette  même  raifon  qu’elles  tombent  dans 
les  rivières. 

Ils  croient  auffi  que  ce  font  les  fontaines  qui  étant  affemblées  font 
les  rivières,  6c  que  s’il  n’y  avoit  point  de  fontaines  il  n’y  auroit  point 
de  rivières'}  6c  moi  je  croi  que  ce  font  les  rivières  qui  font  les  fontai- 
nes , 6c  que  s’il  n’y  avoit  point  de  rivières  il  n’y  auroit  point  de  fon- 
taines. 

De  forte  qu’il  s’en  faut  beaucoup  que  nous  foyons  de  même  avis, 
quoi  que  nous  convenions  d’un  même  principe-,  les  moyens  que  nous 
établiffons  de  part  6c  d’autre  pour  l’execution  de  la  chofe  font  tout-à- 
fait  differens,  6c  la  maniéré  donc  ils  les  conçoivent  devient  en  quelque 
Êçon  une  opinion  particulière  qu’  il  faut  encore  examiner , 6c  voir  Ci 
elle  peut  être  reçûë. 
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OPINION  COMMUNE. 

VITRUVE,  GASSENDI,  PALISSY,  LE  PERE 
. JEAN  FRANÇOIS. 

Î 'Appelle  cette  opinion  , l’Opinion  Commune,  parce  qu’il  n’y  a 
prelque  perlonnc  qui  ne  la  liiive  , fans  autre  raifon  que  je  fçache,. 
finon  qu’  il  y a de  râparence  que  cela  efl;  ainfi,  à cauie  que  les  fon- 
taines font  plus  fortes  à la  fin  de  l’Hyver  quand  il  a été  pluvieux,  qu’à 
la  fin  de  l’Eté  quand  l’Eté  a été  fec  , 6c  qu’elles  font  plus  ou  moins 
fortes  félon  que  les  pluyes  ont  été  plus  ou  moins  grandes.  Mais  d’ex- 
pliquer par  le  menu  6c  en  détail  les  moyens  par  lefquels  cela  fe  fait  : 
c’ell  ce  que  perfonne  n’a  pris  foin  de  faire  j 6c  c’ell  pourtant  ce  qu’il 
y a de  principal  à confiderer.  Ne  laiflbns  pas  neanmoins  d’examiner 
ces  moyens  quels  qu’ils  foient , 6c  par  ce  qu’en  ont  dit  ceux  qui  ont 
fiiivi  cette  opinion , tâchons  de  voir  fi  ces  moyens  font  recevables. 

Entre  les  Auteurs  dont  j’ai  parlé  je  n’en  trouve  que  quatre  qui  ayent 
fuivi  cette  opinion  Commune,  fçavoir  Fitruve,  GaJJendi , le  Per e Fran- 
çois^ £5?  Pdijffy. 

Ce  que  j’ai  rapporté  de  ces  quatre  Auteurs  fait  voir  qu’ils  croyenc. 
que  les  eaux  de  la  pluye  traverfent  la  Terre  6c  y entrent  par  les  ouver- 
tures qui  font  fur  les  montagnes  pierreufes  , s’arrêtant  aux  lieux  foli- 
des  6c  non  fpongieux.  Que  les  eaux  des  pluyes  6c  des  neiges  s’amaf- 
fent  dans  des  lieux  creux  fur  les  montagnes  qui  font  fouvent.  couvertes 
d’arbres , dont  l’ombrage  conferve  long-tems  ja  neige  , qui  fe  fondant 
petit  à petit  s’écoule  infenfiblement  par  les  veines  de  la  terre  , 6c  que 
ces  eaux  étant  parvenuës  au  pié  des  montagnes  y prodiiifent  les  fon- 
taines. Que  les  terres  horifontales  laident  entrer  dans  elles  toutes  les 
eaux  des  pluyes  , 6c  que  les  penchantes  n’en  laifient  entrer  qu’  une  par- 
tie à proportion  de  leur  pente.  Que  les  eaux  des  fontaines  6c  des  puits 
font  feulement  des  égoûts  des  pluyes  qui  tombent  alentour  6c  qui  tra- 
verfent  la  terre,  julques  à ce  qu’elles  ayent  trouvé  fonds  , fans  quoi 
elles  s’en  iroient  toujours  en  bas  jufqu’au  centre  de  la  Terre  , 6c  ne  fs 
pourroient  jamais  arrêter}  6c  qu’il  n’y  a ni  puits  ni  fontaines  où  il  n’y 
ait  deflbus  quelque  terre  argileufe  , pierre  , ardoife  , ou  minerai  , qui 
retiennent  les  eaux  des  pluyes  quand  elles  ont  pafle  au  travers  des  tei> 
res.  Ce  font  les  propres  termes  de  ces  Auteurs. 

Rejîexions  fur  V Opinion  Commune. 

ÎL  efi  alfé  de  connoitre  par  ce  que  je  viens  de  râporter  , quels  font  les, 
moyesis  par  lefquels  ceux  qui  fuivcnt  l'Opinion  Commune  croyent  que  les- 
e.aux  de  la  pluye  peuvent  être  la  caufe  'des  fontaines. , qui  ne  font  autres  que 
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la  pénétration -de  la  terre  par  ces  eaux-là  5 ^ leur  arrêt  fur  quelque  fonds 
de  terre grajfe  ^ argileufe,  pierre^  ardoife  ou  minerai,  comme  dit  Piiii{îyy. 
eu  fur  quelque  autre  fonds  folide  tsf  non  fpongieux,  comme  dit  Vicruve. 

Puis  que  deft  donc  là  leur  penfée  , probablement  celle  de  tous  ceux ^qul 
fuivent  cette  opinion  , examinons-la  , voyons  quelles  font  les  difficultez. 
qu'  on  peut  J remarquer.  P our  moi  f y en  trouve  deux  principales.  La  pre~ 
miere  efi  cette  prétendue  pénétration  de  la  'terre  par  les  eaux  de  la  pluye , 
qui  ne  me  femhle  pas  pofîble  de  la  maniéré  qt  ils  V entendent  : la  fécondé  efi- 
que  je  ne  croi  pas  qt  il  tombe  affez  d'eaux  de  pluye  de  neige , pour  que 
la.  Terre  en  puifi'e  être  abreuvée  autant  qu'  il  le  fatit  , £5?  qu'  il  en  puijfe. 
refier  encore  aJJ'ez  pour  faire  couler  les  fontaines , les  rivières  ^ les  fleuves 
qui  en  font  produits,  comme  ils  difent,  par  les  moyens  qu  ils  fuppofent. 

Avant  que  d'entrer  dans  la  difcujjîon  de  ces  deux  difficultez. , je  veux 
rapporter  ici  une  expérience  que  j’ai  faite  , qui  pourra  donner  quelque  lu- 
mière à ce  que  nous  avons  à dire.  ^ 

Il  efi  dit  ci-devant  dans  l'opinion  du-  Pere  Schotcus  Jefuite  ,<  y«’Ema-- 
nuel  Mcigmms  aiant  mis  du  fable  dans  un  canal , l'eau  y était  montée  juf- 
ques  k la  hauteur  de  trois  palmes.  Pour  voir  fi  cela  était  vrai , ( car  en 
fait  d' expérience  s d' Auteurs  de  nouvelles  découvertes  on  ne  peut  être  trop 
défiant  ) j'ai  pris  un  tuyau  de  plomb  de  vingt  lignes  de  Diamètre  fî?  de  deux 
piés  de  long  -,  Valant  fermé  par  enbas  avec  de  la  toile  , comme  le  décrit 
Magnanus , tfi  l'aiant  rempli  de  fable  de  Riviere  fcc  paffé  au  gros  fac  y 
je  l'ai  pofé  perpendiculairement  dans  un  vaiffeau  d'une  large  fuperficie  (fi  de 
peu  de  profondeur  plein  d’eau- , la  partie  fer'mée  en  bas  , (fi  enfoncée  dans 
Veau  de  quatre  lignes  feulemeyit ,.  êfi  l’aiant  laijjé  en  cet  état  l’efpace  de  24. 
heures  , je  trouvai  que  l'eau-  du  vafe  avoit  monté  dans  le  canal  jufques  à 
1-8  pouces  de  hauteur  , dont  le  fable  était  mo'üillé.  fi  avoue  que  j'en  fus 
affez  étonné , ne  m’étant  pas  imaginé  qu'  elle  pût  monter  fi  haut  -,  (fi  con- 
tinuant de  vérifier  cette  expérience  , je  voulus  vo.ir  fi  cette  eau  ainfi  montée  ' 
pourrait  s’écouler  de  coté  (fi  d’autre  pour  faire  des  fources  , que  Magnanus- 
dit  de  faire  de  la  forte  , (fi  en  même  tems  il  me  vint  en  la  penfée  que  fi  cela 
pouvait  être  ainfi  , le  mouvement  perpétuel  ferait  trouvé.  Pour  être  donc' 
éclairci  de  tout , je  fis  au  canal  une  ouverture  de  fept  ou  huit  lignes  de  dia- 
mètre , deux  pouces  au  deffii^de  la  furface  de  l'eau-du  vafe  ,.  à laquelle 
ouverture  je  joignis  une  petite  goutiere  de  deux  pouces  de  long,  allant  en  pen- 
chant vers  l'eau  , dans  laquelle  goutiere  je  mis  du  même  fable  fac  , qui  fe 
joignait  à celui  du  canal-,  (fi  défous  ce  fable,  dans  la  goutiere,  j’ avais  mis 
un  papier  gris  dont  le'  bout  fartant  hors  de  la  goutiere  pendait  à plomb  à de- 
mi pouce  près  de  l'eau  du  vafe  , m'imaginant  que-  ce  fable  allant  en  pente 
'dans  la  goutiere  donnerait  quelque  commodité  de.  l’eau  qui  était  montée  dans 
ce  canal,  (fi  qui  devait  fe  communiquer  au  fable  de  la  goutiere  , d'y  d,ef cen- 
dre (fi  de  couler  plus  facilement , à quoi  ce  papier  gris  devait  auffi  fervir  de 
quelque  chofe  à ce  qu  U rne  fembloit  : m'imaginant  auffi  que  l’eau  du  vafe  ' 
fournirait  ce.  qu  il  faudrait  pour  remplacer  ce  qui  pourrait  fertir  par  cette, 
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gûutiere  , Ç#  ÿa’  a'mfi  le  mouvement  ferpetuel  ferait  trouvé  > n'ofmi  plut 
douter  que  cela  ne  pût  être' , apres  ce  que  M'agnanus  moit  dit , y apres 
avoir  trouvé  véritable  F expérience  par  lui  rapportée  fur  laquelle  il  fondait 
fon  opinion  : mais  la  chofe  n alla  pas  ainf  ; car  quoi  que  le  fable  de  la  gou- 
tiere  fe  moüillât , le  papier  gris  aujf  , jamais  il  ne  tomba  une  feule  gouu 
te  d'eau  de  cette  goütkre  5 le  papier  même  tout  mouillé  qu'  il  était  qui 
pendait  fr  es  de  F eau  du  vafe  ne  F était  pas  affez  pour  mouiller  feulement  le 
doigt  ^uand  on  y touchait.  Reconnoijfant  donc  {je  ne  veux  pas  dire  la  mau^ 
vaife  foi  de  M'agnanus ,)  l'erreur  où  il  était.,  s'étant  contenté  de  voir  mon- 
ter l'eau  dans  ce  fable  , fans  avoir  voulu  fçavoir  fi  elle  pouvait  s'écouler 
de  coté  ou  d'autre  -,  comme  il  l'ajfuroit  par  conjecture  feulement , je  voulu 
en  être  éclairci  davantage  , 5?  pour  cet  effet  je  tirai  mon  canal  du  vafe  tff 
ie  füfpéndis  fur  un  autre  vaiff  'eau  vuide  durant  une  demi  journée  : mais  ja- 
mais il  ne  tomba  une  feule  goutte  d'eau  de  toute  celle  qui  était  montée  18. 
ponce  de  haut  dans  ce  fable  j éf  la  toile^ui  fermait  l'ouverture  du  canal 
qui  foûtenoit  tout  le  Jable  mouillé  qui  ^toit , ri  était  pas  mottillé  davantage 
que  le  papier  gris  de  la  goutiere.  fe  paffai  plus  outre  , je  jettai  de  l'eau 
par  en  haut  fur  ce  fable  ainfi  abreuvé  , pour  voir  fi  elle  pafferoit  à travers 
ifi  combien  il  en  paJferoH  , éfi  je  vis  qu  il  n'en  était  pafié  que  les  trois 
quarts  ; (fi  le  jour  d'après  y en  aiant  verfé  encore  une  pareille  quantité , je 
vis  q^u'  elle  pajfa  toute  , après  quoi  le  jour  fuivant  je  fis  for  tir  du  canal  le 
fable  qui  y était , en  ôtant  la  toile  éff  fecoiiant  à plomb  le  canal  ^ ^ je  re- 
marquai que  le  fable  qui  fortit  le  premier  était  comme  du  mortier  bien  mouil- 
lé j éff  que  le  dernier  ne  F était  pas  tant  à beaucoup  près  , quoi  que  j'euffe 
mis  deux  fois  de  l'eau  fur  celui  d'enhaut , qui  était  celui  qui  fort  oit  le  der- 
nier. f'ai  recommencé  la  même  expérience  avec  du  fable  non  faffé  aiant 
fes  pierres  groffes  £5?  menues  : mais  l'eau  n'y  a monté  que  dix  pouces.  Je 
Fai  faite  encore  avec  du  grais  cajfé  ifi  fafij'é , dans  lequel  l'eau  n'a  monté 
pareillement  que  dix  pouces,  je  Fai  faite  encore  avec  de  la  terre  franche  y 
fèche  y grenue  y non  fajffée  , fans  pierre  , dans  laquelle  elle  a monté  18  pou- 
ces y comme  dans  le  fable  fajfé  •,  fur  tous  ces  fables  fajfé  éff  pierreux  y 
grais  (fi  terre  franche  , j'ai  verfé  de  l'eau  comme  la  première  fois  , qui  a 
pafié  de  même  (fi  avec  les  mêmes  circonftançsj.  Je  Fai  faite  encore  d'une 
autre  façon  , ou  plutôt  j'ai  fait  une  autre'^^erience  j j'ai  pris  de  la  terre 
franche  , feche  , fajfée , que  j'ai  mife  dans  mon  canal , en  la  battant  un 
peu  y non  pas  avec  un  bâton  du  calibre  du  canal  : mais  feulement  avec  un 
petit  bâton  de  la  grofifeur  d'une  plume  , (fi  fur  cette  terre  feche  j'ai  jetté  de 
F eau  par  me  fur  e pour  voir  fi  elle  pafferoit  j la  me  fur  e de  l'eau  que  je  met- 
tois  êtoit  une  phiole  de  verre  de  la  grofifeur  d'une  moyenne  balle  de  jeu  dé 
paume  que  femplifi ois  jufqu' au  haut  du  goulet,  j'y  en  ai  donc  verfé  de 
tems  en  tems  trois  fois  plein  cette  phiole  fans  qui  il  foit  rien  forti  par  en  bas  y 
(fi  à la  quatrième  il  en  eft  forti  le  tiers  de  la  phiole.  J'y  en  ai  verjé  une 
cinquième  (fi  le  tout  efi  forti  j (fi  encore  une  fixiéme  (fi  pareillement  le  tout 
e[î  forti  fans  rien  davantage  pendant  plus  de  heures  , par  ou  j'ai  connu 
• que 
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^ue  cette  terre  fecbe  , comme  .elle  0Qjt  -ne  pouvoit  ê^re  d-ifpofée  à être  pe~ 
%ttrée  pctr  T em  qu'  apres  avoir  été  momUée  4e  trois  phioles  0 Jemie  à pro- 
portion des  i'8  ■pouces  de  -haut  du  diemetre  du  canal  ou  .elle  é.to.it hf- 
quelles  trois  phio.les  £5?  de.mie  font  la  troifiéme  partie  .de  la  Joauteur  defdii s 
1 8 pouces.  -Enfin  pour  achever  cette  dernkre  expérience  5 . toute  .Veau  que 
f avais  jettée  fur  cette  .ter-re  étant  .pa0e  ^ covtme  j'ai  dit..)  je.laijff'ai  le  canal 
.êfi  la  terre  en  Vêt  art  pu'  ils  étaient  durant  trois  jours  , apirès  lef quels  j'y  ver- 
fai  une  phiole  d'eau  : mais  il  n'en  pajfa  que  les  trois  quarts  .à  caufe. , comme 
.il  y a apparence que  le  de  fus  de  la  terre  s' était  un  peu  fiché  •,  y aiant 
enfuite  jetté  une  autre  phiole  d'eau,  elle  pajfa  toute. 

Cette  experknce  me  fit  fonger  .à  une  autre  chofe  qui  était  de  voir  , fi  de 
l'eau  falée  monterait  dans  ce  fable  avec  fion  fil,  ou  Ji  en  fie  percolant  en 
.manant  de  bas  en  loaut , elle,  le  quitteroit  comme  quelques  cbimijles  m'a- 
•voient  ajfûré  : mais  l'eau  fialée  .monta  jufiques  aux  iB  .pouces.,  0 le  fable- 
Àtoit  falé  en  haut  comme  en.kas .,  éfi  s'il  paroijfoit  l'être  .un  peu  moins  , je 
■croi  que  c'efi  qu'  il  n' était  pas  fi  mouillé. 

Je  tire  beaucoup  de  confiequencts  .de  cette  expérience:.  Premièrement  je 
connais  que  l'opinion  de  Magnanus  »’<?/?  pas  recevable  , Ifi-  qu'  elle. n'efi  fon- 
dée que  fur  un  fait  qui  ■■n'efi  vraiqu'  à demi.:  fiurquoi  je  remarque  en  pàfidnt 
que  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  eji  bien  véritable  , .que  la  plupart  de  ceux  qui 
font  des  expériences  fur  des  découvertes  dont  ils  veulent  pajfer  pour  les  Æ- 
■teurs  , ne  les  veulent  regarder  que  du  côté  qii  eUes  fervent  à leur  dejfeiny 
■comme  a fait  yïd.spMiïiU5  qui  voulait  fieiilement  prouver  le  fiuccement  de  T eau 
par  la  terre. 

Secondement  je  vérifié  ce  que  j'ai  dit  ci-devant  fur  l'opinion  <r/«,Connim- 
■bres,  que  les  chofe  s qui  attirent , comme  l'éponge .,  le  fiable,  -^c.  ne  rendent 
point  ce  qu'  elles  ont  attiré. 

En  troifiéme  lieu,  que  la  Terre. ni efl  point  pénétrée  par  Veau  pour  la  Jaifi- 
fer  paffer  toute  , qiV  elle  ne.  fait  mouillée  entièrement  , fl  qui' elle  ne  foit 
molle  comme  du  mortier. 

- En  quatrième  lieu.,  que  pour  mouiller  de  la  terre  êfi  'la  rendre  difpofée  à 
la  pénétration , il  faut  de  Veau  la  troifiéme  partie  de  la  haute.ur  {fi  épaifié-ur 
4e  la  terre. 

En  cinquième  lieu  , que  quand.il  cefife  .de  couler  de  l'eau  à travers  la  ter- 
re , la  terre  perd  fa  difpofition  à la  pénétration,  -laquelle. ne  fe  pe.ut  reparer 
■qu'  avec  perte  de  partie  de  l'eau  qui  -.y  fera  jettée  de  nouveau  plus  ou.  moins 
félon  le  tems  de  la  cejfation,  ou  .filon  le  hafle  (fi  le  chaud  .qu'  il  aura  fait. 

‘ Enfin  que  la  terre  à travers  laquelle  il  a pafié  de  .l'eau  efi  mouillée  da~ 
vaut  âge  en  bas  qu'  en  haut , foit  que  Veau  y fait  montée  comme  cn.V'expe~ 
•rience  ir/f  Magnanus , foit  qu  elle  f foit  4ejc.endué  après  qüsla  terre  y as 
■été  préparée  comme  en  mon  expérience. 

' Pour  reprendre  donc -nôtre  Difeours  {fi  examiner  les  deux  .dîfficultez  que 
j'ai  r'èmarquées  fur  l'opinion  Commune  } à.  l'égard  de  la  première  , qui  efi 
cette  pénétration  que  je  croi  ne  fe  pouvoir  faire,,  comme  .ils  croyenty  Je  dirai 

pre- 
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fremierement  , que  Von  en  veut  croire  Seneque  Lydiat  aprh  lui\  Ja 
terre  ne  fe  laijfe  pas  penetrer  avec  tant  de  facilité  qu'  on  croit  par  la  pluye. 
Ce  que  la  terre  boit  , dit  ce  Philofophe  , eji  peu  de  chofe  : car  ou  elle  efi 
déjà  humide  , ^ alors  elle  refufe  de  boire  ce  qui  lui  vient  au  delà  de  ce 
qu'  elle  a defiré  , ce  font  fes  termes  , ou  bien  elle  eji  feche  ^ ^ en  ce  cas  elle 
retient  13  co’nfume  ce  qu  elle  a bu  ^ Ï3  cela  efi  conforme  à nôtre  expérience  •. 
mais  j ajoute  à ce  raifonnement  les  expériences  qu'  on  fait  tous  les  jours  fur 
cette  pénétration  de  la  terre. 

' L’eau  dont  on  arrofe  les  arhriféaux  ou  autres  plantes  qui  font  dans  des 
caifjés  , ne  pénétré  qu'  avec  peine  le  peu  de  terre  qui  y efi  Ô3  je  pourrois 
dire  qu'  elle  ne  la  pénétré  point  entièrement  j l’on  a beau  y en  jetter  tous  les 
jours  de  nouvelle  , on  ne  la  voit  point  fortir  par  le  fond  de  ces  caiffes , elle 
' desneure  attachée  aux  parcelles  de  la  terre  qu  elle  a mouillée  j 6?  celle' que 
Von  continué  d'y  jetter  ne  fert  qu'  à remoiïüler  la  terre  de  dejfus  qui  s'êtoit 
fechée  par  le  chaud.  ( Je  ne  parle  point  de  Veau  qui  paffe  quelquefois  entre 
la  terre  les  cotez  des  caiffes  quand  il  y a long-tems  qu'  elles  n'ont  été  ar~ 
rofées  ^ 6?  que  la  terre  s'eft  retirée  à .caufe  de  la  fechcrejfe^  cela  ne  peut  pas 
s’appeller  pénétration.  ) 

'Le  mortier  de  terre  que  font  les  maçons  limofins  , à la  campagne  , 
qu'  ils  tiennent  relevé  en  un  monceau  , ne  laijfe  point  écouler  fon  eau  quoi 
qu’ il  en  foit  tout  re?npli^  au  contraire  il  la  retient.,  £5?  s'il  vient  à fe  fecher 
avant  que  d'être  employé  , l’on  voit  bien  que  ce  nejl  pas  que  l'eau  ait  quit- 
té la  terre  £5?  qu'  elle  ait  paffé  au  travers  , pour  ce  qu'  on  voit  que  ce  mortier 
fe  feche  également  par  toutes  fes  parties.  Il  en  eji  de  même  de  celui  qui  eji 
employé , dont  on  ne  voit  point  que  Veau  coule  le  long  des  murailles  quand 
elles  font  faites  , ce  qui  pourtant  devroit  arriver  , ijj  cela  eji  encore  confor- 
me à nôtre  expérience , mais  en  voici  d'autres. 

Les  mares  qui  font  dans  la  campagne  , ou  toutes  les  eaux  d'alentour  fe 
viennent  rendre  , les  gardent  durant  tout  V Eté  fans  que  la  terre  du  fonds 
les  b cive. 

Les  foffez  qui  environnent  les  terres  labourables  les  confervent  de  même  .y 
jufques  a ce  que  le  hafle  les  ait  confumées. 

Une  des  plus  grandes  peines  des  laboureurs  efi  de  dejfecher  les  terres  des 
plaines  qui  font  fur  les  montagnes  , que  les  eaux  noyent  ; ils  font  pour  cela 
de  profonds  filions  qu'  ils  traverfent  de  longues  tranchées  Ôfi  vuidanges  pour 
les  coi.duire  dans  les  mares  dont  nous  avons  parlé  y autrement  leurs  bleds 
feroient  ou  pourris  ou  gelez  pendant  Vhyver. 

La  terre  n'efi  donc  pas  fi  difpofée  à la  pénétration  qu'  ils  prétendent  3 £i? 
l'on  en  pourroit  donner  une  ratfon  entre  autres  qui  efi  affez  naturelle.  C'efi 
que  depuis  qu'il  pleut  fin-  la  terre  , £5?  principalement  fur  celle  qu' on  a de 
coutume  de  labourer  £i?  cultiver , Veau  de  pluye  a entraîné  avec  elle  ce  qu'  il 
y avoit  de  gras  £ÿ  de  délié  dans  cette  terre  . " " ‘ 
ou  la  charrue  Va  entamée  , ou  elle  à fait  une 
fifi-er  à la  pénétration. 

C'efi 


, CS  l a fait  dejeendre  jufques 
efpece  de  courroi  qui  peut  re- 
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C'ejl  par  me  femUable  raifon  que  ces  mares  ces  foJJ'ez  confèrvent  leurs 
eaux  comme  l'on  voit  : car  les  eaux  troubles  qui  s'y  rendent  venant  à s'é- 
claircir par  le  repos  , laijfent  aller  au  fonds  le  limon  gras  dont  elles  étaient 
troublées  , lequel  bouche  les  pores  de  la'  terre  fait  un  femblable  courrai , 
qui  empêche  que  l'eau  ne  pajfe  plus  avant  ; £5?  de  fait  qui  voudra  fouiller 
dans  le  fonds  de  ces  mares  il  y trouvera  Isa  terre  dure  if  prefque  feche.  Il 
en  ef  de  même  de  ces  foffez  (f  vuidanges  dont  nous  avons  parlé. 

Mais  pafjbns  plus  outre  , ne  nous  arrêtons  point , ni  au  raifonnemeitt  de 
Seneque  , ni  à nos  expériences  de  ces  caijfes  d' arbrijjê'aux  , de  ce  mortier 
de  terre.)  de  ces  mares.)  foffez  if  terres  noyées  par  les  eaux  , ni  à ce  rai- 
fonncment  du  limoyt  des  eaux  troubles  : Entrons  dans  le  folide  de  la  terre  if 
voyons  ) s'il  eft  poffble , comment  elle  efi  faite  au  dedans  , if  de  quelle  qua- 
lité elle  efi  quand  on  la  fouille  un  peu  avant  défendons  jufques  fur  cette 
glaife , ou  les  eaux  ont  acoûtumé  de  defcendre  if  de  s'arrêter , comme  ils 
difent. 

Le  même  Seneque  affure  que  les  eaux  de  la  pluye  n'entrent  point  dans 
la  terre  plus  avant  que  dix  pies , ce  qu  il  affirme  comme  un  bon  vigneron 
qu'  il  dit  qu'  il  efi  , qui  a fouvent  creufé  la  terre.  Pour  moi  , par  les  expe-  * 
riences  if  par  les,  remarques  que  j'ai  faites  en  des  tems  differens  : je  n'ai  pas 
trouvé  que  cette  pénétration  allât  fi  avant  ; fai  fait  ouvrir  la  terre  fur  des 
montagnes  ) fur  la  pente  des  collines  ^ dans  le  bas'des  plaines  ^ dans  des  jar- 
dins cultivez , apres  de  grandes  if  longues  pluyes , je  n'ai  jamais  trouvé  la 
terre  mouillée  plus  avant  qu'  un  pié  if  demi  ou  deux  piés , if  immédiate- 
ment après  je  l'ai  trouvée  de  maniéré  qu'  on  la  pouvoit  dire  feche  , if  dure 
de  telle  forte  qu'  il  faloit  la  befoche  ou  le  pic  pour  l'entamer , la  befche  ni  la 
hou'é  ne  pouvaient  y entrer.  J'ai  fait  creufer  dès  puits  •,  j’ai  cherché  des 
eaux  fur  le  penchant  des  montagnes  : fai  trouvé  pareille  chofe  à l'ouvertu- 
re de  la  terre  , c'efi  à dire  pareille  humidité  à l'entrée  , if  pareille  feche- 
reffic  plus  avant  fans  aucune  apparénce  qu'  il  y eût  coulé'  de  l'eau , ni  qu'  elle 
en  eût  jamais  été  mouillée  ; fai  trouvé  que  cette  ficher ejfe  de  terre  conti- 
nuait toujours  ) jufques  à dixhuit  ou  vingt  piés  de  profondeur  , quelquefois 
plus  ) quelquefois  moins  : tantôt  c' était  de  la  terre  , tantôt  du  fable  , d'au- 
tres fois  du  gravier -y  fy  ai  rencontré  une  fois  parmi  des  démolitions  de  mai- 
fins  de  la  cendre  tellement  feche  , que  le  vent  la  pouvoit  emporter  à peu  près 
comme  celle  que  Von  viendrait  de  tirer  du  feu  y {ce  quj  efi  à remarquer , 
pource  que  ces  démolitions  devaient  avoir  plutôt  donné,  paffage  à l'eau  de  là  - 
pluye  pour  venir  mouiller  cette  cendre , qtV  une  terre  neuve  if  non  remuée.  ) 
Enfin  après  avoir  fouillé  jufques  à dix-huit  ou  vingt  piés  , fai  trouvé  du 
fable  un  peu  humide  , ou  bien  de  la  marne  , du  crayon  blanc  , ou  glaife 
blanche  , pareillement  humide  if  qui  continuait  de  l'être  ainfî  de  plus  en 
plus  environ  un  pié  if  demi  : if  après  fai  vu  de  l'eau  pàroitrs  dans  le  tuf  y 
entre,  des  cailloux  fur  un  lit  de  glaife  , fartant  à gros  bouillons  plus  ou  moins 
filon  que  la  veine  étoit-.feconde. 

Voilà  en  quel  état  j'ai  trouvé  le  dedans  de,  la  Verre  quand  j'y  ai  cherché 

Tome  V.  Vi  i i ï des 


des  foufces  : ce  que  'fai  reconnu  être^fareil  en  tous  les  lieux  ou  j'ai  v&foüth- 
1er  des  eaux  j Q je  croi  qu’il  y a lieu  de  dire  qu'  il  en  eji  de  même  far  tout' 
ailleurs  , nonobjlant  quelques  cas  finguliers  qui  ne  peuvent,  pas  changer  la 
vérité  de  ma  propofition. 

Si  cette  eau  que  je  trouvais  était  defcenduè  par  une  pénétration  univerfeh- 
le  Jÿ  uniforme^  comme  ils  la  defignent par  ce  qu'ils  en  difent , en  moüillant 
toutes  les  parcelles  de  la  Terre  dans  toute  fon  épaijfeur  ou  profondeur  , ü* 
avec  cette  liberté  if  facilité  qu'  ils  fuppofent , je  devrais  avoir  trouvé  toute 
la  terre  mo  'üillée  depuis  le  haut  jufqu'  en  bas  inégalement , de.  même  qu'  elle 
fe  trouve  dans  le  canal  de  nôtre  expérience félon  qu'  elle  ferait  plus  ou  moins 
defcenduè -J  if  enfin  je  T aur ois  mué  difliller  doucement  petit  à petit  fur  cette  ; 
glaif  , fuppofé  qu'  il  y vint  de  nouvelle  eau  pour  la  penetrer\  de  même  que  ■ 
quand  j' avais  jetté  de  T eau  fur  le  fable  ou  terre  déjà  mo'mllée  de  mon  canaf, 
(f  elle  ne  f ferait  fait  voir  en  quantité.)  qu' après  qu'.on  lui  aurait  donné- 
le  tems  de  f ramaffr  en  un.  lieu  plus  creux  , qtd  on  lui  aurait  fait  pour  la 
recevoir. 

^elques  perfonnes  à qui  j'’ai  fait  la'  defription  de  cette- fouille  if  qui  ' 
demeurent  d'accord  du  fait , m'ont  dit , que  cette  eau  vive  trouvée  fur  cette  - 
glaif  fartant  à gros,  bouillons.,,  ejl  une  eau  qui  efi  venue  là  par  des  endroits 
éloignez  if  inconnus , if  qu'  elle  s' efi  ainji  répandue  if.  amaffée  avec  abonr-  - 
dance  entre  les  pierres  de  ce  tuf. 

D'autres  le  prennent  plus  finement , if  difent , que' la  T'erre  ',  comme  je  ' 
l'ai  remarqué , en  recevant  les  eaux  de  la  pluye  , les  laiff  de  fendre  entre  - 
les  parcelles  qui  la  compofent  jufques  au  lieu  oit'-  la  charu'é  l'a  entamée  , if  ' 
où  nous  avons-  dif  qu'  il  y a’  une  efpece  de  courrai  -,  if'qu'.  étant  là  , félon: 
qu'  il  y a de  la  pente  , elles  coulent- vers  les  endroits  bas , if  ainfi  fe  pouf- 
fant ou  s'attirant  l'une  Vautre  , comme  par  un  filtre  ou'fiphon  , elles  trour-- 
vent  en  quelques  endroits  des  fables  graveleux  qui  lui.  donnènt  pafiàge  jufques  < 
fur  cette  glaife  profonde , où  elles-  demeurent  affmhlées  , pour  fortir  par- 
les ouvertures  que  l'on  leur  fait  ou  qu'  elles  f font  elles-mêmes  , pour  cou- 
ler comme  des  four  ces -y  if  qu' encore  qu'  on  ne  voye  pas  cela,  difiinélement ,, 
il  efi  à croire  neanmoins  que  cela  f-  peut  faire  de'  la  forte,  puis  qu'  on  voit- 
ajfez  de  fontaines  conftderables  couler  fur  la  Terre , qui  f perdent  en.  fort 
peu  d’efpace  de  chemin  5 if  '‘-  comme  elles-  font  trop'  fortes  pour  faire  croire 
. que  le  Soleil  ou  l'air  les  puijfe  faire 'exhaler , il  faut  de  neceffité  que  la  ter- 
re les  boive  s if  pourtant  on  ne  fçauroit  dire-  precifément  ni.  montrer  Ven— 
droit  par  lequel  elles  entrent  dans  la  Terre. 

Cette  dernier e répmfe  efi  affurément  tout  ce  que-  ceux  qui  'croyent  la  pe-- 
netration  ont  de  plus  fort  à ob-jeüer,  à quoi  il  efi  pourtant  fort  aifé  de  ré- 
pondre : mais  je  dirai  auparavant  aux  premiers  que  c efi  une  tres-foible.  ' 
réponfe  de  dire  , que  cette  eau  efi  Tefcenduè  fur  cette  glaife  par  des  endroits  - 
éloignez  ^if  inconnus.  Cet  terthes  font  voir  le  peu  de  certitude  qu  il  y-  a; 
dans  ce  'témoignage  : fi  ces  Vieuxfà  font  inconnus  , ils  ne  peuvent  faire  foi 
de  rien  -,  if  s'ils  font  éloignez  , l'on,  peu  s'en  approcher.,,  if:  alors,  ils. ne  ■ 
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firont  plus  éloignez.  ■ Il  n'y  a rien  qui  fait  éloigné  que  par  la  comparaifin 
de  ce  qui  efi  proche-,  il' rd y a point  de  raifon  pourquoi  je  ne  puijfe  fouiller 

qu'  en  un  lieu  éloigné  de  celui  par  ou  cette  eau  efi  entrée.  ^el  charme  y 
a-t-il  qui  écarte  d’autour  de  -ce  lieu-là  les  gens  qui  voudr oient  entreprendre 
d’y  chercher  une  fource  ? ne  peut-on  pas  fouiller  par  tout  des  puits  des 
fontaines  ? 13  c'efi  le  fentiment  du  Pere  François  ces  .endroits  éloignez 
font  donc  par  tout ^ i3  Von  peut  les  . rencontrer  par  tout. 

^ant  à ce  que  difent  les  autres , que  cette  eau  coule  entre  deux  terres 
fur  ce  limon  gras  6?  délié , jufques  à ce  qu’  elle  ait  rencontré  quelque  fable 
pour  le  penetrer-.  Je  dirai  premièrement , que  cela  efi  une  marque  qu’  il  ny 
a pas  par  tout  de  ces  endroits  penetrables  : De  plus  que  fi  cela  efi  , il  faut 
que  les  eaux  qui  entrent  dans  la  l’erre  par  ces  endroits-là  , foient  bien  forr 
tes  .éfi  en  grande  quantité  quand  .elles  y entrent , pource  que  dans  le  chemin 
qu’  elles  ont  fait  pour  trouver  de  ces  endroits  penetrables  -,  elles  ont  rencon- 
tré d’autres  eaux  qui  fie  joignant  enfemble  doivent  faire  un  ruifi'eau  confide- 
rable.,  de  même  que  l’on  voit  que  Veau  de -la  pluye  qui  tombe  fur  le  toit 
d’une  maifon  , qui  vers  le  faifie  efi  peu  de  chofe  , fait  neanmoins  unifiez 
fort  ruiffeau  dans  la  goutiere  qui  la  reçoit.  Or  un  ruiffeau  de  cette  qualité 
fur  la  T’erre  fe  ferait  voir  , depuis  de  tems  qu  U coule  Ï3  qu  il  entre  ainfi 
.dans  la  Terre,  U devrait  avoir  entraîné  avec  lui  le  fable  avec  la  terre  , (fi 
avoir  fait  une  efpece  de  goujfre  jufqu’.  à la  .glaife . 

De  .plus  , ou  il  y a beaucoup  de  ces  endroits  penetrables  fur  les  plaines 
hautes ou  il  y en  a peu  -,  s’il  y en. a beaucoup  , Von  en  devrait  rencontrer 
fouvent , éfi  ils  fie  devraient  faire  voir  à Vœuil , comme  j’ai  dit , puis  que 
ces  écoulemens  ne  fe  font  que  fous  le  labour  des  terres  , ^5'  par  maniéré  de. 
dire  dans  les  filions.  Si  auffi  il  n’y  a pas  beaucoup  de  ces  endroits  là , l’eau 
qui  y entre  en  doit  être  plus  forte , éfi  par  confequent  encore  plus  v'ifible  -,  (fi 
cependant  on  n’a  jamais  rien  vu  de  femblable  à tout  cela. 

* Il  efi  vrai  que  fur  les  plaines  hautes  l’on  voit  quelquefois  des  Saules  (fi 
autres  arbres  (fi  plantes  aquatiques  parmi  le f quels  il  fè  trouve  de  Veau: 
mais.ee  n efi  point  de  celle  dont  nous  parlons  , c efi  plutôt  de  Veau  qui  fort 
..delà  Terre que  de  .V. eau  qui  y entre.,  (fi-  ces  eaux-là  font  des  efpeces  de 
mares  foâterrains  , fi  cela  fe  peut  appeller  ainfi  j je  veux  dire  que  ce  font 
des  eaux  amaffées  enfemble  que  la  Terre  rVa  pu  boire  j (fi  qui  Vaiant  pé- 
nétrée , à caufe  qu’  elle  a été  labourée  , s’écoulent  doucement  .ou  elles  peu- 
vent, (fi  'font  .en  quelques  endroits  des  .puits  ou  de  petits  mares,  félon  que  le 
Terrain  y efi  difpofé. 

A l’égard  de  ce  ruiffeau  de  fontaine  qui  .fe  perd  dans  la  Terre  fans  qu’  on 
.s’ apperçoive  comment  : je  dis  que.,  pour  faire  que  de  Veau  fe  perde  comme 
.celle  de  ce  ruiffeau  de  fontaine  , dont  nous  venons  de  parler  , il  faut  qu  el- 
le coule  de  même  que  celle  de  ce  ruijfeau  , afin  qçue  par  fdn  abondance  con- 
tinuelle (fi  par  .fa  pefanteur  elle  fe  fajfe  un  chemin  dans  la  Terre  par  quel- 
que endroit  fablonneux  qu’ÿlle  aura  rencontré  en  rmjfellant.  Si  Veau  de 
la  pluye  faijoit  fur  les  plaines  hautes  de  forts  rüijfeaux  coulans  toujours-, 

li.i  Hz  £e- 


79^  E L’  O R I G I N E 

cela  fe  pourrait  faire  : mais  la  pluye  ne  fait  de  tels  ruiffeaust  que  fur  les 
côtes  pour  fe  précipiter  dans  les  Rivières  -,  Ôf  ce  nef  pas  de  celles- là  que 
les  Fontaines  font  produites  , au  fentiment  commun  , pource  qu'  elles  vont 
fe  perdre  dans  les  Rivières  £5?  de  là  dans  la  Mer. 

La  pluye  ne  fait  point  de  ruijfeaux  fur  les  campagnes  hautes  , fes  eaux 
demeurent  prefque  au  même  endroit  ou  elles  font  tombées  , attachées  aux 
parcelles  de  la  terre  labourée  des  filions  , qui  les  boivent  £5?  qui  les  retien- 
nent } ou  bien  elles  coulent  éf  fe  rendent  dans  les  fojfez  £5?  dans  les  mares 
qu'  on  leur  a préparées  , ou  elles  attendent  que  le  hafle  les  faf'e  évaporer 
£5?  les  confume  inutilement  pour  les  fources  s £5?  c'eft  ce  qui  fait  partie  de 
la  fécondé  difficulté  à T Opinion  commune  qu' il  faut  expliquer. 

La  fécondé  difficulté  que  je  trouve  dans  l'Opinion  commune  , efl  que  je 
ne  tiens  pas  que  les  pluyes  qui  tombent  fur  les  plaines  hautes  puiffient  ftffi- 
re  à l'entretien  des  Fontaines  , non  pas  à caufe  de  leur  modicité  , dont  je 
ne  veux  pas  parler  prefentement  ; mais  par  la  raifon  du  déchet  éf  de  la 
perte  qui  f fait  de  prefque  tout  ce  qui  tombe  fur  ces  plaines  , fans  qu.  il 
en  tourne  rien  à profit  aux  fources  £5?  aux  fontaines  vives. 

Pour  bien  entendre  ceci , il  faut  concevoir  £sf  difeuter  particulièrement-.^ 
comment  f peut  faire  la  pénétration  de  la  Terre  félon  l'Opinion  commune. 
Veau  qui  tombe  fur  la  Terre  , commence  par  momllcr  les  parties  de  la  ter- 
re ou  du  fable  qui  lui  font  les  plus  voifines  ; puis  elle  en  mouille  d'autres 
plus  éloignées  , puis  d'autres  , allant  toujours  en  défendant , £ÿ  mouillant 
la  Terre  par  toutes  fs  parties  les  unes  apres  les  autres.  Il  faut,  remar- 
quer que  Veau  qui  a mouillé  la  partie  de  terre  qu'  elle  a rencontrée  la  pre- 
mière ^ y efi  demeurée  attachée  par  fa  qualité  adhérente  ; £5?  que  celle  qui 
a mouillé  la  partie  qui  étoit  de  (fous  , oji  une  autre  eau  qui  Ta  fuivie  , £5? 
qui  a paffié  plus  avant  pour  mouiller  les  autres  parcelles  de  terre  aufquelles 
elle  s'attache  aufft , ne  s'étant  pas  arrêtée  aux  premières  qu'  elle  a trouvées 
mouillées  : ce  qui  fie  fait  ainfi  jufques  aux  dernier  es  êfi  plus  profondes.  De 
maniéré  qu'  il  faut  concevoir , qu'  avant  qu'  une  certaine  quantité  d'eau  puif- 
f tràverfer  une  certaine  quantité  éfi  épaiffeur  de  la  terre  , il  faut  faire  état 
que  toutes  les  parcelles  de  cette  terre  fient  mouillées  chacune  en  particulier 
£5?  par  toutes  leurs  fuperficies  ; £5?  cela  en  pure  perte  : car  cette  eau-là  ne 
les  quittera  jamais  que  par  évaporation  , à caufe  de  fa  qualité  adhérente^ 
qui  fait  qu  elle  s'attache  à tout  ce  qu'  elle  touche  , £s?  demeure  fufpenduë 
fans  de  fendre  en  bas  où  fin  poids  la  devroit  attirer , comme  il  fi  voit  par 
nôtre  expérience. 

Il  arrive  encore  plus  : car  quoi  que  ces  parcelles  de  terre  fioyent  toutes 
moHÏllées  par  toutes  leurs  fuperficies , il  ne  s'enfuit  pas  pour  cela , que  Veau 
qui  tombera  dejfus  par  apres  doit  paffer  fans  déchet.  Cette  nouvelle  eau 
s'arrêtera  à cette  première  qu  elle  trouvera  ni  avoir  fait  que  mouiller  ces 
parcelles  de  terre , £5?  comme  par  compagnie  y demeurera  attachée  fans  vou- 
loir defeendre  jufques  à ce  que  on  y en  jette  encore  d'autre  de  furplus  £5?  af- 
fez  en  abondance  , pour  qu  enfin  l'une  entraine  l'autre  , ce  que  Von  peut  re- 
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marquer  aux  gouttes  d'eau  qu  on  jette  contre  des  fenêtres  de  verre  , îefquel- 
les  y demeurent  attachées  jufques  à ce  qu  on  y jette  d'autres  gouttes  qui  fe 
joignant  aux  -premières  en  fuffifance  les  font  enfin  defcendre  en-has. 

Ce  n'efi  pas  encore  ajfez.  * S'il  arrive  qu'  on  difcontinuè  -pour  quelque  tems 
de  verfer  de  l'eau  , 5?  'que  cependant  il  vienne  quelque  rayon  de  Soleil^ 
quelque-Joafle  , quelque  vent  fec  , la  terre  fe  fechera  par  le  deffus  , cette 
fecherejffe  gagnera  avant  plus  ou  moins  félon  le  tems  qu'  il  fera  5 6?  fi  après 
cela  on  rejette  de  l'eau  dejjus  ne  faudra-t-il  pas  q-u  elle  remouille  cette  terre 
deffechée  , comme  fi  elle  ne  l'avoit  point  été  , ainfi  qu'  il  fe  voit  par  nôtre 
expérience  ci-dejfus  rapportée  ? Et  fi  l'on  ne  jette  de  l'eau  fur  cette  Terre 
que  par  ' de  femblcibles  intervalles  ^ (fi  autant  qu'  il  en  faut  feulement  pour 
la  tenir  fraiche  (fi  humide  , il  ne  defcendra  rien  en  bas  , (fi  toute  cette  eau 
fiera  perdue  (fi  de  nul  fuccès  pour  la  pénétration  qu'  on  avait  entreprifie. 

Si  la  pénétration  de  la  Terre  fe  fait  de  la  forte  que  je  le  viens  de  décri~ 
re-,  (fi  s'il  eji  vrai , comme  perfonne  n'en  doute  , que  cè  fonds  de  glaifie  ou 
terre  argileufe  , fur  laquelle  s'arrêtent  les  eaux  de  la  pluye  quand  elles  paf- 
fient  au  travers  de  la  Terre  félon  cette  Opinion  , eJi  ordinairement  à dix- 
huit  ou  vingt  piés  de  profondeur  , quelquefois  à trente  fur  les  plaines  hau- 
tes : Il  faut  pour  faire  que  les  eaux  de  pluye  defcendent  jufques  Ik  , qu'  el- 
les mo'iiillent  toute  cette  épaiffeur  de  vingt  ou  trente  piés  , (fi  que  toutes  les' 
parcelles  de  terre  en  fiaient  humedées  (fi  mouillées  amplement  par  toutes 
leurs  fur  faces  , avant  qu'il  puifife  paffer  une  feule  goutte  d'eau  au  travers^ 
pour  fe  venir  mettre  fur  cette  glaife  dans  ce  réceptacle.  Il  faut  auffi  que 
toute  cette  épaiffeur  de  terre  demeure  toujours  momllée  de  la  même  façon , 
afin  'que  les  eaux  qui . viendront  par  après  à tomber  dejjus  , la  puifiènt  pé- 
nétrer fans  dechet  -,  fiuivant  la  même  expérience. 

Cela  étant  de  la  forte  y a-t-il  apparence  que  les  pluyes  d'un  hyver  : car 
il  n’y  a gueres  que  celles-là  , fuivant  Vitruve  , qui  puijfènt  être  confide- 
rées  j que  les  pluyes  même  de  toute  une  année  puijfent  mouiller  tant  de  t'er- 
re , (fi  qu'  il  en  refile  encore  ajfez  pour  defcendre  au  fonds  fur  cette  glaife 
pour  fournir  à ces  écoulemens  de  fontaines , de  fleuves  (fi  de  rivières , aujf 
grands  (fi  aujfi  continuels  qu'  ils  font  ? ï a-t-il  apparence  que  ces  pluyes 
d'hyver  , qui  ne  font  ordinairement  que  de  légers  brouillards  qui  tombent 
comme  de  la  pou  fier  e,  (fi  dont  la  terre  fe  trouve  momllée.,  fans  qu'  on  f gâ- 
che prefque  pourquoi , puijfent  couler  entre  deux  terres  , (fi  faire  des  ruifi- 
feaux  vifebles  (fi  ajfez  forts  pour  entrer  dans  la  terre  comme  feroierrt  ceux 
des  fontaines  vives  (fi  toujours  coulantes  , par  ces  endroits  éloignez  (fi'  in- 
connus ? 

Les  pluyes  foit  d' Hyver  foit  d'Eté , font-elles  fi  continués  qu'  il  n'arrive 
des  inter  rnijjions pendant  lefquelles  le  clefifius  de  la  terre  ne  vienne  à fe  fecher 
(fi  perdre  a'infi  les  difpofiitions  necejfaires  à la  pénétration  ? 

■ Ne  faut- il  pas  aufifi  confiderer  les  grandes  évaporations  qui  fe  font  des 
eaux  quand  elles  font  tombées  fur  les  terres  nouvellement  labourées  , dont 
les  parcelles  qui  les  ont  reçues  les  expofent  à l'air , (fi  lui  donnent  une  fi 

lii  ii  3 grau- 


798  DE  E’  O R 1 G I N E 

■grande  -prife  fur  elles  four  les  faire  exhaler  , far  le  vent  ^ui  vient  frefque 
toujours  afres  la  fluye.  Combien  durant  la  gelée  .s‘ en  exhale- t-il , quand 
la  l’erre  ne  les  feut  recevoir  étant  gelée  comme  elles  ? Combien  s’’ exha- 
le-t-il de  neiges  avant  qu'  elles  foient  fondûës  ? {car  la  glace  la  neige 
s'exhalent  autant  q;ue  Veau  même -qui  n'.efl  fos  gelées-)  ce  fendant  c'eji 

.dans  ces  neiges  que  {'OfmïQnClovamwne fonde  frincifalement  la  fubfiflan- 
ce  des  Fontaines.  Vitruve  dit  que  celle  qui  tombe  aux  lieux  bu  .il  y a 
beaucouf  d'arbres  s'y  conferve  fort  long-tems.^  ^ que  fe  fondant  fetit  à 
fetit  elle  s'écoule  infenfblement  far  les  veines  de  la  terre  : mais  il  ne  con- 
fidere  fas  que  la. neige  qui  tombe  aux  lieux  ou  il  y a beaucouf  d'arbres  efl 
celle  qui  doit  rafforter  moins  d'utilité  aux  Fontaines  far  la  raifon  que  fi 
les  arbres  font  éfais  éfi  touffus  la  moitié  de  la  neige  ne  tombe  fas  en  bas , 
éfi  la  f lus  grande  fartie  demeure  fur  les  branches  exfofée  au  grand  air,  ou 
elle  s'évafore  fans  fe  fondre-,  que  fi  ces  arbres  ne  font  fas  éfais  (fi  touffus, 
mais  feulement  çà  (fi  là  , la  neige  qui  tombe  en  bas  ne  s'en  fond  fas  flus 
tard  four  cela.  L'autre  confidei'ation  qu  il  ajoute  , qu'  elle  fe  fond  fetit  à 
fetit  eft  de  nulle  force  : car  au  contraire  cette  lenteur  à fe  fondre  eji  ce  qui 
lui  donne  occafion  de  s'évaforer  davantage  en  fe  fondant  -,  (fi  il  n'y  a que 
les  degels  fubits  qui  caufent  les  abondances  d'eaux  , farce  qu'  alors  il  ne  fe 
fait  foint  -OU  feu  d'évaforation  -,  (fi  il  n'y  a que  les  abondances  d'eaux  qui 
fuiffent  caufer  la  -fenetration  qiV  ils  fuffofent. 

Enfin  ne  voit-on  fas  -que  fi  toutes  ces  neiges  fe  fondent , (fi  -s’il  tombe  des 
fluyes  fur  les  camfagnes,  la  terre -.labourée  afrès  en  avoir  bü  fa  fuffifance 
laiffe  couler  le  furflus  dans  les  foffez  , dans  les  mares  (fi  dans  les  étangs , 
(fi  que  ces  eaux. étant  là  un  fort  long-tems  (fi  jufques  au  fort  de  l'Eté  mê- 
me , il  faut  bien  n'aiant  fü  fenetrer  la  L’erre  qu'  elles  s'évafûrent , (fi 
ainfi-qu'  elles  ne  fervent  de  rien  aux  Fontaines? 

Afres  ce -que  je -viens  de  .remarquer  fur  les  deux  difficultez  que  j'ai  trou- 
vées dans  rÙpinion  Commune  j je  croi  qu'il  faut  demeurer  d'accord  que 
la  fenetration  de  la  Terre,  far  l'eau  de  la  fluye  ne  fe  fouvant  faire  félon 
cette  Of  'mon  j (fi  les  fluyes  à qui  elle  attribué  l'origine  des  Fontaines  n'é- 
tant fas  fuffifantes  four  les  froduire  , (fi  encore  moins  four  les  faire  couler 
.continuellement , il  y a lieu  de  rejetter  ce  fentiment. 

Idon  me  fourra  dire  -que  la  freuve  que  je  viens  de  tâcher  de  faire  de 
-cette  fécondé  difficulté , fait  contre  moi  en  ce  que  je  diminué  d'autant  mon 
frincife  lequel  fai  commun  avec  ceux  qui  fuivent  cette  of  inion  î (fi  que  fi 
.tant  de  Philofofhes  ont  cru  que  toutes  les  fluyes  (fi  les  neiges  enfemble  ne 
font  fas  cafables  de  fomnir  du  cours  continuel  des  Fontaines  (fi  des  Riviè- 
res , elles  le  feront  encore  bien  moins  fi  f en  ôte  une  fartie  fi  -confiderable  que 
celle  des. eaux  qui  tombent  fur  les  f laines  hautes,  qui  font  frefque  les  feu- 
les qui  fuiffent  p'oduire  des  fources.  Von  rn  objeélera  aufji  ^'«’Ariftote  a 
dit  que  fi  les  eaux  qui  coulent  far  les  fources  (fi  far  les  rivières  durant  une 
année  étoient  ramaffées  enfemble  , elles  furfafferoient  en  grandeur  toute  la 
.'Majfe  de  la  Terre  i (fi  .comtne  il  efl  aifé  de  juger  que  toutes  les  eaux  des 
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fluyes'  des  neiges  durant  me  année  ne  peuvent  pas  monter  jufques  à cet- 
te immenfe  quantité'^  elles  le  pourraient  encore  moins  fi  l'on  en  ôtoit  me- 
partie.fi  conftderahle . 

Mais  je  réponds  que  quand  j'ai  remarqué  cette  fécondé  difficulté  fur  FO-- 
pinion  Commune,  fa  été  dans  le  fens  de  ceux  qui  la  fuivent,qui  ne  conçoi- 
vent d' autre  matière  pour  les  four  ce  s que  les  eaux  qui  tombent’  fur  les  plai- 
nes hautes , à caufe  que  celles  qui  tombent  fur  les- collines  , félon  eux  , font 
perdues  pour  les  fources,  par  la  raifon  qu'  elles  entrent  dans  les  Rivières -Ifi 
de  là  dans  la  Mer  avant  qui  elles  ayent  pu  penetrer  la  l’erre.  Car  moi  qui' 
conçoi  un  autre  moyen  que  cette  pénétration , Ifi  qui  fonde  mon  principe  fur 
les  Rivières-,  tant- s'en  faut  que  les  eaux  qui  y tombent  faffient  difficulté  à' 
mon  fyfteme',  qu'  au  contraire  c'efl  ce  qui  l'établit  plus  particulièrement. 

Et  quant  aux  évaporations -ifi  dechett- que  f ai  remarquez  fur  les- eaux' 
des  hautes  plaines,  quoi  qu'  ils  foient  communs  à l'-me  a Vautre  Opinion,  ■ 
ileft  certain  qu'ils  font- bien  plus  capables  de  détruire  celle-là  que  celle-ci, 
en  ce  qu'  apres  ces  eaux  des  plaines  - hautes  il- ne  rejie  plus  rien  pour  foute-- 
nir  l’Opinion  Commune;  pendant- que  pour  foâtenîr  la  mienne  il  me  réfte- 
toutes  les  eaux  qui  tombent  dans  les -rivières  ffi- lieux -bas-:  comme  je  le  fe-- 
r-ai  voir  dans  la  fuite. 

Cependant  puis  qtVhx'x'^om  a avancé  une' propofition  fi  étrange  fifi  qui'' 
fait  une  objeüion  confiderable  fur  mon  Opinion,  il  ne- faut  pas  la  laiffer 
fans  y répondre. 

Ce  que  dit  Arifîote  éblouit  d'abord'^  fait' concevoir  une  fi  grande  idéer 
de  la  quantité'  des  eaux  des  fleuves  durant  une  année,  que  fans  V examiner 
davantage  on  efi  prêt  de  fe  rendre.  Le  nom  de  cet -Auteur , la  quantité  de' 
fleuves  qiV-il  y a fur  la'Lerre  éfi  la- durée  dVurte  année,  font  quelque  chofe'^ 
qui  frappe  fi- fort'  l'imagination  qu  il  efi  mal-aifé  de  ne  fe  laijfer  pas  em-- 
porter  à'  une  propofition' fi  vrai  femblable,^  fi  difficile  d' ailleurs' à difcuter.- 
Mais  fans  nous  étonner  , tachons  d'envifager  cette  objection  , ifi  fans-  trop 
nous  défier  de  nos  forces , effayons  d'y  trouver  quelque  folution.  Four  mieux' 
concevoir  la  difficulté,  examûnons  la  grandeur  de  la  ferre  d'un  côté , (fi  lar-- 
quantité  (fi  grandeur  des  fleuves  (fi  des  Rivières  de-  l'autre  s peut-être  que-' 
de  ce  qui  refultera'  de  là'nous-  tirerons  quelque  confequenee  qui  nous  pourra'- 
donner  plus  de  lumière  que  nous  n'en  ' avens  pre  fentement. 

De  quelque  grandeur  que-  l'on  conçoive  la  ferre  l'on  fe  l'imagine  tqûjours"- 
moins  grande  ' qu'  elle  n efl.  Nôtre  petitefiê  nous  fait  confiderer  fes  mon- 
tagnes quand  nous  nous  en  approchons  comme  quelque  chofe  de  bien  grand,-, 
(fi  nous  croyons  qu'"elles  peuvent  ' avoir  quelque  proportion  avec  fa  gran-- 
deur  quelque  immenfe  qu'  elle  foit.  C'eft  ce  qui  fait"  que  ' beaucoup  de-'- 
gens  trouvent  qu'il  nya  guere  d'apparence  de  dire  qu'elle: efi' ronde 
ayant  ' de  fi  grandes  inégalités,  d'élévations  (fi  - d'abaiffiemens.:  ^elques-- 
ms  plus  éclairez  difent  qu' on- la  peut  comparer  à l'écorce': d' une  orange,- 
laquelle  quoi  qu'elle  foit  bien  inégale  (fi  couverte  de- petites  éminences: 
ne  laifie  pas  de-  paffier  pour  ro-nde^  Mais  cette  comparaifon  quoi  qu'en-' 
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quelque  forte  recevahle  , ne  donne  pas  à,  beaucoup  pris  , une  idée  de  la  ron- 
deur de  la  terre  fuffifante  pour  la  bien  expliquer,.  Les  eminençes  de  cette 
écorce  font  encore  trop  élevées  à proportion  de  toute  l’orange  ^ £5?  il  n’y  en 
a point  qui  ne  le  foit  cent  fois  même  mille  fois  plus  à proportion  de  ce 
fruit , que  quelque  montagne  que  ce  fit  ne  l'eft  à proportion  de  la  Terre 
£5?  voici  comment  je  prêtons  le  faire  voir. 

fai  afêz  de  fois  conftderé  ces  grands  Globes  terrefires  qui  viennent  de 
Hollande  , qui  ont  deux  ou  trois  piés  de  diamètre  , ^ je  fongeois  que  c’eût 
été  une  chofe  ajfcz  agréable  fi  l'on  eût  pu  les  faire  de  relief  comme  la  Ter- 
re l'efi  en  effet , c'efi  à dire  creufer  le  lieu  de  la  Mer , lui  faire  des  riva- 
ges , élever  des  montagnes  £5?  d,es  collines  j £5?  tout  cela  avec  la  proportion 
des  hauteurs  £5?  des  grandeurs  , telles  qiC  elles  font  fur  la  Terre.  Mais 
je  fus  bien  étonné  quand  faifant  le  calcul  du  diamètre  de  la  Terre  £5?  de 
la  hauteur  des  montagnes  , je  trouvai  une'  difproportion  prefque  infinie  de 
l’une  avec  l’autre  j je  ne  pouvois  rien  trouver  d’afifez  mince  pour  reprefen- 
ter  les  montagnes  fur  ces  globes  , £ÿ  qui  ne  fut  encore  trop  élevé  à proportion 
de  leur  diamètre  : Le  papier  qui  les  couvroit , félon  mon  calcul , étoit  en- 
core trop  épais  : car  je  raifonnois  ainfi.  Ce  globe  terreftre  a de  diamètre 
trente- quatre  ou  trente- cinq  pouces-,  fi  j’avois  mis  des  feuilles  de  papier  les 
unes  fur  les  autres  bien  battues  , il  n'en  faudroit  qu’  environ  huit  mille 
quatre  cens  , pour  faire  la  hauteur  de  ces  trente-quatre  ou  trente-cinq  pou- 
ces. 'L’ épaifiém:  d'une  feuille  de  papier  eft  donc  , difois-je  , la  huit  mille 
quatrecentiéme  partie  du  diamètre  dé  ce  globe.  Et  puis  je  difois  , le  dia- 
mètre de  la  Terre  , félon  la  mefure  que  M'.  Picard  de  V Academie  Rojale 
en  a donnée  dans  le  Traité  qu  il  a fait  imprimer  en  1671.  eft  de  deux  mil- 
le huit  cens  foixante  trois  lieues  , lefquelles  fi  je  diftribué  à ces  huit  mille 
quatre  cens  feüilles  de  papier , il  faudra  environ  trois  de  ces  feuilles  de  pa- 
pier pour  faire  une  lieue.  Or  une  lieue  moyenne  de  France  , fuivant  la  mê- 
me mefure  du  même  M''.  Picarc , vaut  deux  mille  deux  cens  quatre-vingts 
deux  toifes-,  l’épaififeur  d’une  feuille  de  papier  vaut  donc  fur  ce  globe  à pro- 
portion de  fon  diamétré  environ  fept  cens  foixante  toifes. 

fie  confiderois  auffi  que  M^.  Picard  dit  que  les  montagnes  fur  lefquel- 
les il  a fait  fes  obfervations  pour  la  mefure  de  ia  Terre  , ne  font  élevées 
fur  la  fuyface  de  la  Mer  que  de  quatre-vingt  deux  toifes , quoi  que  ces  mon- 
tagnes là  foient  des  plus  élevées  de  ces  pais- ci.  Et  comme  elles  font  pofées 
fer  des  plaines  qui  étant  éloignées  de  la  Mer  font  élevées  au  deffus  de  fa 
fuperficie  , puis  qu'  elles  foûtiennent  des  rivières  qui  vont  s'y  rendre  ; l'élé- 
vation de  ces  montagnes  qui  y font  pofées  en  eft  d'autant  diminuée  : de  for- 
te qu'  on  peut  dire  que  quelque  hautes  que  nous  les  volons , elles  ne  fçau- 
r oient  avoir  plus  de  foixante  ou  foixante  dix  toifes  de  haut  au  deffus  de  leurs 
plaines,  qui  eft' environ  la  dixiéme  partie  de  l’épaijfeur  de  cette  feüille  de 
papier  à proportion  du  diamètre  de  ce  globe.  Ce  calcul  me  jetta  dans  un 
grand  étonnement , fÿ  me  fit  penfer  que  la  poudre  tres-legere  qui  êtoit  fur 
ce  globe,  bien  verni  ^ bien  poli , reprefentoit  encore  trop  fortement  les  iné- 
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gdltez  des  élévations  ^ des.  abaijfemens  de  'terre  , q^iie  la  comparaifon 
dé  l'orange  étoit  bien  imparfaite  j £5?  je  compris  qu'  une  houle  de  marbre 
Uenpoli  % la  grojfeur  d'une  orange  ferait  encore  trop  rabotteufe  , ^ de  là 
je  tirai  ma  première  conclu fion , que  la  grandeur  de  la  terre  n' étoit  pas  con- 
mé  comme  elle  efi. 

fe  confiderois  enfuite  les  Rivières  , leur  largeur  leur  profondeur  , 6? 
je  difois  ••  Si  ces  montagnes  font  fi  peu  de  chofe  auprès  de  la  grandeur  de- 
là terre  j les  Rivières  qui  ne  coulent  que  dans  un  tres-petit  efpace  de  ces 
grandes  £5?  vaftes  plaines  qui  font  entre  ces  montagnes  , font  quelque  chofe 
de  bien  petit.  Il  n'y  à rien  d'affez  délié  pour  les  reprefenter  , fcf  principa- 
lement leur  profondeur:  car  il  y en  a peu  qui  ayent  plus  de  fix  pié s de  creux 
ce  qui  ne  fer  oit  que  la  fept  cens  foixantiéme  partie  de  l'épaifieur  d'une  feuille 
de  papier  •,  il  n'y  en  a peut-être  point  qui  ait  trois  pies  d'eau  coulante  fur 
toute  fa  largeur  , durant  toute  une  année  le  fort  portant  le  foible , ce  qui 
ne  feroit  qu  une  quinze  centième  partie  de  cette  épaijfeur  ; celles  qui  en  ont 
davantage  , c'eft  par  accident , ou  à caufe  des  fojfes  êfi  des  inégalitez  de 
leur  fonds  , ou  à caufe  de  leur  embouchure  dans  la  Mer  ^ êfi  du  reflux  qui 
arrête  êfi  foûtient  leurs  eaux  : mais  ce  ne  font  point  des  eaux  toujours  cou- 
lantes. 

Je  faifois  encore  cette  autre  reflexion  , que  pour  ne  fe  pas  méprendre  en 
confiderant  les  Rivières  , ni  fe  laifier  éblouir  à leur  grand  nombre  , aux 
eaux  qui  coulent  dans  leurs  bords  \ il  faut  ou  les  confiderer  chacune  en  par- 
ticulier , 13  alors  il  eft  vrai  que  le  nombre  en  fera  grand  , mais  auffi  leurs 
eaux  feront  tres-petites  : car  il  ne  faudra  comter  que  les  eaux  qui  coulent 
depuis  leur  fource  jufqu' au  premier  ruifiéau  ou  riviere  qui  entre  dedans-, 
ou  bien  il  ne  faudra  comter  que  les  Rivières  qui  entrent  dans  la  Mer  , 3 
alors  il  efi  vrai  que  les  eaux  en  feront  tres-confiderablcs  , mais  auffi  le 
nombre  en  fera  beaucoup  moindre.  Une  perfonne  qui  voudroit  eflimer  la  Ri- 
viere de  Seine  en  l'état  qu  elle  eft  quand  elle  pafié  à Paris  , êfi  comter  fies 
eaux  là  dejfiusy  3 qui  après  iroit  comter  les  Rivières  de  Mdrne  y d'Yonne^ 
d'Eflampes  3 autres  rivières  £5?  ruifièaux  au  nombre  de  plus  de  cent  , qui 
entrent  dans  la  Seine  avant  que  pafj'er  à Paris , comteroit  ces  eaux-là  deux 
ou  trois  fois.  Toutes  les  Rivières  font  fortes  à leur  embouchure  dans  la 
Mer  par  cette  raifon  ; £5?  ces  deux  fleuves  fameux  de  la  Plata  £s?  de  S.  Lau- 
rent en  Amérique  , ne  roulent  autant  d'eaux  qu'  ils  font , qu'  à caufe  qu  ils 
reçoivent  l'un  prefque  toutes  les  Rivières  de  l' Amérique  Méridionale , £5? 
l'autre  prefque  toutes  les  Rivières  de  T Amérique  Septentrionale  ; £5?  après 
tout  quelque  grands  que  foient  ces  fleuves-là  £ÿ  autres  fcmblables  , ce  nefi 
que  durant  une  partie  de  l'année  feulement  •,  leurs  eaux  ne  coulent  pas  tou- 
jours d'une  même  force  , les  diminutions  qui  leur  arrivent  pendant  la  fe- 
chereffie  font  tres-grandes.  La  plupart  des  grands  fleuves  du  Monde  qui 
font  fous  la  Zone  Torride  n'ont  prefque  point  d'eau  durant  l’Eté , êfl  il  y 
en  a des  plus  fameux  qui  fechent  prefque  entièrement.  L’Euphrate  eft  quel- 
quefois tellement  dénué  d’eaux  qu'  on  le  pafle  prefque  à pié  fec-,  le  Nil  qu  on 
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nyoit  fe  déborder  en-  Automne  fe  fecheroït  comme  Us  autres  s’il  n'êtoit  fecou- 
ru  par  Us  neiges  qui  fe  fondent  dans  Us  lieux  oit  il  prend  fon  origine  , 
dont  Us,  eaux  font  long-tems  en  cloemin  avant  que  cl  arriver  en  Egypte  : en- 
core ne  U firoient-elks  pas  déborder  fi  Us  bords  de  fon  lit  n'étoient  fort  bas 
comme  ils  font  ; car  il  ne  déborde  point  ailleurs  -,  aujft  dit-  on  qu'  atarefois 
V Egypte  était  fiibmergée  ^ ifi-  qti  elle  n' eft  devenue  habit-Me  qu'  en  fuite  des 
frequcns  débordemens  de  ce  fleuve,  qvÀ  lui  ont  amené  des  terres  que  les  eaux 
de  ces  neiges  qui  le  font  déborder  y o-nt  entraînées  en  fondant  fur  Us  mon- 
tagsies  s éfi  en  effet , des  fept  embouchures  dont  parle  l' antiquité , il  n'y  en 
a plus  que  deux  qui  coulent  dans  la  Mer  ïfi  qui  foient  navigeabUs  , deux 
qui  n'ont  que  très -peu  d'eau  Us  trois  autres  font  entièrement  comblées  de 
terre,  au  rapport  de  Pierre  de  la  Vallée. 

Si  donc  il  y a une  fi  grande  difpropo-rtion  entre  la  ma  fie  de  la  terre  éfi 
la  hauteur  des  montagnes , qu'  elles  ne  foient  en  comparaifon  d'elle  que  ce 
qu'  eft  la  poudre  fur  ces  globes  terrefires  , £5?  qu'  une  boule  de  marbre  bien 
polie  eft  encore  trop  rabatteufe  pour  reprefenter  fa  rondeur  ; Et  fi  Us  Ri- 
vières font  à l’égard  des  montagnes  ce  que  les  montagnes  font  à l'cgard  dé 
la  Terre  , comme  il  eft  aifé  de  U juger  pour  peu  qu'  on  ait  conficUré  de- 
deffus  quelque  haute  éminence  Us  Rivières  qui  coulent  dans  Us  plaines  , qui 
ne  paroifimt  que  comme  des  filets  luifans  ; {fi  fit  la  profondeur  des  Riviè- 
res eft  encore  moindre  fans  comparaifon  que  leur  largeur  que  nous  avons 
évaluée  à la  quinzecentiéme  partie  de  Vépaijfeur  d'une  feuille  de  papier  à 
proportion  du  diamètre  de  ces  globes  , y a-t-il  apparence  après  tout  cela  de 
croire  que  Us  eaux  qui  coulent  dans  de  ft  petits  efpaces , puifiéent  égaler  cette 
ma  fie  prodigieufe  de  toute  la  Terre  ^ 

Je  fçai  bien  que  ces  méditations  ne  font  pas  des  argimens  convainquans 
.contre  la  propofition  r/’Aviftote  : mais  elles  peuvent  toujours  donner  quelque 
lumière , pour  faire  juger  que  ces  eaux  des  fleuves  n' égaleraient  pas  la  maf- 
fie  de  la  terre  non  pas  en  un  an , comme  il  dit , snais  en  mille  ans  ; {fi  que 
quand  il  a avancé  cette  propofition  il  s' eft  laijfé  emporter  à la  grande  idée 
que  U nombre  {fi  la  grandeur  des  fleuves  lui  mettait  dans  l'efprit , fans 
faire  reflexion  fur  la  grandeur  immenfe  de  la  Terre. 

L'on  me  pourroit  dire  que  quand  Ariflote  a avancé  cette  propofition, 
c’a  été  moins  pour  foâtenir  que  l'eau  des  Rivières  durant  une  année  ég  iloit 
la  grandeur  de  la  Terre , que  pour  donner  à entendre  que  Us  eaux  des  pluyes 
ne  pouvaient  pas  fuffire  aux  écouUmens  continuels  des  Rivières  :■  De  forte 
que  quand  bien  Von  voudrait  fe  rendre  fi  la  conclufion  que  je  tire  de  mes 
meditations  , {fi  abandonner  VobjeSlion  i^’Arifiote  à l'égard  de  l'abondance 
des  eaux  des  Rivières  , il  r eft  croit  encore  celle  de  la  modicité,  des  pluyes,. 
qui  eft  une  objection  [oûtenué  du  fentiment  de  toute  la  Philofophie  ancienne 
{fi  nouvelle. 

Je  répons  , que  Jl  les  fontaines  {fi  Us  fleuves  font  engendrez  , comme  le 
dit  A ri  ilote,  de  l'air  condenfé  {fi  refolu  en  eau  dans  Us  cavernes  de  la  ter- 
re, c'eft  à dire  , comme  l'explique  Lydiat  de  la  vapeur  que  fon  humidité 
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ixloale  ejuand  elle  efi  échauffée  : Et  fi  cette  ■ humidité  lui  vient  des  fluyes  ■■ 
qu'  elle  hait  ^ comme  dit  le  même  Ariltote  en  un  autre  endroit , U faut  félon  ■ 
lui  qu' il'pleuve  fuffifiamment  pour  donner  k la  terre  une  'affez  grands  humi- 
dité pour  faire  de  la  vapeur  qui  puiffe  donner  des  eaux  aux  Fontaines  éfi  aux 
Rivières  -pour  toute  Vannée  j En  ce  cas  £5?  félon  fon  fientiment  les  eaux  de 
la  pluye  devroient  non  pas  feulement  égaler  la  grandeur  de  la  Terre  : mais 
la  furpdffer  de  beaucoup  , puis  qiV  il  efi  vrai  que  ces  eaux-là  foH  fujettes  à 
d'aujf  grands  déchets  que  ceux  que  nous  avons  remarquez. 

Et  quant  à ce  qui  efi  du  fentiment  de  toute  la  Philofophie  ancienne  £ÿ 
nouvelle , je  croi  qu’  il  y a plus  d'apparence  d'attribuer  aux  eaux  de  la  pluye 
(fi  de  la  neige  le  principe  des  Fontaines  (fi  des  Rivières  , qii'  il  n'y  en  a de 
l'attribuer  à cette  feule  difiillation  intérieure  dans  la  terre  -,  (fi  que  le  fens 
commun  ne  confentir a jamais  qu'  o^n  préféré  un  moyen  aufft  caché  que  l'efi 
cette  difiillation  , (fi  dont  V effet  par  oit  affez  faible  , à un  moyen  auff  évi-  ' 
dent  que  le  font  les  pluyes  dont  les  effets  font  fi  grands  (fi  fi  connus.  Mais 
comme  ces  rai  fions  ne  vont  qu'  à la  defiruFtion  de  l'opinion  contraire.^  il  faut 
tâcher  de  donner  d’autres  raifons  qui  puiffent  établir  celle  'que  je  foâtiens  (fi 
faire  voir  que  les  eaux  de  la  pluye  font  fufffantes  pour  faire  couler  les  Fon- 
taines (fi  les  Rivières  une  année  entière. 

^loi  que  je  puiffe  raifonnablement  me  difpeytfer  de  prouver  cette  affiryna- 
tive , de  même-  que  ceux  qui  me- font  l'objeSlion  ne  prouvent  point  leur  néga- 
tive-, l'un  étant  aufii  difficile  que  l'autre  ; je  tâcherai  neanmoins  en  faifiant 
des  efiimations  grofiieres  de  la  quantité  des  pluyes  (fi  de  celle  des  écoule- 
mens  des  Rivières  , de  porter  le  jugement  à quelque  connoiffance  probable  _ 
de  l'opinion  que  je  foâtiens (fi  pour  y parvenir  -, 

Il  faut  avant  toutes  chofes  demeurer  d'accord  des  moyens  de  mefurer  ces 
deux  fortes  d'eaux,  Ceux  qui  font  profeffton  de  gouverner  (fi  conduire  les 
eaux  des  Fontaines  , di fient  qu'  un  pouce  d’eau  donne  en  vingt- quatre  heu- 
res cent  quarante  quatre  mu'ids  d'eaux  , d.' autres  ne  difent  que  foixante  (fi 
dix  s (fi  je  croi  avoir  trouvé  qu'il  en  donne  quatre-vingt  trois  fur  le  p'sé 
de  quatorze-vingt  pintes  pour  muid , fur  laquelle  mefure  je  me  réglerai 
pour  le  calcul  que  je  veux  faire  dans  la  fuite.  Ils  difent  aufji  qu'  un  'muid 
d'eau  vaut  huit  piés  cubes  , c'efi  à d'irc  qu'  un  vaijfeau  de  deux  piés  de 
haut , de  long  (fi  de  large  tient  un  'muid. 

Ces  mefurcs  ainji  établies  , il  s'enfuit  qu'  un  vaiffeau  qui  contient  qua- 
tre-vi'ngt  trois  miiids  d'eau  peut  fournir  pendant  vingt- quatre  heures  de  quoi 
faire  couler  un  pouce  d'eau  continuellement  s (fi  pare'illement  fi  un  refervoir 
ternit  trente  mille  trois  cens-foixante  dix-huit  muid  s d'eaü  , il  pourroit 
fournir  de  l'eau  durant  une  année  pour  faire  couler  un  pouce  d'eau  conti- 
nuellement 5 (fi  s'il  éto'it  une  fois  plus  grand  , il  e'n  pourroit  faire  couler 
deux , (fi  ainfi  plus  ou  'moins  à proportion,  fe  fuppofe  ici  une  égalité  dé- 
coulement , quoi  que  je  fçache  b'ien  que  le  refervoir  étant  plein , Veati  for- 
tiroit  avec  plus  de  vîtefije  , (fi  par  confeque'nt  en  plus  gra’nde  quantité  que 
quand  il  fer  oit  prêt  à être  vuidé  : Mais  comme  ce  que  je  dis  -n'efi  que  pour 

K k k k k 2 don- 


804.  de  U O R I s I N E 

donner  une  plus  grande  intelligence  , je  ne  m'arrêterai  pas  à cette  euaStî-^ 
tude. 

Voilà  pour  ce  qui  efl  de  la  mefure  des  eaux  de  fontaines  , voyons  quelle:, 
peut  être  celle  des  eaux  de  pluye  ^ de  neige.  Par  les  ohfervations  que  j'ai 
faites  de  la  quantité  des  eaux  de  pluye  êÿ  de  neige  , j'ai  trouvé  que  depuis- 
le  mois  d' Octobre  1668.  jufques  à pareil  mois  de  i66p.  il  en  eft  tombé  la 
hauteur  de  dix-huit  pouces  fept  lignes:  Depuis  pareil  mois  de  l'année  \6-jq. 
jufques  à pareil  mois  de  1671.  il  n'en  eft  tombé  que  la  hauteur  d'onze  pou- 
ces fix  lignes  feulement-,  ^ depuis  le  mois  de  fanvier  jufques  à pa- 
reil mois  de  i<Î74.  la  hauteur  de  vingt- fept  pouces  fix  lignes  : Je  joins  ces. 
trois  quantitez  enfemble  pour  en  faire  celle  d'une  année  commune , qui  fera 
par  ce  moyen  de  dix-neuf  pouces  deux  lignes  un  tiers. 

Cela  fuppofé^  il  faudrait  pour  parvenir  à nôtre  deffein^  mefurer  ou  efti- 
mer  l'eau  de  quelque  riviere  comme  elle  coule  depuis  fa  fource  jufques  au. 
lieu  ou  il  y entre  quelque  ruifj'eau  , £5?'  voir  fi  l'eau  de-  la  pluye  qui  tombe 
alentour  de  fon  cours  étant  mifie  dans  un  refervoir , comme  dit  Ariftote 
feroit  fiuftifanfe  pour  la  faire  couler  toute  une  année.  J'ai  vu  la  Riviere- 
de  Seine.,  l'ai  conjiderée  afiêz  exactement  dans  fon  cours,  depuis  fa  four- 
ce jufques  à Aynay  le  Duc , où  il  y entre  un  ruifeau  qui  la- groftit  : c'éft- 
pourquoi  je  la  prendrai  pour  fujet  de  l’examen  que  je  veux  faire. 

Le  cours  de  cette  Riviere  naiffante  depuis  fa  fource  jufques  à- Aynay  le- 
Duc  eft  d'environ  trois  lieues  , les  cotez  de  fon  cours-  s'étendent  à droit-. 

à gauche  e-nviron  deux  lieu'és  de  chaque  côté-  j où  il  y a d'autres  ruif- 
feaux  qui  vont  ailleurs  s êfi  d'autant  que  ces  ruijfeaux-là  ont  befoin  pour 
leur  fubfiftance  des  eaux  de  la  pluye-  mfft-bien  que  celui  de  Seine  , je  ne. 
veux  comter  que  la  moitié  de  cet  efpace  des  cotez  , £5?  dire  que  le  lieu  où 
paffe  la  Seine  , a depuis  fa  fource  jufques.  à Aynay  le  Duc  trois-  lieues  de. 
long  fur  deux  lieu'és  de,  large  ,.  ^ puis  je  dirai  ainji. 

Si  Ton  avoit  fait  un- refervoir  de  cette  grandeur  £5?  largeur  il  auroit  fix-. 
lieu'és  en  quarré'-de  fuperfic-ie,  lef quelles  réduites  en  toifes  fuivant  la  mefu- 
re ci-devant  établie  , fer  oient  trente-un  million  deux  cens  quarante- cinq 
mil  cent  quarante  quatre  toifes-  de  fuperficie. 

Dans  ce  refervoir  il  faut  s'imaginer  qu'  il  eft  tombé  de  la  pluye  durant 
une  année  de  la  hauteur  de  dix-neuf  pouces  un  tiers  , qui  eft  la  hauteur, 
d' une  année  commune , ainfi  que  nous  l'avons  remarqué.  Cette  hauteur  de 
dix-neuf  pouces  un  tiers  donne  deux  cens  vingt-quatre-  millions  huit  cens 
quatre-vingt  dix -neuf  mil  neuf  cens  quarante  deux  muids.  d'eau  ou  environ,, 
fuivant  la  mefure  dont  nous  fommes  convenus. 

fioute  cette  eau  ainfi  ramaffée  en  la  quantité' que  nous  venons  de  dire, 
ef  ce  qui  doit  fervir  à faire  couler  cette  Riviere  pendant  une  année,  depuis.- 
fa  fource  jufques  au  lieu  que  nous  avons  defigné  £5?  qui  doit  fervir  aufift  à 
fippléer  à tout  ce  qu’  il  peut'  y avo'ir  de  déchets  , comme  nourritures  d’ar- 
bres , plantes , herbes  , évaporations  , écoulemens  inuüles  dans  la  Riviere 
qui  ne  font  que  la  grofftr  pour  un  tems.  êfi' pendant  qu' il,  pleut ,é.garemens 

■ d'eaux. ■ 
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ffeaux  qui  peuvent  prendre  un  autre  cours  que  devers  cette  Riviere  à cau- 
fe  des  pentes  irregulieres  £5?  contraires , à?  autres  tels  déchets  , pertes 
diminutions. 

Pour  ce  qui  efi.de  la- me  fur e ou  efiimation  de  Veau  de  cette  riviere  naÀf- 
fante.)  il  ferait  mal-aifé  de  la-  trouver  au  jufie  fc?  de  dire  quelle  quantité 
elle  en  fournit  : Neanmoins  aut  antique  fai  pu  juger  elle  ne  peut  pas  avoir 
'plus  de  mil  ou  douze  cens  pouces  d'eau  toujours  courante  , en  compenfant  le 
moins  qu'  elle  en  a à fa  four  ce  avec  le  plus  qu'  elle  en  a vers  Aynay  le  Duc 
ce  que  je  juge  par  la  comparaifon  que  je  fais  de  ces  eaux  avec  celles  de  la 
Rivières  des  Gohelins  en  l'état  qu'  elle  efi  vers  V •’.r failles  ou  elle  a cinquan~ 
te  pouces  d'eau  félon  la  mefure  qui  en  a été  prife  : ainft  f eflime.  que  ce  fera 
affez  d'en  donner  vingt-quatre  ou  vingt- cinq  fois  auf-ant  à la  nôtre-,  car 
fon  canal  n'a  que  quatre  ou  cinq  toifes  de  large,.,  fa  profondeur  eft  petite., 
elle  ne  porte  point  de  hatteau  , éA  ne  fert  feulement  qu'  k faire  couler  des 
huches  qu'  on  y jette  à bois  perdu  pour  les  attacher  enfemble  plus-  bas.  ^ en 
faire  des  trains  de  bois  flotté..  ' 

floutes  ces  chofès  aînfi  fuppofées-,  je  dis  que  fuivant  les  mefures  dont  nous- 
fommes  convenus,  douze  cens  po'dces  d'eau  donnent-  en-vingt- quatre  heures,, 
fur  le  pié  de  quatre-vingt  trois  muids  d'eau  , pour' pouce  quatre-vingt  dix- 
neuf  mil  fix  cens  muids  d'eau  j dur  ans  une  année  qui  efi  trois  cens  fi- 

xante ftx  fois  autant , ils  donneront  trente  fix  millions  quatre  cens  cinquan- 
te-trois mil  fix  cens  muids.  Cette  Riviere  ne  fait  donc  couler  dansfes  bords- 
depuis  fa  four  ce  juf que  s à Aynay,  deD-uc  pendant  une  année  que  ladite  quan- 
tité de  trente  fix  millions  quatre  cens  cinquante-trois  mil  fix  cens-  muids  '- 
d'eau.  Or  fi  je  tire  cette  quantité  d'eau  des  deux  cens  vingt-quatre  mil- 
lions huit  cens  quatrervingt  dix -neuf  mil  neuf  cens  quarante-deux  muids 
qui  font  dans  ce  refervoir  que  nous  venons  d'imaginer  , il  en-  refera  encore-,, 
cent  quatre-vingts,  huit  millions  quatre  cens-  quarante- fix  mil  trois,  cens  qua-- 
rante-deux.  muids , ce  qui  monte  prefque  à cinq  fois  autant , . éfi  qui  fert" 
pour  fubvenir  aux  pertes  , diminutions  îfl  déchets  que  nous  avons  remar-- 
quez.  Il  ne  faut  donc  qu' environ  la  fixiéme  partie  de  ce.  qui  tombe  d'eau- 

de  pluye  (fl  de  neige  pour  faire  couler  cette  riviere  continuellement  durant" 
une  année. 

Je  fçai  bien  que  cette  déduction  n’a  aucwne  fureté.:  mais  qui  pour  r oit  en’ 
donner  une  qui  fût  certaine  ? Neanmoins  quelle  que  fit  celle-ci-,  je  croü 
qu'  elle  doit  fatisfaire  davantage  qu  une  fimple  négative  comme  celle  d'AvW 
ilote  (fl  de  ceux  qui  fâtiennent , fans  fçavoir  pourquoi , qu'  il  ne  pleut  pas- 
afléz  pour  fournir  à V écoulement  des  rivières,  ^oi  qu'  il  en  fit , en  at- 
tendant que.  quelqu'un  fajfe  des  remarques  plus- précifes  ,.par  lefquelles  il' 
prouve  le  contraire  de  ce  que  j'ai  avancé  j je  demeurerai  dans  ma  penfée,  (fl.  ' 
me  contenterai  de  cette  foible  lumière  que  me  donne  V obfrvation  qtie  j'ai- 
faite,  n'en  pouvant  avoir  de  plus  grande. 

Si  donc  ces  eaux  peuvent  fuffire  pour  ï écoulement  d'une  Riviere  ,-.  elles' 
pourront  fuffire.  pour  toutes  les  autres  Rivières  du  Monde  à proportion  , eû  - 
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égard  principalement  h ce  qui  rejie  pour  les  déchets  , qui  ne  fl  que  trop  fuff-m 
Jant  ^ au  peu  d’efpace  que  je  dôme  de  coté  ^ d'autre  du  cours  de  la  Ri- 
vière qui  n'efi  que  d'une  lieue  de  chaque  côté car  les  Rivières  ne  font  pas 
ordinairement  à deux  lieues  prés  Tune  de  Vautre.  Il  y a donc  quelque  appa- 
rence de  dire,  que  les  eaux  des  pluy  es  des  neiges  font  fuffifànt  es  pour  faire 
couler  toutes  les  Rivières  du  Monde. 

L'on  me  pourra  dire  qu'il  y a des  pats  ou  il  ne  pleut  que  rarement , 
■d'autres  ou  il  ne  pleut  point  du  tout , qu  il  ne  laijfe  pas  d'y  avoir  des 
fleuves  afléz  grands  -,  ce  qui  eft  véritable  : mais  les  fleuves  de  ces  pais  où  il 
ne  pleut  que  rarement  ne  font  pas  continuels , ils  ne  font  grands  qu  en  Hyver 
ifl  ils  fs  fechent  prcfque  entièrement  en  Eté  j parce  qu'  étant  votflns  de  quel- 
ques hautes  montagnes  d'ok  ils  viennent , les  neiges  qui  tombent  fur  ces  mon- 
tagnes en  abondance,  Ô3  qui  s'y  fondent  apres , peuvent  tant  qu'  elles  durent, 
caufer  leur  cours  avec  abondance  en  Hyver , éfl  quand  elles  cefjént  les  aban- 
donner à la  fecherejfe  en  Eté. 

Pour  ce  qui  efi  des  pais  ou'  il  ne  pleut  point  du  tout , il  y en  a fort  peu. 
dans  le  Monde.  La  Zone  Torride  , ou  cela  pourrait  être  vrai  plus  qu'  en 
pas  un  autre,  eft  arrofée  de  pluy  es  deux  fois  l'ornnée  abondamment , ôfl  peut- 
être  plus  que  ne  l'eft  la  France  , du  moins  en  plus  grande  abondance  dans, 
de  certains  tems.  Mais  qtiand  il  y aurait  de  ces  pais-là  oh  il  ne  pleut  ja- 
’mais,  cela  n' empêcherait  pas  qu'  il  n'y  coulât  des  Rivières  qui  auraient  leurs 
fources  en  d'autres  pais  ou  il  pleut , comme  fait  le  Nil  qui  coule  en  Egypte 
ou  il  ne  pleut  point.  U y a des  pais  au  Monde  oh  il  ne  croit  point  de  vin, 
ou  il  ne  laiffé  pas  d'y  en  avoir  beaucoup  , que  le  trafic  Ô?  le  commerce  y a- 
rnene  de  loin  : , De  même  ces  grands  fleuves  font  une  efpece  de  commerce  de 
leurs  eaux  pour  en  arrofer  des  Provinces  à qui  le  ciel  n'en  donne  pas  ordi- 
nairement. 

SUITE  DE  L’OPINION  DE  L’AUTEUR. 

A Près  avoir  rejette  l’Opinion  Commune  , après  avoir  fait  voir  que 
l’eau  qui  coule  dans  les  Rivières  pendant  une  année  n’efl:  pas  G con- 
Gderable  que  fe  l’eft  Gguré  Âriftote  & ceux  qui  l’ont  fuivi , & que  les 
pluyes  peuvent  fournir  des  eaux  fuffifamment  pour  entretenir  leur  cours 
durant  une  année;  il  ne  me  refte  plus  qu’à: faire  voir  comment  les  eaux 
de  la  pluye  & de  la  neige  tombées  dans  les  Rivières  , peuvent  fortir 
par  le  haut  des  montagnes  pour  fiiire  des  fources; 

Avant  que  d’en  venir  là  il  eft  befoin  de  fuppofer  & d’établir  plu- 
Geurs  chofes  , afin  d’y  apporter  plus  d’éclairciflèment , ôc  pour  cet 
effet. 

Je  fuppofe  premièrement  que  dans  le  corps  de  la  terre  8c  principale- 
ment dans  les  montagnes  il  y a des  lits  de  glaife  , de  terre  argileufe, 
8c  non  fpongieufe,  des  fonds  de  pierre,  d’ardoife  ou  de  minerai,  com- 
me veulent  Eitruve  8c  PuUfy,  Que  ces  lits  de  glaife  qui  font  à plu- 
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fieui's  êuges , foiïE  tantôt  de  niveau  , tantôt  en  pente  8c  inclinez  d’un 
côté  ou  d’un  autré  , tantôt  creux  en  forme  de  baffins  ou  goutieres, 
tantôt  relevez  en  bolTe  ôc  faifant  pente  des  deux  côtez  ou  tout  alenr 
tour  , comme  des  goutieres  ou  des  baffins  renverfez  } q-uelquefois  fê 
continuant  les  uns  avec  les  autres  quand  ils  font  d’une  pareille  éléva- 
tion , d’autres  fois  fe  feparant  8c  laiffiant  des  efpaces  de  terre  entre 
deux  plus  ou  moins  grands  , ôc  cela  en  toutes  les  maniérés  , formes,, 
figures,  fituations,  grandeurs  8c  capaçitez  qu’on  fe  peut  imaginer. 

Que  fur  cette  glaüe  ainfi  difpolée  , il  y a de  la  terre  graveleufe  en'- 
tremêlée  de  cailloux  8c  de  pierres  de  toutes  groffieurs , qu’on  appelle 
tuf.  Qu’il  y a beaucoup  d’endroits  , foit  dans  les  montagnes  ou  ail- 
leurs , où  il  n’y  a point  de  ces  lits  de  glaife  : mais  feulement  de  la 
terre  .pure,  ou  du  fable,  fablon  ou  autrement. 

Il  n’y  a perfonne  qui  ne  convienne  de  cette  difpofition  de  terre  au 
dedans  , 8c  l’on  peut  remarquer  que  quand  on  tranche  une  partie  de 
quelque  montagne  un  peu  profondément , l’on  voit  que  la  terre  qui 
refte  eft  quelquefois  entrecouppée  de  differens-  lits  de  glaife  avec  le 
tuf  au  deflùs  qui  marquent  des  lignes  droites  8c  courbes  en  haut  ôc  en- 
bas  en  toutes  fortes  de  façons. 

Je  fuppofe  auffi  que  la  terre  qui  eft  entre  ces  lits  de  glaife  , n’eft  pas 
tout-à-fait  folide:  mais  qu’elle  a des  pierres  entremêlées  , ôc  qui  ne  fe 
joignent  pas  fi  bien  l’une  à l’autre  qu’  il  ne  refte  des  intervalles  vuides 
où  il  n’y  a que  de  l’air  ; ôc  qu’il  y a de  ces  pierres-là  en  grande  quan- 
tité ôc  de  differentes  grofiéurs  dans  le  corps  des  montagnes  , entaffées- 
les  unes  fur  les  autres  qui  leur  fervent  de  fondemens  ôc  de  foûtiens  ne- 
ceffaires.  Ces  pierres  ôc  intervalles  font  ce  qu’on  appelle  , cavernes,, 
canaux  ôc  conduits  foûterrains  , qui  en  s’élevant  de  la  forte  depuis  le 
bas  des  montagnes  Jufques  en  haut , les  percent  ôc  traverfent  avec  les 
lits  de  glaife  qu’  ils  rencontrent  en  leur  chemin  , foie  à plomb , foit 
de  côté  ou  obliquement. 

. Il  n’y  a perfonne  qui  puifle  difeonvenir  de  ce  fait  pour  peu  qu’il  ait 
fouillé  dans  une  montagne  , foit  en  haut  foie  en  bas  , ôc  qui  n’y  ait 
rencontré  des  pierres  en.  grande  quantité. 

Je  fuppofe  encore  , que  deflbus  toutes  les  plaines  baffes  où  coulent 
les  Rivières  , il  y a un  lit  de  glaife  continu  , foit  qu’  il  foit  de  niveau: 
ou  non , qui  va  fous  les  Rivières  Ôc  fous  les  plaines  fur  lefquelles  elles- 
coulent  5 ÔC  aufli  fous  les  montagnés  mêmes  quelque  élevées  qu’elles' 
fpient.  Que  fur  ce  lit  de  glaife  continu  ôc  univerfel  il  y a non  feule- 
ment du  tuf,  comme  fur  tous  les  autres  ; mais  beaucoup  de  fable  pur 
d’une  hauteur  ou  épaifleur  confiderable,  entremêlé  de  cailloux  de  tou-: 
les  les  groffeurs  , ôc  quelquefois  cntrecoûpé  par  étages  de  ces  autres- 
lits  de  glaife  avec  leur  tuf,  dont  nous  avons  parlé. 

Cette  difpofition  eft  pareillement  confiante  , par -les  expériences-: 
q,u’oa.  fitit  tous  Içs  jours  de  cette  vérité  en  bâtiflànt  de  grands  édifi- 
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ces,  ou  en  foüillant  des  puits  dans  ces  fortes  de  plaines  , où  l’on  ne 
manque  prefque  jamais  de  trouver  de  la  glaife  , & beaucoup  de  fable 
au  deflbus,  d’une  grande  épaiflèur,  qui  fert  à faire  le  bâtiment. 

Il  faut  encore  concevoir  que  les  plaines  bafl'es  ne  font  faites  que 
pour  recevoir  les  eaux  des  pluyes  ôc.  faciliter  leur  cours  vers  la  Mer, 
& c’eft  ce  qu’  on  appelle  rivières  ou  fleuves } & que  le  lieu  bas  où  font 
iîtuées  ces  rivières  n’efl  qu’afin  que  toutes  les  eaux  qui  defcendent  des 
montagnes  s’y  viennent  rendre  : là  elles  font  fidellement  retenues  par 
la  glaife  qui  eft  fous  ce  fable  6c  qui  les  empêche  de  penetrer  plus  bas. 

Jecroi  qu’on  demeure  bien  d’accord  qu’il  y ade  la  glaife  fous  le  cours 
des  Rivières  , puis  qu’on  y en  trouve  fouvenc  quand  on  y prend  du 
■fable  pour  bâtir  ; 6c  de  plus  l’apparence  y eft  toute  entière  , parce 
qu’  autrement  elles  entreroient  dans  la  terre  8c  fe  perdroient  : auffi  en 
voit-on  en  plu'fieurs  endroits  du  Monde  qui  entrent  dans  la  terre  , 6c 
en  fortent  par  après  en  d’autres  lieux.  Ce  qui  caufe  cet  accident  ne 
peut  être  autre  chofe  , linon  qu’à  l’endroit  où  ces  fortes  de  rivières 
entrent  dans  la  terre,  la  glaife  qui  les  foûtenoit  vient  à s’abaifler  tout 
d’un  coup  , 6c  en  même  tems  l’eau  de  la  riviere  qui  la  fuit , trouve  en 
ce  lieu-là  des  pierres  6c  des  rochers , entre  lefquels  elle  pafle  , fuivanc 
toûjours  fa  glaife  qui  la  fbûtient  j tant  qu’  enfin  le  terrain  de  deflus 
s’abaiflant  auffi  petit  à petit  rencontre  ce  lit  de  glaife, 6c  la ifl'e  ainfi  for- 
tir  la  riviere  qui  continué’  de  couler  à fon  ordinaire  fur  la  Terre. 

Il  eft  évident  auffi  que  les  eaux  des  pluyes  6c  des  neiges  qui  tom- 
bent fur  les  montagnes  6c  fur  les  collines  defcendent  dans  les  Rivières: 
auffi  voit-on  qu’  après  les  grandes  pluyes  6c  les  grands  dégels  , elles 
croi fient  6c  font  troublées  à caufe  des  terres  que  ces  eaux  entraînent 
avec  elles,  en  fe  faifant  un  chemin  vers  les  Rivières,  qui  eft  félon  le  ha- 
zard  6c  la  rencontre  de  la  pente  , 6c  même  l’on  voit  que  leurs  bords 
font  coupez  par  tout  par  les  eaux  qui  y ont  pafié. 

Et  quoi  qu’il  femble  qu’il  n’y  ait  que  les  grands  orages  qui  puifienc 
faire  tomber  ces  eatix  dans  les  Rivières  en  la  maniéré  que  je  le  pré- 
tends, ce  qui  arrive  trop  rarement  pour  y fonder  la  fubfiftance  des  Ri- 
vières, qui  ne  feroient  plus  que  destorrensj  il  eft  certain  neanmoins 
que  fans  orage  les  Rivières  croifl'ent  6c  débordent  , comme  il  arrive 
après  les  longues  pluyes  6c  les  grands  dégels  de  l’Hyver  où  il  ne  fe 
fait  point  d’orages  , principalement  quand  la  terre  fe  trouvant  gelée 
fous  la  neige  lors  quelle  fe  fond  ne  peut  pas  en  boire  les  eaux.  Car 
comme  en  ces  tems  de  pluye  6c  de  dégel  l’air  eft  beaucoup  humide, 
6c  la  terre  gelée  ou  moüiîlée  par  tout,  les  eaux  qui  tombent  deflus  ne 
font  n’y  évaporées , n’y  beuës  par  la  terre  ou  du  moins  fort  peu  : c’eft 
pourquoi  il  faut  necelfairement  qu’elles  coulent  dans  les  Rivières  qui 
font  toujours  dans  les  lieux  les  plus  bas  des  vallées  , & qu’elles  y en- 
trent par  quelque  moyen  que  ce  foit , ou  par  deflus  ou  par  deflbus  leurs 
bords , ou  par  des  ruifleaux  particuliers  ou  autreme.nL 
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îl  fe  trouve  pourtant  quelquefois  des  vallées  fpatieufes  dont  la  pente 
ne  va  pas  vers  les  Rivières  , ni  par  confequent  les  eaux  qui  tombent 
deflus.  11  y en  a même  qui  font  plus  baflès  que  la  fupeibcie  du  cou- 
rant des  Rivières , comme  le  font  en  quelques  endroits  les  plaines  où 
coule  la  Loire  : Mais  en  ce  cas  , ces  fortes  de  plaines  donnent  leurs 
eaux  à d’autres  rivières  ou  ruilTeaux  qui  vont  fe  rendre  ou  à la  Loire 
plus  bas  ou  ailleurs  dans  quelques  autres  rivières  5 Et  s’il  arrive  que  de 
telles  eaux  rencontrent  quelque  empêchement  dans  leurs  cours , & que 
le  terrain  fe  trouve  gras  6c  folide  en  ce  lieu-là , elles  y font  un  étang 
ou  un  lac  , dont  les  eaux  s’élevant  trouvent  un  écoulement  qu’  elles 
n’avoient  pas  par  la  difpofition  du  terrain  , ou  bien  elles  paflènt  fous 
terre  pa,r  quelque  endroit  graveleux  6c  perviable  , 6c  en  fortent  loin  de 
là  en  forme  de  fontaine  ou  de  riviere  : ou  bien  elles  entrent  dans  ce 
fable  univeri'cl  pour  fe  joindre  avec  les  eaux  qu’elles  y trouvent,  6c 
contribuer  avec  elles  au  cours  de  quelque  autre  riviere  voifine  ou  éloi- 
gnée. Quoi  qu’il  en  fait puis  qu’il  efl:  certain  que  les  pluyes  6c  les 
dégels  font  groffir  les  Rivières  fans  qu’il  fade  d’orage j 6c  qu’au  con- 
traire les  Rivières  ne  groffiflent  jamais  par  les  orages , 6c  n’en  font  pas 
même  troublées  , il  faut  demeurer  d’accord  que  les  eaux  des  pluyes 
quelles  qu’elles  foient  entrent  dans  les  Rivières  j 6c  à caufe  qu’elles 
ne  laiflent  pas  d’être  troubles  comme  s’il  y êtoit  tombé  de  grands  tor- 
rens , il  faut  croire  que  lors  de  ces  dégels  il  y en  entre  beaucoup  qui 
ont  coulé  (ur  la  terre  dont  elles  ont  entraîné  avec  elles  le  limon  j de 
même  qu’il  y en  entre  aulîi  par  dedbus  la  terre  fans  les  troubler  par 
ces  ouvertures  qu’on  appelle  des  fources  : Mais  de  quelque  maniéré 
que  les  eaux  des  pluyes  6c  des  neiges  fondues  entrent  dans  les  Rivières', 
il  ne  m’importe, n’aiant  d’autre  intérêt  que  de  voir  groffir  les  Rivières 
par  ces  eaux-là  en  quelque  manière  que  ce  puiffie  être. 

Il  faut  concevoir  encore  une  autre  difpolition  de  la  terre  à l’égard 
de  la  pente  des  collines  6c  des  montagnes  qui  eft  , que  la'  terre  fur  le 
penchant  des  collines  6c  des  montagnes , ell  difpolée  en  forte  que  les 
veines  6c  fils  (fi  cela  fe  peut  dire)  qu’elle  peut  avoir  vont  en  defeen- 
dant  en  dehors  de  la  colline  5 de  maniéré  que  l’eau  qui  tombe  fur  cette 
terre,  encore  qu’elle  y entre  à caufe  qu’elle  aura  peut-être  été  labou- 
rée, comme  l’eft  celle  des  vignobles  , ne  pourra  pas  pourtant  entrer 
dans  le  corps  de  la  montagne  , quoi  que  ce  foit  le  fentiment  du  Pere 
François,  au  contraire  cette  eau  fera  toujours  repouffée  6c  rejettée  de- 
hors , fi  ce  n’efl:  qu’elle  coule  fous  cette  terre  labourée  fur  le  limon 
gras  que  nous  avons  dit  que  la  pluye  y a fait  entrer  , jufques  en  bas, 

6c  jufques  dans  quelque  ruiffieau  ou  bien  jufques  dans  ce  fable  qui  ell 
dans  les  plaines.  De  forte  que  l’on  peut  dire  que  la  terre  du  penchant 
d’une  colline  efl  difpofée  comme  les  tuilles  d’une  maifon  , qui  étant 
mifes  les  unes  fur  les  autres  en  penchant  en  dehors,  rejettent  aiiffi  toû- 
jours  l’eau  en  dehors , fans  la  fbuffrir  entrer  dans  le  corps  du  bati- 
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ment , iufques  à ce  qu’  elle  fe  foit  rendue  dans  la  goutiere  ou  dans 
quelque  autre  lieu  en  bas,  où  elle  fe  fait  voir  en  abondance. 

Je  fonde  cette  difpofition  fur  ce  que  j’ai  vû  que  ceux  qui  font  de's 
canaux  d’eaux  fur  la  pente  de  quelque  montagne  ou  colline  -,  pour  leur 
faire  tenir  l’eau,  ne  mettent  point  de  cburroi  de  glaife  au  côté  par  où 
le  canal  touche  à la  montagne  , mais  feulement  à celui  qui  efl:  à l'op- 
pofire  & aux  deux  bouts  > d’abord  je  trouvai  cela  étrange  , m’imagi- 
nant que  la  glaife  qu’  ils  mettoient  aux  trois  autres  cotez  feroit  inutile 
s’ils  laillbient  celui-là  ouvert  & fans  défenfe  : mais  après  y avoir  bien 
penfé,j’ai  reconnu  quec’eft  avec  beaucoup  de  prudence  qu’ils  en  ufent 
de  la  forte  : car  tant  s’en  faut  qu’il  y ait  lieu  de  craindre  que  l’eau  s’en 
aille  par  ce  côté-là  , pource  qu’il  faudroit  qu’elle  remontât  pour  en- 
trer dans  la  montagne,  qu’au  contraire  c’efl:  par  là  même  que  l’on 
doit  efperer  que  toute  celle  qui  tombera  d’enhaut  entrera  dans  le  canal 
ôc  le  fera  remplir  davantage  , Sc  même  ce  fero-it  mal  travailler  fi  l’on 
raettoit  du  courroi  en  cet  endroit  , pource  que  les  eaux  en  defcendant 
pour  entrer  par  là  dans  le  canal  pouflèroient  le  courroi  avec  la  muraille 
qu’elles  jetteroient  dedans. 

Ce  qui  me  porte  encore  à établir  cette  difpofition  de  terre  des  col- 
lines , c’efl;  qu’  aux  pays  où  il  y en  a beaucoup,  comme  en  quelques  en- 
droits de  la  Bourgogne  & de  la  Champagne  & autres  pays  montucux, 
l’on  voit  qu’aux  lieux  bas  où  ces  collines  fe  joignent  & s’âfemblent, 
il  y a toujours  des  ruifleaux  qui  coulent  plus  ou  moins  félon  que  les 
pluyes  ont  été  grandes  ou  modiques  & qui  fe  fortifient  toujours  en 
coulant.  L’on  ne  peut  dire  précifément  d’où  leur  viennent  ces  eaux, 
puis  qu’  on  ne  les  voit  pas  couler  vifiblement  du  haut  en  bas  de  ces 
collines  j auffi  ne  ferbient-elles  que  des  torrens  qui  dureroient  peu  ; 
mais  ces  eaux  étant  entrées  dans  la  terre  de  defius  la  colline  , & ne 
pouvant  entrer  dedans  à plomb,  comme  le  veut  le  Pere  François,  par 
la  railbn  que  nous  en  venons  de  remarquer  , elles  coulent  entre  deux 
terres  en  fe  pouflànt  ou  s’attirant  l’une  l’autre  jufques  en  bas,  où  trou- 
vant quelque  limon  ou  terre  giafiè,  elles  font  arrêtées  & rendues  vifi- 
bles  , faifant  les  ruifleaux  que  je  dis  qui  coulent  long-tems  , à caufe 
que  ces  eaux  ainfi  mêlées  dans  les  terres  font  long-teras  à les  quitter 
& à defeendre  : &:  enfin  ces  ruifleaux  trouvent  moyen  de  s’échapper 
entre  le  pié  des  collines  , & fe  joignant  à d’autres  font  quelque  petite 
riviere  qui  fe  va  perdre  dans  une  plus  grande  dont  elle  augmente  le 
cours.  Que  fi  ces  eaux  en  defcendant  des  collines  ne  trouvent  point 
dé  terre  graflè  qui  les  arrête  , ' elles  defeendent  toûjours  jufques  à ce 
qu’elles  entrent  dans  les  fables  qui  font  en  bas  , où  étant  foûtenuës  de 
cette  glaife  univerfelle  dont  j’ai  parlé  , elles  coulent  entre  les  pierres  du 
tuf  , ou  dans  les  grandes  rivières , ou  dans  des  cavitez  pierreufes  fous 
quelque  montagne  où  elles  demeurent  jufques  à ce  qu’elles  en  forterît 
en  la  maniéré  que  je  le  ferai  voir  dans  la  fuite.'  Cette  façon  d’écoulé- 
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ment  qiie  je  doiine  aux  eaux  entre  deux  terres  fur  le  penchant  des  col- 
lines , n’ell;  pas  comme  cec  écoulement  qui  rn’a  été  objeélé  ci  devant 
pour  foûtenir  la  pénétration  furies  plaines  hautes,  pource  qué‘ je  ne 
fûpofe  point  ici  une  pénétration  profonde  de  terre  jufques  à la  glailè 
du  dedans , laquelle  j’ai  fait  voir  impoffible  & aéluellement  nulle  & 
inconnue  ; mais  bien  une  pénétration  vifible  d’un  pié  ou  deux  & dont 
on  ne  peut  douter,  qui  peut  conduire  les  eaux  avec  égalité  jufques  en 
bas  par  toute  l’étendue  de  la  colline , & non  pas  comme  l’autre  par 
amas  , en  des  lieux  difFerens  & feparez  , après  s’être  aflèrablées  aux 
endroits  fablonneux  qui  ne  fe  trouvent  pas  par  tout  fur  les  plaines  hau- 
tes. 

Toutes  ces  chofes  étant  fûpofées  & entendues  de  la  forte  , à quoi  je 
ne  croi  pas  qu’il  puifle  y avoir -de  difficulté  qui  ne  foit  facile  de  lever, 
èc  dont  les  yeux  ne  puiflent  être  les  juges  & les  témoins. 

Pour  rendre  ma  penfée  plus  intelligible  , confiderons  la  Terre  en 
l’état  qu’elle  êtoit  au  moment  de  fa  création  , avant  qu’il  fût  tombé 
ni  pluye  ni  neige  j lors  que  les  eaux  ayant  été  amaflees  en  un  lieu  elle 
parut  feche  & aride  , comme  il  elf  dit  dans  l’Ecriture  fainte  ; & nous 
imaginons  que  la  pluye  commence  à tomber , & que  les  eaux  defcen- 
dant  des  collines  par  divers  ruifléaux  ou  autrement  s’amaflent  dans  les 
plaines  & fe  joignent  à celles  qu’  elles  y rencontrent  que  la  même 
pluye  y a répandues  : ces  eaux  ainli  amaflees  commencent  à couler 
vers  le  lieu  le  plus  bas  de  la  plaine  , & allant  ainfl  d’un  lieu  bas  en  un 
autre  plus  bas  , entre  les  montagnes  Sc  les  collines , gagnent  la  Mer 
qui  efl:  encore  plus  baffe.  En  coulant  de  la  forte  elles  fe  font  un  che- 
min au  milieu  ou  au  plus  bas  de  ces  plaines  en  creufant  la  terre  qu’el- 
les entraînent  avec  elles , jufques  à ce  qu’elles  rencontrent  la  glaife  ou 
le  tuf  qui  efl;  deffus  , fur  lequel  s’arrête  aufli  beaucoup  de  fable  qui  fe 
répand  ordinairement  fur  tout  le  fonds  de  ce  chemin  qu’elles  fe  font 
fait  en  coulant.  Ce  chemin  efl:  plus  ou  moins  creux  , plus  ou  moins 
large  , félon  la  qualité  du  terrain  , la  quantité  de  l’eau  , & la  vîteflè 
avec  laquelle  elle  coule  -,  & ces  eaux  font  pareillement  plus  ou  moins 
copieufes  6c  abondantes  , félon  que  les  plaines  6c  les  collines  d’alentour 
fe  font  trouvées  plus  ou  moins  fpacieufes , 6c  ces  eaux  ainfl  coulantes 
ell  ce  qu’  on  appelle  riviere  ou  fleuve. 

Ces  eaux  coulants  de  la  forte  empliffent  leur  canal , 6c  ne  pouvant 
pénétrer  plus  avant  dans  la  terre  à caufe  de  la  glaife  qui  efl;  au  deflbus 
6c  qui  continue  fous  toute  l’étendue  des  plaines  6c  des  montagnes,  fe 
glifl'ent  de  côté  6c  d’autre  dans  les  ouvertures  qu’  elles  rencontrent  en- 
tre les  pierres  du  tuf  6c  entrent  dans  ce  fable  qui  eil  deffus  en  grande 
quantité  6c  épaiffeur } 6c  paflant  au  travers  à caufe  de  la  facilité  qu’ jl 
0 leur  en  donne  pw  fes  parties  grenues  , feches  6c  fcparées , le  remplif- 
fent  par  tout  tant  fous  les  plaines  que  fous  les  collines  6c  montagnes 
des  environs  où  elles  entrent  auffi  fort  aifément  à caufe  des  pierres  mal 
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jointes  qui  s’y  rencontrent,  comme  nous  avons  remarqué,  & félon  que 
les  eaux  croiiïent  dans  les  Rivières  par  l’abondance  des  pluyes  & deî 
neiges  fondues  qui  continuent  d’y  tomber  , elles  s’élèvent  par  deflüs 
les  bords  de  leur  lit,  inondent  & couvrent  toutes  les  plaines,  quelque- 
fois jul'qu’au  pié  des  montagnes  -,  & comme  ces  eaux  font  élevées, 
elles  ont  davantage  de  force  pour  entrer  dans  ce  fable  avec  vîtefle, 
tant  par  les  cotez  des  bords  du  canal  des  rivières  , que  par  le  deffus 
même  des  plaines  inondées , lelquelles  font  la  plufpart  de  terre  fablon- 
neulé  & facile  à être  penetrée  par  les  eaux  , & principalement  par 
celles-ci  qui  y font  en  abondance  & qui  pefent  deflus  : de  forte  qu’ en- 
peu  de  tems  elles  rempliflént  tout  ce  fable  , tous  ces  intervalles  de 
pierres , toutes  ces  cavernes  & canaux  qui  font  tant  deflbus  les  plaines 
bafles  que  deflbus  ces  collines  & montagnes,  jufques  au  niveau  du  cou- 
rant des  Rivières  ou  de  leur  inondation  & débordement. 

Ces  eaux  entrant  6c  s’élevant  ainfi  dans  ce  fable  6c  dans  ces  pierres, 
montent  fur  ces  lits  de  glaife  qu  elles  y rencontrent  , entrent  dans  ces- 
baflins  6c  dans  ces  goutieres , paflent  par  delTus  ceux  qui  font  élevez- 
en  bofle  6c  en  pente  , & fe  jettent  de  l’autre  côté  félon  la  difpofition 
qu’elles  y trouvent  -,  Et  félon  que  ces  débordemens  durent  long-tems- 
ces  eaux  ont  plus  de  commodité  de  s’avancer  dans  ce  fable  jufques  à ce 
qu’ en  s’éloignant  de  la  riviere  d’où  elles  font  parties,  elles  rencontrent 
d’autres  eaux  qui  leur  viennent  au  devant,  foit  d’une  autre  riviere  voi- 
iine  , foit  de  la  même  riviere  qui  va  en  tournoyant  comme  elles  font 
la  plûpart  , 6c  ainfi  ces  eaux  venant  à fe  joindre  6c  fe  mettre  de  ni- 
veau l’une  avec  l’autre  , tout  le  deflbus  des  plaines  6c  des  montagnes 
fe  trouve  rempli  d’eau  d’une  grande  hauteur  félon  que  le  lit  de  glaife 
du  fonds  fe  trouve  plus  enfoncé  , le  fable  plus  profond  , les  canaux  6c 
cavernes  plus  fpacieufesj  6c  enfin  félon  la  capacité  de  tous  ces  lieux- là, 
d’où  l’air  qui  les  rempliflbit  fe  retire  par  en  haut , par  les  pores  de  la- 
terre,  à mefure  que  ces  eaux  y entrenr.. 

Les  débordemens  étant  ccflêz  avec  les  pluyes , 8C.  les  Rivières  étant 
retournées  en  leur  premier  état,  les  eaux  qui  font  entrées  fous  la  terre,, 
ne  retournent  pas  de  mêm-e  , la  plus  grande  partie  demeure  enfermée 
dans  ce  fable  , dans  ces  baflins  de  glaife  , fur  ces  lits  élevez,  où  elles 
ont  monté  , 6c,par  deflus  lefquels  tlles  ont  pafle  qui  les  empêche  de 
revenir  : même  cette  glaife  continue  6c  univcrfelle  eft  fouvenc  inégale 
en  ion  niveau  , 6c  quelquefois  plus  bafle  fous  les  montagnes  que  devers 
les  Rivières  j èc  alors  les  eaux  qui  y font  entrées  y demeurent  fans  pou- 
voir retourner  aux  rivières.  Quelquefois  elle  eft  plus  haute  , 6c  alors 
comme  elle  a fa  pente  du  côté  des  Rivières  les  eaux  y prennent  leur 
cours,  6c  tout  le  fable  qui  en  êcoit  rempli  s'égoutte  à la  fin  s’il  ne  fur- 
vient  quelque  nouvelle  pluye  qui  failànt  enfler  les  Rivières  le  rempliflei' 
de  nouveau  : mais  cet  écoulement  vers  les  Rivières  ne  fe  fait  qu’avec 
beaucoup  de  tems , 6c  petit  à petit , tant  à caufe  de  Üéloigneracnt  de 
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ces  eaux  qui  eft  grand  quelquefois , qu’  à caufe  du  fable  qui  les  retienr, 
êc  d’où  elles  ne  peuvent  pas  fe  retirer  aufli  promtement  qu’elles  y 
êcoient  entrées',  pource  qu’ elles  êtoienc  alors  poufl'ées  par  la  violence 
de  celles  du  courant  des  rivières  & de  leurs  débordemens  , au  lieu  que 
pour  fortir  elles  n’ont  que  leur  pefantcur  qui  eft  beaucoup  diminuée 
par  les  parcelles  du  fable  où  elles  s’attachent , & par  tous  les  obftacles 
que  nous  avons  remarquez  & que  l’on  peut  s’imaginer. 

Ces  paiGbles  écoulemens  qui  fe  font  par  tous  les  endroits  des  bords 
des  Rivières  & par  le  fonds  même  , font  ce  qui  entretient  leur  cours 
avec  quelque  égalité  , jufques  à ce  qu’il  revienne -d’autres  pluyes  , qui 
faifant  enfler  les  Rivières  rempliflent  promtement  ce  qui  s’eft  vuidé 
tout  à loiiîr , comme  nous  venons  de  dire  > & cette  alternation  de 
pluyes  & d ’écoulemens  fe  faifant  avec  une  régularité  irreguliere  , les 
fait  couler  toujours,  tantôt  plus  tantôt  moins , tantôt  des  eatis  que  la- 
pluye  leur  donne  en  tombant , tantôt  de  celles  qu’elle  avoit  mife  en 
relerve  dans  ces  fables  fous  les  plaines. 

La  preuve  de  tout  ce  que  je  viens  d’avancer  , fe  peut  tirer  de  ce 
qui  nous  eft  continuellement  devant  les  yeux.  Il  n’y  a point  de  riviè- 
re au  fond  de  laquelle  il  n’y  ait  de  la  glaife , au  fond  de  laquelle  l’on 
ne  trouve  ce  qu’on  appelle  des  fources,  & fur  fes  bords  ordinairement, 
que  l’on  voit  couler  & fe  fecher  enfuite  à mefure  que  l’eau  de  la  Ri- 
vière baille,  & s’en  ouvrir  d’autres  plus  bas  & un  peu  au  deflus  du  ni- 
veau du  courant  de  la-  Riviere  j & ces  fources  tant  du  fond  que  des 
bords  ne  font  que  des  écoulemens  des  fables  où  les  eaux  étoient  en^- 
trées,  qui  félon  l’équilibre  qu’elles  prennent  avec  celles  de  la  riviçre,. 
y entrent  avec  plus  ou- moins  de  force,  eu  égard  aufli  à l’éloignement 
de  celles  qui  viennent  de  lieux  reculez,  félon  que  les- plaines  ont  plus 
ou  moins  d’étendue  } & ces  ouvertures  par  où  l’on  voit  l’eau  entrer 
dans  les  Rivières  qu’on  appelle  fources  , font  les  endroits  par  où  elles- 
entrent  dans  ces  fables  quand  elles  font  plus  baflés  que  la  furface  du 
courant,  & par  où  elles  en  fortent  quand  elles  font  plus  hautes. 

11  n’y  a point  de  plaine  bafl'e  où  l’on  ne  trouve  de  la  glaife  ,.  du  fa- 
ble & de  l’eau  : car  on  y fait  des  puits  par  tout.  Il  y en  a même  dans 
les  deferts  de  l’Arabie  où  lesCaravannes  fe  rafraîchift'ent  ; & fi  ces  puits- 
y font  rares  , e’eft  qu’  il  eft  de  la  politique  des  Princes  qui  confinent  à 
ces  deferts  qu’il  n’y  en  ait  que  ce  qu’il  en  faut  pour  entretenir  le  com- 
merce des  voyageurs  feulement , de  crainte  que  par  la  commodité  des 
eaux  qu’on  ne  trouve  en  ces  pais- là  que  dans  les  puits,,  leurs,  vpifinsi 
ne  faflent  des  entreprifes  fur  leurs  Etats. 

il  n’y  a point  de  plaine  où  l’on  ne  puifle  faire  des  puits , & s’il  arri- 
ve que  ceux  qui  en  veulent  faire  fur  celle  de  quelque  montagne  n’ctv 
f,  ont  point  rencontré  dans  leur  fouille,  ils  n’ont  qu’à:  creuier  profondo-- 
ment  jufques  au  niveau  du  courant  de  la  riviere  prochaine,  ils  en  trou- 
veront aflùrément  , & c’eft  ce  qui  eft  caule  que  l’on  voit  quelquefois 
des  puits  aufl]  profonds  qu’il  y eu  a,.  LU  1-1  3,  L’cn; 
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L’on  voit  que  l’eau  croit  dans  les  puits  des  plaines  bafies  félon  & à 
mefurc  que  celle  de  la  rivieie  croit.  Nous  voyons  à Paris  que  l’eau 
vient  dans  les  caves  quand  la  lliviere  fe  hauflè  allez  pour  celaj  l’on  re- 
marque auffi  qu’elle  y vient  en  une  nuit , èc  qu’elle  eft  deux  ou  trois 
mois  à s’en  retourner.  Une  perfonne  d’efprit  a remarqué  dans  les  ca- 
ves de  l’Obfervatoire  royal  à Paris  qui  font  fort  profondes , & éloignées 
de  la  ^^.iviere  d’environ  demi  lieue  , que  l’eau  qui  y étoit  au  mois  de 
Janvier  1671.  étoit  de  niveau  avec  celle  de  la  Riviere  qui  s’étoit  élevée 
cette  année  là  plus  que  les  autres  années  ; & cette  eau  y eft  demeurée 
plus  de  quatre  mois  après  fans  s’écouler.  En  l’année  1658.  que  la  mê- 
me Riviere  de  Seine  déborda  extraordinairement , j’ai  vu  un  puits  à la 
campagne  à demi  lieue  de  la  Riviere  , jufques  où  elle  avoit  porté  les 
eaux  de  fon  débordement,  être  plein  jufques  à s’en  aller  par  deflùs,  èc 
couler  comme  une  fontaine  durant  une  partie  de  l’Eté  , quoi  que  la 
Riviere  s’en  fût  retournée  en  fon  état  ordinaire  } & comme  elle  n’a 
point  débordé  de  la  foi  te  depuis  cette  année  là,  ce  puits  aulE  n’a  point 
été  rempli  d’eau  comme  il  étoit  alors. 

En  la  même  année  i6f8.  la  plûpart  des  maifons  qui  écoient  dans  le 
bas  de  la  ville  de  Paris  , fe  trouvèrent  fort  endommagées  à caufe.des 
eaux  qui  aiant  entré  dans  les  caves  en  avoient  moiiillé  les  fondemens, 
à quoi  il  falut  remedier  promtement  , 6c  l’on  ne  voyoit  en  ces  quar- 
tiers-là que  maifons  étayées  dont  on  reparoit  les  fondations  j & cela 
n’cft  point  arrivé  depuis  à caufé  que  la  Riviere  n’a  point  débordé  de- 
puis avec  une  pareille  force. 

En  l’année  id/o.  que  l’on  fonda  le  quai  au  deflbus  desTuilleries  près 
le  cours  de  la  Reine  , l’on  voyoit  couler  dans  la  fondation  de  ce  bâti- 
ment des  eaux  qui  venoient  du  côté  du  cours , 8c  les  ouvriers  les  ap- 
pelloient  des  fources  : mais  après  avoir  coulé  deux  ou  trois  mois , elles 
celTerent  tout  à fait  j 6c  la  caufe  de  cela  étoit , que  le  fable  de  la  plai- 
ne du  cours  s’égoutoit  dans  cette  fondation  qui  étoit  plus  profonde  que 
le  courant  de  la  Riviere,  à caufe  des  batardeaux  dont  elle  étoit  foû- 
tenuë  , 6c  cet  écoulement  çeflà  quand  il  n y eut  plus  d’eau  dans  ce 
fible. 

L’on  pourroit  rapporter  une  infinité  d’autres,  exemples  femblables 
qui  ne  ferviroient  pas  davantage  pour  la  preuve  de  ce  que  j’ai  avancé, 
qui  eft  afi'ez  établie  par  ce  que  j’en  ai  dit  , 6c  par  de  femblables  re- 
marques que  chacun  peut  faire. 

Le  cours  6c  l’entretien  des  Rivières  étant  expliqué  8c  démontré , il 
ne  me  relie  plus  qu’à  faire  voir  comment  il  peut  y avoir  des  fources  au 
haut  des  montagnes , 6c  comment  des  eaux  , que  je  fûpofe  être  en  bas 
6c  dans  les  fondations  par  maniéré  de  dire  de  ces  hauts  édifices , peu- 
vent monter  d’elles-mêmes  jufques  à leur  fommet.  , 

Puis  que  j’ai  trouvé  la  matière  des  Fontaines  6c  de  la  meilleure  qua- 
lité quelle  puifle  être,  je  veux  dire  de  l’eau  douce  en  abondance, 
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paflee  & purifiée  par  des  fables  purs  & nets,  & qu’il  ne  me  refte  plus 
que  de  la  faire  élever  jufques  à l’embouchure  des  fources  , je  n’ai  plus 
rien  de  difficile  , toute  la  Philofophie  ancienne  & nouvelle  eft  pour 
moi , & demeure  d’accord  que  cela  fe  peut  faire  facilement  Sc  naturel- 
lement. 

Ariftote  dit  qu’  il  n’eft  pas  hors  d’apparence  de  croire  que  dans  la 
Terre  il  fe  fait  pareille  choie  que  nous  voyons  fe  faire  hors  la  Terre; 
& que  de  même  que  les  vapeurs  du  dehors  de  la  Terre  s’élèvent  dans 
l’air  & y font  converties  en  eau  , de  même  auffi  celles  du  dedans  cau- 
fées  par  les  eaux  de  la  pluye  que  les  rivières  y font  entrer  peuvent 
s’élever  au  haut  des  montagnes  & y produire  de  l’eau. 

Seneque  croit  que  les  vapeurs  que  la  Terre  exhale  s’épaiffiflént  dans 
fes  concavitez  ôc  fe  convertifl'ent  en  eau,  & que  l’ombre.,  le  froid  & 
le  repos  perpétuel  qui  s’y  rencontrent  en  font  la  caufe  ; il  croit  donc 
que  ces  vapeurs  ou  air  épaiffi  s’élèvent  en  haut. 

Cardan  ell  de  cet  avis,  quand  il  joint  à la  violence  du  flux  6c  reflux 
de  la  Mer  , la  condenfation  6c  changement  de  l’air  en  eau  , qu’il  dit 
s’âtacher  au  haut  des  concavitez  de  la  terre  ; il  donne  cette  caufe  pour 
la  principale  de  la  produétion  des  Fontaines. 

Jacques  Dobrzenski  croit  pareillement  la  condenfation  6c  le  change- 
ment d’air  en  eau  , 6c  par  confequent  cette  élévation  au  haut  des  con- 
cavitez de  la  terre  , puis  que  cette  condenfation  fuppofe  un  air  humide 
qui  ne  peut  avoir  pris  fon  humidité  qu’  en  un  lieu  plus  bas  que  lui. 

Jean  Baptifie  van  Helmont , plûcôt  que  de  contefter  cette  élévation 
des  eaux  , a mieux  aimé  s’imaginer  une  vertu  vivifiante  dans  fon  fable 
pur,  par  le  moyen  de  laquelle  les  eaux  dont  il  veut  qu’il  foit  rempli, 
montent  de  leur  bon  gré  iufques  au  haut  des  montagnes. 

'Thomas  Lydiat , M''.  Du  Hamel  6c  le  Pere  Schottus , admettent  un 
feu  foûterrain  pour  élever  les  eaux  de  la  Mer , converties  en  vapeurs, 
au  haut  des  concavitez  des  montagnes. 

M''.  Defeartes  6c  My.  Rohauït  fûpofent  une  chaleur  naturelle  à la 
Terre  pour  caufer  le  même  effet. 

Vitnive  même  dit  que  les  eaux  qui  font  arrêtées  dans  la  terre  aux 
lieux  folides  6c  non  fpongieux  , produifent  des  vapeurs  qui  percent  la 
terre  6c  fe  rendent  vifibles  à ceux  qui  veulent  chercher  des  fources  6c 
fe  changent  en  eau  fi  elles  font  arrêtées  par  quelque  corps  folide  op- 
pofé. 

D’autres  Philofophes  , comme  Saint  Thomas  , les  Connimhres  6c  au- 
tres, ont  dit  que  cette  élévation  fe  pouvoir  faire  par  la  force  du  Soleil: 
D’autres  comme  Magnanus , que  la  terre  fuçoit  les  eaux  6c  les  attiroit 
à elle  comme  feroit  un  éponge. 

Enfin  tous  font  demeurez  d’accord  de  cette  élévation  d’eau  ou  de 
» vapeurs  aqueufes  au  haut  des  montagnes;  6c  ce  commun  confentement, 
quoi  que  fondé  fur  de  differeiis  principes , eft  une  marque  aflèz  grande 
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de  la  vérité  de  ce  fait , fur  lequel  ils  ne  font  difFerens  les  uns  des  au- 
tres que  par  les  caufes  & moyens  qui  ne  leur  font  pas  bien  connus,  ce 
qui  peut  être  pardonné,  puis  que  c’eft  ce  qui  ell:  le  plus  caché  dans  la 
nature. 

Je  pourrois  donc  fur  la  foi  d’aufli  bons  garands  que  ceux  que  j’ai 
nommez  , avancer  que  ces  eaux  que  j’ai  lait  voir  dans  le  fonds  des 
montagnes , entre  ces  grofl'es  pierres  qui  y font  , dans  ces  cavernes  & 
canaux  & dans  ce  fable,  font  élevées  en  vapeur  jufques  à la  fuperficie  du 
-dedans  de  ces  montagnes,  quelque  hautes  qu’elles  foient,&  réduites  en 
■eau,  fans  en  rendre  d’autre  raifon,  comme  fait  que  la  réfemblan- 

ce  de  ces  vapeurs  du  dedans  de  la  terre  à celles  du  dehors  , que  nous 
fçavons  s’élever  dans  l’air  & fe  convertir  en  eau.  Cette  raifon  pour- 
roit  être  reçue  avec  grande  apparence,  puis  qu’il  n’y  a pas  plus  de 
difficulté  à croire  l’un  que  l’autre  , & encore  moins  , au  fenciment  do 
M''.  Defeartes  ^ A'çïèi\\à\  M'.  Du  Hamel  ^ pource,  difent-ils,  qu’il 
efl:  plus  flicile  aux  vapeurs  du  dedans  de  la  terre  de  s’élever  dans  les 
canaux  étroits  qui  y font  qu’à  celles  du  dehors,  dans  l’air  vague  6c 
étendu  comme  il  ell,  8c  toujours  agité.  ,Et  quoi  c^M'Arifiote  n’ait  pas 
delîgné  la  caufe  de  la  chaleur  qui  doit  être  dans  la  terre  pour  exciter 
la  vapeur;  je  croi  qu’il  a fuppofé.,  comme  le  croit  auffi  Lydiat , bien 
qu’il  ne  fuive  pas  en  cela  fon  opinion  , que  cette  chaleur  lui  efl;  com- 
muniquée par  le  Soleil  : car  quelques  conjeélures  que  Lydiat  rapporte 
au  contraire  , comme  nous  avons  vû  dans  fon  Opinion  , il  ell  difficile 
de  s’imaginer  que  la  Terre  qui  efl:  continuellement  expofée  aux  rayons 
ardens  du  Soleil  n’ait  contraélé  quelque  chaleur , du  moins  jufques  à 
un  certain  degré  , c’efl:  à dire  , autant  que  fon  tempérament  froid  6c 
que  fa  diftance  du  Soleil  l’ont  pu  permettre  : car  de  dire  qu’elle  n’ait 
jamais  pu  recevoir  ni  retenir  aucune  chaleur  du  Soleil  , il  n’y  a guere 
d’âparence  puis  qu’elle  n’efl:  pas  froide  au  dernier  degré  comme  elle 
le  devroit  être,  s’il  ell  vrai  qu’elle  Ibit  froide  par  fa  nature  à caufe  de 
fon  .cpaifleur  6c  de  fa  pefanccur,  lélon  le  fentiment  des  Peripateticiens; 
6c  comme  nous  fentons  bien  qu’elle  n’efl:  pas  auffi  froide  qu’ell  la  gla- 
ce , ce  qui  s’en  faut  ne  fçruroit  venir  que  de  la  chaleur  que  le  Soleil 
lui  a communiquée. 

Si  donc  il  y a quelque  chaleur  dans  la  Terre  , 6c  fi  ce  qu’il  y en  a 
lui  vient  du 'Soleil,  il  s’enfuit  que  l’humidité  qui  fe  trouvera  dans  la 
Terre  pourra' être  réduite  en  vapeur  6c  élevée  en  haut  par  les  conduits 
6c  canaux  qui  y font,  6c  cela  d’autant  plus  que  la  chaleur  doit  être 
plus  forte  vers  le  haut  de  la  terre  , c’ell  à dire  vers  fa  fuperficie,  com- 
me plus  proche  du  Soleil,  que  vers  fon  centre  qui  en  efl  plus  éloigné; 
étant  vrai  auffi  , que  pour  exciter  de  la  chaleur  il  n’efl;  pas  neceflâire 
que  le  feu  ou  la  chaleur  foient  fous  la  chofe  humide  , comme  Lydiat  le 
veut  établir,  il  fuffi;  que  le  feu  puilTe  agir:  Aufli  voit-on  que  l’eau  de 
la  Mer  ne  s’exhale  qu’à  caufe  que  le  Soleil  l’échauffe,  6c  quoi  qu’il  ne 

l’échauf- 
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réchauffe  que  par  le  deffus , il  fait  n’eanmoins  monter  fa  vapeur  vers 
lui-même.  Que  l’on  mette  de  l’eau  dans  un  vaifl'eau  profond , & qu’on 
âproche  de  la  fuperficie  de  cette  eau  un  fer  rouge  & ardent,  il  la  fe- 
ra boüillir  par  le  delîlis  fans  que  le  fond  de  cette  eau  en  foit  échauffé 
davantage,  Sc  la  vapeur  en  montera  en  haut. 

Quoi  cça' Jriftoîe  & tous  les  autres  Philofophes  ne  donnent  qu’  une 
caufe  de  l’évaporation  de  l’eau,  fçavoir  la  chaleur,  je  pourrois  en  trou- 
ver encore  deux  autres,  l’une  le  froid  fon  contraire,  & l’autre  le  mou- 
vement des  parties  de  l’air. 

Ce  qui  me  fait  reconnoitre  le  froid  pour  une  des  caufes  de  l’évapo- 
ration , ell  que  j’ai  obfervé  qu’  en  Hiver  , la  glace  £c  la  neige  s’éva- 
porent de  même  que  fait  l’eau  en  Eté. . J’en  ai  frit  l’experience  en 
l’année  i66ÿ.  pendant  le  plus  grand  froid  de  cette  année  , où  j’ai  re- 
marqué que  l’eau  que  j’avois  mile  dans  une  grande  balance  , où  j’avois 
fait  durant  l’Eté  des  obfervations  fur  l’évaporation  de  l’eau  , que  cette 
eau  étant  gelée  s’évaporoit  tous  les  jours  confiderablement  , ce  que  je 
jugeois  par  la  diminution  de  fon  poids,  qui  alloit  durant  vingt- quatre 
heures  jufques  à une  once  trois  gros  fur  quatre  livres  que  peloit  cette 
glace  , dont  la  fuperficie  étoit  de  douze  pouces  fur  trois  d’épai'ffeur. 
Cette  diminution  de  quantité  6c  de  poids  de  cette  glace  , ne  peut  être 
autre  chofe  qu’  une  évaporation  comme  celle  de  l’eau.  Et  je  ne  dou- 
te point  que  la  vapeur  ne  s’en  éleve  en  l’air , de  même  que  celle  qui 
ell  excitée  par  la -chaleur  en  Eté  , puis  que  je  voi  que  l’air  eft  tou- 
jours tres-humide  en  Hiver,  & que  les  brouillards  y montent  & s’y 
élevent  en  cette  faifon  comme  en  un  autre.  Mais  pourquoi  les  vapeurs 
ne  tnontcroicnt-elles  pas  en  haut  en  Hiver  , puis  que  les  exhalaifons 
qui  font  plus  groffieres  Sc  plus  pefantes,  8c  compofées  de  parties  ter- 
reüres  y montent  bien  ? 11  arrive  aflèz  fouvent  qu’il  tonne  pendant  le 
plus  grand  froid  : En  l’année  i6y8.  au  commencement  de  Février  qu’  il 
faifoit  un  froid  extrême,  il  tonna  un  foir  fur  les  huit  heures  deux  ou 
trois  fois  avec  beaucoup  de  bruit  j II  y a donc  quelque  apparence  de 
croire  que  le  froid  peut  exciter  la  vapeur  des  chofes  humides  , de  mê- 
me que  le  chaud  le  fait.  , 

La  fécondé  caufe  que  je  donne  à l’évaporation  , eft  le  mouvement, 
des  parties  de  l’air,  lefquelles  étant  en  une  continuelle  agitation,  frot- 
tent celles  de  l’eau  qui  font  dans  un  femblable  mouvement,  8c  les  fe- 
parant  les  unes  des  autres,  Sc  fe  mêlant  enfemble  les  enlevent  en  haut 
avec  elles.  Comme  il  eft  tres-certain  que  la  chaleur  caufe  l’évapora- 
tion , 8c  que  l’on  pourroit  douter  que  le  froid  fon  contraire  pût  pro- 
duire un  femblable  effet , je  ne  ferois  point  de  difficulté  d’attribuer 
l’évaporation  à l’aétion  des  parties  de  l’air,  à qui  la  chaleur  par  le  mou- 
'»  vement  qu’elle  augmente  dans  les  parties  de  l’eau  , donne  plus  de  prife 
à celles  de  l’air  pour  fe  mêler  avec  elles  8c  pour  les  enlever. 

Ce  qui  me  fait  appuyer  fur  cette  penfée,  eft  que  je  voi  qu’il  ne  laiffe 

Tome  r.  M mm  ram  pas 


8i8  DE  L’  O R I G I N E 

pas  de  fe  faire  évaporation  fans  l’aide  ni  du  chaud  ni  du  froid.  De 
l’eau  laiflée  dans  un  vaifléau  en  quelque  endroit  retiré  où  il  ne  fait  ni 
chaud  ni  froid  , comme  dans  un  cabinet,  garderobe,  ou  armoire,  s’é- 
vaporena  , & au  bout  dej  quelque  tems , foit  en  Hiver  foit  en  Eté  , le 
vaifléau  fe  trouvera  vuide.  L’on  voit  auffi  quelquefois  au  mois  de  Juin 
s’élever  des  brouillards  qui  gâtent  les  bleds  , & alors  on  ne  peut  pas 
dire  que  ce  foit  le  grand  froid  qui  les  éleve  , ni  aufli  le  grand  chaud  , 
pour  ce  que  quand  cela  arrive  la  chaleur  diminue , & que  fi  c’étoit  le 
grand  chaud  il  devroit  y avoir  de  ferablables  brouillards  au  plus  fort  de 
tous  les  Etez,  il  faut  donc' que  ce  foit  une  autre  caufe  qui  produife  un 
tel  effet  & ce  pourroit  bien  être  celle  que  je  dis. 

L’on  peut  donc  dire  que  la  vapeur  de  l’eau  peut  être  excitée  aufli 
bien  par  le  froid  que  par  le  chaud  & autant  par  le  mouvement  des  par- 
ties de  l’air  que  par  celui  du  feu. 

L’effet  de  cette  évaporation  , foit  qu’elle  foit  caufée  par  le  chaud 
ou  par  le  froid  , ou  par  la  feule  agitation  des  parties  de  l’air  , efl  toû- 
jouis  fernblable  , je  veux  dire  que  l’eau  évaporée  demeure  toûjours  ce 
qu’elle  étoit  , l’eau  évaporée  eft  toûjours  eau  ôc  fon  évaporation  n’é- 
tant qu’une  feparation  dé  fes  parties , elle  ne  manquera  pas  de  redeve- 
nir eau  àufli-tôt  que  cette  feparation  cefleia  & que  fes  parties  écartées 
pourront  fe  rejoindre.  11  efl:  vrai  que  l’évaporation  qui  fe  fait  par  le 
moyen  du  feu  , eft  plus  vifible  que  celle  qui  fe-  fait  par  les  autres 
moyens,  mais  l’effèt  ne  laifle  pas  d’être  toûjours  pareil.  Le  vif  argent 
fe  diffipe  par  le  feu , & s’évapore  fans  qu’  on  s’en  apperçoive  & s’éle- 
vant en  haut  quoi  qu’il  foit  tres-pefant , s’arrête  au  premier  corps 
qu’il  trouve  difpofé  à le  recevoir , & là  il  reprend  fa  première  figure 
& confiflence  , le  fuif  d’une  chandelle  , la  cire  d’une  bougie  allumée 
s’évaporent  à peu  près  de  même  en  brûlant , & une  partie  de  leur 
fubfîance  qui  eft  vrai  femblablement  ce  qui  eft  de  plus  pur  ou  ce  que 
la  trop  grande  aélion  du  feu  a écarté  fans  le  brûler  , reprend  par  après 
fa  première  figure,  forme  & confiflence  en  s’attachant- à quelque  clio- 
fe,  J’en  ai  fait  l’obfervation  par  hazard  à la  cire  d’Efpagne  que  je 
brûlois , au  bout  de  laquelle  je  trouvois  ou  du  fuif  ou  de  la  cire  fans- 
avoir  touché  ni  la  chandelle  ni  la  bougie  où  je  l’avôis  fait  chauffer. 

L’on  voit  que  les  viandes  qu’on  fait  cuire  rendent  une  fumée  qui 
porte  avec  elle  les  qualitez  des  viandes  mênres:  cette  fumée  engraifle 
le  linge  & l’étoffe  où  elle  touche  , elle  nourrit  & raflàfie  ceux  qui  y 
font  continuellement  expofez , & leur  fait  perdre  l’appetit  fans  les  ren- 
dre malades.  Tous  les  cuifiniers  font  gras , les  Chaircuitiers  le  font 
aufli,  & les  Bouchers  de  même,  quoi  que  ces  derniers  ne  faflènt  point 
chauffer  leurs  viandes.  La  feule  vapeur  de  la  viande  & de  la  graifle 
qui  s’élève  par  l’aétion  de  l’air,  & qui  porte  tivec  elle  les  parcelles  hu-  * 
mides  & plus  fubtiles  de  la  viande  j les  pourroit  nourrir  en  un  befoin, 

& mieux  que  la  viande  même,  s’il  pouvQient  -humer  afl’e-z  de  cette  va- 
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peur.  Si  Ton  veut  poliffer  encore  plus  avant  cette  reflexion , l’on  peut 
dire  que  fi  les  Médecins  n’oUt  pas  ordinairement  bonne  couleur  , c’efl: 
àcaufe  qu’ils  font  continuellement  dans  des  lieux  remplis  de  vapeurs 
mauvaifes  qui  font  fur  eux  un  femblable  effet  quoique  contraire. 

Il  y auroit  encore  beaucoup  d’autres  chofes  femblables  à dire  , com- 
me des  odeurs , des  maladies  contagieufes  , & autres  , qui  ne  peuvent 
avoir  leurs  effets  que  par  une  maniéré  d’évaporation  & de  feparation 
des  parties  les  plus  fubtiles,  que  j’obmets,  pour  dire  que  l’eau  , com- 
me toutes  les  chofes  humides , elt  naturellement  difpofée  à l’évapora- 
tion, 6c  que  cette  évaporation  n’efl:  qu’une  élévation  de  fes  parties  fepa- 
rées  fms  aucun  changement,  6c  que  quand  ces  parties  peuvent  fe  join- 
dre, elles  reprennent  la  même  forme  6cconfiftcnce  qu’elles  avoient  aupa- 
ravant, ce  qui  arrive  à l’eau  plus  particulièrement  6c  plus  efficacement 
qu’à  quelque  autre  chofe  humide  que  ce  foit  à caufe  de  fa  fimplicité. 

Mais  quelles  que  foient  les  raifons  que  j’ai  données  6c  que  l’on  pour- 
roit  donner  de  l’évaporation , il  efl  certain  qu’  il  s’en  fait  une  cres- 
grande  dans  la  terre  6c  principalement  durant  l’hiver.  Cela  fe  voit 
dans  les  caves  de  l’obfeivatoires  Royal,  où  pendant  le  plus  grand  froid 
la  vapeur  eft  prefque  palpable , 6c  fe  convertit  en  eau  contre  la  voûte 
des  divers  fentiers  qui  y font  d’où  on  la  voit  couler  le  long  des  mu- 
railles jufques  en  bas  où  elle  fait  de  petits  ruifléaux. 

Dans  les  caves  des  maifons  de  Paris  qui  ne  font  pas  fi  profondes  , il 
fe  voit  une  femblable  vapeur  qui  rend  humide  , 6c  qui  fait  à la  fin 
pourrir  tout  ce  qu’on  y a mis,  les  foûpiraux  qu’on  y fait  ne  fervent 
qu’à  donner  iffuë  à cette  vapeur , laquelle  l’on  voit  fortir  en  hiver  , 6c 
des  puits  auffi  comme  une  fumée  qui  fe  gelant  aux  bords  de  ces  foû- 
piraux 6c  de  ces  puits  , y fait  une  maniéré  de  neige  qui  devient  eau 
en  fe  fondant. 

Le  bois  qui  a fejourné  quelque  tems  dans  ces  caves  , rend  beaucoup 
d’eau  quand  il  efl  mis  au  feu  , quoi  qu’il  ait  été  mis  fec  dans  ces  ca- 
ves, 6c  que  quand  il  en  fort  il  ne  paroifle  point  être  humide. 

Il  n’y  a pas  feulement  des  vapeurs  humides  dans  les  caves , 6c  dans 
les  puits  : il  y en  a auffi  dans  le  corps  de  la  Terre  épais  6c  maffif  com- 
me il  efb  Ce  que  l’on  peut  juger  par  les  grands  arbres  plantez  dans 
des  courts  de  quelques  grandes  maifons  de  cette  ville,  ils  fe  nourriflent 
6c  croifîcnt  tous  les  jours  de  plus  en  plus  j 6c  comme  la  nourriture  ne 
peut  pas  leur  venir  des  pluyes  à caufe  que  ces  cours  font  pavées  à 
chaux  6c  à ciment , il  faut  quelle  leur  vienne  du  fond  de  la  terre  , 6c 
cette  nourriture  ne  peut  être  autre  chofe  que  les  vapeurs  humides  donc 
je  parle  , qui  s’élèvent  jufques  à la  racine  de  ces  arbres  6c  qui  les  nour- 
rifl'ent  quelque  grands  qu’  ils  foient. 

O Le  Vere  François  Jefuite  , dont  nous'  avons  râporté  l’opinion  , dit 
dans  fon  livre  de  la  Science  des  eaux  , que  dans  l’Efclavonie  il  y a une 
Montagne  appellée  Odmilooft  5 fur  la  cime  de  laquelle,  comme  on 
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foullloit  pour  en  tirer  des  caillous  & des  pierres  , on  arriva  à dix  pies 
de  profondeur  , où  on  trouva  un  grand  & épais  banc  de  caillou  , le- 
quel aiant  été  tiré  il  s’éleva  incontinent  une  tres-épaifle  fumée  de  va- 
peurs qui  fortit  par  les  fentes  & ouvertures,  l’efpace  de  treize  jours , 6c 
vingt- cinq  jours  après  cette  fortie  , les  Fontaines  qui  fortant  de  divers 
endroits  de  la  montagne  arrofoient  toute  la  campagne  inferieure  tari- 
rent , & ccflant  de  couler  , la  terre  devint  feche  & fterile  , & enfuite 
les  herbes,  les  arbres , ôc  les  étangs  deflécherent.  Il  rapporte  encore 
que  les  PP.  Chartreux  de  Paris  ont  un  Moulin  à Meudon,  à deux 
lieues  de  Paris  , où  aiant  apperçû  une  diminution  d’eau  confiderable, 
6c  aiant  reconnu  que  la  caufe  venoit  de  ce  qu’  on  avoit  découvert  une 
carrière  voiflne,  qui  par  fes  fentes  jettoit  quantité  de  fumées,  ils  ache- 
tèrent ce  lieu , 6c  bouchant  les  fente  de  la  carrière  ont  rétabli  l’eau  de 
leur  Moulin, 

Ce  que  râporte  le  Pere  François  eft  d’autant  plus  vrai-femblable  que 
l’experience  l'emble  le  confirmer  , car  on  remarque  que  la  plûpart  des 
fources  que  l’on  trouve  dans  la  terre  , en  les  cherchant  6c  foiiillant  ne 
durent  pas  fi  long  teras  que  celles  qui  fortent  naturellement  3 6c  leurs 
eaux  diminuent  toûjours  , tant  qu’  à la  fin  ces  fources-là  tariflènt.  Et 
la  raifon  ell , qu’en  les  fouillant  l’on  donne  vent  à l’évaporation  , qui 
par  ce  moyen  en  eft  moindre  , 6c  ne  fournit  pas  à la  nouvelle  fource 
ce  qu’  elle  feroit  n’étant  pas  éventée  , au  lieu  que  les  fources  naturelles 
qui  ont  percé  la  terre  d’elles- mêmes  ne  reçoivent  aucun  déchet  6c  con- 
tinuent de  couler  toujours  d’une  même  forte  fans  refl'entir  d’augmenta- 
tion ou  de  diminution  que  félon  que  la  matière  de  leurs  eaux  augmente 
ou  diminue  comme  je  le  dirai  ci  après, cependant  fi  on  vient  à les  foüil- 
1er  6c  à changer  leurs  forties  , fouvent  elles  fe  perdent  à caufe  que  l’é- 
vaporation eft  interrompùë  6c  altérée  , ce  qui  n’arriveroit  pas  fi  leurs 
eaux  leur  venoient  en  pénétrant  la  terre. 

On  peut  donc  croire  qu’  il  fe  fait  dans  la  terre  une  évaporation  ca- 
pable de  produire  de  l’eau  , foit  par  la  chaleur  que  le  Soleil  y a com- 
muniquée 6c  qu’il  y entretient , foit  par  le  froid  fon  contraire  , 'foie 
par  la  feule  agitation  des  parties  de.  l’air  qui  eft  auffi  libre  dans  le  fond 
de  la  terre  , dans  fes  canaux  6c  dans  fes  pores  mêmes  3 que  dehors  la 
terre , foit  par  d’autres  caufes  que  je  puis  ne  fçavoir  pas , 6c  qui  ne 
font  peut-être  pas  une  de  celles-là. 

Mais  pour  revenir  à nôtre  fujet:  La  vapeur  de  l’eau  étant  élevée  de 
la  forte  du  fond  de  ces  Montagnes  jufques  à leur  fommet , 6c  étant  là 
arretée  6c  fans  mouvement,  pour  ne  pouvoir  paflér  outre,  foit  à caufe 
que  les  canaux  6c  ouvertures  finiflent  quand  ils  approchent  de  la  fur- 
face  de  la  Terre  où  elle  eft  plus  deliée  6c  où  fes  porcs  font  plus  réfer- 
rez , foit  à caufe  du  froid  de  cette  fuperficie  caufé  par  le  froid  aéluel*, 
de  l’Hiver  qui  la  réferre  6c  qui  fait  une  croûte  fur  tout  le  defl'us  , foit 
par  le  froid  des  nuits  aux  lieux  où  il  ne  gele  pas  auffi  fouvent  qu’en 
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ceux-ci  , ou  par  celui  que  les  eaux  de  la  ^pluye  lui  peuvent  communi- 
quer , ou  par  une  autre  caufe  qui  nous  eft  inconnue  , cette  vapeur, 
dis-je  , cedant  d’être  agitée  par  le  réferrement  des  pores , & par  l’en- 
gourdiflément  que  lui  caufe  le  froid  qu’elle  rencontre  , fe  réduit  en 
petites  gouttes  d’eau  , qui  fe  joignant  les  unes  aux  autres  & devenant 
ainfi  plus  grofl'es  , defcendent  à la  fin  vers  un  lieu  plus  bas  où  elles  en 
trouvent  d’autres  avec  qui  elles  fe  joignent  encore , & coulent  tant 
qu’  elles  rencontrent  quelque  lit  de  glaife  qui  les  arrête  , & qui  les 
conduit  en  fe  fortifiant  toûjours  par  la  rencontre  qu’elles  font  de  nou- 
velles eaux,  jufques  à ce  qu’elles  fe  faflent  quelque  ouverture  fur  la 
pente  d’une  Montagne  , & c’eft  ce  qu’  on  appelle  une  fource  ou  une 
fontaine , qui  eft  plus  ou  moins  forte  félon  la  capacité  des  lieux  foû- 
terrains,  la  qualité  des  canaux  montans  Sc  des  pores  de  la  terre  , félon 
l’abondance  de  l’eau  qui  eft  deffous , la  difpofition  de  la  glaife  pour  la 
recevoir  , la  foiitenir  & la  conduire  , ôc  félon  l’ouverture  par  où  elle 
fort } & ce  qui  fait  que  toutes  ces  fortes  de  fources  fouffrent  toûjours 
des  diminutions  durant  l’Eté,  c’eft  que  la  chaleur  ouvrant  les  pores  du 
deftus  de  la  Terre  , & donnant  par  ce  moyen  paflâge  à ces  vapeurs, 
les  laiffe  monter  dans  l’air  où  elles  caufent  de  tems  cn.tcms  de  grands 
orages , qui  font  tomber  fur  la  terre  des  eaux,  qui  fans  cela  fe  feroient 
jointes  aux  autres  qui  font  dans  la  terre  6c  auroient  empêché  la  dimi- 
nution que  les  fources  en  fouffrent. 

Il  eft  vrai  qu’il  y a beaucoup  de  montagnes  6c  de  collines  où  il  n’y 
a point  de  fontaines  6c  de  fources  : mais  c’eft  qu’  il  ne  fe  trouve  point 
en  ces  lieux-là  de  lits  de  glaife  propres  6c  difpofez  pour  arrêter  ces  eaux 
d’évaporation  , ou  pour  les  conduire  dehors  ; 6c  que  le  terrain  de  la 
montagne  fe  trouvant  être  tout  de  fable  ou  fablon  , fans  lits  de  glaife , 
ces  vapeurs  étant  montées , l’eau  en  quoi  elles  fe  font  converties  ne 
pouvant  être  arrêtée  defeend  jufques  en  bas  fur  la  même  eau  d’où  elle 
étoit  fortie  par  évaporation:  de  même  qu’on  voit  que  le  couvercle 
d’un  pot  où  il  y a de  l’eau  qui  bout , laifle  écouler  de  l’eau  évaporée 
hors  le  pot  par  l’extremité  de  fes  bords  où  il  ne  le  joint  pas , 6c  le  fur- 
plus  defeend  dans  le  pot  même  6c  fe  mêle  avec  la  même  eau  donc  elle 
s’étoic  feparée  par  évaporation. 

Une  autre  difficulté  fe  prefente  encore,  qui  eft  qu’entre  les  fontai- 
nes qu’on  voit  fur  le  penchant  des  collines , les  unes  coulent  toûjours 
d’une  force  à peu  près  égale , d’autres  fouffrent  de  grandes  diminu- 
tions en  Eté  6c en  Automne,  d’autres  fe  fechent  entièrement,  6c  d’au- 
tres ont  des  augmentations  notables  6c  extraordinaires  en  des  années 
plus  qu’en  d’autres,  6c  enfin  qu’il  n’y  en  a point  qui  ne  fouffre  dimi- 
nution en  Eté. 

P La  caufe  de  ces  inégalitez  vient  de  la  difpofition  de  la  glaife  conti- 
nue qui  eft  fous  les  plaines  bafles  6c  fous  les  montagnes , je  veux  dire 
que  quand  la  pente  de  cette  glaife  n’eft  pas  tournée  vers  le  courant  de 
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la  Riviere , 8c  qu’  il  fe  fait  là  une  cavité  où  il  demeure  beaucoup  d’eau 
qui  ne  peut  s’écouler  dans  la  Riviere  avec  le  refte , ou  bien  qu’  il  fc 
rencontre  quelqù’  un  ou  plufieurs  de  ces  baflîns  dont  nous  avons  parlé, 
plus  grands  qu’en  d’autres  endroits,  les  eaux  qui  y demeurent  pouvant 
fournir  aux  évaporations  continuelles  , les  fources  qui  en  font  produites 
coulent  d’un  cours  continuel  & prefque  toûjours  égal  , à caufe  qu’il  y 
a de  la  matière  fuffilante  pour  les  entretenir  en  cet  état  : mais  quand 
cette  glaife  a fa  pente  vers  la  Riviere  , & qu’il  n’y  a que  peu  de  ces 
badins,  ou  qu’ils  font  petits  , ou  qu’il  n’y  en  a point  du  tout  j & que 
par  ce  moyen  l’eau  qui  ell  dans  ces  fables  s’écoule  vers  la  Riviere  , & 
que  ces  baffins  étant  petits  font  bien- tôt  vuidez  , les  fontaines  en  re- 
çoivent des  diminutions  differentes  , & quelquefois  tarilfent  entière- 
ment : comme  auffi  au  contraire  quand  l’eau  des  débordemens  des  Ri- 
vières s’eft  élevée  alfez  pour  entrer  dans  des  baffins  6c  fur  des  lits  de 
glaife  plus  élevez  que  les  ordinaires , ce  qui  n’arrive  pas  fouventj  alors 
comme  il  y a une  plus  grande  matière  pour  l’évaporation  , les  fources 
en  deviennent  plus  fortes  6c  ont  des'  écoulemens  copieux  6c  a'bondans 
plus  qu’  à l’ordinaire. 

Ces  lits  de  glaife  fur  lefquels  je  dis  que  s’arrête  l’eau  que  la  vapeur 
a produite  pourroient  faire  quelque  difficulté , 6c  l’on  me  pourroit  dire 
que  tant  s’en  frut  qu’  il  n’y  ait  des  fontaines  qu’  aux  lieux  où  je  dis 
qu’il  y a de  ces  lits  de  glaife  , qu’au  contraire  ce  feroit  en  ces  lieux-là 
qu’il  devroit  n’y  en  point  avoir,  par  la  raifon  que  cette  glaife  doit 
vraifemblablement  empêcher  la  vapeur  de  monter  plus  haut  : car  alors 
l’eau  enquoi  elle  fe  feroit  convertie  s’écouleroit  en  bas  au  lieu  d’où  elle 
étoit  venue  en  vapeur  6c  ne  feroit  point  de  fources.  • Mais  la  réponfe 
qu’il  y a à cette  objeélion  eft,  que  cette  glaife  étant  de  même  tempe- 
rature  de  chaleur  ou  de  froidure  que  la  terre  qui  la  foûtient  6c  qui  la 
couvre,  elle  n’empêche  point  que  la  vapeur  la  pénétré  comme  elle  a 
fait  l’autre  terre  ; cette  vapeur  continue  de  monter  jufques  à ce  qu’el- 
le ait  trouvé  ce  qui  la  peut  faire  refoudre  en  eau  , 6c  alors  elle  deiccnd 
fur  cette  même  glaife  qu’elle  ne  peut  plus  penetrer  étant  devenue  eau 
comme  elle  avoit  fait  quajrd  elle  n’étoit  que  vapeur.  Cela  fe  peut  ai- 
fément  comprendre  par  une  expérience  facile  à faire  ; Mettez  de  l’eau 
dans  un  pot,  couvrez- le  de  papier,  6c  par  deffus  mettez  y fon  couver- 
cle accoûtumé  , faites  bouillir  l’eau  durant  quelque  rems , puis  ôtez  le 
couvercle  , vous  verrez  que  le  papier  fera  tout  couvert  d’eau  , 6c  que 
cette  eau  ne  pourra  paffier  à travers  ce  papier  pour  tomber  dans  ce  pot: 
cependant  cette  eau  ell  venue  de  la  vapeur  de  celle  du  pot  qui  a mon- 
té 6c  qui  a traverfé  ce  papier  fans4iucune  difficulté  , à caufe  qu’  il  étoit 
entre  l’eau  bouillante  6c  le  couvercle  du  pot  , 6c  qu’il  s’ell  trouvé  de 
même  température  que  toute  la  capacité  du  pot  jufques  à fon  couver-  • 
de:  Mais  quand  cette  vapeur  a rencontré  le  couvercle  dont  la  tempe- 
rature  6c  la  folidité  differentes  de  celles  de  la  capacité  de  ce  pot,  l’ont 
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fait  convertir  en  eauj  cette  eau  defcendant  fur  ce  même  papier  que  la 
vapeur  avoir  traverfé , s’y  arrête  fans  qu’  elle  puifle  le  pénétrer  , à eau- 
fe  qu’elle  eft  un  corps  plus  épais  & plus  ferré  que  n’eft  une  vapeur. 

Voilà  quelle  eft  mon  opinion  de  l’Origine  des  Fontaines,  & de  quel- 
le façon  je^conçoi  que  fe  mût  cette  machine.  Le  fÿfteme  que  j’en  éta? 
blis  eft  d’autant  plus  à recevoir,  à l’exclufion  de  tout  ce  quefe  font  ima- 
giné ceux  dont  j’ai  rapporté  les  opinions , s’il'  m’eft  permis  de  parler 
de  la  forte  , qu’il  eft  tres-limple  & tres-naturel.  Il  n’y  a rien  de  diffi- 
cile à entendre  , rien  de  nouveau' à concevoir , rien  à fuppbfer  gratui- 
tement ni  par  miracle  } tout  eft  évident , tout  eft  commun  , tout  eft 
connu  Sc  recû  de  tout  le  monde  j & peut-être  auffi  que  pour  cette  rai- 
fon  l’on  me  pourra  dire  que  j’ai  fait  de  grands  efforts  pour  trouver  une 
chofe  où  il  n’y  avoir  point  de  difficulté.  Qu’il  ni  a prefque  perfonne 
en  ce  tems-ci  qui  ne  croye  & ne  foit  perfuadé  que  les  fontaines  font 
caufées  par  les  eaux  de  la  pluye  & des  neiges  fondues}  & qu’il  impor- 
te peu  que  ce  foient  les  fontaines  qui  faffenc  les  rivières , ou  que  ce 
foient  les  rivières  qui  faffent  les  fontaines,  puis  que  les  unes  & les  au- 
tres viennent  de  la  pluye  } 6c  auffi  , que  je  ne  fuis  pas  le  premier  qui 
ait  parlé  de  ces  grands  refervoirs  d’eaux  fous  la  Terre  , puis  que  c’eft 
la  première  penfée  des  Philofophes  anciens.  Mais  ceux  qui  raifonne- 
ront  de  la  forte  feront  bien  connoitre  le  peu  de  reflexion  qu’ils  auront 
fait  fur  cette  maniéré  , 6c  combien  ils  font  peu  capables  d’en  juger. 
11  eft  vrai  que  le  vulgaire  , fans  que  par  ce  terme  je  veiiille  diminuer 
le  mérité  de  ceux  qui  fuivent- cette  opinion  } il  eft  vrai,  dis-je,  que  le 
vulgaire  6c  moi  n’avons  qu’un  même  principe;  mais  la  matière  de  s’en, 
fervir  eft  bien  differente  entre  lui  6c  moi.  Le  vulgaire  prend  pour 
caufe  des  fontaines  les  eaux  des  pluyes  } 6c  je  fais  voir  que  félon  la 
maniéré  dont  il  croit  que  cela  fe  fait,  lés  eaux  des  pluyes  ne  fçauroienc 
y fuffire  ni  même  faire  couler  une  goutte  d’eau  par  les  ouvertures  des 
fources } 6c  moi  qui  prens  auffi  le  même  principe  , je  fais  voir  qu’  il  j 
a des  eaux  de  refte  6c  cinq  fois  plus  qu’il  n’en  faut  pour  y fatisfaire  & 
à tous  les  déchets  poffibles.  Ce  n’eft  pas  afl'ez  pour  expliquer  une.  ma- 
chine que  d’en  faire  connoitre  feulement  le  principe  , un  bon  Mecha- 
nicien  examine  jufques  à la  moindre  corde  , 6c  jufques  à la  plus  petite 
cheville  de  celle  qui  lui  eft  prefentée  , avant  qu’il  croye  la  bien  con- 
noitre, quelquefois  tout  le  fecret  confifte  dans  la  moindre  partie.  Se- 
roit-ce  aflêz  pour  me  faire  entendre  ce  que  c’eft  qu’  une  horloge  que 
de  me  dire  feulement  que  fon  mouvement  eft  caufé  par  un  rélbrt  ou 
par  un  contrepoids , 6c  qu’  il  eft  aifé  de  voir  que  cela  eft  ainfi  , puis 
que  quand  l’un  ou  l’autre  manque  le  mouvement  ceflé  j 6c  que  félon 
qu’ils  font  plus  ou  moins  forts  ou  pefans  l’horloge  va  plus  ou  moins 
/vite  ? De  même  que  font  quelques-uns  qui  difent , que  pour  preuve 
que  les  eaux  qui  font  dans  les  puits  viennent  de  la  pluye  , c’eft  que  du- 
rant la fechereffe  il  n’y  a point  d’eaux  dans  les  puits,  6c qu’au- contrai- 
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î'e  il  y en  a beaucoup  quand  il  a beaucoup  plu,  - Touc  cela  ne  me  dit 
point  ni  comment  cette  eau  de  pluye  entre  dans  ces  puits  , ni  auffi 
comment  cette  horloge  fait  marcher  fon  aiguille  avec  tant  de  jultellè; 
comment  elle  fait  fonner  à fon  timbre  les  heures  fi  à propos,  &c.  Et 
comme  je  me  puis  imaginer  plufieurs  moyens  pour  l’un  & pour  l’au- 
tre 5 ce  ne  fera  pas  par  ces  principes  connus  que  je  les  découvrirai. 
Ell-ce  que  M''.Huygms  qui  a inventé  l’horloge  a pendule,  n’a  rien 
inventé  de  nouveau?  Les  gens  dont  je  parle  diront  que  non  , pour- 
ce  que  cette  maniéré  d’horloge.,  diront-ils , eft  faire  comme  une  au- 
tre ; elle  a non  feulement  un  contrepoids  ou  un  reflbrt  comme  les 
autres  horloges  , mais  auffi  elle  a des  roues  8c  des  pignons , avec 
les  mêmes  nombres  de  dents  que  toutes  les  autres  ; 8c  que  cette  petite 
verge  de  fer  qui  va  d’um  côté  8c  d’un  autre  , où  efl:  toute  la  différen- 
ce , cil  trop  peu  de  chofe  pour  en  faire  tant  de  cas  ôc  s’écrier  comme 
l’on  fait.  Quant  à ce  qui  efl:  de  ces  grands  refervoirs  d’eaux  dont  l’an- 
tiquité a fait  mention  fous  le  nom  de  lacs  foûterrains;  J’oferai  dire  que 
ceux  qui  en  ont  parlé  ne  fçavoient  guere  ce  qu’ils  difoient.  Ils  vou- 
loient  que  ce  fuflènt  des  eaux  vives  8c  éternelles  , 8c  cela  étoit  plûtôt 
une  couvérture  à leur  ignorance  qu’une  véritable  penlée  fondée  fur 
quelque  chofe  de  folide.  Aufli  ^riftote  l’a  condamnée  comme  étant 
fans  apparence,  8c  fi  ceux  qui  l’avoient  avancée  l’euflênt  concûë  ils  fe 
fuffent  mieux  expliquez  qu’ils  n’ont  fait,  j’ai  fait  voir  dans  la  refle- 
xion fur  l’opinion  à'Arifiote  que  ces  lacs  foûterrains  étoient  imaginai- 
res 8c  inutiles  pour  les  fources  de  la  façon  qu’ils  font  rapportez.  . 

Mais  je  n’ai  rien  à répondre  à des  gens  qui  raifonneroient  de  la  for- 
te: ce  n’efl  pas  d’eux  que  j’ai  entendu  parler  au  commencement  de  ce 
Difeours,  quand  j’ai  dit  que  je  m’étonnois  pourquoi  tant  d’habiles  per- 
fonnages  traitoient  l’Origine  des  Fontaines  avec  une  fi  grande  négli- 
gence, 8c  pourquoi  ils  ne  mêtoient  pas  une  partie  de  leur  application 
à cette  recherche  ; fi  de  telles  perfonnes  y avoient  penfé  plus  profon- 
dément, ils  fe  feroient  avifez  auffi-bien  que  moi  de  ce  qui  m’efl  venu 
en  l’efprit  J 8c  s’ils  n’en  avoient  été  perfuadez  ils  en  auroient  du  moins 
fait  la  remarque,  Ôc  auroient  par  avance  réfuté  mon  paradoxe.  Car  fl 
l’on  y prend  garde  pas  un  de  ceux  qui  ont  traité  cette  matière , non 
pas  même  Lydiat  ni  le  Pere  Schottus^  qui  en  ont  écrit  de  propos  déli- 
béré, ne  l’a  âprofondie  ni  fait  feulement  de  reflexion  fur  l’abondan- 
ce ou  modicité  des  eaux  des  pluyes;  ni  fongé  ce  qu’elles  peuvent  de- 
venir , ni  fur  ces  eaux  douces  qu’on  trouve  par  tout  fous  les  plaines 
bafiés  8c  dans  le  fond  des  montagnes  j pas  un  n’a  voulu  examiner  la 
poffibilité  de  cette  prétendue  pénétration  de  la  Terre  par  les  eaux  de 
la  pluye  , ni  confîderer  de  près  ces  prétendues  fources  du  fond  de  la 
Mer  8c  des  Rivières,  8c  tant  d’autres  circonflances  que  je  n’ai  pas  re-^ 
marquées  , 8c  qu’ aflurément  ils  auroient  découvertes  plûtôt  que  moi 
s’ils  y avoient  âporté  le  même  foin  avec  lequel  ils  font  leurs  obferva- 
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tions  fur  toutes  fortes  de  chofes  : Car  quoi  que  je  me  fois  peut-être  un 
peu  trop  étendu  fur  cette  matière  , j’en  ai  laifle  encore  à dire  plus  que. 
je  n’en  ai  dit , que  j’ai  retranché  , pour  abréger  un  Difcours  qui  n’efl: 
déjà  que  trop  long. 

Quoi  qu’il  en  foit  il  me  fuffit  d’être  en  quelque  forte  venu  à bout  de 
mon  deflein  , Sc  d’avoir  fait  voir  contre  l’opinion  de  la  meilleure  Phi- 
lofophie,  que  les  Fontaines  peuvent  être  produites  par  les  pluyes,  ôc 
d’en  avoir  imaginé  la  maniéré  & expliqué  les  moyens  i & enfin  d’avoir 
.établi  ce  paradoxe  que  j’ai  avancé  dés  le  commencement  de  mon  opi- 
nion : que  les  Fontaines  ne  font  -point  la  caufe  des  Rivières  : mais  que  ce 
font  les  Rivières  qui  font  la  caufe  des  Fontaines , que  s'il  nq  avoit  point, 
de  Rivières  il  ny  auroit  point  de  Fontaines.  Cette  pi  opofition  n’a  point 
encore  été  avancée  par  perfonne  que  je  fçache  -,  & tout  ce  qu’il  y a 
de  Philofophes  a tellement  cru  le  contraire,  que  quand  ils  ont  parlé  de 
l’Origine  des  Fontaines  ils  ont  entendu  parler  auffi  de  celles  des  Riviè- 
res ne  pouvant  ny  avoir  naiflance,  ny  fubfifter  fans  les  Fontaines. 

' Platon  dit  que  les  eaux  de  fon  Baratre  ou  Tartare  s’élèvent  jufques 
aux  fontaines  qu’elles  font  couler,  6c  par  confequent  les  rivières. 

* Jrifote,  que  plufieurs  petites  fontaines  aflémblées  en  forment  de 
plus  grandes  d’où  font  produits  de  petits  fleuves,  qui  dan'^  la  fuite  6c 
par  la  rencontre  de  plufiçurs  autres  fleuves  femblables , deviennent  de 
très- grands  fleuves. 

3 Epicure  dit  auffi  qué  les  plus  grands  fleuves  font  caufez  par  les 
écoulemens  des  fontainès  , quoi  que  petites  chacune  en  particulier , & 
qui  defeendant  des  montagnes  fe  rencontrent  6c  font  enfin  un  feul 
fleuve. 

4 Cardan  .f  que  les  eaux  fc  joignant  dedans  & dehors  la  Terre  cou- 
lent en  ruifléaux,  8c  que  plufieurs  fe  rencontrant  6c  fe  joignant  enfem- 
ble  font  un  fleuve. 

î Mollna.^  que  les  fleuves  font  faits  par  les  fontaines. 

Lydiat  dans  fon’Traité  qui  porte  pour  titre  , de  l’Origine  des  Fon- 
taines, parle  indifféremment  des  fontaines  6c  des  rivières. 

^ Lejfius  dit,  que  les  fleuves  font  caufez  par  la  rencontre  de  plufieurs 
fontajnes  qui  s’afTemblent  6c  fe  joignent  enfemble. 

’ M’-.Def- 

I.  In  Pheed.  PeT  eofdem  canales  exuii- 
dare  inde  ad  fontes  ufque  , itaque,,fluvios 
gignere. 

Z.  Ubi  plûtes  coîetint  fontes  majores 
procreare  ex  quibiis  fluvioli  primiim  di- 
ctintur  , ac  deincep.s  flumina  magna  ex 
plufium  pluriumque  acceffione  fiant. 

^ 5.  Zaerce  dans  Gajfendl  p.  71.  Cx- 

'tera  autem  majora  fluenta  , ex  hifee , ta- 
1 metfi  figillatim  parvis  creantur  , dum  in 
^ conyalles  multas  defluunt,  & haruœ  aliæ 


r 
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in  alias  abeunt  , inque  unum  tandem  al- 
veum  coalefcunt. 

4.  Cardanus  de  Subtilitate  l,  2.  pag.  iif. 
Senfim  igitur  intra  extraque  rivuli  coaCla  a- 
qua  effluunt , atque  muiti  in  unum  coeuntes 
flumen  efficiunt.  - ■ 

5.  Fontes  ex  quibus  conficiuntur  fluini- 
na. 

6.  ZeJfiHs.  Ex  fontibus  autem  in  unum 
alveum  confluentibus  flumina  exiftunt. 

fome  F',  Nnn  nn  i.  Def  âr- 
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‘ M .J^pfcarfes  J quç  plufîeuïs  ruiflêaux  des.  fontaines  afTemblez  coi»i 
pofent  des.  fleuves. 

^ Çajff.n^ü^i%,,  qu.e.les  fl.eu,v,es.  tirçnt  leur  origine  des  fontaines. 

3 Schôttus  dit  auffi  que  les  fontaines  font  l’origine  fles  fleu.ves. 

M--  Ro]oauJt^  que  les  Rivières  font  les  amas  des  fontaines, 

\ Le  Pere  François, , q.ue  toutes  les  eaux  ont  pour  prinçipe  l’eau  de 
pluye  , qui  étant  tombée  dans  la  terre  fe  feit  eau.  de,  puits  en  fortanc 
devient  fontaine  ^ de  fontaine  riviere.  11;  dit  auffi  que  l^s  fources  font- 
la  caufe  de  tous  les  amas  d’eaux  vifibles. 

Enfi.n  l’on  n’aur.oit  jamais  fait  fi  l’on  vouloic  rapporter  tout  ce  qu’il 
y a,  de  témoignages  fur  ce  fujet , tant  il  efl:  confiant  que  toute  la  Phi-. 
Iplophie  ancienne  & moderne  a.  toûjours  cru,  que  les  fontaines  étoient 
le  principe  des  fleuvea.i  &;  c’eft  ce  qui  efl  caufe  que  tous  les  Philofo- 
phes  qui  on:  parlé  fur  ce  fujet , n’ont  point  trouvé  de  plus  grande  dif- 
ficulté,que  dans  la.  recherche  de  la  matière  de  ces  gratids  écoulemens 
continuels  , fur.  ce  faux  principe  que  les  fontaines  en  étoienfla  caufe  j 
& c’eft  ce  qui.  a fait  recourir  les  uns  aux  eaux,  aéluelles  de  la  Mer  , les 
autres  à des.  eaux  vives  6c  naturelles  fans,  dire  quelles  elles  font , amâ- 
fées  dans  la  terre  en  grande  abondance  6c  retenues  en  referve  dans  de 
grands,  la.çs, qu’  ils,  s’y  font  imaginez  j les  autres  à des.  convertifl'emens, 
de  yapeqrs.  em^eaux  par  le  moyen  des  feux  foûterrains , ou  de  l’éle- 
ment  même  de  l’air  en  celui  de  l’eau  >'  6c  ce  qui  les  a empêché  de  fon- 
ger  aux  eaux  des  pluyes , a, été  qu’ils  ne  les  ont  pas  eftimées  fuffifan- 
tes  , à caufe  qu’ils,  voyoient  qu’il  ne  plûvoit  pas  toûjours  6c  que  la 
plus  grande  partie  de.  ces.  eaux  defcendoit  des  montagnes  dans  les  riviè- 
res 6c  de  là  dans  la  Mer  -,  6c  que  le  furplus  tomboic  ou  fur  les  plaines 
haflés , où  elles  ne  pouvoient  rien  contribuer,  à la  produélion  des  fon- 
taines qui  font  aux  lieux  élevez,  ou  bien  tomboit  fur  ies  plaines  hautes- 
où  elle  éroit  confumée  , ou  en  vapeurs  pour  faire  d’autres  pluyes , ou' 
en  nourriture  pour  les  plantes , les  herbes ’6c  les  arbres. 

Mais  outre  ce  faux  principe  où  ils  fe  font  arrêtez,  ils  fe  font  encore 
imaginé  qu’il  y avoit  bien  plus  de  fontaines  qu’il  n’y  en  a en  effet,  ils 
ont  .appellé  de  ce  nom  tout  ce  qu’ils  ont  yû  d’eaux  fortir  6c  couler 
hors  de  terre  , foit  au.  haut  des  montagnes  (bit  au  bas  , foit  dans  les- 
plaines  , ou  au  fonds  même  des  Rivières  6c  de  la  Mer  y en  quoi  ils  fe 
font  bien  mépris,  6c  par  là  fe  font  fait  de  grandes  affaires,  Car  il  faut 
qu’ils  demeurent  d’accord  qu’il  n’y  a de  véritables  fontaines  que  cel- 
le? qui  viennent  d’un  lieu  plus  élevé  que  n’eft  le  courant  d’une  rivierC: 

pro- 

1.  Vefcartesp.xi^.  ibi  fontes'fcatununt  5.  Schott.f.ÿ.  Fontes  qui  funt  fluminum. 
quorum  rivuli  multi  fimul  congregati  flur  origines. 

mina  componunt.  4.  Rohauh  p.  Lu  plupart  des  fourçish 

2.  Geijfend.  p.  1071.  De  origine  fontuim-  ne,  tarifent  ppint  Ct.les  rhieres  qui  en  font:. 
àquibusdeincepsfluviioriginemduCeredi-  '/w  <ïinA£,, 

cuntur. 
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Si  donc  il  s’échappoit  fous  terre  des  eaux  de  ces  deux  rivières  Sc 
qu’elles  y trouvaffent  quelques  canaux  favorables,  donc  la  pente  feroic 
plus  douce  que  celle  de  ces  rivières,  6c  que  ces  eaux  qui  auroienc  cou- 
lé dans  ces  canaux  , vinfl'enc  à forcir  fur  le  pénchànt  de  quelque  mon- 
,tagne  , à la  hauteur  que  j’ai  dit  ou  environ  , n’appelleroit-on  pas  ces 
eaux-là  des  fources,  du  moins  elles  en  auroienc  toutes  les  qualitez  ; el-, 
les  feroient  fraîches  & tiedes  en  leurs  faifons,  elles  augmentcroient  6c 
diminueroient  de  même  , elles  feroient  claires  , nettes  6c  douces;  6c  fi 
ces  eaux  étoienc  en  abondance  , comme  elles  le  pourroient  être  par  la 
bonté  6c  heureufe  conftruélion  de  leurs  canaux,  ne  s’étonneroic-on  pas 
de  cette  grande  eflFufion  ? 6c  n’auroit-on  pas  fujet  de  douter  qu’  une 
évaporation  fimple  pût  caufer  un  fi  puiflànt  effet? 

La  difficulté  que  Ton  pourroit  faire  feroic  fur  ces  canaux  foûterrains 
dont  il  y auroit  lieu  de  douter , 6c  principalement  pour  ce  qui  eft  de 
leur  fidelité  à conferver  les  eaux  fans  les  laiffer  écouler  : mais  fi  l’on  y 
veut  bien  penfer,  la  chofe  ne  fe  trouvera  pas  fi  difficile  qu’il  femble, 
pource  qu’  il  n’eft  pas  befoin  d’une  fi  grande  fidelité  à ces  canaux  pour 
opérer  ce  que  je  vierts  de  dire.  Je  ne  parle  que  des  eaux  qui  coulent 
naturellement  6c  fans  contrainte,  je  ne  fûpofe  feulement  qu’une  pente 
moins  forte  que  celle,  des  rivières  d’où  elles  font  forcies,  ce  qui  fe  peut 
faire  même  fans  canaux.  ■ Il  n’y  a qu’  à s’imaginer  une  longue  gouciere 
de-glaife,  ou  un  enfoncement  dans  celle  qui  eft  continue  dans  les  plai- 
nes , dont  la  pente  foit  douce  , fur  laquelle  l’eaii  coulera  facilement 
fans  s’écarter  de  côté  ny  d’autre  : Mais  quand  même  il  faudroit  fûpo- 
fer  des  canaux  bien  joints  6c  bien  fermez,  comme  en  effet  il  eft  befoin. 
qu’  il  y en  ait  de  tels  pour  caufer  ces  prétendues  fources  dans  le  fonds 
des  Rivières  6c  de  la  Mer  ; il  n’y  a rien  en  cela  de  contraire  ny  à la  vé- 
rité ny  à la  vrai-femblance.  Il  y a affez  de  fontaines  qui  ne  peuvent 
avoir  d’autre  caufe  que  celle-là.  Pierre  De  ïaFalle  rapporte  que  dans 
les  Mes  Strophades-^  félon  le  récit  que  lui  en  firent  les  Religieux  qui 
les  habitent , il  y a une  fontaine  qui  dojt  avoir  fa  fource  dans  la  Mo- 
rée,  6c  qu’ils  croyent  venir  de  ce  lieu  de  terre  ferme  jufques  dans  ces 
Mes  par  deflbus  la  Mer  , pource  qu’il  fort  affez  fouvent  avec  l’eau  de 
cette  fontaine  des  chofes  qui  ne  peuvent  venir  que  de  là  , 6c  qu’  il  en 
eft  forti  une  fois  une  taffe  à boire.,  faite  d’une  courge  garnie  d’ar- 
gent. 

Un  célébré  Aftronome  de  VÆademie  Rayale  m’a  dit  avoir  vû  à 
' Modene  fouiller  de  la  terre,  où,  après  avoir  creufé  un  peu  avant,,  l’on 
rencontra  une  efpece  de  fablon  gras,  lequel  foudain  s’éleva  comme  fi 
c’eût- été  de  la  pâte,  6c  enfin  fe  creva,  d’où  il  fortit  de  l’eau  en  abon- 
dance , laquelle  eau  Ton  fit  monter  plus  de  fix  piés  plus  haut  que  le 
terrain  d’alentour , par  le  moyen  d’un  tuyau  qu’on  joignit  à ce  fablon' 
gras.  . , 

J’ai  vû  à la  campagne  deux  fontaines  dans  un  pré  éloignées  l’une  de 
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l’autre  d’environ  cent  toifes , dont  on  vouloir  faire  conduire  les  eaux 
dans  un  canal  au  bas  de  ce  pré.  Comme  l’on  eut  fait  faire  une  tran- 
chée pour  recevoir  l’eau  de  celle  qui  étoit  la  plus  haute  , l’on  vint 
avertir  qu’il  ny  avoit  plus  d’eau  dans  l’autre  fontaine  : on  fe  douta  de 
ce  que  c’étoit , & pour  en  être  afluré  Ion  fit  refermer  la  tranchée  ôc 
remettre  la  première  fontaine  en  fon  premier  état  : alors  celle  qui 
s’étoit  tarie  recommença  de  couler  -,  ce  que  l’on  réitéra,  par  plufieurs 
fois  avec  un  femblable  fuccés,  ôc  cela  fe  faifoit  avec  autant  de  promti- 
tude  & de  facilité  que  s’il  y eut  eu  communication  de  l’une  à l’autre 
par  des  tuyaux  bien  joints. 

En  Normandie  , les  Rivières  de  Drome  & à' Jure  fe  joignent  près 
de  Bayeux  en  un  endroit  où  elles  fe  perdent  appellé  la  foffe  du  fouci, 
diftant  de  la  Mer  d’une  bonne  lieue  j ce  qui  caufe  cette  fofl'e  eft  qu’  il 
s’élève  en  ce  lieu- là  une  colline  qui  s’ôpofe  au  cours  de  ces  deux  ri- 
vières , Sc  les  empêche,  de  le  continuer  vers  la  Mer  , où  elles  ne  laif' 
fent  pas  d’aller  en  paflant  par  défous  cette  colline  : ce  que  l’on  juge 
parce  que  quand  la  Mer  s’éft  retirée  l’on  voit  fortir  du  fond  du  riva- 
ge à l’oppofite  de  cette  colline  beaucoup  d’eau  , que  l’on  croit  être 
celle  de  ces  deux  rivières , qui  s’élève  à gros  boitillons  de  trois  ou  qua- 
tre piés  de  haut  par  des  ouvertures  qui  font  dans  les  pierres  dont  tout 
le  rivage  eft  compofé.  Cette  eau  eft  douce  & fort  claire  , & ne  for- 
tiroit  point  à boüillons  s’il  n’y  avoit  des  canaux  fous  la  terre  capables 
de  la  tenir  enfermée  afl'ez  pour  la  faire  jaillir  comme  elle  fait autre- 
ment elle  couleroit  paifiblement  & fans  violence. 

Près  de  la  ville  de  Vermenton.  en  Bourgone  , à une  demi  lieuë  d’huit 
village  nommé  ^rcy , il  y a une  caverne  fous  terre  d’une  longueur  6c 
d’une  capacité  étonnante  ; l’on  l’appelle  les  grottes  à'^rcy  , à caufe , 
comme  je  croi , du  voifinage  de  ce  lieu  , ,6c  des  congélations  differen- 
tes 6c  admirables  qui  s’y  voyent  en  quantité  , reprefentant  les  rocailles 
des  grottes  de  nos  jardins.  J’en  ferai  ici-  une  defcription  fommaire  qui 
ne  fera  pas  inutile  à mon  fujet , ni  peut-être  defagreable  à entendre î 
6c  je  m’affure  que  l’on  ne  fera  pas  fâché  fi  ce  récit  interrompt  la  fuite 
de  mon  difcours  pour  quelque  teros,  non  plus  que  je  ne  l’ai  point  été 
quand  la  curiofité  de  voir  ces  grottes  m'a  fait  détourner  de  mon  che- 
min. Ce  village  à''J[rcy  tik.  fur  le  bord  d’une  petite  riviere  nommée  la 
Cure  , à peu  près  de  la  force  de  celle  d'Efiampes.  En  ce  Wsu  à' Arcy: 
où  fe  voyent  les  relies  d’un  vieux  pont  ruiné,  finit  un  grand  demi 
cercle  que  le  cours  de  cette  riviere  a commencé  à un  quart  de  lieuë  au 
deffus,  6c  dans  lequel  elle  enferme  une  portion  de  terre  qui  defcend  de 
tous  les  cotez  vers  cette  riviere  , comme  font  les  côtes  d’un  vignoble  ÿ. 
le  deflùs  eft  plat  à l’ordinaire  , 6c  ce  font  des  terres  labourées  6c  culti- 
/ vées  comme  ailleurs,  h.  l’endroit  où  commence  ce  demi  cercle  eft  une 
grande  arcade  d’environ  quinze  toifes  de  large  , d’une  roche  naturelle, 
donc,  le  ceintre  eft  comme  celui  de  l’arche  d’un  pont  qui  auroit  fes 
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deux  bafes  enfoncées  dans  la  terre,  & donc  oh  ne  verroît  que  le  tiers  i 
cette  arcade  tient  d’un  côté  feulement  à une  longue  fuite  de  rochers 
efcarpez  ÔC  aflez  hauts  qui  bordent  la  côte  en  cet  endroit , en  remon- 
tant félon  le  cours  de  la  riviere  j c’eft  par  cette  arcade  que  l’on  entre 
dans  ces  grottes  en  traverfant  quelques  brouffailles.  L’entrée  n’elî:  pas 
difficile  d’abord  , mais  quand  on  a marché  quinze  ou  vingt  pas , le 
terrain  qui  s’élève  fous  la  voûte,  laquelle  eft  eeintrée  comme  l’arcade j 
oblige  à fe  baiffer  pour  paffier  deffious  & pour  defcendre  fubitement  fur 
le  vrai  terrain  ou  platfond  de  la  grotte.  Elle  paroit  d’abord  de  la  lar- 
geur de  huit  ou  dix  toifes  i mais  fa  longueur  qui  eft  de  deux  à trois 
cens  toifes,  ne  fe  peut  appercevoir  à caulé  des  tenebres  de  ce  lieu  qu’il 
faut  éclairer  avec  pluûeurs  flambeaux.  L’on  voit  feulement  que  les 
congélations  font  fort  blanches  comme  fl  elles  étoient  de  plâtre.  A 
mefure  qu’on  avance  la  voûte  femble  s’élever,,  lôit  qu’en  efièt  elle 
s’élève  , foie  que  le  terrain  s’abaiflè , ou  tous  les  deux  enfemble  j en 
des  endroits  elle  paroit  haute  de  vingt  piés,  en  d'’a'-4t,res  de  vingt-cinq, 
& en  d’autres  de  trente.  11  y a deux  chemins  pour  aller  dans  le  fond 
de  cette  caverne  qui  fe  rejoignent  à trente  ou  quarante  toiles  de  làj 
celui  de  main  gauche  eft  plus  difficile  à eaufe  des  pierres  oU'  eôngela- 
tions  qui  ferment  le  paflage  , & qui  ne  lailFant  qu’une  petite  ouverture 
obligent  à fe  baiffer  beaucoup  ôc  à ramper , par  maniéré  de  dire  , eh 
plufieurs  endroits  i l’autre  eft  plus  ouvert  êc  avec  moins  d’embarras, 
lî  ce  n’eft  que  le  fonds  fur  lequel  l’on  chemine  eft  comme  par  tout  ail- 
leurs fort  inégal  à caufe  des  pierres  qui  y font  ài  toutes  fortes  de  hau*- 
teurs , &:.qui  font  broncher  lourdement  ceux  qui  ont  attention  à re- 
garder les  fingularitez  de  lieu  j & à caufe  d’une  terre  graflè  hümide 
ik  inégale  en  hauteur  qui  eft  entre  ces  pierres,,  fur  laquelle  il  eft  diffi- 
cile de  s’empêcher  de  glilîèr.  L’élévation  , la  largeur  & la  longueur 
de  cette  voûte  toute  d^e  pierre,  font  un  écho  ou  retentiflèment  fort 
agréable  qui  fait  durer  long-tems  le  bruit  qu’on  y fait,  & qu’on  en- 
tend comme  rouler  bien  loin  dans  la  profondeur  obfcure  de  cette  ca- 
verne. Toute  cette  voûte  eft  ornée  de  congélations  qui  font  des  poin- 
tes ou  culs  de  lampes  de  toutes  grofleurs  & qui  defeendent  en  bas,  les 
unes  plus , les  autres  moins  avec  une  diverfité  admirable  j les  côtez  en 
font  ornez  auffi  , où  s’étant  aflémblées  elles  font  des  avances  de  tems 
en  tems  fur  le  chemin  qu’elles  interrompent  -,  & quand  on  les  confi- 
dere  de  près  on  y remarque  des  ruftiques  merveilleufes  qui  reprefentent 
des  rochers,  des  montagnes,  des  plaines,  Ôîc.  femblables,  comme  j’ai 
dit  , à celles  qu’on  fait  dans  les  grottes  artificielles  des  jardins,  mais 
qui  n’ont  point  fans  comparaifon  la  beauté  ni  le  genie  de  celles-là.  Les 
congélations  qui  pendent  de  la  voûte  defeendent  quelquefois  jufqu’à 
terre,  où  s’amafl'ant  6c  fe  joignant  enfemble  elles  font  pareillement  des  " 
corps  ou  maffifs  dans  le  milieu  du  chemin  qui  reprefentent  auffi  de 
femblables  ruftiques.}-  quelquefois'. il  fetnWe  que  ce  Ibient  de  ces  cha- 
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pelles  qui  font  daos  quelques  paroifles  où  il  y a des  fepulchres  de  nô- 
t$e  Seigneur  , ou  de  celles  où  l’on  voit  attachez  & pendus  à rentour^. 
des  bras  j.  des  janaibes  y des  têtes , des  mains  de  eke  St  autres  marques' 
de  dévotion  J U fcmble  aulE  que  ce  foient  des  linges  de  ferviee,  com- 
me çhemifes  5 caleçons , ehauflèttes  & autres,  qju’  on  ait  étendues  pour 
fechqrj.  quelquefois,  auffi  il  femble  que  ce  foient  des-  pièces  de  drap  ou 
de  ferge  qui  feroienc,  attachées  en  plufieurs  rangs  à cette  voûte  l’une 
près  de  l’autre  , & que  le  vent  feroit  mouvoir  & fe  mêler  enfemblc  y 
d’autres  fois  ce  font  comme  des  pierres  couvertes  de  petites  ondes  de 
même,  que  de  l’eau  qui  coule  & qui  s’échappe  de  coté  & d’autre  entre 
des  pointes  de  rochers  j enfin  l’on  y voit  des  refl'emblances  de  tout  ce- 
qu’  on  peut:  s’imaginer  , foie  d’hommes  , d’animaux  , de  poiflbns , de 
fruits,  &&.  Il  s’y  voit  auffi  des.  colonnes  qu’on  diroit  être  cannelées 
pofées  fur  leur  piédeftal  qui  s’élèvent  jufques  à la- voûte,  ou  plûtôc  qui 
en  defeendent:  car  j’y  en  ai  remarqué  une  dont  le  pié-deftal  ne  tou- 
ehoitpas  à terre  j Sc  il  eft  afl'ez  difficile  de  concevoir  pourquoi  ce  pié- 
defial  eft  plus  gros  que  læ colonne  puis  que  le  tout  s’étant  fait  par  l’eau- 
qui  eft  defeenduë  de  la  voûte,  il  faloit  que  le  bas  fut  plus  menu  que 
lé:  haut  ,.  comme  aux  pointes  en  defeendent  : mais  je  croi  que  la  grof- 
fç.ur  de  ce  pié-deftal  vient  du  rejailliflèment  des  gouttes  qui  avoienc 
tombé  à terre  à l’entour,  de  cette  colonne  , lefquelles  s’attachant  à fa 
partie  baflè  l’avoient  rendue  plus  grolTe  que  le  haut  : ces  colonnes  ont 
plus  de  quinze  pouces  de  diamètre  , & quinze  ou  vingt  piés  de  hau- 
teur. J’y  ai  remarqué  une  congélation  plus  étrange  que  celles-là,  c’eft. 
une  portion  de  colonne  attachée  à la  voûte , à laquelle  portion  de  co- 
lonne tient  une  maniéré  de  Dôme  , donc  cette  colonne  eft  comtne  la* 
lanterne  : ce  Dôme  eft  de  cinq. à*  fix  pies  dé  large  , creux  par  dedans- 
comme  une  couppe,  & tout  ondé  dedans  & dehors  j.  il  eft  ainfi  fufpen- 
du  en  l’air  à,  fix  piés  de  terre  , fans  être  foûcenu  par  autre  chofe  que.- 
par  cette  maniéré  de  lanterne  à quoi  il  eft  attaché.  Entre  ces  conge^- 
lations  qui  font  contre  les  cotez  de  la  voûte,  il  y en  a une  à main  droi- 
te.que  l’on  remarque  particuliérement:  ce  font  cinq  ou  fix  gros  tuyaus; 
de.  cinq  ou  fix  piés  de  haut  6c  de  huit  ou  dix  pouces  de  diamètre, 
creux  par  dedans  & arrangez  d’alignement  l’un  près  de  l’autre  fans  fc 
toucher  pourtant  j quand  on  frappe  ces  tuyaux  avec  un  bâton  ils  ren-- 
denc  des  fons  differens  & fort  agréables  , que  l’écho  de  la  grotte  fait-, 
durer  long-tems , & pour  çela  on  les  appelle  des  orgues;  Il  y a par-.' 
endroits  fur  les  cotez  de  cette  voûte  fur  la  gauche  des  manieres^de  ca-- 
bjnets  ou  cellules  , dans  lefquels  l’on  entre  avec  quelque  peine  ; i’en- 
îrai  dans  un  où  il  y avoir  un  efpece  de  fiegeêcde  table  tout  de  conge-- 
Jation  , avec  un  petit  baffin  dans  lequel  il  tomboit  de  l’eau  de,  la  voû- 
te, cette  eau  étoit  ,fort  claire  & fort:  agréable  à boire  environ  en  ce' 
même,  lieu  ceux  qui,  nous  conduifoient  , car  je  n’étois  pasTcul  , me- 
firent  remarquer  une  pierre  de  congélation,  élevée  de  terre  d’environ! 
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un  pié  & demi  en  forme  de  borne  ou  pain  de  fucre  , comme  il  y eiî  a 
de  iemblables  en  plufieurs  autres  endroits  de  cette  grotte  -,  fur  le  haut 
de  cette  borne  il  tomboit  des  gouttes  d’eau  de  tems  en  tems , com- 
me feroit  la  durée  d’une  fécondé j ils  me  dirent  qu’ils  ne  s’étoient  ap- 
perçûs  de  cette  congélation  nouvelle  que  depuis  deux  ou  trois  ans.  Je 
ne  vis  gueié  tomber  d’eau  de  la  voûte  en  d’autres  lieux  qu’en  ceux 
qiîe  je  viens  de  dire  , quoi  qu’il  y eût  de  l’humidité  à la  plûpart  de 
ces  pointes  6c  culs  de  lampe  j & de  fait  le  chemin  fur  lequel  nous  mar- 
chions n’étoit  point  moiiillé  ni  gafeheux  , mais  feulement  humide, 
comme  il  eft  ordinairement  dans  des  caves  : ce  n’efl:  pas  qu’il  ni  ait  de 
l’eau  en  abondance  en  quelques  endroits , comme  à l’entrée  environ 
trente  toifes  avant  fur  la  main  droite  , où  l’on  me  fit  voir  beaucoup 
d’eau  qui  formoit  ce  qu’ils  âpellent  l’étang  , lequel  commence  au  mi- 
lieu de  la  largeur  de  la  grotte  & s’étend  à côté  jufques  au  pié  de  la 
voûte  qui  s’écarte  & s’abailfe  beaucoup  en  cet  endroit,  Cet  étang 
peut  avoir  cinq  toifes  de  large  fur  quinze  ou  vingt  de  longueur  j je 
croi  que  cette  eau  vient  de  la  riviere  qui  n’en  eft  éloignée  que  de  cin- 
quante ou  foixante  toifes.  Vers  le  bout  d^e  cette  grotte,  autant  qu’on 
a pu  y avancer  , il  fe  trouve  auffi  de  l’eau  répandue  dans  de  differens 
baifins,  que  forme  l’inégalité  du  plancher  & des  pierres  de  congélation 
qui  le  compofent  , ce  qui  fait  de  la  difficulté  au  paflage,  & enfin  l’em- 
pêche tout-à-fait , parce  que  le  terrain  fe  baiflè  en  cet  endroit  & fe 
laifle  tout  couvrir  de  l’eau  qui  y efi:  ; mais  on  ne  voit  point  d’eau  tom- 
ber de  la  voûte  J l’on  ne  fçauroit  dire  fi  l’on  eft  proche  du  bout  de 
cette  caverne  à caufe  de  fa  grande  obfcurité  que  la  lumière  des  flam- 
beaux ne  peut  furraonter.  Cette  eau  comme  celle  de  l’étang  eft  fort 
claire,  & de  telle  forte  qu’on  fe  jetteroit  dedans  fi  l’on  n’étoit  averti: 
mais  le  péril  ne  feroit  pas  grand  , car  le  pis  qui  en  pourroit  arriver  fe- 
roit d’être  un  peu  moiiillé.  Toutes  ces  congélations  font  fort,  blan- 
ches , & les  figures  qu’  elles  forment  font  raboteufes  & couvertes  de 
petites  élévations,  quelquefois  rondes  comme  celles  du  chagrin  , d’au- 
tres fois  pointues  & piquantes.  Cette  blancheur  n’eft  qu’une  petite 
croûte  tendre  qui  réfemble  à du  fucre  que  l’on  met  fur  des  fruits  ou 
autre  chofe  , qui  eft  facile  à emporter. . Quand  on  cafte  quelqu’  une 
de  ces  pointes  elle  fe  trouve  percée  par  le  milieu  d’un  bout  à l’autre, 
êc  l’on  remarque  que  la  matière  s’eft  mife  en  rond  à l’entour  de  ce 
vuide  par  les  differens  cercles  qu’elle  marque  ; de  même  que  les  troncs 
d’arbres  en  font  voir  autour  de  leur  moüelle  quand  on  les  a feiez.  Cet- 
te matière  eft  jaunâtre  & quelque  peu  femblable  à du  cryftal  ou  à du 
talque  de  plâtre j il  eft  facile  à polir,  mais  ce  poli  n’eft  nullement  beau 
à caùfe  de  la  mollefle  6c  de  l’inégalité  de  la  m^itiere,  l’on  ne  voit  que 
quelques  brillans  par  endroits  comme  feroit  du  fel.  La  longueur  de 
cette  caverne  ne  fe  peut  juger  que  par  le  chemin  qu’on  y fait , pource 
que  les  congélations  dont  j’ai  parlé  qui  defeendent  de  la  voûte  en  gran- 
de 
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<Je  quantité  & qui  font  ces  frequens  amas  au  milieu  & aux  cotez  j les 
élévations  ôc  abaifl'emens  du  tetrain  ou  plancher  fur  lequel  il  s’efl;  fait 
auffi  d’autres  congélations,  qui  ne  reprefencent  que  des  pierres  roulées 
çà  & là  ou  des  bornes  ; tout  cela  empêche  la  vûë  de  le  porter  bien 
ioiti  , & ces  embarras  ne  font  pas  defagreables  , au  contraire  ils  don- 
nent une  grande  magnificence  à cette  grotte  par  la  variété  furprenan- 
te  de  tant  de  figures  difièrentps  qui  fe  prefentent  de  tous  cotez.  Il  y 
a un  endroit  de  cette  voûte  où  il  n’y  a point  de  congélations  & où  el- 
le paroit  de  pierre  fort  unie  fans  ceintre  , couverte  d’une  petite  brode- 
rie de  quelque  matière  plus  brune  , & de  relief , à petits  comparti- 
mens  ou  guillochis , à peu  près  comme  les  traces  que  font  des  vers  fur 
le  bois  entre  le  tronc  & l’écorce , & que  l’on  voit  quand  on  leve  celte 
écorce  lors  qu’elle  eft  à demi  pourrie  j l’on  ne  peut  pas  juger  de  quel- 
le matière  ell  cette  broderie  à caulé  de  la  grande  élévation  de  la  voûte 
en  cet  endioit  qui  elt  auffi  fort  vaüe  j l’on  l’appelle  la  fale  du  bal , ou 
de  Monfieur  le  Prince  , qui  a voulu  lui  donner  fon  nom , à ce  que  di- 
foient  nos  guides.  L’air  de  cette  grotte  eft  fort  temperé,  il  n’eft  ni 
chaud  ni  froid  , ni  fec  ni  humide  , & l’on  y peut  demeurer  long-tems 
fans  être  incommodé.  J’aurois  bien  defiré  examiner  toutes  ces  raretez 
avec  plus  de  foin  : mais  il  y avoit  en  nôtre  compagnie  une  femme  8c 
.une  fille,  dont  l’une  moins  hardie  que  l’autre  & un  peu  indifpofée  , ne 
voulut  guere  avancer  dans  ce  lieu  ténébreux  , auffi  s’en  retourna- 1- elle 
bientôt  après  avec  l’équipage  & l’elcorte  à l’entrée  de  la  grotte.  La 
fille  plus  courageufe  ne  voulut  point  nous  quitter  : mlis  fon  peu  de 
difpofition  à une  fatigue  comme  celle  de  marcher  fur  un  chemin  auffi 
rude  que  celui-là  , avec  une  chaufTure  telle  que  ce  beau  fexe  la  porte} 
& le  peu  de  curiofité  pour  ces  fortes  de  chofes  qui  ne  font  guere  de 
leur  goût , lui  cauferent  à la  fin  des  impatiences , à quoi  il  falut  avoir 
égard  6c  la  tirer  le  plus  promtement  qu’il  nous  fut  poffible  de  cet  épou- 
vantable cachot  : nous  demeurâmes  cependant  plus  d’une  heure  à aller 
éc  à revenir,  quelque  diligence  que  nous  fiffions.  L’on  nous  fit  re- 
marquer une  chofe  affiez  particulière.  Il  y avoir  autrefois  des  chauve- 
:fouris  en  grande  quantité  dans  cette  grotte  dont  elles  ont  peut-être  été 
-chafées,  & de  fait  nous  n’en  vîmes  qu’une  feule. - Ces  animaux  pen- 
dant qu’ils  y faifoient  leur  retraite  avfoient  foin  de  faire  leur  ordure 
tous  en  un  même  endroit  , qui  eft  environ  à trente  toifes  de  l’entrée 
où  il  fe  voit  un  amas  de  leur  fumier  de  plus  de  cinq  piés  de  haut  , & 
que  vingt  tombereaux  ne  pourroient  pas  vuider } l’on  n’en  voit  point 
par  tout  .ailleurs.  L’on  me  fit  encore  remarquer  qu’à  un  certain  en- 
droit de  cette  longue  caverne  environ  au  milieu , il  y a une  ouverture 
à un  des  côtez  d’environ  trois  piés  de  diamètre  , & une  autre  ouver- 

/ture  pareille  à l’oppofite  un  peu  en  biaifant , p.ar  lefquelles  nos  guides 
nous  dirent  qu’il  pafibit  quelquefois  un  torrent  qui  traverfoit  la  ca- 
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Cette  grotte , à ce  que  j’ai  pû  juger , traverfe  fous  terre  la  côte  que 
j’ai  dit,  que  la  Riviere  environne  d’un  demi  cercle.  Et  en  effet , nos 
guides  après  nous  avoir  montré  le  chemin  fur  le  bord  de  la  Rivière  en 
tournant , nous  quittèrent  pour  prendre  le  court  , & montant  fur  k 
colline  en  traverferent  le  delfus  de  droit  fil , marquant  ainfi  le  diamè- 
tre de  ce  demi  cercle  *,  & nous  trouvâmes  qu’ils  étoient  arrivez  à la 
grotte  avant  nous.  Je  fuis  afluré  que  fi  l’on  faifoit  entrer  cette  Riviere 
dans  cette  grotte  , par  l’arcade  par  laquelle  nous  y entrâmes , elle  for- 
tiroit  à ^rcy  & rentreroit  dans  ion  lit , kiflàut  à fec  celui  qui  décrit  ce 
demi  cercle.  Je  croi  auffi  que  cette  ouverture  par  laquelle  pafle  quel- 
quefois ce  torrent  , en  un  conduit  plus  petit  qui  reçoit  des  eaux  de 
cette  Riviere  quand  elle  eft  haute  , & qui  les  mcine  dans  la  Riviere 
même  quelque  part  plus  bas  , ou  qui  fait  quelque  Fontaine  & écoule- 
ment d’eau  en  quelque  endroit  de  ce  païs-là  qui  m’eil  inconnu. 

Ces  grottes  à'Any  me  font  fouvenir  d’une  caverne  ou  grotte  qui 
eft  dans  une  île  de  V Archipel  nommée  Antiparos,  dont  j’ai  vû  la  Re- 
lation faite  depuis  peu.  La  grandeur  de  cette  grotte  eft  en  largeur  & 
en  profondeur  dans  terre  , & il  y a des  congélations  comme  en  celle 
à'Ar-cy:  il  y a des  pointes  qui  defeendent  de  la  voûte  , des  colonnes, 
des  bornes,  des  cabinets,  des  orgues,  des  figures  d’hommes,  d’ani- 
maux , de  fleurs  , de  fruits  , de  draperie  , 6c  de  la  broderie  en  quel- 
ques endroits  , 6cc.  La  différence  eft  que  la  matière  en  eft  plus  dure 
éc  plus  femblable  à du  cryftal,  6c  que  les  pierres  font  de  marbre. 

Puis  que  nous  en  fommes  fur  ce  lûjet,  je  dirai  encore  ceci.  Auprès 
de  la  ville  de  Meaux  il  y a une  greffe  roche  , de  laquelle  fort  un  ruif- 
feau  d’eau  fort  claire  6c  extrêmement  fraîche  ; cette  roche  étoit  autre- 
fois toute  folide  , 8c  il  n’en  fortoit  point  d’eau.  Il  arriva  qu’en  l’an- 
née i6i8.  ou  1619.  cette  roche  fut  caffée  par  le  moyen  d’un  fourneau 
ou  mine  aved  de  la  poudre  à canon  , pour  avoir  de  la  pierre  pour  en 
bâtir  un  Monaftere  de  Prez  de  Cregy.  Cette  roche  étant  caffée  il  en 
fortit  de  l’eau  en  grande  abondance  , qui  fit  un  fort  ruiffeau  qui  coule 
encore  , & parut  en  cet  endroit  une  caverne  remplie  de  pierres  con- 
gelées d’une  grande  beauté  : 6c  c’eft  de  ces  pierres  congelées  qu’eft 
faite  une  grande  niche  en  ruftique  au  jardin  de  Ruel , au  bout  de  l’al- 
lée de  la  cafeade  6c  à l’oppofite.  Ces  pierres  font  fort  dures , 6c  fem- 
blables  à des  agates  brutes.  L’on  trouva  auffi  dans'  cette  caverne  des 
fruits  pétrifiez  , comme  poires , pommes , raifins  , 6c  autres  chofes 
fcmblables.  Cette  caverne  où  l’on  ne  peut  entrer  à caufe  de  l’eau  qui 
en  fort  , 6c  probablement  la  fin  d’un  canal  pierreux  fous  terre  , qui 
prend  de  l’eau  plus  haut  à la  riviere  de  Marne  pour  la  conduire  en  ce 
Jieu-là  : 6t  peut-être  que  ce  même  ruiffeau  couloit  il  y a long-tems, 
comme  il  fait  à prefent  : mais  que  par  fucceffion  de  tems  6c  par  la  dif*. 
pofition  de  l’eau  6c  de  la  terre  du  lieu,  il  s’eft  fait  tant  de  pierre  à la 
fortie  de  ce  canal  qu’ enfin  il  en  a été  bouché  tout-à-fait,  6c  peut-être 
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suffi  qu’il  le  refermera  encore  quelque  jour  par  la  même  raifon  ; 6c  fî 
l’on  venoit  à l’ouvrir  de  même  qu’  on  a fait;  , je  croi  qu’  on  y trouve- 
roit  de  femblables  pétrifications  de  fruits  6c  autres  chofes  ^ parce  que 
k beauté  de  cette  grotte  6c  la  fraîcheur  de  fon  eau  y attirent  aflèz  de 
gens  pour  s’y  divertir  , qui  peuvent  y jetter  de  femblables  chofes  de- 
dans. 

Pour  revenir  donc  à nôtre  premier  difcours  6c  appliquer  ce  que  nous 
venons  de  dire  à nôtre  fujet  j il  eft  confiant  qu’  il  y a des  canaux  dans 
la  terre  capables  de  recevoir  des  eaux  & de  les  conduire , fans  qu’on 
s en  apperçoive,  en  des  lieux  éloignez}  6c  il  ne  faut  point  douter  que 
ces  deux  'Rivières  en  Normmdie  qui  s’afl'emblent  à la  fofTe  du  Soucy-^ 
n’en  trouvent  là  de  femblables , qui  les  conduifent  à la  Mer  par  def- 
foLis  la  colline  qui  s’ôpofe  à leur  cours.  Et  pour  parler  encore  de  la 
pénétration  prétendue  de  la  terre  par  l’eau  de  la  pluye  } ce  que  j’ai  re- 
marqué aux  grottes  à'Arcy  , fait  bien  voir  qu’  elle  n’efi  pas  fi  facile 
qu’ôn  le  dit  : car  il  ne  tomboit-  de  l’eau  qu’en  deux  ou  trois  endroits 
de  cette  longue  caverne  } 6c  quand  j’y  fus  il  y avoir  plus  d’un  mois 
qu’il  plûvoit  continuelleinenî , Sc  même  il  plûvoit  encore  dans  le  mê- 
me tems  que  j’y  écois.  Si  pourtant  on  vouloit  conclure  en  faveur  de 
xette  pénétration  , à caufe  que  ces  congélations  ne  font  faites  que  des 
eaux  qui  ont  traverfé  la  terre  de  defl'us , 6c  qui  en  difiillant  dans  cette 
grotte  ont  emmené  avec  elles  le  fel  pierreux  dont  elle  efi  remplie  } je 
dirai  deux  cïîofes.  La  première  que  le  terrain  de  defl’us  n’ayant  guere 
d’épaifléur,  peut  facilement  être  traverfé  par  la  pluye  : outre  que  pro- 
bablement il  efi  rempli  de  pierres  & de  rochers  : comme  c’efi  la  difpo- 
fition  de  tout  le  pais  , 6c  comme  oe  fel  dont  je  viens  de  parler  le  fait 
connoitre  , qui  donnent  aifément  pafl'age  aux  eaux  du  ciel.}  l’autre, 
que  quand  le  terrain  ne  feroit  point  pierreux  comme  je  fûpofe  , le  peu 
d’eau  qui  tomfbe  de  la  voûte  fait  bien  voir  la  difficulté  qu’ elle  a pour 
'le  penetrer  '6c  qu’  il  n’en  tombe  guere  en  beaucoup  de  tems , ce  qui  ne 
feroit  pas  capable  de  faire  une  fource. 

’ll  eft  donc  croyable  , comme  j’ai  dit,  qu’il  y a des  conduits  dans  k 
terre  qui  peuvent  conferver  les  eaux  qui  y pafl'ent , avec  autant  de  feu- 
reté  6c  de  facilité  qu’  il  en  faut  pour  les  faire  fortir  en  divers  lieux  quoi 
•qu’éloignez. 

L^on  peut  donc  dire  auffi  qu’  il  if y a pas  tant  de  fontaines  que  l’on 
s’imagine  } '6c  que  fi  de  toutes  celles  à qui  l’on  donne  ce  nom  ,'on  en 
rétranchoit  celles  qui  peuvent  être  foupçonnées  venir  de  ces  écoule- 
mens  de  rivières,  il  n’en  refteroit  guere  qu’on  pût  appeller  véritable- 
ment fontaines } & fi  l’on  obferve  avec  foin  les  riyieites  , les  lacs  6c  les 
étangs  , leur  hauteur  6c  leur  fituation  ; beaucoup  de  fontaines  renom- 
mées^ qu’on  regarde  avec  étonnement  perdront  ce  nom  : car  il  eft 
certain  que  fur  les  montagnes , entre  les -vallons  , il  y a foiivent  de  ces 
amas  d’eatix  à routes  fortes  de  hauteurs  qui  pourraient  bien  leur  don- 
ner naiflànce.  üoo  00  i Si 
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Si  donc  il  relie  fi  peu  de  véritables  fontaines , il  efl:  aifé  de  croire 
que  celles  qui  méritent  ce  nom  peuvent  être  caufées  par  des  vapeurs 
réduites  en  eau,  & cela  d’autant  plus  que  celles  qui  font  de  cette  qua- 
lité ne  font  pas  copieulés  6c  abondantes  : car  -quand  on  confiderera 
q.u’  un  nuage  qui  fe  fera  formé  en  l’air  en  deux  heures  de  tems  lequel 
n’ell  compofé  que  de  vapeurs  de  la  terre,  produit  des  pluÿes  qui  inon- 
dent tout  un  pais,  l’on  pourra  s’imaginer  qu’il  fe  peut,  faire  la  même 
chofe  fous  la  terre,  6c  que  n’y  ayant  pas  les  divers  changemens  6c  agi- 
tations dans  ces  lieux  cacBfe^6c  retirez , qu’il  y a dans  l’air  : ces  va- 
peurs qui  montent  continuellement  de  ces  eaux  qui  font  enbas , peu- 
vent auffi  fe  condenfer  6c  fe  convertir  de  même  6c  encore  plus  facile- 
ment en  eau  , 6c  caufer  ces  écoulemens  continuels  des  fontaines  tels 
qu’on  les  voit  en  plufieurs  lieux.» 

Car  fi  l’on  confidere  de  quelle  façon  les  nues  fe  font  dans  l’air , & 
en  fuite  comment  elles  y produifent  la  pluye,  il  fera  facile  de  s’imagi- 
ner comment  la  même  chofe  fe  peut  faire  au  dedans  de  la  terre. 

J’ai  aflez  fouvent  obfervé  que  lors  que  le  ciel  ou  l’air  eft  net  d’un 
bouc  à l’autre  , 6c  qu’  il  n’a  point  de  nues , le  bleu  en  eft  ordinaire- 
ment pâle  J 6c  fi  l’on  y veut  bien  prendre  garde  , il  paroit  trouble  6c 
broiiillé  , au  lieu  que  quand  il  eft.  rempli  de  gros  nuages , comme  de 
gros  pelotcons  de  cotton  ou  de  laine  le  bleu  que  l’on  voit  entre  les 
nues  paroit  plus  vif  6c  d’une  couleur  plus  foncée. 

Je  fçai  bien  que  l’on  me  peut  dire  que  cette  couleur  bleue  eft  toû? 
jours  égale , 6c  que  fi  elle  paroit  foible  quand  il  n’y  a point  dé  nues, 
c’eft  que  la  grande  lumière  du  Soleil  ébloiiic  6c  fait  fur  elle,  ce  qu’el- 
le fait  fur  une  chandelle  allumée  qui  n’a  nulle  clarté  quand  elle  lui  eft 
expofée  , 6c  qui  femble  reprendre  fa  vigueur  quand  on  la  mec  dans 
quelque  lieu  obfcur  j 6c  que  par  cette  failon  le  bleu  de  l’air  paroit  plus 
foible  dans  cette  grande  lumière  5.  6c  plus  fort  lors  qu’il  eft  vû  encre 
ces  groftes  nues  , qui  lui  faifant  quelque  ombre  femblenc  lui  rendre  la, 
couleur  plus  vive , à quoi  même  l’oppoGcion  de  la  grande  blancheur 
des  nues  peut  fervir  de  beaucoup  , 6c  qu’ainfi  cette  différence  de  cou- 
leur n’eft  qu’  âparente. 

Mais  cette  raifon  ne  fatisfait  pas,  pource  que  fi  cela  étoic  de  la.for- 
te,  6c  que  la  grande  lumière  du  Soleil  avec  l’oppofîtion  de  la  blancheur 
des  nues  en  pelottons  fiffenc  cette  différence  -,  l’on  devroic  voir  l’air 
dans  fa  véritable  couleur  en  le  regardant  de  dedans  un -lieu. obfcur  où 
cette  lumière  n’ébloiiit  pas-  les  yeux  , 6c  en  le  comparant  à quelque 
blancheur  voifine  ,.  comme  de  quelque  bâtiment  furquoi  le  Soleil  jet- 
ceroic.fes  rayons,  ce  que  l’experience  fait  voir  ulêtre  point.  L’on  ds- 
vi  oit  pareillernent  le  voir  pâle  quand  il  y a de  ces  nuës  en  pelottons.. 


de  même  que  quand  il  n’y  en  a point,  pource  que  le  bleu  de  l’.air  ii’ef^ 


caufé  que  par  fa  grande  épaiffeur  ; 6c  comme  cette  épaifl’eur  depuis  la 
aeiue  jufques  aux  nuées  n’eft  pas  fuffifante  pour  caufer  cette  couleur  vi- 
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ve,  puis  que  les  nues  ne  nous  paroiflenc  pas  bleues  -,  il  faut  que  cette 
couleur  bleuë  vienne  de  toute  l’épaifleur  de  l’air  dans  toute  fon  éten- 
due, qukjva  beaucoup  au  defliis  des  nues,  où  la  lumière  étant  toûjours 
égale  ne  doit  pas  ébloüir  davantage  en  un  tems  qu’  en  un  autre. ..  Ce 
n’cfl:  donc  point  ny  de  la  trop  grande  lumière  du  Soleil  ny  de  l’ombre 
des  nues , ny  de  l’oppofitiorr  de  leur  couleur  blanche  que  la  couleur 
bleue  de  l’air  ell  plus  ou  moins  vive. 

J’ai  fait  encore  une  autre  remarque  , qui  efl:  que  quand  les  nuës-fonc 
en  pelottons  , quelquefois  elles  fe  diffipent  & deviennent  à riea  j en- 
forte  que  fi  l’on  veut  prendre  la  peine  & la  patience  de  regarder  âten- 
tivement  une  des  plus  petites  nues  pendant  trois  ou  quatre  minutes 
feulement,  l’on  verra  que  fa  figure  fe  changera,  6c  qu’ à la  fin  elle 
s’évanoüira  , fans  fçavoir  ce  qu’elle  fera  devenue  ; & lors  que  cela  fe 
fait  le  bleu  de  l’air  qui  auparavant  étoit  vif  Sc  foncé  devient  pâle  &S. 
trouble. 

J’ai  remarqué  auffi  que  quelque-fois  le  contraire  arrive  ; car  une  pe- 
tite nue  qui  paroitra  feule  au  ' milieu  du  ciel  , fé  grolfira  , & s’étendra 
de  telle  forte  qu’au  bout  d’une  heure  elle  couvrira  tout  l’Horifon  j& 
cet  accroiflement  fe  fait  imperceptiblement  fans  qu’  on  puifTe  juger  d’où 
il  vient  : J’en  ai  fait  la  remarque  une  lois  entre  autres  où  une  petite 
nuë  que  j’avois  obfcrvée  feule  au  milieu  du  ciel,  & dont  la  figure  af- 
fez  particulière  avoit  attiré  mon  attention  , s’accrût  & s’étendit  par 
l’eTpace  d’une  heure  ou  environ  , de  telle  forte  que  non  feulement  elle 
couvrit  tout  l’Horifon  : mais  auffi  elle  donna  une  pluye  qui  dura  toute 
la  nuit,  ce  qui  me  fit  fouvenir  de  cette  petite  nuë  que  le  Prophète  Be/i 
vit  s’élever  de  la  Mer  lors  qu’il  fit  plùvoir  en  Samarie.^'^ïts  une  lon- 
gue fecherefle  , laquelle  s’accrût  fi'ibrt  en  peu  de  tems  qu’elle  cou- 
vrit tout  le  ciel  Sc  le  rendit  obfcur  ^comme  re^marque  l’Ecriture  j 6c 
le  Roi  Achab  fut  averti  par  le  Prophète  dé  fe  retirer  promtement  avec 
fon  chariot  de  peur  d’être  furpris  par  cette  grande  pluye.  Le  Prophè- 
te dit  que  cette  nuë  avoit  la  figure  du  pié  ou  vefiige  d’un  hommes  & 
(fi  j’ofe  parler  comme  lui)  celle  que  vis  avoit  la  figure  d’une  ver- 
.gette  à nettoyer  des  habits  , Sc  ne  paroill’oit  pas  avoir  plus  de  deux 
pies  de  hauteur.  Qui  voudra  fe  donner  la  patience  de  faire  de  fem- 
blables  obfervations  dans  les  rencontres  , verra  que  ce  que  je  dis  des- 
nuës  tant  en  dccroiflcment  qu’en  âcroiflement  eft  véritable. 

La  confequence  que  je  tire  de  ces  obfervations,.  eft  que  l’air  eft  tou- 
jours rempli  de  vapeurs  , 6c  que  quand  on  le  voit  Gins  nuës  Sc  un  peu^ 
pâle  Sc  brouillé  , c’eft  que  les  vapeurs  font  difperfées  8c.  étenduës  éga- 
lement par  toute  fa  capacité  j Sc  quand  il  paroit  plus  brun  Sc  qu’il  y a 
des  nuës  en  pelottons,  c’eft  que  les  vapeurs  font,  ramaflées.  enferable  en 
plufieurs  rùonceaux. 

GeTqui  me  porte  à croire  ce  difperfement  univerfel  de  vapeurs.  danS' 
toute  l’étendue  de  l’air , e-ft  premièrement , que  quand  le  ciel  eft  net,. 
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& qti’il  nè  paroit  y nvoit  aucunes  nu- s } -il  ne  lailîfe  pas  de  faite  dü 
venc  aflcz  fouvent  j 6c  quelquefois  forr  vehsment  : or  ce  vent  U’eft  au- 
tre choie  que  des  vapeurs  dilatées  ; il  y a donc  des  vapeurs  dans  l’ait 
que  l’on  lie  voit  pas:  car  il  n’y  a pas  lieu  de  dire  que  ees  vapeurs  vien- 
nent de  loin  6c  d’un  air  où  il  y a des  nues  qui  les  engendrent  ^ pource 
que  ces  vents- là  les  auroient  bién-tôt  amenées , quelque  part  qu’elles 
fulTent  5 6c  neanmoins  ces  vents  durent  quelque-fois  plufieurs  jours, 
pendant  lefquels  l’air  continue  d’être  net  êc  ferein.  Secondement  quand 
l’air  eft  net  de  nues , l’on  voit  qu’  au  matin  6c  au  foir  avant  le  lever  6C 
après  le  coucher  du  Soleil , fur  l’Horifon  à l’oppofifè  du  Soleil  -,  l’àit 
prend  des  couleurs  de  rougè , de  violet  6c  de  blèu  , tellement  bien 
mêlées  l’une  à l’autre  6c  à tout  le  r'é'fte  de  l’air  , qu’  il  éft  impoffibk 
de  remarquer  où  une  couleur  commencé  6c  où  elle  'finit.  Or  ees  cou- 
leurs ne  forte  autre  chofe  que  la  reflexion  o’a  refradiôn  que  les  rayons 
du  Soleil  déjà  couché  , ou  qon  encore  levé  , font  fur  les  vapeurs  qui 
font  dans  l’air  , de  même  qu’  il  fait  for  lés  ’nuës  quand  fl  y en  a , îef- 
quelles  couleurs  font  nuées  les -unés  aux  autres  avec  grande  e-galité^ 
par  la  raifon  que  les  vapeurs  font  étendues  6c -éifferlées  auffi  avec 'éga- 
lité dans  toute  la  capacité  de  l’air. 

Le  nouveau  Baromètre 'de  M‘'.ïhÿ^ens  fait  voir  encore -aflez  elaire- 
ment  ce  que  je  dis.  Ce  BàrSmèDrè  qui  ■mai'que  plus  êxaéfcement  6c 
plüs/ufiblement  que  pas  un  autre -qu’on  ait  eu  jufquès  â prefent , les 
diverfes  ftefariteurs  de  l’air,  fait  voir  que  lors  que  le  die]  éft  ferein  c’eft 
lors  que  l’air  eft  le  plus  pefànt^  6c  que  lors  “qu’il  fe  difpofe  à la  plüye 
Ou  au  'vent  , 11  paioit  plus  legCr.  La  can'fe  -de  cela  ëft  , que  lors  que 
le  ciel  éft  ferein  , les  vapeurs  humides  font  difperféès  dans  toute  là 
fobftance  de  ràir'6c'ne  font  qu’un  corps  -avec  lui,  -6c  ajoutent  à là  pè- 
fantcur  naturelle  la  leur  propre,  en  forte  qu’étant  incorporées  enfem- 
ble  elles  agilfent  fur  le  mercure  6c  fur  Beau  dont  éft  compofé  le  Baro- 
mètre, avec  toute  la  pefaiïteur  que  l’un  ôc  l’autre  peuvent  avoir  ; -mais 
-quand  cCs  vapeurs  fe  raflcmblent  6c  deviennent  nuées  , elles  ne  rendent 
plus  l’air  pelant  , pource  qu’  elles  n’y  font  plus  Incoiporées  j & l’air 
devrenanr  ainfi  plus  loger  ne  pefe  plus  für  le  mercure  & for  Beau,  com- 
me il  faifoit  quand  il  étoit  mêlé  6c  uni  avec  les  vapeurs. 

Les  caufes  de  ce  difperfement  6c  de  ce  ramafl'ement  de  vapeurs  ( fi 
ces  mots  fe  peuvent  dire)  font  aflùrégaent  naturelles  : mais  l’iiue  eft 
plus  connue  que  l’autre.  L’on  ne  doute  guere  que  l’agitation  des  par- 
ties de  l’air , qui  eft  univerfelle  dans  tout  fon  corps  , ne  diffipe  les  va- 
peurs que  la  terre  envoyé  6c  ne  les  divife  en  autant  de  parcelles  qu’il 
eft  lui-même  divifé  , 6c  qu’ ainfi  il  n’en  foit  à la  fin  tout  rempli  ; mais 
il  n’eft  pas  trop  connu  , comment  6c  par  quelle  raifon  ces  vapeurs  di- 
viiées  fe  peuvent  ranaalfer  enfemble  , fe  rendre  vifibles , 6c  former  un 
corps  comme  font  les  nu'ës , capable  d’arrêter  la  kimiere  du  Soleil -j  6c 
comment  ee  mouvement  dés  ^rties  de  l’air  qüi  a été  -fuffifant  pour 
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dJfllper  ees  vapeurs  , cefle  quelcjue-fois  de  l’écre  » & permet  que  ce 
qu’  il  avoit  feparé  fe  raflemble  & fe  ramafle  jufqups  i retourner  en  fon 
premier  corps.  Cptte  c^ufe  eft  tellement  caphée  , que  nonobftant  le 
Baromètre  dont  je  viens  de  parler  il  eft  impoftible  de  dire  précitement 
quand  il  doit  pleuvoir  : cependant  quoi  que  cette  çaufe  l'oit  entière- 
ment cachée , l’efFet  ne  laiftè  pas  d’être  fort  connu  , êp  perfonne  ne 
doute  que  la  pluye  ne  vienne  des  vapeqrs  de  la  Terre  élevées  en  l’air, 
qui  étant  ramalîëes  enfemble  & épaiffies  , reprennent  leur  première 
forme  & confiftence  d’eau  , & par  leur'  pefanteur  defcendent  enbas  & 
font  la  pluye.  ^ 

Si  l’on  veut  donc  fe  fervir  des  remarques  que  nous  venons  de  faire 
fur  ce  qui  fe  fait  dans  l’air , il  fera  aifé  de  concevoir  comment  pareille 
chofe  fe  peut  faire  dans  la  terre,  en  s’imaginant  qu’elle  eft  remplie  de 
vapeurs  au  dedans  , & que  tout  fon  corps  , je  veux  dire  depuis  le  lieu 
bas  où  l’eau  s’eft  retirée  5c  ramalTée  jufqu’ à fa  fuperficie  , eft  toujours 
humide  en  quelque  endroit  qu’on  puifte  l’ouvrir  , comme  je  l’ai  déjà 
ditj  Que  ces  vapeurs  font  plus  épaifles  en  un  endroit  qu’en  un  autre, 
félon  la  matière  qui  les  produit  : Que  ces  mêmes  vapeurs  fe  convertif- 
fent  en  eau  en  plus  ou  moins  d’abondance  félon  que  la  caufe  en  eft  plus 
ou  moins  forte  ; ^ enfin  que  cette  eau  defcend  aux  lieux  bas  par  fit  pe- 
fànteur  naturelle  qu’elle  reprend  avec  fa  première  forme  : Qu’pn  peut 
croire  qu’il  y a dans  la  terre  coinme  dans  l’air  quelque  choie  qui  con- 
denlè  ces  vapeurs  ôc  les  réduit  en  eau,  & que  cette  çondenlation,  quoi 
que  non  çonnuë  , ne  laifle  pas  d’être  6c  d’agir  dans  la  terre  comme 
dans  l’air , avec  cette  différence  neanmoins  , qu’  elle  n’eft  pas  expofée 
aux  changemens  6ç  inconftances  de  l’air,  où  la  chaleur  du  Soleil  hâte 
ou  retarde  , augmente  , diminue  ou  altéré  cette  condenfation  , 6c  fait 
les  incertitude  6c  inégàlitez  des  pluyes,  6c  où  les  vepts  chaflent  les  nues 
qui  en  font  caufées,  pour  donner  de  la  pluye  en  d’autres  lieux  que  ceux 
où  les  vapeurs  avoient  été  excitées  ; ce  qui  n’eft  pas  de  la  force  dans 
des  lieux  auffi  cachez  6c  autant  à l’abri  que  ceux-là.-  auffi  ce  convercif- 
femenc  de  vapeurs  en  eau  s’y  fait  avec  une  régularité  6^  uniformité 
continuelle  comme  celle  avec  laquelle  l’on  void  que  les  véritables  fon- 
taines coulent;  & c’ert,  ce  me  femble,  de  cette  forte  qpe  l’eau  fe  peut 
engendrer  dans  la  Terre  .pour  les  produire. 

Mais  pour  reprendre  la  fuite  de  nôtre  difeours , s’il  eft  vrai  , apres 
les  remarques  que  j’ai  faites,  que  les  fontaines  ne  font  pas  la  caufe  des 
rivières , comme  l’a  cru  toute  la  Phftofophie  , 6c  que  tout  ce  qu’on 
appelle  fontaine  ne  l’eft  pas  ; je  puis  dire  que  par  le  moyen  dont  je 
çonçoi  que  fe  meut  la  machine  des  fontaines,  je  taouve  la  Iblution  aux 
difficulcez  qui  ont  donné  le  plus  de  peine  à tous  les  Philofophes. 

Car  par  ce  moyen  je  trouve  des  eaux  en  abondance  fous  toute  la 
furface  de  la  Terre  , & c’eft  ce  qu’ils  ont  vainement  cherché  dans  les 
eaux  de  la  Mer,  qu'ils  ont  fuppolé  être  répandues  de  même  par  tout. 
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Par  ce  moyen  il  n’eft  point  befoin  de  ce  feu  foûterrain  & univeiTel, 
que  d’autres  fe  font  imaginé , pour  changer  en  vapeur  les  eaux  de  la 
Mer  , ny  de  les  faire  paffer  par  tant  de  fortes  de  terres , pour  leur  fai- 
re quiter  leur  fel  & leur  amertume. 

Par  ce  moyen  il  n^eft  point  befoin  de  faire  faire  de  fi  grands  efforts 
au  reflux  de  la  Mer  pour  pouffer  fes  eaux  jufques  au  fommet  des  mon- 
tagnes , comme  d’autres. ont  voulu  , ny  a une  infinité  de  canaux  de  la 
terre  pour  les  conferver  fidellement  enfermées  durant  de  fi  longs  che- 
mins. 

Par  ce  moyen  il  n’eft  point  befoin  aufli  de  fûpofer  des  vertus  & des 
proprietez  particulières  aux  aftres , ôc  encore  moins  d’avoir  recours  à 
des  miracles  nouveaux  pour  les  faire  mouvoir.  Les  eaux  que  j’ai  trou- 
vées font  au  lieu  où  leur  pefanteur  les  a appellées}  elles  y font  en  abon- 
dance , fans  fel  ni  amertume  , & le  mouvement  que  je  leur  donne  eft 
naturel  j elles  fe  partagent  librement  & fans  contrainte  , les  unes  vont 
vers  les  rivières  par  la  pente  de  la  terre  qui  les  foûtient  > les  autres  s’é- 
lèvent au  haut  des  montagnes  par  évaporation  , & s’étant  enfin  réiinies 
fe  rendent  à la  Mer  d’où  elles  étoient  forties  en  vapeurs. 

Par  ce  moyen  je  refoos  la  difficulté  remarquée  fur  l’opinion  àeLydiat 
de  Du  Hamel , de  Defcartes , de  Schottus  , Se  de  Rohault , touchant  le 
défalement  de  toute  la  Mer  , en  y faifant  entrer  autant  d’eaux  douces 
par  les  rivières  qu’il  en  peuLfortir  par  l’évaporation  continuelle  que  le 
Soleil  & l’air  peuvent  caufer  , fans  que  le  fel  de  la  Mer  foit  au  hazard 
de  demeurer  dans  le  corps  de  la  terre  fans  pouvoir  retourner  à la  Mer. 

Par  là  j’explique  le  pafTage  de  VEcclefiafie  , (s’il  efl:  permis  de  s’en 
fervir  ici)  avec  moins  de  peine  que  tous  ceux  qui  l’ont  allégué  j 6c 
par  là  je  n’avance  rien  qui  foit  contraire  à la  maniéré  ordinaire  dont  la 
Nature  fe  fert  en  toutes  fes  operations  , qui  efl  de  les  faire  avec  fira- 
plicité  fans  peine  & fins  embarras. 

L’on  fait  plufieurs  objeéfions  à ceux  qui  ont  traité  de  l’Origine  des 
Fontaines,  aufquelles,  quoi  que  j’en  traite  auffi,  je  pourrois  n’être  pas 
obligé  de  répondre , à caufe  que  mon  opinion  eft  entiei^ment  diffe- 
rente de  la  leur  -,  & que  ce  qui  caufe  les  difficultez  qu’on  leur  objeéfe 
ne  fe  trouve  pas  dans  le  fyfteme  que  j’en  ai  établi.  La  caùfe  de  cela 
eft  que,  (comme  je  difois  n’agueres)  ils  ont  cru  que  les  fontaines 
étoient  la  caufe  des  rivières  & des  fleuves  , & qu’il  y avoir  bien  plus 
de  fontaines  qu’il  n’y  en  a effet.  Et  comme  ils  ne  donnent  point 
d’autre  principe  à leurs  fontaines  , 6c  par  confequent  à leurs  riviereS^ 6c 
à leurs  fleuves,  que  des  eaux  produites  par  évaporation ,ÔC  que  ce  prin- 
cipe qui  n’ayant  d’effet  que  par  la  continuation  de  fon  aéiion  , n’eft 
pas  capable  ny  fuffifanr  pour  produire  fubitement  des  eaux  en  grande 
abondance  comme  il  en  faut  pour  fournir  aux  prodigieux  écoulemens 
de  tous  les  fleuves  du  Monde  j ils  ont  bien  de  la  peine  à répondre  fur 
beaucoup  de  cas  finguliers  qui  fe  trouvent  en  quelques  fontaines , à 

quoi 


DES  FONTAINES,  IL  Partie.  841 

quoi  il  m’efl  facile  de  répondre  , par  la  maniéré- differente  de  la  leur, 
<iont  j’établis  les  caufes  mouvantes  de  ma  machine. 

Une  des  plus  grandes  objeétions  qu"  on  leur  fait , eft  qu’  il  y a des 
fontaines  capables  de  porter  bateau  dés  leurs  Iburces,  & par  là  on  cou- 
•clud  qu’  il  faut  qu’  une  fontaine  de  cette  qualité  ait  pour  fon  origine 
autre  chofe  que  des  vapeurs  condenfées  dans  les  rochers  des  montagnes, 
qui  ne  fçauroient  produire  que  de  petites  gouttes  d’eau  en  beaucoup 
de  temsj  & à ce  fujet  l’on  rapporte  l’exemple,  entre  plufieurs  autres, 
■d’une  fontaine  près  de  la  ville  à'Orleans  qui  fait  à fa  fource  un  grand 
badin  comme  feroit  une  mare  dont  le  fond  eft  très-profond  , & de  là 
coule  avec  grande  abondance  jufque  dans  la  Riviere  de  Loire  , qui  n’en 
eft  diftante  que  de  deux  Jieuës , où  elle  fe  décharge  j & ce  ruiflèau  ou 
riviere  eft  capable  de  porter  des  bateaux  dés  fa  fource  même. 

Pour  bien  répondre  à cette  objeébion  il  faut  premièrement  la  confî- 
derer  en  general,  ôc  il  faudroit  auffi  que  de  femblables  faits  qu’on  met 
en  avant  fufl’ent  bien  éclaircis  & averez  : Car  de  dire  en  general  qu’  il 
fort  du  haut  des  montagnes  des  fources  àflez  abondantes  pour  faire  des 
ruifleaux  capables  de  porter  des  bateaux,  je  ne  croi  pas  qu’il  y en  air. 
Je  fçai  bien  qu’il  y a desTorrens  puidàns  qui  tombent  de  fort  haut: 
■mais  ce  a’eft  pas  de  ces  eaux-là  que  nous  parlons , pource  qu’  ils  tarif- 
fent  bien-tôti  je  fçai  bien  auffi  qu’il  y a des  rivières  qui  coulent  toû- 
jours  ôc  qui  font  des  cafcades  en  tombant  de  fort  haut , comme  font 
celles  de  L’ivoli  & d’autres  femblables  : Mais  qui  ne  fçait  que  ces  cafca- 
des de  "LivoU,  font  une  riviere  comme  une  autre  donc  la  pente  eft  foû- 
tenuë  par  un  terrain  élevé , qui  n’ayant  pas  fuivi  la  pente  des  autres  ri- 
vières & ruifleaux  des  environs  , vient  à manquer  fubitement , & lui 
fait  faire  le  faut  étonnant  que  l’on  voit  j & à cela  il  n’y  a rien  à admi- 
rer que  cette  fantafque  difpofition  de  terrain  & fon  fubit  changemenr. 
Les  moulins  qui  font  fur  les  petites  rivières  font  autant  de  petites  caf- 
cades , lefquelles  fi  l’on  les  avoit  jointes  enfemble  , je  veux  dire , fi 
l’on  avoit  foûtenu  le  cours  de  ces  rivières  dans  une  douce  pente  de- 
puis la  chute  du  premier  moulin  jufques  à celle  du  dernier,  feroienc 
une  cafeade  confiderable,  comme  nous  l’avons  remarqué  ci-devant  fur 
la  riviere  à’ Orne , près  de  Ca'én  en  Normandie. 

Je  dis  donc  qu’  il  ne  fort  point  du  haut  d’une  montagne  de  ces  ruif- 
feaux-là  , qui  n’ayent  la  raifon  & la  Caufe  que  j’ai  dite  , c’eft  à dire 
quelque  autre  riviere  éloignée  qui  laifîe  échaper  fous  terre  une  partie 
de  fes  eaux  fur  une  pente  plus  douce  que  n’eft  la^  fienne  , j’en  ai  rap- 
porté des  exemples  probables  ; & ainfi  l’objeélion  en  general  ne  regar- 
de point  mon  opinion  , & peut-être  que  dans  le  particulier  de  l’exem- 
le  propofé , elle  ne  la  regardera  point  auffi  non  plus  que  celle  des 
utres. 

Car  il  y a grande  apparence  que  cette  prétenduë  fource  près  d’Or- 
de  celles  dont  je  viens  de  parler;  & que  ce  n’eft 
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qu'  un  écoulement  & une  portion  de  la  grande  riviere  de  Loire  qui 
vient  fe  rendre  en  ce  lieu-là  par  des  voyes  cachées , faifant  fous  la  ter- 
re une  véritable  île  de  la  portion  de  païs  qu’il  embrafîe  : auffi  l'emar- 
que-t-on  que  fon  eau  eft  trouble  ou  claire  félon  que  l’efi:  celle  de  la 
Loire.  Il  y a tant  de  fleuves  dans  le  Monde  qui  fe  perdent  & entrent 
dans  la  terre  , & qui  en  reflbrtent  bien  loin  après , que  cela  ne  peut 
caufer  d’étonnement.  Quand  quelque  perfonne  intelligente  examine 
les  chofes , il  en  trouve  bien-tôt  la  rdifon  5 6c  s’il  n’y  avoit  que  de  tel- 
les gens  qui  voyagealfent  par  le  Monde  6c  qui  filTent  des  relations  de 
leurs  voyages , l’on  ne  nous  raconteroit  pas  tant  de  merveilles  que  l’on- 
fait  j l’ignorance  admire  tout  6c  fe  fait  un  prodige  de  la  moindre  chofe 
extraordinaire  qu’elle  voit, 

Cette  difficulté  me  fait  penfer  à un  autre  qui  arrête  Arifiote.;  8c  le 
fait  refoudre  à croire  que  l’Origine  des  Fontaines  vient  du  changement 
d’air  en  eau  , ou  des  vapeurs  humides  de  la  terre  eondenfées  6c  rédui- 
tes en  eau  , à caule  que  les  plus  grands  fleuves  , dit-il  , prennent  leur 
naiflànce  au  pié  des  plus  gr-andes  montagnes  dans  les  concavitez  qui 
doivent  y être  grandes  , 6c  où  il  fe  doit  faire  un  plus  grand  change- 
ment que  dans' celles  des  petites  j 6c  là  deflus  il  fait  une  ample  énur 
meration  des  plus  grands  fleuves  du  Monde  , 6c  fait  remarquer  qu’ils, 
fortent  des  plus  grandes  montagnes.  Il  y a affurément  dequoi  s’éton- 
ner comment  un  tel  perfonnage  a parlé  de  la  forte  , cC  comment  il  a 
pu  croire  que  la  fource  d’un  grand  fleuve  devoir  être  plus  grande  que 
celle  d’une  petite  riviere  : comme  fi  c’étoit  leur  fource  qui  fut  la  caufe 
de  leur  grandeur  ou  de  leur  petitefié.  Ne  fçait-on  pas  que  les  fleuves 
ne  deviennent  grands  que  par  les  eaux  des  ruifléaux  6c  des  rivières  qui 
y entrent , 6c  que  quelquefois  une  riviere  entre  dans  une  autre  où  elle 
•perd  fon  nom,  quoi  qu’elle  foit  plus  grande  que  celle  qui  la  reçoit.? 

Cette  remarque  fur  Arifiote  peut  encore  fervir  pour  faire  voir  com- 
bien il  croyoit  fortement  que  les  fontaines  font  la  caufe  des  rivières: 
combien  les  grands  écoulemens  des  uns  6c  des  autres  lui  donnoient  de- 
peine  pour  en  trouver  la  matière  , 6c  combien  auffi  il  croyoit  que  les 
pluyes  fervoient  de  peu  pour  produire  6c  les  rivières  6c  les  fontaines  j. 
puis  qu’il  veut  que  la  grandeur  des  fleuves  dépende  de  leur  fource  , 6c 
leur  fource  de  l’évaporation  qui  fe  fait  au  dedans  de  la  terre. 

L’on  me  peut  faire  une  objeétion  affiez  raifonnable  fur  ce  que, quand 
j’ai  réfuté  l’opinion  de  Lydiat  .^  de  Defeartes,.,  de  Du  Hamel  6c  des  au- 
tres qui  veulent  que  les  eaux  de  la  Mer  foient  la  caufe  des  fontaines ,, 
en  s’élevant  par  évaporation  au  haut  des  montagnes  j’ai  dit  que  fi  ce- 
la fe  faifoit  de  la  forte  il  arriveroit  deux  chofes  j La  première  , que  la 
Mer  feroit  devenue  douce  depuis  ,1e  tems  qu’il  y coule  de  l’eau  douce- 
d’un  côté  par  les  rivières  6c,  qu’il  en  fort  de  falée  de  l’autre  par  & 
■grandes  ouvertures  que  Defeartes-  6c  les  autres  fûpofent  être  aux  bordjL 
& au  fonds  de  la  Mer , par  où.  fes  eaux  fe  répandent  dans  la  terre,  L(^ 
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fécondé  , que  la  terre  devroit  depuis  ce  tems-là  être  toute  remplie  du 
fel  que  ces  eaux  falées  y auroient  laiffé  en  s’évaporant  j & là  dellus  l’on 
me  peut  dire  que  quand  bien  le  fyfteme  que  j’ai  établi  feroit  comme 
je  l’imagine  , rien  ne  fçaurôit  empêcher  que  du  moins  vers  les  bords 
de  la  Mer  la  terre  ne  loit  remplie  du  fel  que  fes  propres  eaux  y doi- 
vent avoir  laifle  quand  l’évaporation  s’en  elt  faite  , de  même  que  je' 
dis  qu’  elle  fe  fait  de  celles  des  pluyes  , pource  que  probablement  les 
bords  de  la  Mer  , devant  être  humeétez  de  fes  propres  eaux  bien  avant 
fous  la  terre  par  la  force  du  reflux  j il  ne  s’y  eft  fait  d’évaporation  que 
d’eaux  falées , qui  par  cette  raifon  doivent  avoir  laifle  leur  fel  dans  la 
terre  des  bords  de  la  Mer- 

Je  répons  que  cela  feroit  vrai  fl  les  eaux  de  la  Mer  rempliflbient  la 
terre  de  fes  rivages , comme  on  le  prétend  par  cette  objeétion  , & 
qu’  elles  s’éiendiflent  bien  avant  foUs  les  plaines  & les  montagnes  ; 
mais  deux  chofes  empêchent  cet  épanchement  d’eaux  marines.  L’une 
que  l’eau  falée  eft  épaifl'e  & pefante  , ôc  n’a  d’autre  pente  que  devers 
le  bas , où  la  pefanteur  du  fel  à qui  elle  eft  attachée  l’attire  ; & par- 
tant n’a  pas  de  difpofition  .à  entrer  dans  les  cotez  des  rivages  dont  le 
moindre  obftacle  les  peut  facilement  empêcher.  L’autre  eft  que  les 
terres  & les  fables  de  ces  rivages  font  déjà  remplis  des  eaux  que  les  ri- 
vières y ont  laifle  couler  , & qui  occupant  tous  les  intervalles  & pores 
des  terres  6c  des  fables , n’y  laiflent  point  entrer  celles  de  la  Mer;  6c 
quoi  qu’  il  femble  que  le  reflux  par  l’élévation  de  fes  eaux  y en  doive 
chaffer  , les  rivières  qui  entrent  dans  la  Mer  s’élevant  avec  le  même 
reflux , font  élever  auflî  leurs  eaux  douces  dans  leurs  fables  à droit  & 
à gauche  , où  elles  demeurent  toûjours  dans  une  pareille  élévation  à 
caule  de  la  frequente  révolution  des  ces  reflux  , dont  les  intermiffions 
ne  font  pas  fuffifantes  pour  laifler  rabaiflêr  les  eaux  qui  font  dans' ces 
fables,  où  étant  toûjours  comme  en  même  état , elles  ont  aulîi  la  for- 
ce d’empêcher  les  eaux  falées  d’y  entier.  Auffi  voit-on  beaucoup  de 
puits  d’eau  douce  près  les  rivages  de  la  Mer  , ce  qui  ne  devroit  pas 
■être  fi  les  eaux  falées  le  répandoient  facilement  dans  les  terres  des  en- 
■virons. 

L’on  pourra  me  faire  encore  une  objection,  & me  dire  , qu’y  aiant 
fi  peu  de  véritables  fontaines , comme  je  le  fais  voir  ; l’on  peut  croire 
que  nonobftant  tous  les  déchets  6c  toute  la  confomtion  que  j’ai  remar- 
qué fe  faire  dans  les  eaux  des  pluyes  & des  neiges , il  en  pourra  nean- 
moins defeendre  allez  dans  la  terre  pour  fournir  de  l’eau  aux  véritables 
fources. 

Quelque  bien  fondée  que  paroifle  cette  objcâion  , il  eft  aifé  nean- 
moins d’y  répondre  : Car  -premièrement  cette  modicité  de  véritables 
Fontaines  , & ce  petit  nombre  auquel  je  dis  qu’  elles  doivent  être  ré- 
duites, n’eft  que  par- comparaifon  avec  la  grande  quantité  d’autres  que 
l’ancienne  6c  la  nouvelle  Philofophie-  fe  font  imaginées , 6c  avec  les 

P P P PP  2.  écou- 


844  D E L’  O R I G I N E 

écoulemens  étonnans  de  quelques-unes  qu’ils  appellent  fourccs , com- 
me ce  que  j’ai  remarqué  qu’auroit  été  la  riviere  à'EJiampes  à Paris  ^ & 
que  font  les  rivières  de  Drome  & à'Ære  en  Normandie  fur  le  bord  de 
la  Mer  , & enfin  celle  de  Loiret  près  û’Orleans  : Ainfi  donc  quand  je. 
dis  qu’  il  ne  relleroit  guere  de  fources  qu’on  pût  appeller  véritablement, 
fources  , je  veux  dire  feulement  qu’  il  n’y  en  auroit  pas  tant  à beau- 
coup prés  de  ce  qùe  l’on  croit  : Mais  cela  n’empêche  pas  qu’il  n’en- 
refte  une  prodigieufe  quantité.  Secondement  je  croi  avoir  fiiffifamment 
prouvé  que  la  pénétration  de  la  Terre  parles  eaux  de  la  pluye  ne  fe 
peut  faire,  tant  par  la  maniéré  dont  j’ai  fiiit  voir  qu’elle  fe  doit  faire ^ 
s’il  s’en  fait  quelqu’  une  , que  par  les  expériences  & les  reflexions  que 
j’ai  faites  fur  Magnanm.  En  troifteme  lieu  , quand  il  paflèroit  quelque 
eau  à travers  la  Terre,  comme  j’en  fuis  demeuré  d’accord. en  certains 
cas,  il  ne  s'enfuit  pas  que  cette  forte’ de-  pénétration  puifle  faire  couler 
des  eaux  comme  l’on  voit  que  coulent  celles  dont  nous  parlons.  Il  eft 
vrai  que  j’ai  dit  qu’on- voit  fur  quelques  plaines  hautes  de  l’eau  qui  fort 
de  terre  &qui  caufe  des  mares  & dés  puits  5 & immédiatement  après  je 
dis  que  le  ruifleau  d’une  fontaine  fe  perd  quelquefois  en  entrant  dans  la  . 
terre,  &de  là  on  voudroit  prouver  non  feulement d’objeélion  qui  m’efl: 
faite  : mais  encore  détruire  l’impoflibilité  que  j’avance  de  la  pénétra- 
tion de  la  terre  pard’eau  de  la  pluye.  Mais  quoi  que  je  fois  demeuré: 
d’accord  de  tout  çe  qui  eft  dit  ci-defl'us  , l’on  ne  peut  pas  en-tirer  ces 
confequences  : car  à l’égard  de  la.  pénétration  & de  ce  ruifleau  de  fontai- 
ne, il  ne  faut  que  voir  ce  que  j’en,  dis:  Et  à l’égard  du  puits  produit  par 
cette  eau  fur  une  plaine  haute,il  n’en  refultera.- rien  non  plus  contre  ce 
que  j’ai  avancé  : car  cette  eau  dont  je  parle  qui  fait  quelque  mare  où; 
quelque  puits  en  defeendant  par  quelque  endroit  fablonneux&heureufe- 
ment  difpofé  pour  cela,  ne  coulera  à travers  ce  fable  que  jufques  à ce 
que  k’ terre  d’où  elle  vient  fe  foit  égouttée}  & dés  que  cette  eau  cefle- 
ra  de  couler , ce  qui  arrivera  un  peu  après,  que  la  pluye  fera  ceflee  , la- 
mare  feehera  6c  le  puits  tarira  : ou  s’il  ne  tarit  pas  , ce  fera  à caufe- 
qu’il  fe  fera  rais  beaucoup  d’eau  en  referve  autour  de  lui.  dans  le  tuf, 
qui  fera  d’une  grande  étendue  6c  en  forme  de  baflin  comme  dans  une 
citerne , laquelle  eau  ne  fortant  de  ce  puits  qu’  à mefure  qu’  elle  en  fe- 
ra tirée,  durera- véritablement  plus  que  la  mare  6c  ne  tarira  pas  fi-tôt: 
mais  fi  l’eau  de  ce  puits  avoit  un  écoulement  continuel  comme  l’eau 
qui  l’a  produit  , il  ne  dureroit  pas  plus  de  tems  qu’  elle  }.  6c  cet  écou- 
lement qu’on  voudroit  appeller.  une  fouree  auroit  autant  d’intermiflions 
qu’il  arriveroit  de  ceflàtions  6c  de  renouvellemens  de  pluyes  , 6c  alors 
elle  feroit  femblable  aux  fources  que  le  Pere  Schottus  nous  a dit  que 
prodtiifoit  le  torrent  qui  pafibit  près  de  fon  College  en  Sicile  ^ quand 
il  avoit  coulé  quelque  tems  : mais  une  fouree  vive  6c  c’eft  de  celles- là\, 
dont  nous  parlons,  qui  coule  inceflamment  durant  toute  une  année 
dont  les  diminutions  6c  les  accroiflèmens  font  reglez  par  le  Erimtems-  \\ 
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8c  par  l’automne  , à qui  les  pluyes  accidentelles  Sc  incertains  de  l’Eté  j 
comme  font  les  orages  qui  caufent  les  torrens,  n’apportent  aucun  chan- 
gement , doit  avoir  un  autre  principe  de  la  continuité  de  fon  écoule- 
ment, que  l’eau  retenue  en  referve  dans  le  tuf  des  plaines  hautes,  dont 
la  capacité  ne  fçauroit  être  fuffifante  pour  fournir  à toutes  les  fources 
qui  découlent  fur  les  collines  d’alentour  durant  toute  une  année.  Car 
encore  que  félon  moi  les  Rivières  qui  coulent  toûjours  8c  avec  plus 
d’abondance  que  les  fources , ne  coulent  que  des  eaux  retenues  dans 
les  fables , comme  j’ai  dit  : neanmoins  la  maniéré  dont  fe  fait  la  di- 
flribution  de  ces  eaux  pour  fournir  à leurs  écoulemens,  dl  tout  d’une 
autre  façon  que  ne  fçauroit  être  celle  ny  de  ces  fources  de  mares  ny 
des  autres  ; Ces  eaux  retenues  en  referve  dans  ces  fables  , entrent  dans 
les  rivières*  par  plufieurs  endroits , les  uns  plus  hauts  les  autres  plus 
bas,  fucceffivement  les  uns  aux  autres  toûjours  en  defeendant  de  plus 
bas  en  plus  bas , félon  que  le  courant  de  la  riviere  baifle  ,-  comme  je 
l’ai  remarqué.  Et  cette  diftribution  efl;  tellement  bien-  ordonnée, 
que  quand  le  courant  de  la  riviere  eft  élevé  , les  eaux  de  referve  ne 
fortent  que  par  les  ouvertures  qui  font  de  niveau  avec  le  courant,  & 
les  autres  font  retenues  fans  pouvoir  fortir  ,,  par  l’équilibre  qui  fe  gar- 
de des  unes  avec  les  autres,  fçavoir  de  celles  du  dedans  avec  celles  du 
dehors i 8c  quand  le  courant  baifle,,' ces  eaux  de  referve  baiflént  aufli, 
8c  les  ouvertures  par  lefquelles  elles  s’écouloient  ne  donnent  plus  d’eau , 
ce  font  celles  qui  font  au  deflbus  , 8c  ainfl  jufques  à la  plus  bafle  : De 
forte  que  l’on  pourroit  dire  que  fi-  une  riviere  étoit  une  fource  , elle 
auroit  deS' ouvertures  pour  le  Printems  , d’autres  pour  l’Eté  , d’autres 
pour  rAutorane  , 8c  d’autres-  pour  l’Hiver  , les  unes  plus  bafles  , les 
autres  plus  hautes  : mais  les-  fources  qui  n’ont  qu’  une  feule  ouverture 
par  laquelle  ,.  Eté  8c  Hiver  elles  font  couler  leurs  eaux  , devroient  ne 
plus  couler  dés  que  la  première  fuperficie  de  leur  refervoir  fe  feroit  é- 
Goulée,.  ôc  s’il  demeuroit  encore  de  l’eau  dans  le  tuf  ou  refervoir  foû- 
terrain  , elle  n’en  pourroit  pas  fortir  à caufe  qu’elle  feroit  plus  bafle 
que  fon  ouverture,  8c  demeureroit  ainfi  inutile,,  quelque  quantité  qu’il 
y en  pût  avoir  j Sc  pour  faire  écouler  toute  cette  eau  , il  faudroit , ou 
faire  une  ouverture  plus  bas , ou  fi  cela-  fe  pouvoir , foûlever  le  fond 
de  ce  refervoir  8c  le  pencher  de  même  qu’on  fait  à un  muid  de  vin 
pour  avoir  toute  la  liqueur  qui  y eft.  Ainfi  donc  quelque  amas  qui 
pût  s’être  fait  dans  la  terre  par-  le  moyen  de  cette,  pénétration,  il  de- 
meureroit inutile  dés  le  commencement  du  Printems  quand  fa  fuper- 
ficie fe  feroit  abaiflee  jufques  au  deflbus  de  cette  ouverture  j 8c.fi  l’on 
vouloir  que  l’écoulement  qui  auroit  commencé  continuât  de  fe  faire 
avec  égalité  , il  faudroit  qu’il  revint  d’autre  eau  avec  égalité,  pour 
fortir  toûjours  par  la  même  ouverture  : Or  cette  égalité  ne  fe  fçau- 
roi  trouver  dans  les  pluyes , de  même  qu’elle  fe  trouve  dans  le  cours 
des  fources  i.  auffi  voit-on  que  la  diminution  qui  fe  remarque  aux  fon- 
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taines  leur  arrive  avec  une  proportion  plus  réglée  que  n’efl:  l’arrivée 
& la  ceflation  des  pluyes , qui  étant  toujours  fubites  , inégales  & fans 
certitude  , ne  fçauroient  produire  que  des  effets  femblables.  II  faut 
donc  concevoir  pour  la  continuité  de  ces  écoulemens  j tels  qu’on  les 
voit , une  autre  caufe  que  les  pluyes  de  toute  une  année  j vû  même 
que  quelques  pluyes  qu’il  faffe  en  Eté,  l’on  ne  voit  point  que  les 
fontaines  en  reçoivent  aucun  accroiflement  pour  cela , ny  au  contrai- 
re que  quelque  fechereflè  qui  arrive  en  Eté , les  fources  en  foienc  di-4 
minuées  dans  l’année  même  : leur  accroiflement  ne  leur  arrive  qu’a- 
près  les  grandes  eaux  & les  grands  débordemens  de  l’Hiver,  qui  réta- 
bliflént  tout  d’un  coup  ce  que  la  fecherefle  de  l’Eté  fembloit  devoir 
avoir  ruiné,  & leur  diminution  ne  leur  arrive  qu’ après  une  fecheref- 
fè  d’une  année  qui  n’a  pas  été  reparée  par  les  pluyes  & les  déborde- 
mens de  l’Hyver  fuivant.  Or  il  y a bien  plus  d’âparcnce  d’attribuer 
cette  continuité  d’écoulement  également  inégale  à une  diflillation  Sc 
convertiffement  de  vapeur  en  eau  , comme  je  l’ai  dit , & comme  le 
croit  la  meilleure  Philofophie  j pource  que  cette  xaufe  ne  peut  ibuf- 
frir  d’alteration  que  par  la  confumtion  de  fa  matière  , qui  fe  faifant 
petit  à petit , par  les  mojens  que  j’ai  décrits.,  caufe  aufli  la  diminu- 
tion des  fources  petit  à petit,  aux  unes  plus,  aux  autres  moins. 

Qiielle  que  foit  donc  une  fource  ou  forte  ou  foible  , elle  ne  fçau- 
roit  couler  continuellement  fl  elle  n’a  une  autre  principe  que  la  pé- 
nétration de  la  terre  par  les  eaux  de  la  pluye  & des  neiges  fondues  de 
l’Hiver , & fiipofé  même  que  cette  pénétration  fe  fafle  , comme  j’en 
fuis  demeuré  d’accord  en  un  certain  cas,  & par  des  difpofltions' par- 
ticulières de  la  terre  & des  lieux  : cette  pénétration  fe  fait  plus  rare- 
ment, & en  bien  moins  de  lieux  , qu’il  ne  fe  voit  de  fontaines  vivesj 
& leurs  eaux  font  en  beaucoup  moins  grande  quantité  que  celles  des 
véritables  fontaines  vives  dont  je  parle. 

Il  y auroit  une  infinité  de  queflions  à faire  fur  plufieurs  cas  fîngu- 
liers  qui  arrivent  aux  fontaines  , comme  ce  que  l’on  dit , qu’il  y en  a 
qui  ont  des  augmentations  & des  diminutions  alternatives  qui  fe  rap- 
portent avec  le  flux  & reflux  de  la  Mer  , d’autres  qui  en  ont  d’une 
maniéré  oppofée  , d’autres  qui,  font  chaudes  , d’autres  qui  font  miné- 
rales & qui  ont  des  faveurs  & des  odeurs  particulières  , & quelquefois 
des  vertus  medecinales , & de  cent  autres  maniérés.  Mais  toutes  les 
queflions  que  l’on  me  pourroit  faire  fur  ces  differens  accidens  ne  re- 
gardent point  mon  opinion  , & je  ne  fuis,  point  obligé  d’y  répondre  5 
ce  n’efl;  pas  qu’il  ne  fut  peut-être  aflèz  facile  de  le  faire  par  les  prin- 
cipes de  Mechanique  , de  Médecine  & de  Chimie  , mais  il  faudroic 
pour  cela  un  volume  plus  gros  deux  fois  que  celui-ci. 

Pouf  moi  qui  n’ai  entrepris  de  parler  que  de  l’Origine  des  Fontai- 
nes, il  me  fuffit.de  l’avoir  fait , & de  leur  avoir  par  ce  moyen  donné 
la  naiflance.  Leur  deftin  eft  de  courir  fur  la  Terre  ôc  par  le  Monde , 
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Je  les  y laiflerai  aller  fans  prendre  aucun  intérêt  en  ce  qui  peut  leur  ar- 
river de  bien  ou  de  mal  j fi  les  unes  deviennent  renommées  par  les 
differentes  qualitez  bonnes  ou  mauyaifes  qu’elles  auront  contraétées 
dans  leurs  Voyages,  félon  la  bonne  ou  mauvaife  rencontre  qu’elles  au- 
j:ont  faite  de  terres  favorables  ou  difgraciées  -,  fi  les  autres  attirent  l’ad- 
miration ôc  l’étonnement  des  curieux  par  leurs  écoulemens  & par  leurs 
effets  furprenans , fi  les  autres  demeurent  dans  leur  naturel  doux  & 
paifible,  comme  elles  l’ont  reçu  en  naiflant.  Tout  cela  ne  me  regar- 
de point  , il  fuffit  qu’  elles  foieno  Fontaines  fimplement  , la  qualité' 
n’étant  qu’  un  accident  qui  leur  peut  arriver  ou  ne  pas  arriver  fans 
changer  leur  efience  j & comme  des  enfans  qui  ont  quitté  le  logis  de 
leur  pere  pour  voyager  , s’il  arrive  qu’à  leur  retour  ils  ayent  la  taille 
changée,  ou  le  vifage  méconnoiflâble' , ou  qu’ils  ayent  perdu  leur 
équipage,  ou  bien  qu’ils  Tayent  augmenté,  ou  qu’ils  l’ayent  confervé 
tel  qu’ils  l’avoient  en  partant  , n’en  font  pas  moins  pour  cela  les  en- 
fans  de  leurs  peres  : Auffi  quelque  chofe  qui  puifl'e  arriver  aux  fontai- 
nes, de  bien,  de  mal,  d’étonnant  & de  merveilleux,  tout  cela  ne  les 
fçauroit  empêcher  d’être  toûjours  les  filles  des  rivières  leurs  véritables 
zneres. 

F I N. 


Jugement  de  Mejfmirs  du  Journal  des  Sfavans,  fur  le  Livrer 
de  M'.  Perrault  de  VUrïgine  des  Fontaines-. 

IL  rTcfl  rien  de  fi  agreahle  dans  la  ni  de  fii  commun  q^ue  les  Fonlai~ 
nés.  Les  Ploilofophes  n'ont  pourtant  rien  trouvé  de  fi  difficile  à chercher  ' 
que  la  matière  des  Fontaines.  Ce  qui.,  leur  à caufé  cet  embarras  eft  qu'  au 
fient iment  de  cet  Auteur  ils  ont  raifonné  fiur  deux  faux  principes,  r . Ùs 
■ont  crû  qu'  il  y avoit  plus  de  Fontaines  qu'  il  n'y  en  a en  effet.  Il  n'en  con- 
■noit  de  véritables  que  celles  qui  viennent  d’un  lieu  plus  élevé  que  n'eji  le' 
courant  d'une  riviere  prochaine  : tout  le  refle  a fion  avis  devant  être  fioup~- 
çonné  n' être  que  des  écoulemens  de  ces  rivières  voifimes.  z .-  Ils  fie  font  ima- 
giné que  les  Fontaines  étaient  les  principes  des  Rivières  ifi  des  Fleuves  , en- 
quoi  il  prétend  qu'  ils  fie  font  encore  mépris,  c'eji  ce  qui  a fait  que  ne  pou- 
.vant  expliquer  la  matière  de  ces  grands  écoulemens  continuels. , les  um  ont 
été  obligés'  de  recourir  aux  eaux  actuelles  de  la  mer , les  autres  à des  eaux 
vives  ÿ naturelles  fans  dire  quelles  elles  font , amafifiées  dans  la  terre  en 
grande  abondance  Q retenues  en  refierve  dans  de  grands  lacs  qu'  ils  y ont 
imaginé',  les  autres  au  changement  des  vapeurs  en  eau  par  le  moyen  des  feux 
fioüterrains , ou  de  Vêlement  même  de  l'air  en  celui  de  l'eau , (fi c. 

Il  examine  toutes  ces  opinions , (fi  pour  donner  une  connoiffiauce  entière  de' 
cette  matière , il  râporte  les  fientimens  de  vingt-deux  Philofhphes  qui  depuis 
plus  de  vingt  f cèle  s ont  traité  de  cette'  matière.  Il  les  examine  , (fi  dans 
me.  petite  réflexion  qu'il  ajoute  à U fin  de  chaque  opinion-,  il  fait  voir  cn- 
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quoi  il  croit  qu'  Us  fe  font  trompez , foit  dans  les  principes  fur  lefquels-  ils  ont 
appuié  leurs  raifonnemens , on  dans  les  concluftons  qu  ils  ont  tirées  , cefl  ce 
qui  fait  la  première  partie  de  fon  Livre.  Dans  la  fécondé  il  établit  prou- 
ve fin  opinion  après  avoir  avancé  dés  le  commencement  ce  paradoxe  : 
les  Fontaines  ne  font  point  la  caufe  des  Rivières  , ce  que  toute  la  Philofophie 
ancienne  £5?  moderne  avoit  crû  jufqud  à prefent^  mais  que  ce  font  les  Rivières 
qui  font  la  caufe  des  Fontaines  , {fi  que  s'il  ny  avoit  point  de  Rivières  , U 
n'y  auroit  point  de  Fontaines.  Cette  propojition  rt  avoit  point-  encore  été 
avancée  par  perfonne. 

L'origine  des  Fontaines  eft  donc  fuivant  cet  Auteur.^  Veau  de  la  pluye  {fi 
des  neiges  fondues.  Ce  fentiment  eft  celui  du  commun  des  Philofophes  -,  mais 
lés  moyens  {fi  la  maniéré  dont  il  dit  que  cela  fe  fait  , font  quelque  chofe  de 
Ji  different , qW  il  prétend  que  de  la  façon  dont  le  vulgaire  l'explique  , les 
eaux  des  pluye  s ne  fçauroient  y fuffire  ni-même  faire  couler  une  goutte  d'eau 
par  les  ouvertures  des  fources  : au  lieu  que  raifonnant  fur  le  même  principe 
à fa  maniéré , il  trouve  qu'  il  y a des  eaux  de  refte , {fi  que  la  fixiéme  par- 
tie des  pluyes  jûffit  pour  faire  couler  Continuellement  les  Rivières.  Il  ne  prou- 
ve pas  fon  fentiment  {fi  ne  rejette  pas  non  plus  celui  des  autres  , comme  le 
P.  Schotws,  qui  a écrit  de  propos  délibéré  fur  cette  matière  j Tordre  un  peu 
trop  Scholafl;iq,ue  qiT  H a voulu  garder  lui  femble  y caufer  de  trop  grandes 
difficultez  j mais  la  maniéré  dont  il  fe  fert  ne  laijfe  pas  d'êt^'e  tres-delicate ^ 
quoi  qu  elle  par oifte  pleine  d'une  fimplicité  qui  fe  peut  accommoder  aux  efprits 
les  plus  médiocres.  Et  il  s'étonne  que  tant  d'habiles  perfonnages  , qui  ont 
traitté  de  T origine  des  Fontaines ne  fe  foient  pas  avifez  aufti  bien  que  lui 
de  la  fublimation  {fi  de  T évaporation  de  l'eau  fur  quoi  il  appuyé  fon  opinion. 

La  maniéré  dont  il  explique  la  pénétration  de  la  terre  par  l'eau  lui  eft  en- 
core particulière  {fi  on  trouve  quelque  chofe  de  bien  curieux  dans  ce  qu'il 
dit  du  fuccement  de  la  terre  {fi  de  la  maniéré  dont  Magnanus  prétend  qu'  il 
fe  fait  ^ du  dejfalement  de  l'eau.,  de  la  hauteur  des  pluy  es  {fi  des  neiges  , de 
V évaporation  de  la  glace , de  l'élévation  {fi  abaijfiment  apparent  des  objets 
éloignez,  du  Thermomètre  contre  la  chaleur  ou  froideur  des  puits  {fi  des  lieux 
foûterrains  ,oû  il  prétend  qu'  il  n'y  - a pas  plus  de  chaleur  enHyver  qu'en  Eté^ 
du  mouvement  des  Moulins  à eau  qui  tournent  plus  vite , à ce  que  Ton  dit , 
le  matin  que  le  foir  , {fi  il  en  attribué  la  caufe  à la  froideur  qui  eft  plus 
grande  dans  l'eau  au  matin  à cauje  de  la  nuit  qui  eft  toujours  froide , qu'  au 
foir  qu  elle  eft  échauffée  par  le  Soleil  du  jour  , {fi  cette  froideur  ajoutant  à 
l'eau  une  pefanteur  nouvelle  fait  tourner  la  machine  plus  vite  {fi  avec  plus 
(le  force. 

FIN  DE  LA  SECONDE  PARTIE. 
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